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Nature  meryoilleuse  de  l'hérédité. — Généalogies  de  nos  animaux  domestiques.  —  L'héré- 
dité non  duc  au  hasard.  —  Hérédité  des  moindres  caractères.  —  Hérédité  des  mala- 
dies. —  Particularités  de  l'œil.  —  Maladies  du  cheval.  —  Longérité  et  vigueur. 
—  Déviations  a-symétriqucs  de  structure.  —  Poljdactylie,  et  régénération  de  doigts 
surnuméraires  après  amputation.  —  Cas  d'enfants  ayant  des  caractères  semblables, 
ne  so  trouvant  pas  chez  leurs  parents.  —  Hérédité  faible  et  vacillante;  dans  les 
arbres  pleureurs,  nains,  et  dans  la  couleur  des  fruits  et  fleurs.  —  Couleur  des  che- 
vaux. —  Cas  non  héréditaires.  —  Hérédité  de  conformation  et  d'habitudes,  annulée 
par  des  conditions  extérieures  contraires,  par  une  vanlbilité  continuelle,  et  par  les 
effets  de  retour.  —  Conclusion. 


Beaucoup  d'auteurs  oat  abordé  le  sujet  de  Thérédité,  qui 
est  immense  ;  l'ouvrage  seul  du  D*^  Prosper  Lucas,  de  l'Héré- 
dité naturelle  y  ne  renferme  pas  moins  de  1562  pages;  mus 
ici  nous  devrons  nous  borner  à  en  étudier  les  points  qui  se 
rattachent  essentiellement  au  sujet  général  des  variations,  tant 
dans  les  productions  naturelles  que  domestiques.  Il  est  en  eftet 
évident  qu'une  variation  qui  n'est  pas  héréditaire  ne  peut 
jeter  aucun  jour  sur  la  dérivation  de  l'espèce,  et  ne  peut  avoir 
aucune  utilité  pour  l'homme,  les  cas  des  plantes  vivaces,  qu'on 
peut  propager  par  bourgeons,  exceptés. 

Si  on  n'eût  jamais  domestiqué  les  animaux  et  les  plantes, 
et  qu'on  n'eût  jamais  observé  que  des  animaux  sauvages,  nous 
n'aurions  probablement  jamais  entendu  dire,  a  que  le  sem- 
blable engendre  son  semblable,  »  ôar  la  proposition  aurait  été 
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aussi  évidente  par  elle-même  que  celle  que  tous  les  bourgeons 
d'un  arbre  se  ressemblent,  bien  qu'aucune  de  ces  deux  propo- 
sitions ne  soit  strictement  vraie.  Car,  ainsi  qu'on  l'a  souvent 
remarqué,  il  n'y  a  probablement  pas  deux  individus  absolu- 
ment identiques.  Tous  les  animaux  sauvages  se  reconnaissent, 
ce  qui  prouve  qu'il  y  a  quelque  différence  entre  eux;  l'œil 
exercé  du  berger  peut  distinguer  chacun  de  ses  moutons,  et 
l'homme  peut  discerner  une  figure  de  connaissance  parmi  un 
million  de  visages  humains.  Quelques  auteurs  ont  été  jusqu'à 
prétendre  que  la  production  de  légères  différences  est  une 
fonction  aussi  nécessaire  de  la  puissance  génératrice,  que  l'est 
celle  de  la  production  d'une  progéniture  semblable  aux  ascen- 
dants. Cette  manière  de  voir  qui ,  théoriquement,  est  impro- 
bable, est  cependant,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  justifiée 
dans  la  pratique.  C'est  la  confiance  complète  acquise  par  les 
éleveurs  qu'un  animal  supérieur  ou  inférieur  reproduira  géné- 
ralement son  propre  type,  qui  a  donné  naissance  au  dicton, 
que  le  semblable  produit  son  semblable  ;  et  la  supériorité  ou 
l'infériorité  d'un  animal  donné  est  précisément  une  preuve 
qu'il  a  légèrement  dévié  de  son  type. 

Quand  un  nouveau  caractère,  quelle  qu'en  soit  la  nature, 
surgit,  il  tend  généralement  à  être  hérité,  au  moins  temporai- 
rement, et  souvent  avec  une  grande  persistance.  Quoi  de  plus 
merveilleux  que  de  voir  une  particularité  insignifiante,  n'ap- 
partenant pas  primitivement  à  l'espèce,  se  transmettre  par  les 
cellules  sexuelles  mâles  ou  femelles,  organes  invisibles  à  l'œil 
nu,  et  après  des  changements  incessants  pendant  le  cours  d'un 
long  développement,  parcouru  dans  le  sein  de  la  mère  ou  dans 
l'œuf,  reparaître  ultérieurement  dans  le  produit  achevé,  ou 
même  beaucoup  plus  tard,  comme  cela  a  lieu  pour  certaines 
maladies  !  Ou  encore,  n'est-il  pas  étonnant  de  voir  l'ovule  mi- 
croscopique d'une  bonne  vache  laitière  devenir  un  mâle,  dont 
une  cellule  réunie  ensuite  à  un  autre  ovule,  produira  une  fe- 
melle, qui,  arrivée  à  Tétat  adulte,  aura  des  glandes  mammaires 
développées,  propres  à  fournir  abondance  de  lait,  et  même  un 
lait  de  qualité  particulière?  Néanmoins,  comme  le  fait  avec 
raison  remarquer  Sir  H.  HoUandS  le  plus  étonnant  n'est  pas 

1.  Médical  notes  and  reflections,  8«  édit:,  I8S5,  p.  867. 
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que  les  caractères  soient  héréditaires,  mais  bien  qu'il  puisse  y 
en  avoir  qui  ne  le  soient  pas.  Dans  un  cliapitre  futur,  consacré 
à  l'exposé  d'une  hypothèse  à  laquelle  je  donne  le  nom  de 
pangenèse,  j'essayerai  de  montrer  comment  les  caractères  de 
tous  genres  se  transmettent  de  génération  en  génération. 

Quelques  auteurs  S  auxquels  l'histoire  naturelle  n'est  pas 
familière,  ont  cherché  à  montrer  que  la  puissance  de  l'héré- 
dité a  été  fort  exagérée.  Cette  assertion  ferait  sourire  plus 
d'un  éleveur  d'animaux,  et  s'il  daignait  la  relever,  il  demande- 
rait probablement  quelle  serait  la  chance  qu'on  aurait  de 
gagner  un  prix  de  course  en  appariant  ensemble  deux  chevaux 
inférieurs?  Il  demanderait  encore,  si  ce  sont  des  notions  théo- 
riques qui  ont  conduit  les  Arabes  à  demi  civilisés  à  conserver 
les  généalogies  de  leurs  chevaux  ?  Pourquoi  a~t-on  scrupuleu- 
sement dressé  et  publié  des  généalogies  du  bétail  Courtes- 
cornes,  et  plus  récemment  delà  race  Hereford?  Est-ce  une 
illusion  que  la  transmission  des  excellentes  qualités  de  ces 
animaux,  récemment  améliorés,  même  lorsqu'on  les  croise 
avec  d'autres  races?  Est-ce  sans  de  bonnes  raisons  qu'on  a 
acheté,  à  des  prix  énormes,  des  Courtes-cornes,  pour  les  trans*- 
porter  dans  tous  les  pays  du  globe,  et  qu'on  a  donné  jusqu'à 
mille  guinées  pour  un  seul  taureau  ?  On  a  également  dressé  des 
généalogies  de  lévriers,  et  les  noms  de  quelques-uns,  comme 
Snowball,  Major,  etc.,  sont  aussi  connus  des  chasseurs,  que 
ceux  d'Éclipsé  et  d'Herod  le  sont  sur  le  turf.  Autrefois,  on 
dressait  des  généalogies  des  coqs  de  combat  appartenant  aux 
lignées  en  renom,  et  dont  quelques-unes  remontent  à  un  siècle 
en  arrière.  Les  éleveurs  du  Yorkshire  et  du  Cumberland  relè- 
vent et  impriment  les  généalogies  de  leurs  porcs,  et,  pour 
montrer  combien  on  estime  les  individus  de  race  pure,  je 
citerai  M.  Brown  qui,  à  Birmingham  en  1850,  gagna  tous  les 
premiers  prix  pour  les  petites  races,  et  vendit  à  lord  Ducie 
pour  le  prix  de  A3  guinées,  une  jeune  truie  et  un  mâle  de  sa 
race;  la  truie  seule  fut  achetée  ensuite  par  le  Rev.  F.  Thursby 
pour  65  guinées,  lequel  écrit  :  «  Elle  m'a  fort  bien  payé,  car  j'ai 
vendu  ses  produits  pour  300  livres,  et  je  possède  d'elle  encore 

2.  M.  Buckle,  dans  son  ouvrage  On  Civilitation,  exprime  des  doutes  sur  ce  sujet,  faute 
de  documents  statistiques.  —  M.  Boweo/prof.  de  philosophie  morale,  Proe  American  Ac  . 
oftcienccit  vol»  V,  p.  102. 
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quatre  truies  pleines'.  »  Les  espèces  sonnantes,  ainsi  payées 
et  repayées,  sont  un  excellent  critérium  de  la  valeur  de  la  supé- 
riorité héréditaire.  Tout  l'art  de  Téleveur,  qui  a  donné  de  si 
grands  résultats  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  repose 
sur  ce  fait  de  l'hérédité  de  chaque  détail  de  conformation. 
L'hérédité  n'est  pourtant  pas  absolue,  car  si  elle  l'était,  Fart 
de  l'éleveur*  serait  la  certitude  même,  et  la  part  qui  revien- 
drait à  l'habileté  et  à  la  persévérance  des  éleveurs  qui  ont 
amené  nos  animaux  domestiques  à  leur  état  actuel,  ne  serait 
que  minime. 

Il  faut,  pour  pouvoir  acquérir  la  conviction  complètede  la 
puissance  de  l'hérédité,  avoir  élevé  des  animaux  domestiques, 
étudié  les  nombreux  ouvrages  qu'on  a  publiés  sur  le  sujet^  et 
causé  avec  des  éleveurs.  Je  signalerai  quelques  faits,  qui  me 
paraissent  particulièrement  significatifs  à  cet  égard.  On  a  vu 
apparaître,  tant  chez  l'homme,  que  chez  les  animaux  domes- 
tiques, certaines  particularités  qui  se  sont  présentées,  à  de 
rares  intervalles,  une  ou  deux  fois  seulement  dans  l'histoire 
du  globe,  sur  un  individu,  mais  qui  ont  reparu  dans  plusieurs 
de  ses  enfants  ou  petits  -  enfants.  Ainsi  l'homme  porc-épic, 
Lambert,  dont  le  corps  était  couvert  d'une  sorte  de  carapace 
verruqueuse,  qui  muait  périodiquement,  eut  six  enfants  et 
deux  petits-fils,  présentant  la  même  particularité  \  Dans  trois 
générations  successives  d'une  famille  siamoise,  on  a  observé  la 
présence  de  longs  poils,  recouvrant  la  figure  et  le  corps  ;  cette 
anomalie  était  accompagnée  de  l'absence  de  dents  ;  le  cas  n'est 
point  unique,  car  on  a  montré  à  Londres  en  1663,  une  femme  ^ 
dont  la  figure  était  entièrement  velue  ;  et  un  autre  cas  plus 
récent  a  encore  été  signalé.  Le  Col.  Hallam''  a  décrit  une  race 
de  porcs  à  deux  jambes,  chez  lesquels  les  membres  postérieurs 
faisaient  complètement  défaut,  particularité  qui  se  transmit 
pendant  trois  générations.  En  fait,  les  races  qui  présentent  des 

« 

3.  Pour  les  lévriers,  Low,  Dom.  anim.  of  the  Britifli  lilands,  1845,  p.  721.  —  Pour  Ie& 
coqs  de  combat ,  Poultry  Book,  1860,  p.  123.  —  Pour  les  porcs,  édition  Sydney  de  Touatt 
On  the  Pig.,  1860,  p.  11,  12. 

4.  The  Stud  fcu-m,  par  Cecil,  p.  30. 

5.  Philos.  Transactions,  1755.  p.  23.  Je  n*ai  eu  que  peu  de  renseignements  de  second 
main  sur  les  deux  petits-fils.  M.  Sedgwick  raconte  que  quatre  générations  furent  air 
affectées,  et  seulement  les  mâles  de  chacune. 

6.  Barbara  Tan  Beck,  figurée  dans  Woodburn's  Gallery  of  Rare  Portraits,  1816,  toI.  T 

7.  Proc.  Zool.  Soc,,  1833,  p.  16. 
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caractères  singuliers,  tels  que  les  porcs  à  sabots  pleins,  les 
moutons  Maucbamp,  le  bétail  Niata,  etc.,  sont  toutes  des  exem- 
ples de  l'hérédité  longtemps  soutenue  de  rares  déviations  de 
structure. 

Si  nous  remarquons  que  certaines  particularités  extraordi- 
naires ont  ainsi  apparu  chez  un  seul  individu  sur  des  mil- 
lions, tous  soumis  dans  un  même  pays  aux  mêmes  condi- 
tions extérieures,  et  qu'une  même  anomalie  s'est  quelquefois 
manifestée  chez  des  individus  vivant  dans  des  conditions  fort 
différentes,  nous  devons  en  conclure  que  ces  déviations  ne 
peuvent  pas  être  directement  dues  à  l'action  des  conditions 
extérieures,  mais  à  des  lois  inconnues  agissant  sur  l'organisa- 
tion ou  la  constitution  de  l'individu;  et  que  leur  production 
n'est  pas  plus  intimement  liée  aux  conditions  extérieures  que 
ne  l'est  la  vie  elle-même.  S'il  en  est  ainsi,  et  que  l'apparition 
d'un  même  caractère  extraordinaire  chez  le  parent  et  son 
enfant  ne  puisse  être  attribuée  à  ce  que  tous  deux  se  soient 
trouvés  soumis  à  quelques  conditions  inusitées,  le  problème 
suivant  mérite  attention,  comme  montrant  que  le  résultat  ne 
peut  pas  être  dû,  ainsi  que  l'ont  supposé  quelques  auteurs,  à 
une  simple  coïncidence,  mais  doit  dépendre  de  ce  que  les 
membres  d'une  même  famille  héritent  de  quelque  point  com- 
mun dans  leur  constitution.  Supposons  que  sur  une  grande 
population,  une  affection  quelconque  se  présente  une  fois  sur 
un  million,  de  sorte  que  la  chance  a  priori  qu'un  individu  en 
soit  atteint,  soit  de  un  millionième.  Si  la  population  est  sup- 
posée être  de  soixante  millions,  et  composée  de  dix  millions 
de  familles,  par  exemple,  de  six  membres  chacune,  d'après  le 
calcul  des  probabilités,  il  y  aura  8333  millions  de  chances  contre 
une  pour  que  sur  les  dix  millions  de  familles  il  y  en  ait  à 
peine  une  où  la  particularité  en  question  affecte  un  parent  et 
deux  enfants.  Mais  on  pourrait  citer  de  nombreux  cas  où  plu- 
sieurs enfants  ont  présenté  la  même  affection  rare  qu'un  de 
leurs  parents  ;  et  alors,  surtout  si  on  comprend  dans  le  calcul 
les  petits-enfants,  les  chances  contre  une  simple  coïncidence 
deviennent  presque  incalculables. 

L'hérédité  est  souvent  très-frappante,  dans  certains  cas  de 
réapparition  de  détails  insignifiants.  Le  D'  Hooker  m'a  signalé 
une  famille  anglaise,  chez  laquelle,  pendant  plusieurs  généra- 
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tiens,  quelques  membres  avaient  toujours  eu  sur  la  tête  une 
mèche  d'une  couleur  différente  du  reste  de  la  chevelure.  J'ai 
connu  un  Irlandais,  qui  avait,  du  côté  droit,  et  parmi  des  che- 
veux foncés,  une  petite  mèche  blanche  ;  sa  grand'mère  en  avait 
eu  une  pareille  du  même  côté,  et  sa  mère,  du  côté  opposé.  Il  me 
parait  inutile  d'insister  là-dessus  et  de  citer  d'autres  exemples, 
car  des  faits  de  ressemblances  entre  parents  et  enfants  sont 
connus  de  tous,  et  se  manifestent  à  propos  des  moindres  détails. 
De  quelles  combinaisons  multiples  de  conformation  corporelle, 
de  dispositions  mentales  et  d'habitudes,  l'écriture  ne  doit-elle 
pas  dépendre  I  et  cependant^  ne  voit-on  pas  souvent  une  grande 
ressemblance  entre  les  écritures  du  fils  et  du  père,  bien  que  ce 
dernier  ne  l'ait  pas  enseignée  au  premier?  Hofacker  a,  en 
Allemagne,  remarqué  l'hérédité  de  l'écriture;  et  on  a  constaté 
que  les  jeunes  Anglais  apprenant  à  écrire  en  France  ont  une 
tendance  marquée  à  conserver  la  manière  anglaise  *.  Les  gestes, 
la  voix,  la  démarche,  le  maintien  sont  héréditaires  ainsi  que 
l'ont  montré  l'illustre  Hunter  et  Sir  A.  Garlisle  ^  Parmi  quel- 
ques exemples  frappants  qui  m'ont  été  donnés  par  mon  père, 
je  citerai  celui  d'un  homme  qui  était  mort  pendant  l'enfance 
de  son  fils  ;  mon  père  qui  ne  connut  ce  dernier  que  beaucoup 
plus  tard,  maladif  et  déjà  d'un  certain  âge,  crut  revoir  son 
ancien  ami  avec  toutes  ses  habitudes  et  ses  manières  particu- 
lières. Certaines  habitudes  deviennent  des  tics,  dont  l'héré- 
dité a  souvent  été  observée  ;  on  a  souvent  cité  le  cas  d'un 
père  qui  avait  l'habitude  de  dormir  sur  le  dos,  avec  la  jambe*^ 
droite  croisée  sur  la  gauche,  et  dont  la  fille  au  berceau  faisait 
exactement  de  même  ^^.  Je  signalerai  le  cas  suivant  que  j'ai 
moi-même  observé  sur  un  enfant,  et  qui  est  curieux  comme 
tic  associé  à  un  état  mental  particulier,  celui  d'une  émotion 
agréable.  Lorsque  cet  enfant  était  content,  il  avait  la  singulière 
habitude  de  remuer  rapidement  ses  doigts  parallèlement  les 
uns  aux  autres  et,  quand  il  était  très-excité,  il  levait  les  deux 
mains  de  chaque  côté  de  sa  figure,  et  à  hauteur  des  yeux,  tou- 


8.  Hofacker,   Ueber  die  EigensctwfUnt  etc.,  I,  1898,  p.  84.  —  Rapport  de  Pariset  dans 
Comples  rendit»,  1847,  p.  508. 

9.  Hanter,  dans  Harlan's  âled.  Retearchet,[p.  530.  —  Sir  A.  Garlisle,  Phil.  Transact^ 
1814.  p.  94. 

10.  Oirou  d«  Buxareiogttet,  de  la  Génération,  p.  S88. 
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jours  en  remuant  les  doigts.  Cet  enfant,  devenu  vieillard,  avait 
encore  de  la  peine  à  se  contenir  pour  ne  pas  faire  ces  mêmes 
gestes  ridicules,  quand  il  éprouvait  une  vive  satisfaction.  Il  eut 
huit  enfants,  dont  une. petite  fille,  qui,  à  l'âge  de  quatre  ans, 
remuait  les  doigts  de  la  même  manière,  et,  lorsqu'elle  était 
excitée,  levait  ses  mains  en  agitant  ses  doigts  exactement 
comme  l'avait  fait  son  père.  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  d'un 
pareil  tic  chez  d'autres  personnes  et,  dans  le  cas  qui  pré- 
cède, il  n'y  avait  certainement  pas  eu  imitation  de  la  part  de 
l'enfant. 

Quelques  auteurs  ont  contesté  que  les  attributions  mentales 
complexes,  dont  dépendent  le  génie  et  le  talent,  fussent  héré- 
ditaires, même  dans  le  cas  où  les  deux  parents  en  sont  doués  ; 
mais  M.  Galton  a  traité  cette  question  de  l'hérédité  du  talent, 
d'une  manière  remarquable  et  tout  à  fait  convaincante  ^*. 

11  importe  malheureusement  peu,  en  ce  qui  regarde  l'héré- 
dité ,  qu'une  qualité  ou  une  conformation  soit  nuisible,  dès 
qu'elle  n'est  point  incompatible  avec  la  vie  ;  les  ouvrages  sur 
l'hérédité  des  maladies,  ne  laissent  à  cet  égard  aucun  doute  ^'. 
Les  anciens  l'avaient  déjà  constaté,  car  omnes  Grœci^  Arabes 
et  Latini  in  eo  consentiunt^  dit  Ranchin.  On  pouiTait  dresser  un 
long  catalogue  de  toutes  les  déformations  ou  prédispositions  à 
diverses  maladies  qu'on  a  reconnues  héréditaires.  D'après  le 
D'  Garrod,  50  pour  100  des  cas  de  goutte  observés  dans  la 
pratique  des  hôpitaux  sont  héréditaires,  et  dans  la  pratique 
particulière,  la  proportion  est  encore  plus  forte.  On  sait  com- 
bien l'aliénation  mentale  frappe  souvent  certaines  familles, 
M.  Sedgwick  en  cite  quelques  cas  terribles;  entre  autres  celui 
d'un  chirurgien  dont  le  père,  le  frère  et  quatre  oncles  paternels 
furent  tous  aliénés;  d'un  juif,  dont  le  père,  la  mère  et  six 
frères  et  sœurs  furent  atteints  d'aliénation  mentale;  et  encore 
d'autres  cas  de  familles,  dont  plusieurs  membres  se  sont  sui- 


11.  Maemillan's  Magazine,  juillet  et  août  1865. 

12.  DT  P.  Lucas,  Ttailé  de  Vllérédité  naturelle,  1817.  —  M.  W.  Sedgwick,  Btitish  and 
Foreign  Medie.  Chintrg.  Jleview,  avril  et  juillet  1861,  et  1863,  citation  du  D^  Qarrud  sur  la 
goutte.  —  Sir  U.  HoUand,  Médical  notes  and  reflectioru ,  3«  édit.,  1855.  —  Piorry,  de  l'Hé- 
rédité dans  les  maladies,  1840.—  Âdams,  Philos.  Treatise  on  hereditary  peculiarilies,  2«  édit., 
1815.  —  D'  J.  Stcinan,  Essay  on  hereditary  diseases,  1843.—  Paget,  Médical  Times,  1857. 
p.  192,  sur  l'hérédité  du  cancer.  —  D'  Gould,  Proc.  of  American  Acad.  of  sciences,  nov.,  8, 
1853,  donne  un  cas  fort  curieux  d'une  hémorrhagie  héréditaire  pendant  quatre  générations, 
—  Uarlan,  Médical  Researches,  p.  598. 
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cidés  pendant  trois  ou  quatre  générations  successives.  On 
connaît  beaucoup  de  cas  d'hérédité  d'épilepsie,  de  phtbisie, 
d'astbme,  de  calculs  de  la  vessie,  de  cancer,  d'hémorrhagie, 
de  défaut  de  lactation  et  d'accouchements  difficiles.  Je  dois, 
quant  à  ce  dernier  point,  mentionner  un  cas  bizarre  signalé 
par  un  bon  observateur  ^',  et  dans  lequel  l'obstacle  à  la  partu- 
rition  normale  venait  du  nouveau-né  et  non  de  la  mère  ;  dans 
une  partie  du  Yorkshire  les  éleveurs  ayant  eu  l'habitude  de  tou- 
jours choisir,  pour  la  reproduction,  les  animaux  ayant  le  train 
de  derrière  le  plus  développé,  finirent  par  obtenir  une  lignée 
remarquable  sous  ce  rapport,  au  point  que  le  développement 
énorme  de  la  croupe  du  veau  devenait  fatal  à  la  mère,  en  ren- 
dant l'accouchement  très-laborieux,  et  que  chaque  année,  un 
grand  nombre  de  vaches  succombaient  pendant  le  vêlage. 

Au  lieu  de  donner  de  longs  détails  sur  les  diverses  difformités  ou  mala- 
dies héréditaires,  je  me  bornerai  à  exposer  celles  qui  frappent  un  des  organes 
les  plus  compliqués  et  les  plus  délicats,  mais  en  même  temps  un  des  mieux 
connus,  de  tout  le  corps  humain,  c*est-à-dire  Tceit  et  ses  parties  accessoires. 
Pour  commencer  par  ces  dernières,  j'ai  entendu  parler  d'une  famille  dont  les 
parents  et  les  enfants  avaient  des  paupières  pendantes,  au  point  que  pour 
voir,  ils  étaient  obligés  de  renverser  la  tète  en  arrière;  Sir  A.  Carlisle  **  a 
constaté  l'hérédité  d'un  repli  pendant  de  la  paupière.  D'après  Sir  H.  Hol- 
land  ^^^  dans  une  famille  dont  le  père  avait  un  prolongement  singulier  de 
la  paupière,  sept  ou  huit  enfants  présentèrent  la  même  difformité,  et  deux 
ou  trois  autres  ne  l'eurent  pas.  Beaucoup  de  personnes,  à  ce  que  j'apprends 
de  M.  Paget,  ont  deux  ou  trois  des  poils  des  sourcils  beaucoup  plus  longs 
que  les  autres;  et  même  une  particularité  d'aussi  peu  d'importance  peut 
se  maintenir  dans  les  familles. 

Quant  à  l'œil  en  lui-même,  je  dois  à  l'obligeance  d'une  de  nos  plus 
hautes  autorités  d'Angleterre,  M.  Bowman,  les  remarques  qui  suivent  sur 
l'hérédité  de  quelques  imperfections  de  cet  organe.  Premièrement,  l'hyper- 
métropie, ou  la  vue  anormalement  longue,  est  due  à  ce  que  l'œil,  au  lieu 
d'être  sphérique,  est  trop  aplati  d'avant  en  arrière,  et  souvent  dans  son 
ensemble  trop  petit,  de  sorte  que  la  réiine  se  trouvant  trop  en  avant  du 
foyer  des  humeurs  de  l'œil ,  il  faut,  pour  obtenir  la  vision  distincte  des 
objets  rapprochés;,  et  même  souvent  de  ceux  qui  sont  éloignés,  placer  au 
devant  de  l'œil  un  verre  convexe.  Cet  état  s'observe  congénilaiement  de 
très-bonne  heure,  et  souvent  sur  plusieurs  enfants  d'une  même  famille, 
lorsqu'il  existe  chez  un  des  parents  ^*.  Deuxièmement,  dans  la  myopie  ou 

18.  Marshall,  cité  par  Youatt  dans  son  ouvrage  On  Cattle,  p.  284. 

14.  Philotoph.  Traruaet.,  1814,  p.  94. 

15.  0.  C,  p.  38. 

16.  Cette  affection  a  été  fort  bien  décrite  et  regardée  comme  héréditaire  par  le  D*  Don- 
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vue  courte,  TcBil  a  une  orme  ovoïde,  il  est  trop  long  d'avant  en  arrière;  et, 
dans  ce  cas,  la  rétine  se  trouvant  en  arrière  du  foyer,  ne  peut  voir  distincte- 
ment que  les  objets  très-rapprochés.  Cet  état  n'est  pas  ordinairement  con- 
génital, et  se  déclare  dans  la  jeunesse,  mais  la  disposition  à  la  myopie  se 
transmet  des  parents  aux  enfants.  Le  changement  qui  a  lieu  dans  Tœil  et 
le  fait  passer  de  la  forme  sphérique  à  la  forme  ovoïde  parait  être  ta  con- 
séquence directe  d'une  sorte  d'inflammation  des  enveloppes,  et  il  y  a 
quelques  raisons  de  croire  qu'elle  est  due  à  des  causes  agissant  directe- 
ment sur  l'individu  affecté,  et  peut,  par  conséquent,  devenir  transmissible. 
M.  Bowman  a  observé  que,  lorsque  les  deux  parents  sont  myopes,  la  ten- 
dance héréditaire  parait  en  être  augmentée,  et  que  les  enfants  deviennent 
myopes  plus  tôt,  ou  plus  fortement,  que  ne  l'étaient  leurs  parents.  Troisiè- 
mement, le  strabisme  offre  de  fréquents  exemples  de  transmission  hérédi- 
taire; il  est  souvent  causé  par  des  défauts  optiques,  analogues  à  ceux 
indiqués  ci-dessus;  mais  il  est  aussi  quelquefois  transmissible  dans  une 
famille,  même  dans  ses  formes  les  plus  simples.  Quatrièmement,  la  cata- 
racte, ou  l'opacité  du  cristallin,  se  rencontre  ordinairement  chez  les  per- 
sonnes dont  les  parents  ont  été  affectés  de  cette  infirmité,  et  se  déclare 
souvent  plus  tôt  chez  les  enfants,  qu'elle  ne  l'a  fait  chez  leurs  parents. 

Lorsque  la  cataracte  affecte  plusieurs  membres  d'une  môme  famille,  à 
la  môme  génération,  elle  se  déclare  souvent  chez  tous  au  même  âge  ;  par 
exemple,  dans  une  famille,  elle  atteindra  plusieurs  jeunes  enfants;  dans 
une  autre,  plusieurs  personnes  d'âge  moyen.  M.  Bowmann  a  vu  quelque- 
fois, chez  différents  membres  d'une  même  famille,  diverses  défectuosités 
dans  Tœil  droit  ou  gauche  ;  et  M.  Wbite  Cooper  a  constaté  que  certaines 
particularités,  affectant  un  des  yeux  d*un  parent,  reparaissent  chez  l'enfant 
sur  l'œil  du  même  côté  *''. 

J'emprunte  les  cas  suivants  aux  travaux  de  M.  W.  Sedg\vick  et  du 
D"  Prosper  Lucas  ^^.  L'amaurose,  soit  congénitale,  soit  se  déclarant  à  un 
âge  avancé,  et  causant  la  cécité  complète,  est  souvent  héréditaire,  on  l'a 
observée  dans  trois  générations  successives.  L'absence  congénitale  de  l'iris 
a  lié  aussi  transmise  pendant  trois  générations;  et  l'iris  fendu  pendant 
uatre;  dans  ce  dernier  cas,  l'anomalie  n'a  porté  que  sur  les  individus 
mâles  de  la  famille.  L'opacité  de  la  cornée,  ainsi  qu'une  petitesse  congé- 
nitale de  l'œil,  ont  été  héréditaires.  Portai  a  consigné  un  cas  singulier 
dans  lequel  un  père  et  ses  deux  61s  devenaient  aveugles  toutes  les  fois 
qu'ils  baissaient  la  tète;  fait  qui  provenait  probablement  de  ce  que  le  cris- 
tallin avec  sa  capsule,  glissaient  dans  la  chambre  antérieure  de  l'œil,  en 
passant  au  travers  de  la  pupille,  qui  était  d'une  grandeur  inusitée.  La 
cécité  diurne,  ou  vision  imparfaite  dans  une  vive  clarté,  est  héréditaire, 

ders,  d'Utrecht,  dont  l'ouYrage  a  été  publié  en  anglais  en  1864  par  la  Société  do  Sydenham. 

Les  conclusions  principales  du  trayail  du  D'  P.  C.  Donders  sur  les  Anomalies  de  la  Ré- 
fraction et  de  l*AecommiHkUion  de  Tarf/  ont  été  traduites  en  français  par  le  Dr  P.  Monoyer, 
et  publiées  dans  le  Journal  de  l*Anatomie  et  de  la  Physiologie  du  D'  Charles  Robin.  Paris, 
1865;  2«  année,  p.  1-35  et  153-170.  {yole  du  trad.) 

n.  Cité  dans  H.  Spencer,  Prineiples  of  Biology,  vol.  I,  p.  *44. 

18.  Sedgwick,  Biitish  and  Foreign,  etc.,  18«1,  p.  482-«.  —  D'  P.  Lucas,  0.  C,  t.  I, 
/.  301-406. 
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ainsi  que  la  cécité  nocturne,  ou  vision  qui  n*est  possible  que  dans  une  forte 
lumière;  M.  Cunier  a  rapporté  un  cas  de  ce  dernier  défaut,  dont  furent 
affectés  vingt-cinq  membres  d*une  même  famille,  dans  Te^ce  de  six 
générations.  L'incapacité  singulière  de  distinguer  les  couleurs,  connue 
sous  le  nom  de  Daltonisme,  esi  notoirement  héréditaire,  et  a  été  suivie  au 
travers  de  cinq  générations,  mais  n'affectant  que  les  personnes  du  8exe 
féminin. 

Quant  à  la  couleur  de  l'iris,  on  sait  que  I*absencede  pigment  coloré  est 
héréditaire  chez  les  albinos.  On  a  constaté  aussi  l'hérédité  de  cas  où  Tiris 
d'un  des  yeux  était  différemment  coloré  que  celui  de  l'autre;  ainsi  que  des 
iris  tachetés.  M.  Sedgwick  cite,  d'après  le  D'  Osborne  ",  le  cas  suivant, 
qui  offre  un  curieux  exempte  d'une  hérédité  puissante.  Dans  une  famille 
composée  de  seize  garçons  et  cinq  filles,  tous  avaient  les  yeux  portant  en 
miniature  des  marques  semblables  à  celles  d'un  chat  tricolore.  La  mère  de 
cette  nombreuse  famille  avait  un  frère  et  trois  sœurs,  tous  ayant  les  yeiïx 
ainsi  marqués,  particularité  qu'ils  tenaient  de  leur  mère,  laquelle  apparte- 
nait elle-même  à  une  famille  connue  pour  la  transmettre  à  sa  postérité. 

En&n,  le  D'  Lucas  remarque  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  faculté  de  l'œii 
qui  ne  soit  sujette  à  des  anomalies  toutes  héréditaires.  M.  Bowman  admet 
la  vérité  générale  de  cette  proposition,  qui  cependant  n'implique  pas  néces- 
sairement l'hérédité  de  toutes  les  déformations,  même  dans  des  cas  où  les 
deux  parents  présenteraient  une  anomalie  ordinairement  transmissible. 

L'Iiérédité  des  maladies  et  des  difformités  est  extrême- 
ment apparente  chez  le  cheval ,  qui  se  multiplie  plus  vite  que 
l'homme,  et  qu'on  apparie  avec  soin,  à  cause  de  la  valeur 
de  ses  produits.  Aussi  tous  les  vétérinaires  sont-ils  d'accord 
sur  le  fait  de  la  transmission  de  presque  toutes  les  tendances- 
morbides,  contraction  des  pieds,  jardons,  suros,  éparvins» 
fourbure,  faiblesse  du  devant,  cornage,  pousse,  mélanose^ 
ophthalmie,  cécité  (Huzard  a  été  jusqu'à  dire  qu'il  serait  facile 
de  former  promptement  une  race  aveugle),  tiquage  et  carac- 
tère vicieux,  et  d'après  Youatt,  il  n'y  a  presque  pas  une  seule 
des  maladies  auxquelles  les  chevaux  sont  sujets,  qui  ne  soit 
héréditaire  *® .  Il  en  est  de  même  du  bétail ,  pour  la  phtbisie» 

10.  D'  OKl)orne,  présidiînl  da  collège  royal  dos  médecins  d'Irlande,  a  publié  ce  cas  dan» 
Dublin  mrdical  Journal,  isrtô. 

20.  LoH  n«n.noignements  ci-dessus  sont  empruntés  aux  travaux  suivants  :  —  Youatt.  Tke 
llone,  p.  35.  «2».  —Lawrence.  The  JJorse,  p.  30.  —  Karkeek,  Gardener's  chronieU,  1853, 
p.  U«.—  Burko,  Journal  of  R.  Agric.  Soc.  of  England,  vol.  V,  p.  511.  —  Encyelop.  of  rural 
Sporli,  p.  «70.  Oiruu  do  Buzareingues,  Philosoph,  Phy$.,  p.  215.  —  Voir  dans  le  Veteri- 
nary  les  travaux  Huivants  :  HoRtUs,  vol.  II,  p.  144  ;  —  Marimpoey,  vol.  II,  p.  387;  —  Kar- 
koek,  vol.  IV,  p.  5;  -  Youatt,  sur  le  goltro  chez  les  chiens,  vol.  V.  p.  483;  —  Youatt. 
vol.  VI,  p.  00,  3 IH,  112;  — Bernard,  vol.  XI,  p.  539  ;  — D'  Samcsreuther ,  sur  le  bétail,. 
vol.  XII,  p.  181  ;  —  Pcrcivall,  vol.  XUI,  p.  17.  —  Pour  la  cécité  chez  le  cheval,  D»  P.  Lucas» 
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les  bonnes  ou  mauvaises  dents,  la  finesse  de  la  peau,  etc.,  etc. 
A.  Knight  assure  que,  même  chez  les  plantes,  les  maladies 
sont  héréditaires,  et  Lindley  a  confirmé  cette  assertion  ". 

Puisque  les  mauvaises  qualités  sont  héréditaires,  il  est  au 
moins  heureux  que  la  santé,  la  vigueur  et  la  longévité  le  soient 
également.  On  sait  que  c'était  autrefois  l'habitude,  lorsqu'on 
achetait  des  annuités  à  recevoir  du  vivant  d'un  nominataire, 
de  choisir,  à  cet  effet,  une  personne  appartenant  à  une  famille 
dont  les  membres  étaient  réputés  par  leur  longévité.  Le  cheval 
anglais  offre  un  exemple  remarquable  de  l'hérédité  de  la 
vigueur  et  de  la  résistance.  Eclipse  a  procréé  33i  et  King- 
Herod  i97  chevaux  vainqueurs.  Il  y  a  fort  peu  d'exemples  de 
chevaux  presque  de  pure  race  et  ne  contenant  qu'un  huitième 
à  un  seizième  de  sang  impur,  qui  l'aient  emporté  sur  leurs 
concurrents  dans  une  grande  course.  Us  sont  quelquefois  aussi 
rapides  que  les  pur-sang,  dans  une  course  de  peu  de  durée, 
mais,  selon  l'assertion  de  M.  Robson,  un  grand  entraîneur,  ils 
manquent  de  souffle  et  ne  peuvent  soutenir  l'allure.  M.  Law- 
rence a  aussi  fait  la  remarque  qu'on  n'a  jamais  vu  de  cas  d'un 
cheval  trois  quarts  de  sang  ayant  pu  conserver  sa  distance  en 
courant  l'espace  de  deux  milles  avec  des  pur-sang.  Cecil  a 
constaté  que  toutes  les  fois  que  des  chevaux  inconnus,  dont  les 
parents  n'étaient  pas  célèbres,  ont,  contre  toute  attente,  gagné 
des  prix  dans  de  grandes  courses,  comme  dans  le  cas  de 
Priam,  on  a  toujours  pu  prouver  qu'ils  descendaient  des  deux 
côtés,  au  travers  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  géné- 
rations, d'ancêtres  de  premier  ordre.  Sur  le  continent,  et  dans 
un  journal  vétérinaire  périodique  d'Allemagne,  le  baron  Came- 
roun défie  les  détracteurs  du  cheval  de  course  anglais,  de 
nommer  sur  le  continent  un  seul  bon  cheval,  qui  n'ait  pas  dans 
ses  veines  du  sang  anglais  ^*. 

Quant  à  la  transmission  des  caractères  peu  prononcés,  mais 
infiniment  variés,  qui  distinguent  les  races  domestiques  d'ani- 
maux et  de  plantes,  nous  n'avons  pas  besoin  d'en  parler,  car 

O.  C,  t.  I,  p.  399.  —M.  Baker  donne  dans  le  Veterinary,  vol.  XIII,  p.  781,  un  cas  frap- 
pant de  l'hérédité  de  la  vision  imparfaite. 

21.  Knight,  The  culture  of  ttu  Apple  and  Pear,  p.  34.  —  Lindley,  Hortieultwe,  p.  180. 

82.  Youatt,  The  Horse,  p.  48.  —  Dar>ill,   The  Veterinary,  vol.  VIII.  p.  50.  —  Robson, 
The  Veterinary,  vol.  III,  p.  580.  -  Lawrence,  The  Horse,  1829,  p.  9.  —  The  stud  Farm,  par . 
Cecil,  1831.  —  Baron  Cameroun,  cité  dans  The  V^erinary,  vol.  X,  p.  500. 
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l'existence  même  de  races  persistantes,  proclame  le  pouvoir 
de  l'hérédité. 

Je  dirai  pourtant  quelques  mots  sur  certains  cas  spéciaux. 
On  aurait  pu  supposer  que  les  déviations  des  lois  de  la  symé- 
trie ne  dussent  pas  être  héréditaires.  Mais  Anderson  *'  raconte 
que,  dans  une  portée  de  lapins,*il  s'en  trouva  accidentellement 
un  n'ayant  qu'une  oreille,  et  qui  devint  le  point  de  départ  d'une 
race,  laquelle  continua  à  produire  des  lapins  à  oreille  unique. 
11  mentionne  aussi  le  cas  d'une  chienne,  manquant  d'une  jambe, 
et  qui  produisit  plusieurs  chiens  ayant  la  même  défectuosité. 
D'après  Hofacker  'S  il  parait  qu'en  1781,  on  signala  dans  une 
forêt  d'Allemagne,  un  cerf  n'ayant  qu'une  corne,  puis,  en  1788, 
deux  ;  et  qu'ensuite,  pendant  plusieurs  années ,  on  en  observa 
plusieurs  ne  portant  qu'une  corne  du  côté  droit.  Une  vache, 
ayant  perdu  une  corne  à  la  suite  d'une  suppuration  ^S  donna 
naissance  à  trois  veaux  qui  avaient,  du  même  côté  de  la  tête, 
au  lieu  d'une  corne,  une  petite  loupe  osseuse  attachée  à  la 
peau;  mais  ici  nous  touchons  au  sujet  douteux  des  mutilations 
héréditaires.  La  particularité  d'être  gaucher,  ou  le  renverse- 
ment de  la  spire  dans  les  coquilles,  sont  des  déviations  de 
l'état  normal,  bien  qu'elles  restent  symétriques,  et  sont  con- 
nues pour  être  héréditaûres. 

PoLTDACTTLiE.  —  Los  doîgts  Surnuméraires  aux  mains  et  aux  pieds, 
sont  très-souvent  transmissibles,  ainsi  que  l'ont  remarqué  plusieurs  au- 
teurs ;  mais  nous  en  faisons  mention  ici  à  cause  de  leur  propriété  de 
repousser  après  amputation.  La  polydactylie  peut  présenter  une  série 
d'états  gradués**,  depuis  un  simple  appendice  cutané  dépourvu  d'os, 
jusqu'à  une  main  double.  Mais  on  trouve  quelquefois  un  doigt  supplémen- 
taire, porté  sur  un  os  métacarpien,  pourvu  de  tous  ses  muscles,  nerfs  et 
vaisseaux,  et  si  complet,  qu'il  échappe  à  première  vue,  et  qu'on  ne  s'en 
aperçoit  qu'en  comptant  les  doigts.  11  y  a  parfois  plusieurs  doigts  surnu- 
méraires, mais  ordinairement  il  n'y  en  a  qu'un,  qui  peut  représenter 
un  pouce  ou  un  doigt,  suivant  qu'il  est  6xé  au  bord  interne  ou  externe  de 
la  main.  En  général,  par  corrélation,  les  mains  et  les  pieds  sont  affectés 
de  la  même  manière.  J'ai  relevé  tous  les  cas  consignés  dans  divers  ou- 

23.  Récréations  in  Agricult,  and  Nat.  Hitt.,  yoI.  I,  p.  68. 

24.  Ueberdie  Eigensehaflen,  etc..  1828,  p.  107. 
23.  Bronn,  Geschichte  der  Natw,  vol.  II,  p.  132. 

2d.  Vrolik  a  discuté  ce  point  en  détail  dans  un  ouvrage  publié  en  hollandais,  dont 
li.  Paget  a  eu  l'obligeance  de  me  traduire  quelques  passages.  »  Voir  aussi  Isid.  G.  Saint- 
Hilaire,  Hist,  des  Anmaties,  1832,  t  I,  p.  084. 
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vrages,  et  cqux  qui  m'ont  été  commaniqués,  en  tout  quarante-six  per- 
sonnes, ayant  présenté  des  doigts  surnuméraires  sur  une  ou  les  deux 
mains  et  pieds.  Si,  dans  tous  les  cas,  les  quatre  extrémités  eussent  été 
semblablement  affectées,  nous  aurions  eu  un  total  de  quatre-vingt-douze 
mains,  et  autant  de  pieds  à  six  doigts;  or,  j'ai  compté  soixante-treize 
mains  et  soixante-quinze  pieds  ainsi  caractérisés,  ce  qui  prouve,  contrai- 
rement à  l'opinion  du  D"  Struthers  *',  que  les  mains  ne  sont  pas  plus 
fréquemment  affectées  de  cette  difformité  que  les  pieds. 

La  présence  de  plus  de  cinq  doigts  est  une  grande  anomalie,  car  ce* 
nombre  n'est  dépassé  normalement  chez  aucun  mammifère,  oiseau  ou 
reptile  existant  '^;  et  cependant,  les  doigts  surnuméraires  sont  fortement 
héréditaires.  Ils  ont  été  transmis  pendant  cinq  générations  successives,  et 
ont,  dans  quelques  cas,  disparu  pendant  une,  deux,  ou  même  trois  généra- 
tions, pour  reparaître  ensuite  par  retour.  Ces  faits  sont  d'autant  plus 
remarquables  que ,  comme  l'a  fiaiit  observer  le  professeur  Huxley,  on  sait 
que  la  personne  affectée  n'en  avait  pas  épousée  une  autre  conformée  de 
môme,  de  sorte  que  la  cinquième  génération  ne  devait  pas  avoir  plus  de 
4/32*"*  du  sang  de  son  premier  ancêtre  sexdigité.  D'autres  cas  sont  plus 
remarquables  encore,  par  le  fait  qu'à  chaque  généi;pition  l'affection  pal^ai»- 
sait  devenir  plus  prononcée,  quoique  dans  chacune  la  personne  affectée 
se  soit  toujours  mariée  avec  une  qui  ne  l'était  pas,  et  ces  doigts  addition- 
nels ayant  été  amputés  peu  après  la  naissance,  ils  n'ont  pas  pu  se  fortiâer 
par  J'usage.  Le  D'  Struthers  donne  l'exemple  suivant  :  «  Un  doigt  supplé- 
mentaire parut  sur  une  main  à  la  première  génération;  dans  la  seconde, 
sur  les  deux  mains  ;  dans  la  troisième,  trois  frères  l'eurent  sur  les  deux 
mains,  et  un  d'eux  sur  un  pied  ;  à  la  quatrième  génération,  les  quatre 
membres  présentèrent  l'anomalie.  »  Il  ne  faut  pas  cependant  s'exagérer  la 
force  d'hérédité,  car  le  IK  Struthers  assure  que  les  cas  de  non-transmis- 
sion des  doigts  surnuméraires,  ou  de  leur  apparition  dans  des  familles  où 
il  n'y  en  avait  pas  auparavant,  sont  plus  fréquents  encore  que  les  cas 
héréditaires.  Beaucoup  d'autres  déviations  de  structure,  presque  aussi 
anormales  que  les  doigts  supplémentaires,  telles  que  des  phalanges  man- 
quantes, des  articulations  renflées,  des  doigts  courbés,  etc.,  peuvent  aussi 
être  fortement  héréditaires,  présenter  des  intermittences  et  reparaître, 
sans  qu'il  y  ait  aucune  raison  d'admettre  que,  dans  ces  cas,  les  deux  parents 
aient  été  affectés  des  mêmes  déformations  **. 

27.  Edinburgh  neio  Phil.  Journal,  juillet  1863. 

28.  Quelques  anatomistes,  comme  M eckel  et  Curier,  admettent  que  le  tubercule  qui  se 
trouTe  d'un  c6té  de  la  patte  postérieure  des  Batraciens  anoures  représente  un  cinquième 
doigt.  Lorsqu'on  dissèque  la  patte  postérieure  d'un  crapaud  aussitôt  qu'il  a  quitté  l'état  de 
têtard ,  le  cartilage  partiellement  ossifié  de  ce  tubercule  ressemble  beaucoup  i  un  doigt. 
Mais,  d'après  une  grande  autorité  sur  ce  sujet,  Gegenbaur  {UntertudtHmg  zur  vergleiehen- 
den  Anat.  der  Wirbelthiere,  Corpus  und  Tamu,  18M,  p.  63), cette  resMmblance  ne  serait  que 
superficielle  et  non  réelle. 

89.  Pour  ces  diverses  assertions,  Toîr  W  Struthe»,  0.  C,  surtout  sur  les  interruptions  dans 
la  ligne  de  descendance.  —  Prof.  Huxlej,  Lteiures  on  our  Knowledge  of  Organic  Sature, 
1863,  p.  97.  —  Pour  l'hérédité,  voir  IK  P.  Lucas,  0.  C,  t.  I,  p.  «25.  —  laid.  Geoflroj,  Ano- 
malies, t.  I,  p.  701.  —  Sir  A.  Carlisle,  PAi/M.  Transmet.,  1814,  p.  91.  —  A.  Walker,  InUr- 
ma^riage,  1838.  p.  1-10,  cita  un  cas  de  cinq  généntione;  ainsi  que  M.  Sedgwick,  BrUisk 
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On  a  observé  des  doigts  supplémentaires  chez  les  nègres,  et  dans 
d'autres  races  humaines,  ainsi  que  dans  quelques  animaux  inférieurs.  Six 
doigts  ont  été  décrits  sur  les  pattes  postérieures  du  Triton  {Salamandra 
crislata)^  et  de  la  grenouille.  Il  faut  noter  que  le  Triton  à  six  doigts, 
quoique  adulte,  avait  conservé  quelques-uns  de  ses  caractères  larvaires, 
car  il  portait  encore  une  portion  de  son  appareil  hyoïdien,  qui  est  ordi- 
nairement résorbé  pendant  sa  métamorphose.  On  a  observé  chez  le  chien, 
la  transmission  de  six  doigts  pendant  trois  générations;  j'ai  entendu 
'parler  d'une  race  de  chats  sexdigités.  Dans  plusieurs  races  dé  poules,  le 
doigt  postérieur  est  double,  et  se  transmet  en  général  avec  constance, 
comme  on  le  voit  dans  les  croisements  des  Dorkings  avec  les  races  ordi- 
naires à  quatre  'doigts  '^.  Chez  les  animaux  qui  ont  normalement  moins 
de  cinq  doigts,  le  nombre  se  trouve  quelquefois  porté  à  cinq,  surtout  aux 
pattes  de  devant,  mais  il  dépasse  rarement  ce  chiffre,  et  ce  cas  est  dû  au 
développement  d'un  doigt  déjà  existant,  mais  à  un  état  plus  ou  moins 
rudimentaire.  Ainsi,  dans  le  chien,  qui  a  ordinairement  quatre  doigts  aux 
pattes  postérieures,  il  s'en  développe,  plus  ou  moins  complètement,  un  cin- 
quième chez  les  grandes  races.  On  a  eu  occasion  d'observer  chez  des  che- 
vaux, qui  ordinairement  n'ont  qu'un  doigt  complet,  les  autres  restant 
rudimentaires,  des  cas  où  ces  derniers  s'étaient  développés,  et  portaient 
deux  ou  trois  petits  sabots  distincts;  on  a  constaté  des  faits  analogues  chez 
les  moutons,  les  chèvres,  et  les  porcs  '*. 

Un  point  intéressant,  relatif  aux  doigts  surnuméraires,  est  leur  pro- 
priété de  repousser  après  amputation.  M.  White'*  a  décrit  un  enfant  âgé 
de  trois  ans,  dont  le  pouce  était  double  à  partir  de  la  première  articula- 
tion ;  il  enleva  le  pouce  le  plus  petit,  qui  était  pourvu  d'un  ongle,  et  à  son 
grand  étonnement,  il  repoussa  et  reproduisit  l'ongle.  L'enfant  fut  alors 
conduit  chez  un  célèbre  chirurgien  de  Londres,  qui  enleva  entièrement  et 
par  l'articulation,  le  pouce  nouvellement  recrû  ;  mais  il  repoussa  une 
seconde  fois,  en  reproduisant  encore  son  ongle.  Le  D^  Struthers  men- 
tionne encore  un  cas  de  reproduction  partielle  d'un  pouce  additionnel,  qui 
avait  été  amputé  sur  un  enfant  de  trois  mois;  et  le  D**  Falconer  m'a  com- 
muniqué un  cas  analogue,  qu'il  avait  observé  lui-même.  Je  tiens  de  quel- 
qu'un, qui  a  le  premier  attiré  mon  attention  sur  ce  sujet,  les  faits  suivants 
arrivés  dans  sa  famille.  Lui-même,  avec  deux  frères  et  une  sœur,  étaient 
nés  avec  un  doigt  supplémentaire  à  chaque  extrémité.  Ses  parents  n'of- 
fraient rien  de  semblable,  et  il  n'y  avait  pas  dans  la  famille  de  tradition 
qu'aucun  de  ses  membres  eût  jamais  présenté  cette  particularité.  On  avait, 
pendant  son  enfance,  grossièrement  enlevé  les  deux  doigts  supplémen- 


and  Foreign  Med.  Chir.  Review,  avril  1863,  p.  462.  —  Sur  l'hérédité  d'autres  anomalies, 
D»  H.  Dobell,  Med.  C/iiV.  Transacl.,  vol.  XLVI,  1863.  —  Sedgwick,  0.  C,  p.  460.  —  Pour  les 
doigts  additionnels  chez  le  nègre,  Prichard,  PhysiccU  History  of  Mankind.  —  D' Dieffen- 
bach,  Journal  Royal  Geograph.  Soe.,  1841.  p.  S08,  dit  que  cette  anomalie  n'e.st  pas  rare 
chez  les  Polynésiens  des  Iles  Cbatham. 

30.  Poultry  CIvroniele,  1854,  p.  559. 

31.  Isid.  Oeoflf.  Saint-Hilaire,  Hiit.  dts  AnomcUies,  t.  I,  p.  688-693. 

32.  Cité  par  Carpenter,  Prineiples  of  Comp,  Phyiiology,  1854,  p.  480. 
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taires  des  pieds,  qui  étaient  attachés  par  l'os;  mais  le  tronçon  de  Tun 
d'eux  avait  repoussé  et  avait  été  amputé  à  sa  trente-troisième  année.  II  a 
eu  quatorze  enfants,  dont  trois  ont  hérité  de  doigts  additionnels,  et  dont 
Fun  avait  été  opéré  par  un  habile  chirurgien,  à  Tâge  de  six  semaines.  Le 
doigt  supplémentaire,  qui  était  fixé  par  Tos  au  côté  externe  de  la  main, 
fut  enlevé  à  l'articulation;  la  blessure  se  forma,  mais  le  doigt  commença 
immédiatement  à  repousser,  et  au  bout  de  trois  mois,  on  dut  une  seconde 
fois  enlever  le  tronçon  par  sa  racine.  Il  a  repoussé  depuis,  et  a  actuelle- 
ment un  tiers  de  pouce  de  long,  renferme  un  os,  et  devra  être  opéré 
encore  une  troisième  fois. 

Les  doigt<%  normaux  de  l'homme  adulte,  des  mammifères,  des  oiseaux, 
et  des  vrais  reptiles,  n*ont  nullement  la  propriété  de  repousser.  Ce  qui 
paraîtrait  s'en  rapprocher  le  plus,  serait  la  réapparition  occasionnelle  d'on- 
gles imparfaits,  sur  les  tronçons  des  doigts  qui  ont  subi  une  amputation  ^'. 
Mais,  à  l'état  embryonnaire,  la  puissance  de  régénération  est  considérable, 
car  Sir  J.  Simpson  ^  a  plusieurs  fois  observé  des  bras  qui  avaient  été  cou- 
pés dans  l'utérus,  par  des  bandes  de  fausses  membranes,  et  qui  avaient 
repoussé  jusqu'à  un  certain  point.  Dans  un  cas,  Textrémité  du  bras  était 
divisée  en  trois  petits  mamelons,  sur  deux  desquels  on  pouvait  recon- 
naître de  petits  ongles,  montrant  que  ces  mamelons  représentaient  des 
doigts  en  voie  de  croissance.  Si  nous  descendons  dans  les  classes  infé- 
rieures des  vertébrés,  qu'on  considère  en  général  comme  représentant  les 
claies  plus  élevées  dans  leur  état  embryonnaire,  nous  trouvons  alors 
une  grande  puissance  de  régénération.  SpaJlanzani ''^  a  coupé  les  pattes  et 
la  queue  d'une  salamandre  six  fois,  et  Bonnet  jusqu'à  huit  fois  de  suite,  et 
ces  parties  se  sont  reproduites.  Un  doigt  supplémentaire  a  été  quelquefois 
régénéré,  après  que  Bonnet  eut  enlevé  ou  divisé  longitudinalement  une 
patte,  et  dans  un  cas,  trois  doigts  supplémentaires  furent  ainsi  formés'^. 
A  première  vue,  ces  cas  paraissent  tout  à  fait  distincts  de  la  production 
congénitale  de  doigts  supplémentaires  chez  les  animaux  supérieurs,  mais 
théoriquement,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  il  n'y  a  pas  là  de  diffé- 
rence réelle.  Les  têtards  ou  larves  des  Batraciens  anoures,  mais  non  les 
adultes^'',  peuvent  reproduire  leurs  membres  perdus'^.  Enfin,  comme  me 
l'apprennent  MM.  J.  BriggsetF.  Buckland,  des  portions  de  nageoires  pec- 
torales et  caudales,  enlevées  à  divers  poissons  d'eau  douce,  se  reproduisent 
complètement  au  bout  de  six  semaines. 

33.  MOller,  Physiologie,  vol.  1 ,  1845,  p.  312.  —  On  a  montré  à  HuU  en  1853,  devant 
l'Association  britannique»  une  grive  qui  avait  perdu  son  tarse,  lequel  s'était  reproduit  trois 
fois;  il  avait  probablement  été  perdu  chaque  fois  par  maladie. 

84.  Monthly  Journal  of  Médical  Science,  Rdinbuxgh,  1848;  vol.  II,  p.  890. 

85.  Euai  sur  la  reproduction  animale,  1769,  p.  79.  (Trad.  par  le  D'  Matj.) 

36.  Bonnet,  (ouvres  d'f/iit.  nal.,  t  V,  part.  I,  édit.  in-4.  1781,  p.  343,  350,  353. 

37.  11  en  est  de  môme  chez  les  insectes  ;  les  larves  peuvent  régénérer  les  membres  per- 
dus, ce  qu'à  l'exception  d'un  seul  ordre,  les  insectes  parfaits  ne  peuvent  pas  faire.  Mais  les 
lijriapodes,  qui  représentent  les  larves  des  vrais  insectes,  ont,  d'après  Newport,  cette 
faculté  jusqu'4  leur  dernière  mue.  Voir  une  bonne  discussion  sur  ce  sujet  dans  Carpenter, 
Principles  of  Comp.  Physiology,  1854,  p.  479. 

38.  D^  OQnther,  dans  Owen,  Anatomy  of  VertebrcUes,  vol.  I,  1866,  p.  567.  —  Spallanzan 
a  fait  des  observations  analogues. 
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Nous  pouvons,  de  ces  divers  faits,  conclure  que,  chez 
rbomme,  les  doigts  surnuméraires  conservent,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  une  condition  embryonnaire,  et  ressemblent  sous 
ce  rapport,  aux  doigts  et  aux  membres  normaux  des  classes 
inférieures  des  vertébrés.  Il  y  a  aussi  entre  eux  et  les  doigts 
de  quelques  animaux  inférieurs  cette  analogie,  qu'ils  excèdent 
le  nombre  de  cinq  ;  car  aucun  mammifère,  oiseau,  reptile  ou 
amphibien  (à  moins  qu'on  ne  considère  comme  un  doigt,  le 
tubercule  qui  se  trouve  sur  les  pattes  postérieures  du  crapaud 
et  autres  Batraciens  anoures),  n'a  plus  de  cinq  doigts,  tandis 
qu'on  rencontre  quelquefois  chez  les  poissons,  une  vingtaine 
d'os  métacarpiens  et  phalangiens,  qui,  avec  leurs  filaments 
osseux,  représentent  apparemment  nos  doigts  avec  leurs  ongles. 
Ainsi  encore,  dans  certains  reptiles  éteints,  les  Ichtbyopterygia, 
on  peut  trouver  sept,  huit,  ou  neuf  doigts,  fait  qui,  d'après  le 
professeur  Owen,  est  un  indice  significatif  de  leur  affinité  avec 
les  poissons '^ 

Il  est  difficile  d'arriver  à  rattacher  tous  ces  faits  à  une  loi; 
le  nombre  variable  des  doigts  additionnels,  — leur  attache- 
ment irrégulier,  tantôt  au  bord  intérieur,  tantôt  au  bord  exté- 
rieur de  la  main,  —  tous  les  degrés  qui  peuvent  être  suivis 
depuis  un  simple  rudiment  de  doigt  jusqu'à  une  main  double 
complète,  —  l'apparition  occasionnelle  chez  le  Triton  de  doigts 
supplémentaires,  après  l'amputation  d'un  membre,  —  tous  ces 
cas  paraissent  n'être  que  des  monstruosités  flottantes,  et 
c'est  peut-être  tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire  avec  quelque 
certitude.  Toutefois,  comme  dans  les  animaux  supérieurs  les 
doigts  supplémentaires  semblent,  par  leur  propriété  de  repro- 
duction et  par  leur  nombre  qui  excède  cinq,  participer  de  la 
nature  de  ceux  des  animaux  inférieurs  ;  —  comme  ils  ne  sont 
pas  rares  et  se  transmettent  avec  une  certaine  force; — et  que 
chez  les  animaux  qui  ont  moins  de  cinq  doigts,  lorsqu'il  en 
apparaît  un  supplémentaire,  il  est  généralement  du  au  déve- 
loppement d'un  rudiment  visible;  —  nous  sommes  conduits  à 
soupçonner  que,  même  en  l'absence  de  tout  rudiment  réel  et 
visible,  il  existe  chez  tous  les  mammifères,  l'homme  compris, 
une  tendance  latente  à  la  formation  d'un  doigt  additionnel. 

39.  On  the  Anatomy  of  Vettebratei,  1866,  p.  170.  —  Voir  p.  166-168  pour  ce  qui  concerne 
les  nageoires  pectorales  des  poissons. 
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D'après  cette  idée,  comme  nous  le  verrons  plus  clairement  dans 
le  chapitre  suivant,  en  traitant  des  tendances  latentes,  nous 
devrions  considérer  le  fait  dans  son  ensemble,  comme  un  cas  de 
retour  vers  un  ancêtre  prodigieusement  éloigné,  d'une  organi- 
sation inférieure,  et  multidigité. 

Je  puis  maintenant  mentionner  une  classe  de  faits  voisins, 
mais  quelque  peu  différents,  des  cas  ordinaires  d'hérédité.  Sir 
H.  Holland  ^^  a  constaté  que  des  frères  et  sœurs  d'une  même 
famille,  sont  souvent  atteints,  et  cela  à  peu  près  au  même  âge, 
d'une  maladie  particulière  n'ayant  pas  antérieurement  paru 
dans  la  famille.  Il  signale  l'apparition  du  diabète  chez  trois 
frères  âgés  de  moins  de  dix  ans  ;  et  remarque  encore  que  des 
enfants  d'une  même  famille  présentent  fréquemment  des 
symptômes  spéciaux  et  semblables,  dans  les  maladies  ordi- 
naires de  l'enfance.  Mon  père  m'a  signalé  un  cas  de  quatre 
frères,  qui  moururent  entre  soixante  et  soixante-dix  ans,  tous 
dans  un  même  état  comateux  tout  à  fait  particulier.  Nous  avons 
déjà  mentionné  un  cas  de  doigts  surnuméraires,  s' étant  mani- 
festés chez  quatre  enfants  sur  six,  appartenant  à  une  famille» 
dans  laquelle  il  n'y  avait  précédemment  eu  aucun  cas  du  même 
genre.  Le  D' Devay  **  signale  celui  de  deux  frères,  ayant  épousé 
deux  sœurs,  leurs  cousines  germaines;  aucun  des  quatre  n'était 
albinos,  et  il  n'y  en  avait  point  eu  précédemment  dans  la 
famille;  les  sept  enfants  issus  de  ce  double  mariage  furent 
cependant  tous  des  albinos  parfaits.  M.  Sedgwick^'  a  montré 
que  dans  plusieurs  de  ces  cas,  il  y  a  probablement  un  retour  à 
un  ancêtre  éloigné,  dont  on  n'a  pas  conservé  le  souvenir  ;  mais 
tous,  d'ailleurs,  se  rattachent  à  l'hérédité,  en  ce  sens  que  les 
enfants  ayant  hérité  d'une  constitution  semblable  à  celle  de 
leurs  parents,  et  se  trouvant  dans  des  conditions  extérieures  à 
peu  près  les  mêmes,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'ils  soient 
affectés  d'une  même  manière,  et  à  la  même  période  de  leur  vie. 

Les  faits  qui  précèdent,  témoignent  de  l'énergie  de  l'héré- 
dité; nous  allons  maintenant  en  voir  d'autres,  qui  montrent 
combien  elle  est  quelquefois  faible  et  capricieuse.  A  l'apparition 
d'une  nouvelle  particularité,  nous  ne  pouvons  jamais  prédire 

40.  Médical  notes,  etc.,  p.  %A,  a4.  —  D'  P.  Lucas,  0.  C,  t  II»  p.  33 

41.  Du  Danger  des  mariage»  eon$anguins,B*  édition,  IHÔi,  p.  103. 

42.  0.  C,  1863,  p.  183,  189. 
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d'avance  si  elle  sera  héréditaire.  Lorsque  Tun  et  l'autre  pa- 
rent ont,  dès  leur  naissance,  une  même  particularité,  il  y 
a  grande  probabilité  qu'elle  sera  transmise,  à  une  partie  au 
moins  de  leurs  descendants.  Nous  avons  vu ,  dans  le  cas  de 
la  panacbure  des  feuilles  de  certaines  plantes,  que  ce  carac- 
tère se  transmettait  plus  faiblement,  par  la  graine  d'une 
branche  devenue  panachée  par  variation  de  bourgeons,  que 
par  celle  recueillie  sur  des  plantes  panachées,  elles-mêmes 
levées  de  graine.  Dans  la  plupart  des  plantes,  la  puissance  de 
transmission  dépend  évidemment  de  quelque  capacité  innée 
de  l'individu  :  ainsi,  Vilmorin  *%  ayant  levé  un  certain  nombre 
de  plantes  de  la  graine  d'une  balsamine  d'une  couleur  particu- 
lière, qui  toutes  ressemblèrent  à  la  plante  mère,  quelques-unes 
d'entre  elles  ne  transmirent  pas  le  caractère  nouveau,  tandis 
que  les  autres  reproduisu*ent,  pendant  plusieurs  générations 
successives,  des  descendants  qui  leur  ressemblaient  complète- 
ment. Dans  une  variété  de  rose,  Vilmorin  a  trouvé  que  sur  six 
plantes,  deux  seulement  avaient  pu  transmettre  à  leurs  pro- 
duits les  caractères  désirés. 

Le  faciès  particulier  des  arbres  pleureurs  ou  à  branches  pendantes,  est 
dans  certains  cas  fortement  héréditaire,  et  dans  d'autres  très-peu,  sans- 
qu'on  puisse  en  donner  la  raison.  J'ai  choisi  ce  caractère  comme  un  exemple 
d'hérédité  capricieuse,  parce  qu'il  n'est  pas  inhérent  à  l'espèce  primitive,^ 
et  parce  que  les  deux  sexes  se  trouvant  réunis  sur  le  même  arbre,  tendent 
tous  deux  à  le  transmettre  chacun  de  leur  côté.  En  supposant  même  qu'il' 
ait  pu,  dans  quelques  cas,  y  avoir  croisement  avec  des  arbres  voisins  de  la 
même  espèce,  il  ne  serait  pas  probable  que  tous  les  produits  levés  de  graine, 
eussent  été  ainsi  affectés.  Il  existe  à  Moccas-Court,  un  chêne  pleureur  cé- 
lèbre, dont  beaucoup  de  branches,  sans  être  plus  épaisses  qu'une  corde  de 
grosseur  ordinaire,  atteignent  jusqu'à  30  pieds  de  longueur;  cet  arbre 
transmet  son  caractère  pleureur,  à  un  plus  ou  moins  haut  degré,  à  toutes 
les  plantes  levées  de  sa  graine,  et  dont  les  unes  sont  d'emblée  assez  flexi- 
bles, pour  qu'il  faille  les  soutenir  par  des  tuteurs,  tandis  que  d'autres  ne 
deviennent  pendantes  qu'à  l'âge  de  vingt  ans^^.  M.  Rivers  a  fécondé  les 
fleurs  d'une  nouvelle  variété  pleureuse  belge  de  l'aubépine  [Cratœgus 
oxyacantha)  par  du  pollen  d'une  variété  écarlate  non  pleureuse  de  la  même 
espèce;  et  trois  arbres  ont  manifesté,  à  l'âge  de  six  à  sept  ans,  une  tendance 
marquée  à  acquérir  le  faciès  pleureur  de  la  plante  mère,  quoiqu'à  un  degré 
moins  prononcé.  D'après  M.  Mac  Nab^'^,  des  plantes  levées  de  la  graine 

43.  Verlot,  Production  des  Variétés,  1862,  p.  32. 

44.  Loudon's  Gardener*$  Magazine,  vol.  XII,  1836,  p.  368. 

45.  Vorlot,  La  Production  dtn  Variétés,  1865,  p.  91. 


HÉRÉDITÉ.  49 

d*un  magnifique  bouleau  pleureur  {Betula  alba)  ont  crû,  au  Jardin  bota- 
nique d'Edimbourg,  parfailement  droit  pendant  les  dix  ou  quinze  premières 
années,  et  sont  ensuite  devenues  toutes  pendantes  comme  la  plante  mère. 
Un  pécher,  à  branches  pendantes  comme  celles  d'un  saule  pleureur,  s'est 
aussi  propagé  par  graines*'.  En6n,  un  if  pleureur  [Taxus  baccata)  fut 
trouvé  dans  une  haie  dans  le  Shropshire  ;  c'était  une  plante  mâle,  mais  dont 
une  branche  portait  des  fleurs  femelles;  les  baies  provenant  de  celles-ci, 
semées  ensuite,  donnèrent  dix-sept  plantes,  toutes  semblables  par  leur 
habitus  à  celle  dont  elles  provenaient*^. 

Ces  faits  semblent  indiquer  une  transmission  assez  constante  du  faciès 
pleureur,  mais  en  voici  la  contre-partie.  M.  Mac  Nab*'  ayant  semé  des 
graines  du  hêtre  pleureur  [Fagm  sylvatica)^  n'en  obtint  que  des  hêtres 
ordinaires.  Sur  ma  demande,  M.  Hivers  leva  de  graine  quelques  plantes  de 
trois  variétés  distinctes  de  l'ormeau  pleureur,  dont  l'un  au  moins  était 
situé  de  façon  à  ne  pouvoir  être  croisé  par  aucun  autre  ormeau,  et  cepen- 
dant aucun  des  jeunes  arbres,  quoique  ayant  atteint  deux  pieds  de  hauteur, 
n'a  montré  la  moindre  tendance  à  avoir  les  branches  pendantes.  M.  Rivers 
avait  semé  autrefois  environ  vingt  mille  graines  du  frêne  pleureur  (Fraxi- 
nus  excelsior),  sans  voir  lever  une  seule  plante  présentant  ce  caractère; 
*  et  M.  Borchmeyer,  en  Allemagne,  a  obtenu  le  même  résultat  sur  un  semis 
d'un  millier  de  graines.  D'autre  part,  M.  Andersen,  au  Jardin  botanique  de 
Chelsea,  a  levé  plusieurs  arbres  pendants  de  la  graine  d'un  frêne  pleureur 
qui  avait  été  trouvé  vers  4780  dans  le  Cambridgeshire**.  Le  professeur 
Henslow  m'apprend  qu'au  Jardin  botanique  de  Cambridge  quelques  plantes 
provenant  de  la  graine  d'un  frêne  pleureur  avaient  d'abord  présenté  le 
même  aspect,  mais  s'étaient  ensuite  complètement  redressées;  il  est  pro- 
bable que  cet  arbre,  qui  transmet  jusqu'à  un  certain  point  son  caractère 
pleureur,  a  dû  provenir  de  la  même  souche  originale  du  Cambridgeshire, 
tandis  que  d'autres  frênes  pleureurs  peuvent  avoir  une  origine  diflërente. 
Mais  le  cas  qui  montre  le  mieux  combien  est  capricieuse  l'hérédité  du 
caractère  pleureur  chez  les  arbres,  est  le  suivant,  qui  m'a  été  communiqué 
par  M.  Rivers,  et  est  relatif  à  une  variété  d'une  autre  espèce  de  frêne,  le 
Fraxinus  lentiscifolia.  Cet  arbre,  âgé  d'environ  vingt  ans,  et  autre- 
fois pleureur,  avait  depuis  longtemps  perdu  cet  habitus,  car  toutes  ses 
branches  étaient  complètement  redressées;  mais  des  plantes  qui  avaient 
précédemment  été  levées  de  sa  graine,  étaient  complètement  pendantes, 
leurs  tiges  ne  s'élevant  pas  à  plus  de  deux  pouces  du  sol.  Ainsi  la  variété 
pleureuse  du  frêne  commun,  dit  M.  Rivers,  qui  a  pendant  fort  longtemps 
été  propagée  par  bourgeons,  et  cela  sur  une  grande  échelle,  n'a  pas  pu 
transmettre  son  caractère  à  une  plante  sur  vingt  mille,  tandis  que  la  variété 
pleureuse  d'une  seconde  espèce  de  frêne,  qui  n'a  pas  pu,  plantée  dans  le 

46.  Bronn,  Gesehiclite  der  Nalvr,  vol.  Il,  p.  181. 

47.  ReT.  W.  A.  Leighlon,  Flora  of  Shropshire,  p.  497.  — .Charlesworth,  Magaz.  of  Nat. 
HisL,  vol.  I,  1837,  p.  80. 

48.  Verlot,  0,  C,  p.  93. 

49.  Pour  ces  divers  faits,  voir  Loudon's  Gardener*»  Magazine,  vol.  X,  1834,  p.  180,  408; 
»  et  vol.  IX,  1833,  p.  507. 
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même  jardin,  conserver  son  caractère  particulier,  l'a  transmis  d'une  manière 
exagérée  aux  produits  de  sa  propre  graine. 

On  peut  encore  citer  beaucoup  de  faits  analogues  sur  les  caprices  de 
l'hérédité.  Tous  les  produits  de  graine  d'une  variété  de  l'épine-vinette 
(B.  vulgaris)  à  feuilles  rouges,  ont  hérité  du  même  caractère,  et  un  tiers 
seulement  des  semis  de  graine  du.  hêtre  pourpre  commun  (Fagus  sylva- 
tica),  ont  présenté  des  feuilles  pourpres.  Sur  les  semis  d'une  variété  de 
cerisier  à  fruits  jaunes  {Cerasus  padus),  pas  un  sur  cent  n'a  donné  des 
fruits  de  cette  couleur;  un  douzième  des  semis  de  la  variété  du  Cornus 
mascula,  à  fruits  jaunes,  a  conservé  le  type  **^,  et  enfin,  tous  les  arbres 
levés  par  mon  père  de  la  graine  d'un  houx  sauvage  à  baies  jaunes  {Hex 
aquifolium)  donnèrent  des  fruits  jaunes.  Vilmorin  **  ayant  observé  dans 
un  semis  de  Saponaria  calabrica  une  variété  naine,  en  sema  la  graine, 
et  obtint  un  grand  nombre  de  plantes,  dont  quelques-unes  ressemblèrent 
partiellement  à  la  plante  mère.  Il  en  recueillit  la  graine,  mais  à  la  seconde 
génération  les  produits  ne  furent  plus  nains.  D'autre  part,  le  même  obser- 
vateur a  remarqué  parmi  des  variétés  ordinaires  du  Tagetes  signala 
une  plante  rabougrie  et  touffue,  qui  provenait  probablement  d'un  croise- 
ment, —  car  presque  tous  ses  produits  de  semis  offraient  des  caractères 
intermédiaires,  —  cependant  quelques-unes  de  ses  graines  reproduisirent 
si  complètement  la  nouvelle  variété,  que  presque  aucune  sélection  n'a  été 
ultérieurement  nécessaire  pour  la  conserver. 

Les  fleurs  peuvent  transmettre  leur  couleur,  tantôt  exactement,  tantôt 
de  la  manière  la  plus  capricieuse.  Un  grand  nombre  d'annuelles  sont  con- 
stantes; ainsi,  j'ai  acheté  des  graines  d'Allemagne,  de  34  sous-variétés 
dénommées,  d'une  race  de  MaUhiola  annua,  et  en  ai  levé  cent  quarante 
plantes,  qui  toutes,  à  l'exception  d'une  seule,  sont  bien  venues.  Je  dois 
cependant  expliquer  que  je  n'ai  pu  distinguer  que  vingt  sortes  sur  les 
trente-quatre  dénommées,  et  que  les  couleurs  des  fleurs  ne  correspondaient 
pas  toujours  au  nom  que  portait  le  paquet  ;  mais  j'entends  qu'elles  étaient 
bien  venues,  en  ce  sens  que  dans  chacune  des  rangées  que  j'avais  consa- 
crée à  chaque  sorte,  toutes  les  plantes  étaient  pareilles,  une  seule  exceptée. 
Je  me  suis  encore  procuré  des  graines  de  même  provenance,  de  vingt-cinq 
variétés  d'Asters,  dont  j'ai  levé  cent  vingt-quatre  plantes,  qui,  à  l'excep- 
tion de  dix,  furent  conformes  au  type,  dans  le  sens  ci-dessus  indiqué; 
encore  ai-je  compris  dans  ces  dix  même  celles  qui  ne  présentaient  pas 
la  vraie  nuance  de  couleur. 

Il  est  assez  singulier  que  les  variétés  blanches  transmettent  générale- 
ment leur  couleur  beaucoup  plus  fidèlement  que  les  autres.  Ce  fait  est  pro- 
bablement en  rapport  avec  celui  observé  par  Verlot  **,  que  les  fleurs  qui 
sont  normalement  blanches  varient  rarement  à  une  autre  couleur.  J'ai 
trouvé  que,  dans  le  Delphinium  consolida  et  la  giroflée,  ce  sont  les 
variétés  blanches  qui  sont  les  plus  constantes,  et  il  suffit  de  parcourir  les 
listes  de  graines  des  horticulteurs  pour  voir  qu'un  grand  nombre  de 

50.  Ces  faits  sont  empruntés  à  Alph.  de  Candolle,  Géog.  Bot.,  p.  1083. 

51.  Verlot,  0.  C,  p.  38. 

52.  0.  C,  p.  59. 
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variétés  blanches  se  propagent  par  graine.  Les  diverses  variétés  colorées 
du  pois  de  senteur  [Lathyrm  odoralus)  sont  très-constantes,  mais  d'après 
M.  Masters  de  Canterbury,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  cette  plante,  c'est 
encore  la  variété  blanche  qui  l'est  le  plus.  La  jacinthe* propagée  de  graine 
est  extrêmement  variable  de  couleur,  mais  les  jacinthes  blanches  repro- 
duisent presque  toujours  de  graine  des  plantes  à  fleurs  blanches*';  d'apn^s 
M.  Masters,  les  jacinthes  jaunes  reproduisent  aussi  leur  couleur,  mais  avec 
des  différences  de  nuance.  D'autre  part,  les  variétés  roses  et  les  bleues, 
qui  sont  la  couleur  naturelle,  sont  loin  d'être  aussi  constantes;  il  en 
résulte,  selon  la  remarque  de  M.  Masters,  qu'une  variété  de  jardin  peut 
acquérir  un  aspect  plus  constant  qu'une  espèce  naturelle;  il  est  vrai  que 
cela  a  lieu  sous  l'influence  de  la  culture,  et  par  conséquent  dans  des  con- 
ditions modiflées. 

Dans  un  grand  nombre  de  fleurs,  surtout  dans  les  vivaces,  rien  n'est 
plus  changeant  que  la  couleur  des  produits  de  semis;  c'est  surtout  le  cas 
dans  les  verveines,  les  œillets,  les  dahlias,  les  cinéraires  et  d'autres  fleurs**. 
J'ai  semé  la  graine  de  douze  variétés  dénommées  du  mnÛ'ier  (Afilirrhinum 
majus),  et  n'ai  obtenu  comme  résultat  qu'une  confusion  inextricable.  Il 
est  probable  que,  dans  la  plupart  des  cas,  l'excessive  mobilité  de  la  cou- 
leur des  plantes  de  semis  provient  en  grande  partie  de  croisements  opérés 
dans  les  générations  antérieures  entre  des  variétés  de -diverses  couleurs. 
C'est  presque  certainement  le  cas  pour  la  tubéreuse  et  les  primevères 
colorées  [Primula  veris  elvulgaris),  vu  leur  conformation  dimorphe**, 
et  que  les  horticulteurs  regardent  comme  ne  se  reproduisant  jamais  d'une 
manière  constante  par  graine;  on  peut  cependant  observer  que  si  on 
évite  avec  soin  tout  croisement,  ces  espèces  ne  se  montrent  pas  d'une  in- 
constance absolue.  J'ai  pu  ainsi  obtenir  d'une  primevère  pourpre,  fécondée 
par  son  propre  pollen,  vingt-trois  plantes  dont  dix-huit  furent  pourpres  de 
diverses  nuances,  les  cinq  autres  ayant  seules  fait  retour  à  la  couleur  jaune 
ordinaire.  J'ai  encore  obtenu  d'une  primevère  d'un  rouge  vif,  traitée  par 
M.  Scott  de  la  même  manière,  vingt  plantes  toutes  identiques  à  la  plante 
mère;  et,  à  la  seconde  génération,  soixante-douze,  qui,  à  l'exception  d'une 
seule,  furent  dans  le  même  cas.  Il  est  très-probable  que,  même  pour  les 
fleurs  les  plus  variables,  on  arriverait  à  Bxer  d'une  manière  permanente 
les  nuances  de  couleur  les  plus  délicates,  et  à  les  transmettre  par  graine 
par  une  sélection  soutenue,  une  culture  suivie  dans  un  sol  toujours  le 
même,  et  surtout  en  évitant  les  croisements.  C'est  ce  qui  me  parait  résulter 
de  ce  que  j'ai  observé  dans  quelques  pieds-d'alouette  annuels  (Delphi- 
nium  consolida  et  ajacis)^  dont  les  semis  communs  présentent  la  plus 
grande  diversité  dans  les  couleurs;  et  cependant,  ayant  semé  de  la  graine 
d'Allemagne  de  cinq  variétés  distinctes  du  D,  consolida,  je  n'ai  trouvé  sur 
quatre-vingt-quatorze  plantes  levées  de  ce  semis,  que  neuf  qui  ne  furent 
pas  conformes;  les  semis  de  six  variétés  du  D.  ajacis  se  sont  comportés 

53.  Alph.  de  CandoUe,  0.  C,  p.  1062. 

.M.  Cottage  Gardener,  10  avril  1860,  p.  18,  et  sept.  10,  1861,  p.  456.  —  Gard.  Chrjniele 
1»15,  p.  102. 

55.  Darwin,  Jifumal  of  Proc,  Linn.  Soc.  Bol.,  1868,  p.  94. 
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de  même.  Un  botaniste  éminent  soutient  que  les  espèces  annuelles  de 
Delphinium  se  fécondent  toujours  par  elles-mêmes;  je  crois  donc  devoir 
signaler  le  fait  que  trente-deux  fleurs  portées  sur  une  branche  de  D,  con- 
solida^ enfermées  dans  un  filet,  produisirent  vingt-sept  capsules  contenant 
en  moyenne  H, 2  de  bonne  graine,  tandis  que  cinq  fleurs  sous  le  même 
filet,  que  j'avais  fécondées  artificiellement,  comme  le  font  les  abeilles  par 
leurs  visites  réitérées  à  chaque  fleur,  donnèrent  cinq  capsules  renfermant 
une  moyenne  de  35,2  de  belle  graine;  ce  qui  montre  que  l'intervention 
des  insectes  est  nécessaire  pour  augmenter  la  fécondité  de  la  plante.  On 
pourrait  encore  citer  beaucoup  de  faits  analogues  sur  les  croisements 
d'autres  fleurs,  telles  que  les  œillets,  etc.,  dont  les  variétés  offrent  de 
grandes  fluctuations  de  couleur. 

Il  en  est  des  animaux  domestiques  comme  des  fleurs  :  il  n'y  a  pas  de 
caractère  plus  variable  que  celui  de  la  couleur,  surtout  chez  le  cheval. 
Mais  avec  de  l'attention  dans  l'élevage  on  arriverait  très-promptement  à 
former  des  races  d'une  couleur  déterminée.  Hofacker  rapporte  le  résultat 
obtenu  en  appariant  deux  cent  seize  juments  de  quatre  couleurs  diffé- 
rentes avec  des  étalons  de  mêmes  manteaux,  sans  égard  à  ceux  de  leurs 
ancêtres;  sur  les  deux  cent  seize  poulains  nés,  onze  seulement  n'héritèrent 
pas  du  manteau  de  leurs  parents.  Autenrieth  et  Ammon  assurent  qu'après 
deux  générations,  on  obtient  avec  certitude  des  poulains  d'une  couleur 
uniforme  ^^. 

Dans  quelques  cas  rares,  certaines  particularités  paraissent 
n'être  pas  transmises,  par  le  fait  même  d'une  trop  grande 
énergie  de  la  force  d'hérédité.  Ainsi,  des  éleveurs  de  canaris 
m'ont  assuré  que,  pour  obtenir  un  bel  oiseau  jonquille,  il  ne 
fallait  pas  apparier  deux  canaris  de  cette  nuance,  car  alors  elle 
ressortait  trop  intense  chez  le  produit,  et  tournait  souvent  au 
brun.  De  même,  si  on  apparie  deux  canaris  à  huppe,  les  jeunes 
héritent  rarement  de  ce  caractère",  car  dans  les  oiseaux  hup- 
pés il  reste  sur  le  derrière  de  la  tête,  au  point  où  les  plumes 
se  retroussent  pour  former  la  huppe,  un  petit  espace  de  peau 
nue  qui,  lorsque  les  deux  parents  sont  ainsi  caractérisés,  s'étend 
considérablement,  et  la  huppe  elle-même  ne  se  développe  pas.' 
M.  Hewitt  dit  ce  qui  suit  des  Sebright  Bantams  galonnés  **  : 
«  Je  ne  saurais  dire  pourquoi,  mais  il  est  certain  que  les  oiseaux 
les  mieux  galonnés  donnent  souvent  des  produits  très-impar- 
faitement marqués;  tandis  que  beaucoup  de  ceux  que  j'ai  ex- 
posés et  qui  ont  eu  du  succès,  provenaient  de  l'union  d'oiseaux 

56.  Hofacker,  Ueber  die  Eigenschapen,  etc.,  p.  10. 

57.  Bechsv&in,  Naturge^ cit.  Deutschland's,  vol.  IV,  p.  462.  —  M.  firent,  grand  éleveur  de 
canaris,  m'informe  qu'il  considère  ces  assertions  comme  exactes. 
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très-fortement  galonnés,  avec  d'autres  qui  ne  Tétaient  qu6 
d'une  manière  très-insuffisante.  » 

On  a  remarqué  que,  bien  que  dans  une  même  famille  on 
rencontre  souvent  plusieurs  sourds-muets,  et  que  la  même  infir- 
mité s'observe  chez  des  cousins  ou  autres  alliés,  il  est  rare  que 
les  parents  soient  atteints  de  surdimutisme.  Pour  en  citer  un 
exemple,  sur  1A8  enfants  présents  en  même  temps  à  l'Institut 
des  sourds-muets  de  Londres,  pas  un  seul  ne  provenait  de  pa- 
rents semblablement  affectés.  Encore,  lorsqu'un  sourd-muet 
de  l'un  ou  l'autre  sexe  se  marie  avec  une  personne  saine,  il 
est  rare  que  les  enfants  présentent  l'infirmité  r^n  Irlande,  sur 
203  enfants  dont  les  parents  étaient  dans  ce  cas,  un  seul  se 
trouvait  muet.  Et  même,  dans  les  cas  de  surdimutisme  chez  les 
deux  parents,  sur  Al  mariages  dans  les  États-Unis  et  6  en 
Irlande,  il  ne  naquit  que  2  enfants  sourds  et  muets.  En 
commentant  ce  fait  remarquable  et  fort  heureux  de  l'inter- 
ruption occasionnelle  dans  la  transmission  en  ligne  directe  de 
cette  infirmité,  M.  Sedgwick'*®  croit  devoir  l'attribuer  à  ce  que 
<(  son  excès  même  renverse  l'action  de  quelque  loi  naturelle 
du  développement.  »  Mais,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, je  crois  qu'il  est  plus  sûr  de  regarder  ce  fait  comme 
simplement  inexplicable. 

Quant  aux  faits  relatifs  à  l'hérédité  de  mutilations  ou 
d'altérations  causées  par  maladie,  il  est  difficile  d'arriver  à  des 
conclusions  certaines.  Dans  quelques  cas,  des  mutilations  ont 
pu  être  pratiquées  pendant  un  grand  nombre  de  générations, 
sans  aucun  résultat  héréditaire.  Godron®^  a  fait  remarquer  que, 
de  temps  immémorial,  certaines  races  humaines  se  font  sauter 
les  incisives  supérieures,  s'amputent  des  phalanges  des  doigts, 
se  pratiquent  des  trous  énormes  dans  les  lobes  des  oreilles  ou 
dans  les  narines,  s'entaillent  profondément  diverses  parties  du 
corps,  sans  qu'on  ait  aucune  raison  de  croire  à  l'hérédité  de 
ces  mutilations.  Des  adhérences  résultant  d'inflammation,  ou 
les  marques  de  petite  vérole  (et  autrefois,  bien  des  générations 
consécutives  ont  dû  ainsi  être  marquées),  ne  sont  pas  hérédi- 
taires. Je  tiens  de  trois  médecins  Israélites  que  la  circoncision. 


59.  0.  C,  1861,  p.  20(V204,  donne  de  grands  détails  sur  le  sujet,  avec  toutes  les  réfé- 
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qui  est  pratiquée  depuis  tant  de  générations  chez  leurs  core- 
ligionnaires, n'a  eu  aucun  effet  héréditaire  ;  d'un  autre  côté, 
Blumenbach  assure**  qu'en  Allemagne  les  Juifs  naissent  quel- 
quefois dans  un  état  qui  rend  l'opération  inutile,  et  auquel 
on  a  donné  un  nom  qui  signifie  «  né  circoncis,  y  Le  chêne  et 
d'autres  arbres  ont  dû  porter  des  galles  dès  les  temps  primi- 
tifs; ils  ne  produisent  cependant  pas  des  excroissances  hérédi- 
taires, et  on  pourrait  encore  citer  bien  d'autres  faits  analogues. 
On  a  d'autre  part  signalé  divers  cas  de  chats,  chiens  et 
chevaux,  qui  ont  eu  la  queue,  les  jambes,  etc.,  amputées  ou 
mutilées,  et  dont  les  produits  ont  présenté  une  déformation 
des  mêmes  parties;  mais  comme  de  semblables  difformités 
apparaissent  souvent  d'une  manière  spontanée,  ces  cas 
peuvent  n'être  que  de  simples  coïncidences.  Toutefois,  le 
D^  P.  Lucas,  d'après  de  bonnes  autorités,  a  dressé  une  liste  si 
longue  de  lésions  héréditaires,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  ad- 
mettre leur  possibilité.  Ainsi,  une  vache  ayant  perdu  une  corne 
par  accident,  perte  suivie  de  suppuration,  donna  ensuite  nais- 
sance à  trois  veaux  auxquels  la  corne  du  même  côté  de  la  tête 
manquait.  Il  n'est  pas  douteux  que,  chez  le  cheval,  les  exos- 
toses  des  jambes,  causées  par  un  excès  de  travail  sur  les  routes 
dures,  ne  soient  héréditaires.  Blumenbach  cite  le  cas  d'un 
homme  dont  le  petit  doigt  de  la  main  droite  avait  été  pres- 
que entièrement  coupé,  et  par  suite  était  devenu  tordu, et  dont 
les  fils  eurent,  à  la  même  main,  le  petit  doigt  dans  le  même 
état.  Un  soldat  qui,  quinze  ans  avant  son  mariage,  avait  perdu 
l'œil  gauche  à  la  suite  d'une  ophthalmie  purulente,  eut  plus  tard 
deux  fils  qui,  du  même  côté,  furent  microphthalmes".  Si  ces 
cas,  où  un  parent  ayant  eu  un  organe  lésé  a  eu  plus  d'un 
enfant  présentant  du  même  côté  le  même  organe  affecté,  sont 
vrais,  il  faut  convenir  que  la  probabilité  d'une  simple  coïnci- 
dence est  bien  faible.  Mais  le  fait  le  plus  remarquable  et  le 
plus  digne  de  foi  est  celui  qu'a  signalé  le  D"^  Brown-Sequard®', 
à  propos  du  cochon  d'Inde.  Cet  observateur  a  constaté  chez 
de  jeunes  animaux  de  cette  espèce,  provenant  de  parents  sur 

61.  Philo$oph.  Magazine,  vol.  IV,  1799,  p.  5. 

62.  Sedgwick,  0.  C,  p.  484.  —  D'  P.  Lucas,  0.  C,  t.  11,  p.  492.  —  Trans.  Linn.  Soe., 
Tol.  IX,  p.  323.  —  Quelques  cas  curieux  sont  donnés  par  M.  Baker  dans  le  VeteHnary, 
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lesquels  il  avait,  dans  un  but  d'expérimentations  physiologi- 
ques, pratiqué  une  opération  particulière,  qui  déterminait  dans 
le  cours  de  quelques  semaines  une  maladie  convulsive  sem- 
blable à  Tépilepsie,  une  tendance  héréditaire  à  de  semblables 
convulsions  épileptiques ,  dont  les  jeunes  cochons  d'Inde  pro- 
venant d'animaux  non  opérés  ne  lui  ont  jamais  offert  la 
moindre  trace.  En  somme,  nous  ne  pouvons  guère  nous  refuser 
à  admettre  que  des  lésions  ou  mutilations  peuvent  être  occa- 
sionnellement héréditah-es,  surtout,  ou  peut-être  même  seule- 
ment, lorsqu'elles  sont  suivies  de  maladie. 

Quoique  bien  des  monstruosités  congénitales  soient  héré- 
ditaires, ainsi  que  nous  en  avons  vu  des  exemples  auxquels  on 
peut  encore  ajouter  le  cas  récemment  signalé  d'une  transmis- 
sion dans  la  même  famille,  et  pendant  un  siècle,  d'un  bec-de- 
lièvre  avec  fissure  du  palais  **,  il  est  d'autres  difformités  qui 
sont  rarement  ou  jamais  héréditaires.  Il  en  est  probablement 
un  certain  nombre  qui,  dues  à  des  lésions  survenues  dans  la 
matrice  ou  dans  l'œuf,  doivent  être  groupées  sous  le  chef  des 
mutilations  ou  accidents  non  transmissibles.  On  pourrait  dresser 
une  longue  liste  de  cas  de  monstruosités  héréditaires  des  plus 
importantes  et  des  plus  diverses  chez  les  plantes,  sans  que  nous 
ayons  aucune  raison  pour  les  attribuer  à  des  lésions  directes 
de  la  graine  ou  de  l'embryon. 

CAUSES     DE     NOK-IIÉRÉDITÉ. 

On  peut  s'expliquer  un  grand  nombre  de  cas  dans  lesquels, 
l'hérédité  parait  faire  défaut,  en  admettant  que  la  tendance 
héréditaire  existant  réellement,  se  trouve  contre-balancée  et 
annulée  par  des  conditions  extérieures  hostiles  ou  défavorables. 
Ainsi ,  on  ne  saurait  prétendre  que  nos  porcs  améliorés  pus- 
sent continuer  à  transmettre  à  leur  descendance,  comme  ils  le 
font  actuellement,  leur  tendance  à  l'engraissement,  et  leurs 
pattes  et  museau  courts,  si,  pendant  plusieurs  générations,  on 
les  laissait  courir  en  liberté  et  fouiller  la  terre  pour  y  chercher 
leur  nourriture.  Les  gros  chevaux  de  trait  ne  transmettraient 
certes  pas  longtemps  leur  grande  taille  et  leurs  membres  mas- 
sifs, si  on  les  obligeait  à  vivre  dans  une  région  montagneuse, 

64.  M.  Sproule,  BiU(»h  Médical  Journal,  18  avril  186  . 
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froide  et  humide  ;  nous  avons  la  preuve  évidente  d'une  pareille 
dégénérescence  dans  les  chevaux  [redevenus  sauvages  des  tles 
Falkland.  Dans  l'Inde,  les  chiens  européens  ne  transmettent 
souvent  plus  leurs  caractères.  Dans  les  pays  tropicaux,  nos 
moutons  perdent  leur  toison  après  un  petit  nombre  de  généra- 
tions. 11  parait  y  avoir  aussi  une  relation  intime  entre  certains 
pâturages  et  l'hérédité  de  l'énorme  queue  des  moutons  à  queue 
traînante,  qui  constituent  en  Orient  une  des  races  les  plus 
anciennes  du  globe.  Quant  aux  plantes,  nous  avons  vu  le  maïs 
américain  perdre  ses  caractères  au  bout  de  trois  ou  quatre 
générations,  lorsqu'on  le  cultive  en  Europe.  Nos  choux,  qui  se 
reproduisent  d'une  manière  constante  de  graine,  ne  peuvent 
pas  développer  de  tètes  dans  les  pays  chauds.  Sous  l'influence 
de  changements  dans  les  circonstances  ambiantes,  certaines 
propriétés  périodiques  cessent  de  se  transmettre,  comme 
l'époque  de  la  maturation  chez  les  froments  d'été  et  d'hiver, 
l'orge  et  la  vesce.  Il  en  est  de  même  pour  les  animaux  ;  ainsi 
des  œufs  du  canard  Aylesbury,  race  provenant  de  la  ville  de 
ce  nom,  où  on  les  tient  dans  les  maisons  pour  les  faire  éclore  le 
plus  tôt  possible  dans  la  saison,  en  vue  du  marché  de  Lon- 
dres, furent  transportés  et  couvés  dans  une  autre  partie  fort 
éloignée  de  l'Angleterre;  les  canards  provenant  de  ces  œufs 
firent,  l'année  suivante,  leur  première  couvée  le  24  janvier, 
tandis  que  les  autres  canards  de  la  même  basse-cour,  traités 
de  la  même  manière,  ne  furent  éclos  qu'à  la  fin  de  mars  ;  ce  qui 
montre  bien  que  l'époque  de  l'éclosion  était  héréditaire.  Mais, 
à  la  seconde  génération,  les  canards  Aylesbury  avaient  déjà 
perdu  leurs  habitudes  d'incubation  précoce,  et  l'époque  d'éclo- 
sion  de  leurs  œufs  fut  désormais  la  même  que  pour  ceux  des 
autres  canards  de  la  localité. 

11  est  des  cas  de  défaut  d'hérédité  qui  semblent  résulter  de 
ce  que  les  conditions  extérieures  paraissent  constamment  pro- 
voquer de  nouvelles  variations.  Nous  avons  vu  que ,  lorsqu'on 
sème  des  graines  de  poires,  pommes,  prunes,  etc.,  les  plantes 
levées  de  semis  héritent  généralement  de  l'air  de  famille  de  la 
variété  parente.  Dans  le  nombre,  il  en  apparaît  quelques-unes, 
parfois  beaucoup,  qui  ressemblent  à  des  sauvageons  sans  valeur, 
et  dont  on  peut  attribuer  l'apparition  à  un  effet  de  retour; 
mais  il  n'y  en  a  presque  point  qui  ressemblent  complètement 
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à  la  forme  mère  ;  ceci  me  paraît  pouvoir  s'expliquer  par  l'in- 
tervention incessante  d'une  variabilité  causée  par  les  condi- 
tions extérieures.  Je  serais  disposé  à  le  croire,  d'après  l'obser- 
vation faite  que  certains  arbres  fruitiers  propagent  bien  leur 
type  tant  qu'ils  croissent  sur  leurs  propres  racines,  tandis 
que  lorsqu'ils  sont  greffés,  fait  qui  doit  évidemment  affecter 
leur  état  naturel,  ils  produisent  de  graine  des  plantes  qui 
varient  considérablement  et  s'écartent,  par  beaucoup  de  carac- 
tères, du  type  de  la  forme  parente  ^*.  Metzger,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  le  neuvième  chapitre ,  a  trouvé  que  quelques 
sortes  de  froment,  importées  d'Espagne  et  cultivées  en  Alle- 
magne, avaient,  pendant  quelques  années,  cessé  de  reproduire 
leur  type  propre,  mais  qu'ensuite,  accoutumées  à  leurs  nou- 
velles conditions,  leurs  variations  s'étaient  arrêtées,  et  l'in- 
fluence de  l'hérédité  avait  repris  le  dessus.  Presque  toutes  les 
plantes,  qui  ne  peuvent  être  propagées  avec  quelque  certitude 
par  graine,  sont  de  celles  qu'on  a  longtemps  multipliées  par 
bourgeons,  boutures,  rejetons,  tubercules,  etc.,  et  ont,  par 
conséquent,  pendant  leur  vie  individuelle,  été  fréquemment 
exposées  à  des  conditions  extérieures  des  plus  diverses.  Les 
plantes,  ainsi  propagées,  deviennent  si  variables,  qu'elles  sont 
éminemment  aptes,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  le  précé- 
dent chapitre ,  à  présenter  des  variations  de  bourgeons.  Nos 
animaux  domestiques  qui ,  pendant  leur  vie  individuelle ,  ne 
sont  point  exposés  à  des  conditions  aussi  diverses  ni  aussi 
opposées,  ne  présentent  pas  d'autre  part  une  variabilité  aussi 
excessive,  et  ne  perdent  par  conséquent  pas  leur  faculté  de 
transmettre  la  plupart  de  leurs  traits  caractéristiques.  Dans  les 
remarques  qui  précèdent  sur  le  défaut  occasionnel  de  l'héré- 
dité, nous  avons  exclu  les  races  croisées,  puisque  leurs  diffé- 
rences dépendent  surtout  d'un  développement  inégal  des 
caractères  dérivés  de  chaque  parent,  et  modifiés  par  les  effets 
de  retour  ou  par  l'action  prépondérante  de  l'un  d'eux. 

CONCLUSION. 

Nous  avons,  au  commencement  de  ce  chapitre,  montré 
combien  sont  fortement  héréditaires  les  caractères  nouveaux 

63.  Downing,  Fruits  of  Amenca,  p.  5.  —  Sageret,  Pom.  Phy$.,  p.  43,  72. 
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les  plus  différents  par  leur  nature,  qu'ils  soient  normaux  ou 
non,  nuisibles  ou  avantageux,  et  qu'ils  affectent  des  organes 
de  la  plus  haute,  ou  de  la  moindre  importance.  Contrairement 
à  l'opinion  commune,  il  suffit  souvent  qu'un  seul  des  parents 
possède  un  caractère  particulier,  pour  qu'il  soit  transmis  au 
produit,  comme  dans  la  plupart  des  cas  d'hérédité  d'anoma- 
lies rares,  que  nous  avons  signalés.  Mais  la  puissance  de  trans- 
mission est  très-variable;  sur  un  certain  nombre  d'individus, 
provenant  des  mêmes  parents  et  traités  de  la  même  manière, 
les  uns  auront  cette  puissance  à  un  haut  degré,  tandis  qu'elle 
manquera  complètement  chez  d'autres,  sans  que  nous  puis- 
sions assigner  aucune  cause  à  cette  différence.  Dans  quelques 
cas,  les  effets  de  lésions  et  de  mutilations  paraissent  hérédi- 
taires, et  nous  verrons,  dans  un  chapitre  futur,  que  ceux  résul- 
tant de  l'usage  ou  du  défaut  d'usage  longtemps  continué  de 
certaines  parties,  le  sont  incontestablement.  Même  les  carac- 
tères qu'on  considère  comme  les  plus  mobiles,  tels  que  la  cou- 
leur, sont,  à  de  rares  exceptions  près,  beaucoup  plus  fortement 
transmis  qu'on  ne  le  suppose  généralement.  En  fait,  le  plus 
étonnant  n'est  pas  que  tous  les  caractères  puissent  ainsi  se 
transmettre,  mais  bien  plutôt  que  leur  transmission  héréditaire 
fasse  parfois  défaut.  Ces  exceptions  à  l'hérédité  doivent,  autant 
que  nous  pouvons  le  savoir,  dépendre  :  1<*  de  circonstances  qui 
paraissent  hostiles  ou  contraires  au  développement  du  carac- 
tère particulier  que  possède  l'ascendant;  2°  de  conditions  exté- 
rieures provoquant  constamment  une  variabilité  nouvelle; 
3<*  de  croisements  opérés  dans  quelque  génération  antérieure, 
entre  variétés  distinctes,  joints  à  Tintervention  de  l'atavisme 
ou  retour,  c'est-à-dire  tendance,  chez  l'enfant,  à  ressembler  à 
ses  grands-parents  ou  même  à  des  ancêtres  plus  éloignés,  plu- 
tôt qu'à  ses  parents  immédiats;  sujet  que  nous  allons  discu- 
ter plus  complètement  dans  le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  Xlll. 


HÉRÉDITÉ    {suite),    —    RETOUR    OU    ATAVISME. 


Différentes  formes  de  retour.  —  Dans  les  races  pures  ou  non  croisées  de  pigeons,  vo- 
lailles, bétail  et  moutons;  dans  les  plantes  cultivées.  —  Retour  chez  les  animaux  et 
plantes  redevenus  sauvages.  —  Retour  chez  les  variétés  et  espèces  croisées.  —  Re- 
tour par  propagation  de  bourgeons,  et  par  segments  dans  une  mOme  fleur  ou  fruit. 
—  Par  différentes  parties  du  corps  dans  un  même  animal.  —  Le  croisement  comme 
cause  directe  de  retour. —  Cas  divers,  instincts.  —  Autres  causes  prochaines  de  re- 
tour. —  Caractères  latents.  —  Caractères  sexuels  secondaires.  —  Développement 
inégal  des  deux  côtés  du  corps.  —  Apparition  avec  l'âge  de  caractères  dérivant  du 
croisement.  —  Objet  admirable  que  le  germe  avec  tous  ses  caractères  latents.  — 
Monstruosités.  —  Fleurs  pélo'riques  dues  dans  quelques  cas  au  retour. 


Le  grand  fait  de  rhérédité  que  nous  allons  maintenant  dis- 
cuter, a  été  admis  par  les  agriculteurs  et  auteurs  de  divers 
pays,  comme  le  prouvent  le  terme  scientifique  d*  atavisme  y 
dérivant  du  latin  atavusy  ancêtre  ;  les  expressions  anglaises  de 
réversion^  ou  throwing-back  ;  celles  de  pas  en  arrière  ou  r^- 
tour^  en  français  ;  et  celles  de  Rûckschlag  ou  Rûckschritt^  en 
allemand.  Lorsqu'un  enfant  ressemble  à  l'un  de  ses  grands- 
parents,  plus  qu'à  ses  parents  immédiats,  le  fait  n'éveille  pas 
notre  attention,  bien  qu'il  soit  à  la  vérité  fort  remarquable; 
mais,  lorsque  l'enfant  ressemble  à  un  ancêtre  plus  reculé,  ou 
à  quelque  membre  éloigné  d'une  branche  collatérale  de  la 
famille,  —  ce  qui  doit  être  attribué  au  fait  que  ses  membres 
descendent  d'un  ancêtre  commun  à  tous,  —  nous  éprouvons 
alors  et  à  juste  titre  un  grand  étonnement.  Lorsqu'un  des 
parents  présente  seul  quelque  caractère  nouveau  et  généra- 
lement transmissible,  et  que  les  enfants  n'en  héritent  pas,  cela 
peut  tenir  à  ce  que  la  puissance  de  transmission  se  trouve 
prépondérante  chez  l'autre  parent.  Mais  lorsque  les  deux 
parents  sont  semblablement  caractérisés,  et  que  l'enfant, 
quelle  qu'en  puisse  être  d'ailleurs  la  cause,  n'hérite  pas  du 
caractère  en  question,  mais  ressemble  à  ses  grands-parents. 
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nous  avons  alors  un  des  cas  les  plus  simples  de  retour.  Nous 
observons  continuellement  un  autre  cas  qui  est  peut-être  encore 
plus  simple,  bien  qu'on  ne  le  considère  pas  généralement 
comme  tel  :  c'est  celui  où  le  fils  ressemble  davantage  à  son 
grand-père  maternel  qu'à  son  grand-père  paternel  par  quel- 
que attribut  masculin,  comme  une  particularité  dans  la  barbe 
chez  l'homme,  les  cornes  chez  le  taureau,  les  plumes  sétiformes 
ou  la  crête  chez  le  coq ,  ou  par  quelque  maladie  nécessaire- 
ment circonscrite  au  sexe  masculin  ;  car  la  mère  ne  peut  point 
posséder  ni  manifester  les  attributs  de  ce  sexe,  et  cependant 
l'enfant  en  hérite,  par  le  sang  de  sa  mère,  de  son  grand-père 
maternel. 

On  peut  grouper  les  cas  de  retour  dans  deux  classes  princi- 
pales, qui,  dans  quelques  cas  cependant,  se  confondent  entre 
elles;  la  première  comprend  ceux  qui  surgissent  dans  une 
variété  ou  race  qui  n'a  jamais  été  croisée,  mais  a,  par  varia- 
tion, perdu  quelque  caractère  qu'elle  possédait  autrefois,  et 
qui  reparaît  ensuite.  La  seconde  classe  renferme  tous  les  cas 
dans  lesquels  un  individu,  une  sous-variété,  une  race  ou  une 
espèce,  bien  reconnaissables,  ont  été  antérieurement  croisés 
avec  une  forme  distincte,  et,  du  fait  de  ce  croisement,  ont 
acquis  un  caractère,  qui,  après  avoir  disparu  pendant  une 
ou  plusieurs  générations,  réapparaît  subitement.  On  pourrait 
former  une  troisième  classe,  ne  différant  que  par  le  mode  de 
reproduction,  pour  recevoir  les  cas  de  retour  que  présentent 
les  bourgeons,  et  qui,  par  ce  fait,  sont  indépendants  de  la  véri- 
table génération  séminale.  Peut-être  même  dçvrait-on  en  éta- 
blir une  quatrième,  tjui  comprendrait  les  retours  par  frac- 
tions, sur  une  même  fleur  ou  fruit,  ou  sur  diverses  parties  du 
corps  d'un  même  animal,  à  mesure  qu'il  avance  en  âge.  Toute- 
fois les  deux  premières  classes  principales  nous  suffiront  pour 
atteindre  notre  but. 

Retour  à  des  caractères  perdus  chez  des  formes  pures  et 
non  croisées.  —  Nous  avons  donné,  dans  le  chapitre  sixième, 
des  exemples  frappants  de  cette  première  classe  de  faits,  dans 
la  réapparition  occasionnelle,  chez  des  races  pures  et  de 
diverses  couleurs  du  pigeon,  d'oiseaux  bleus  portant  toutes  les 
marques  qui  caractérisent  la  Columha  livia.  Nous  avons  vu 
des  cas  analogues  dans  les  races  gallines.  Gomme  nous  savons 
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que  les  membres  de  l'ancêtre  sauvage  de  l'âne  sont  rayés, 
nous  pouvons  être  certains  que  l'apparition  de  pareilles  raies 
sur  l'âne  domestique  n'est  qu'un  cas  de  simple  retour.  Mais 
comme  j'aurai  à  revenir  encore  sur  les  cas  de  ce  genre,  je  les 
laisserai  de  côté  pour  le  moment. 

Les  espèces  primitives  dont  descendent  notre  bétail  et  nos 
moutons  domestiques,  possédaient  certainement  des  cornes,  et 
cependant  il  existe  actuellement  plusieurs  races  très -fixes 
sans  cornes.  Mais  dans  ces  races,  —  les  moutons  southdowns 
par  exemple,  —  il  n'est  pas  très-rare  de  trouver,  parmi  les 
agneaux  mâles,  quelques  individus  portant  de  petites  cornes. 
Ces  appendices,  qui  reparaissent  aussi  quelquefois  dans  d'autres 
races  sans  cornes,  tantôt  se  développent  complètement,  tantôt 
sont  singulièrement  attachés  à  la  peau  seulement,  à  laquelle 
ils  sont  lâchement  suspendus;  ils  sont  parfois  caducs  ^  Les 
races  de  bétail  de  Galloway  et  de  SulTolk  sont  dépourvues 
de  cornes  depuis  cent  cinquante  ans  environ,  et  cependant  on 
voit,  de  temps  à  autre,  naître  un  veau  à  cornes,  celles-ci  étant 
quelquefois  lâchement  attachées  ^ 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  moutons  étaient,  dans  la  pre- 
mière période  de  leur  domestication,  bruns  ou  noirs,  bien  que 
du  temps  de  David,  il  soit  déjà  question  de  troupeaux  blancs 
comme  neige.  Pendant  l'époque  classique,  les  moutons  d'Es- 
pagne ont  été  décrits  comme  noirs,  rouges  ou  fauves  '.  Actuel- 
lement, malgré  tous  les  soins  qu'on  prend  pour  l'éviter,  dans 
nos  races  les  plus  estimées  et  les  plus  améliorées,  telles  que 
les  Southdowns,  il  nait  parfois  des  agneaux  partiellement  ou 
même  entièrement  noirs.  Depuis  le  célèbre  Bakewell,  et  pen- 
dant le  siècle  dernier,  on  a,  avec  les  plus  grands  soins,  sur- 
veillé la  reproduction  des  moutons  Leicester,  et  cependant  on 
voit  encore  occasionnellement  reparaître  chez  eux  des  agneaux 
à  face  grise,  tachetés  de  noir,  ou  tout  à  fait  noirs  ^  ;  le  cas  se 
présente  encore  plus  fréquemment  dans  les  races  moins  amé- 
liorées, comme  les  Norfolk\  Comme  exemple  de  la  tendance 

1.  Youatt,  On  Sheqif,  p.  20,  234.  —  On  a  aussi  observé  en  Allemagne  l'apparition  do 
cornes  libres  dans  les  races  sans  cornes.  Bechstein,  Naturg.  Deutschland's,  vol.  I,  p.  362. 

2.  Youatt,  On  CattU,  p.  155,  174. 

3.  Id.  On  Sheep,  1838,  p.  17.  145. 

4.  Je  tiens  ce  fait  du  Rév.  W.  D.  Fox,  sur  l'autorité  de  M.  Wilmot.  Voir  un  article  du 
Quarterly  Review,  1840,  p.  395. 

5.  Youatt,  0,  C,  p.  19,  234 
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que  présente  le  mouton  à  faire  retour  -  aux  teintes  sombres, 
je  puis  constater  (bien  que  par  là  j'empiète  sur  le  domaine  du 
retour  dans  les  races  croisées)  que,  d'après  le  Rév.  W.  D.  Fox, 
sept  brebis  Soutbdowns  blanches,  livrées  à  un  bélier  espagnol 
marqué  de  deux  petites  taches  noires  sur  les  côtés,  donnèrent 
naissance  à  treize  agneaux,  tous  parfaitement  noirs.  M.  Fox 
croit  que  ce  bélier  appartenait  à  une  race  qu'il  avait  autre- 
fois élevée,  et  qui  est  toujours  tachetée  de  noir,  et  il  a  observé 
que  les  moutons  Leicester,  croisés  avec  ces  béliers,  produi- 
saient toujours  des  agneaux  noirs  :  il  a  continué  à  recroiser 
ces  moutons  métis  avec  des  Leicester  blancs  et  purs,  et  pen- 
dant trois  générations  successives,  il  a  obtenu  le  même  résultat. 
M.  Fox  a  également  appris  de  la  personne  qui  avait  fourni  le 
bélier  tacheté,  que  des  croisements  d'animaux  de  cette  race 
avec  des  moutons  blancs,  continués  pendant  sept  générations, 
avaient  invariablement  produit  des  agneaux  noirs. 

On  peut  citer  des  faits  analogues  chez  les  races  de  volaille 
sans  queue  ;  ainsi,  M.  Hewitt  ^  a  élevé  des  produits  provenant  de 
parents  sans  croupion ,  qui  présentaient  une  queue  à  rectrices 
parfaitement  développées,  et  qui  furent  jugés  assez  bons  pour 
mériter  une  prime  dans  un  concours.  Après  renseignements,  on 
apprit  de  l'éleveur  de  ces  poules  que,  depuis  qu'il  les  possé- 
dait, elles  avaient  plusieurs  fois  produit  des  oiseaux  à  queue 
bien  fournie,  mais  qui,  à  leur  tour,  reproduisaient  de  nouveau 
des  poulets  sans  croupion. 

Des  cas  de  retour  analogues  se  rencontrent  dans  le  règne 
végétal;  ainsi,  de  graines  recueillies  sur  les  plus  belles  variétés 
cultivées  de  Pensées  {Viola  tricolor)^  on  obtient  fréquem- 
ment des  plantes  qui,  par  leurs  feuilles  et  leurs  fleurs,  sont 
tout  à  fait  sauvages  ^  ;  mais,  dans  ce  cas,  le  retour  ne  remonte 
pas  à  une  période  bien  ancienne ,  car  les  meilleures  variétés 
de  Pensées  actuellement  cultivées,  sont  d'origine  assez  récente. 
Chez  tous  nos  végétaux  cultivés,  on  remarque  quelque  ten- 
dance au  retour,  vers  ce  qui  était,  ou  tout  au  moins,  ce  qu'on 
présume  avoir  été  leur  état  originel  ;  et  le  fait  serait  bien  plus 
évident  si  les  horticulteurs  n'avaient  pas  l'habitude  d'enlever 

6.  Poultry  Book,  par  M.  Tegetmeier,  1866,  p.  231. 

7.  Loadon's  Gard.  Magaz.,  X,  1834,   p.  396.  Un  pépiniéritte  très-expert  wr  le  sujet  m'a 
également  assuré  que  le  fait  arrivait  souvent. 
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au  fur  et  à  mesure,  comme  mauvaises,  toutes  les  plantes  dans  ce 
cas  qu'ils  trouvent  dans  leurs  corbeilles.  On  a  déjà  remarqué 
que  quelques  pommiers  et  poiriers  provenant  de  graine,  res- 
semblent généralement,  sans  cependant  leur  être  identiques, 
aux  arbres  sauvages  dont  ils  descendent.  Dans  nos  champs  de 
raves*  et  de  carottes,  quelques  plantes  fleurissent  trop  tôt,  et 
leurs  racines  se  trouvent  ordinairement  dures  et  filandreuses, 
comme  dans  l'espèce  parente.  A  l'aide  d'un  peu  de  sélection, 
poursuivie  pendant  quelques  générations,  on  ramènerait  pro- 
bablement la  plupart  de  nos  plantes  cultivées  à  un  état  sauvage 
ou  presque  sauvage,  sans  modifier  beaucoup  les  conditions 
extérieures.  M.  Buckman  a  réalisé  ceci  pour  le  panais'  et 
M.  Hewett  G.  Watson  m'apprend,  qu'ayant  pendant  trois  géné- 
rations choisi  dans  une  des  variétés  les  moins  modifiées  du 
chou,  le  ((  Scotch  kail  »,  les  individus  les  plus  divergents, 
obtint,  à  la  troisième  génération,  quelques  plantes  très-sem- 
blables aux  formes  qu'on  trouve  en  Angleterre,  autour  des 
vieilles  murailles,  et  qu'on  regarde  comme  indigènes. 

Retour  chez  les  animaux  et  plantes  redevenus  sauvages.  — 
Dans  les  cas  que  nous  avons  envisagés  jusqu'à  présent,  les  ani- 
maux et  plantes  faisant  retour  n'ont  pas  été  exposés  à  des 
changements  brusques  et  considérables  des  conditions  exté- 
rieures, mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  ceux  qui  sont  rede- 
venus sauvages.  Plusieurs  auteurs  ont  souvent  répété  de  la 
manière  la  plus  positive,  que  les  animaux  et  plantes,  rendus  à 
l'état  de  nature,  font  invariablement  retour  à  leur  type  pri- 
mitif. Cette  opinion  ne  repose  que  sur  des  preuves  bien  insi- 
gnifiantes. Un  grand  nombre  de  nos  animaux  domestiques  ne 
pourraient  pas  subsister  à  l'état  sauvage  ;  ainsi  les  variétés  les 
plus  améliorées  du  pigeon  seraient  incapables  de  chercher 
elles-mêmes  leur  nourriture  dans  les  champs.  Les  moutons  ne 
sont  jamais  redevenus  sauvages  ;  ils  auraient  été  promptement 
détruits  par  les  animaux  féroces.  Ne  connaissant  pas,  dans 
beaucoup  de  cas,  l'espèce  parente  primitive,  il  ne  nous  est  pas 
possible  de  savoir  s'il  y  a  eu  ou  non  un  retour  plus  ou  moins 
prononcé  vers  la  forme  originelle.  On  ne  sait  jamais  quelle 
est  la  variété  qui  a  été  rendue  à  la  liberté  ;  et  il  est  probable 

8.  Gard.  Chron.,  1855,  p.  777. 

9.  Ibid.  1862,  p.  721. 
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que,  dans  certaines  circonstances,  plusieurs  ont  du  ainsi  rede- 
venir sauvages,  et  que  par  conséquent  leurs  croisements  réci- 
proques auront  déjà  d&  tendre  à  effacer  leurs  caractères  propres. 
Nos  animaux  et  plantes  domestiques  doivent  toujours  être  expo- 
sés à  de  nouvelles  conditions  extérieures,  lorsqu'ils  reviennent 
à  l'état  sauvage,  car  comme  Ta  remarqué  M.  Wallace  *°,  ils 
ont  à  chercher  leur  nourriture,  et  sont  obligés  de  lutter  contre 
la  concurrence  des  productions  indigènes.  Si,  dans  ces  circon- 
stances, nos  animaux  domestiques  n'éprouvaient  pas  des  chan- 
gements de  quelque  nature,  un  tel  résultat  serait  contraire  à 
toutes  les  conclusions  auxquelles  nous  sommes  jusqu'à  présent 
arrivés.  Toutefois,  je  ne  doute  point  que  le  simple  fait  d'ani- 
maux et  de  plantes  redevenant  sauvages,  ne  doive  déterminer 
chez  eux  une  certaine  tendance  à  un  retour  vers  leur  état  pri- 
mitif, mais  que  quelques  auteurs  ont  beaucoup  trop  exagérée. 

Parcourons  rapidement  les  cas  enregistrés.  On  ne  connaît  les  souches 
primitives  ni  du  cheval,  ni  du  bœuf,  et  nous  avons  vu  dans  les  premiers 
chapitres  qu'ils  ont,  dans  divers  pays,  repris  des  colorations  différentes. 
Ainsi  les  chevaux  sauvages  de  l'Amérique  du  Sud  sont  généralement  bai 
brun,  et  ceux  d'Orient  isabelles;  leurs  tôtes  sont  devenues  plus  fortes,  ce 
qui  peut  être  dû  à  un  effet  de  retour.  On  ne  possède  aucune  bonne  des- 
cription de  la  chèvre  marronne.  Les  chiens  redevenus  sauvages,  dans 
diverses  parties  du  monde,  ne  sont  presque  nulle  part  revenus  a  un  type 
uniforme;  mais  ils  sont  probablement  descendus  de  plusieurs  races  domes- 
tiques, et  primitivement  de  plusieurs  espèces  distinctes.  En  Europe  et  à 
la  Plata,  les  chats  redevenus  sauvages  sont  régulièrement  rayés;  ils  ont, 
dans  quelques  cas,  augmenté  considérablement  de  taille,  mais  ne  diffèrent 
pas  d'ailleurs  des  chats  domestiques.  Les  lapins  domestiqués  de  couleurs 
variées,  rendus  à  la  liberté  en  Europe,  reviennent  ordinairement  à  la  cou- 
leur de  l'animal  sauvage  ;  il  est  très-probable  que  ce  retour  a  effectivement 
lieu,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  lapins  à  couleurs  apparentes, 
devant  être  facilement  la  proie  des  animaux  carnassiers,  et  plus  exposés 
aux  coups  des  chasseurs,  doivent  être  promptement  détruits,  et  remplacés 
par  le  lapin  commun,  plutôt  qu'ils  ne  reviennent  par  transformation  au 
type  de  ce  dernier.  C'est  du  moins  l'opinion  émise  par  un  propriétaire, 
qui  avait  essayé  en  vain  de  peupler  ses  bois  de  lapins  blancs.  Nous  avons 
vu  que  les  lapins  marrons  de  la  Jamaïque,  et  surtout  ceux  de  Porto  Santo, 
ont  pris  des  caractî^res  nouveaux,  ainsi  qu'une  autre  coloration.  Le  cas  de 
retour  le  mieux  connu,  et  sur  lequel  parait  surtout  reposer  Topinion  si 
accréditée  de  son  universalité,  est  celui  du  porc.  Dans  les  Indes  occiden- 
tales, l'Amérique  du  Sud,  et  les  lies  Falkland,  où  ces  animaux  sont  à  Tétat 

10.  M.  Wallace,  Jowtial  Proc,  Linn.  Soc.,  1858,  vol.  III,  p.  60. 


RETOUR.  35 

-marron,  ils  ont  partout  repris  lo  pelage  foncé,  les  fortes  soies,  et  les  crocs 
du  sanglier;  les  jeunes  revêtent  également  la  Livrée  du  marcassin,  avec  ses 
raies  longitudinales.  Mais  môme  pour  le  porc,  Roulin  a  remarqué  que 
ceux  qu'on  rencontre  demi-sauvages  dans  diverses  parties  de  l'Amérique 
du  Sud,  diffèrent  sous  plusieurs  rapports.  Dans  la  Louisiane**,  le  porc 
marron  diffère  un  peu  par  sa  forme,  et  beaucdùp  par  sa  couleur,  de 
l'animal  domestique,  sans  toutefois  ressembler  do  très-près  au  sanglier 
européen.  Quant  aux  pigeons  et  aux  poules*-,  on  ignore  quelles  sont  les 
variétés  qui  ont  repris  leur  liberté,  ainsi  i  que  les  caractères  qu'ont  pu 
revêtir  les  oiseaux  marrons.  Dans  les  Indes  occidentales,  la  pintade  rede- 
venue sauvage,  paraît  varier  davantage  qu*k  l'état  domestique.  Le  D"^  Hoo- 
ker  *'  a  fortement  insisté  sur  l'insuffisance  des  preuves,  sur  lesquelles  se 
base  Topinion  générale  de  la  puissance  du  retour  chez  les  plantes  i-edeve- 
nues  sauvages.  Godron**  a  décrit  les  navets,  carottes  et  céleris  sauvages; 
mais  à  l'état  cultivé,  ces  plantes  diffèrent  à  peine  de  leurs  prototypes  sau- 
vages, si  ce  n'est  par  Taugmentation  et  la  succulence  de  certaines  parties, 
—  caractères  qui  se  perdraient  certainement  dès  qu'elles  se  trouveraient 
dans  un  sol  moins  riche,  et  qu'elles  auraient  à  lutter  contre  la  concurrence 
d'autres  plantes  voisines.  Aucune  plante  cultivée  ne  s'est  autant  répandue 
à  l'état  sauvage,  que  le  cardon  (Cynara  cardunculus),  à  la  Plata.  Tous 
les  botanistes  qui  l'ont  vu  croître  dans  ce  pays,  sur  des  champs  immenses, 
et  atteignant  à  la  hauteur  d'un  cheval,  ont  été  frappés  de  son  apparence 
singulière;  mais  j'ignore  si  elle  diffère  par  dos  j)oints  importants  de  la 
forme  espagnole  cultivée,  qu'on  dit  n'être  pas  épineuse  comme  sa  descen- 
dante américaine;  ou  si  elle  diffère  de  l'espèce  sauvajjje  méditerranéenne, 
qu'on  dit  n'être  pas  sociable. 

Retour  dans  les  sous-variéléSj  races  cl  espèces^  à  des  carac- 
tères provenant  d'un  croisement.  —  Lorsqu'un  individu  ayant 
quelque  particularité  reconnaissable  s'unit  à  un  autre  de  la 
même  sous-variété,  mais  dépourvu  de  cette  particularité, 
celle-ci  reparaît  souvent  chez  les  descendants,  après  un  inter- 
valle de  plusieurs  générations.  Chacun  a  pu  remarquer,  ou 
entendu  parler,  d'enfants  ressemblant  par  leur  aspect,  leurs 
dispositions  mentales,  ou  par  l'expression,  à  un  de  leurs  grands- 
parents,  ou  môme  à  quelque  parent  collatéral  éloigné.  Beau- 

11.  Dureau  de  I;i  Malle,  Comptes  rendus,  t.  XLI,  1855,  p.  807.  L'auteur  conclut,  d'après 
SCS  renseignements,  que  les  porcs  oiarrons  de  la  Louisiane  ne  descendent  pas  du  Sus  scwfa 
européen. 

1-2.  Cap.  W.  Allen,  dans  «on  Expédition  au  Nvjer,  constate  que  des  volailles  à  l'état 
marron  se  trouvent  dans  Ttle  d'Annobon,  et  se  sont  modifiées  quant  à  la  forme  et  à  la  voix, 
mais  son  récit  est  incomplet  et  très-vague.  Cependant  je  trouve  que  Dureau  de  la  Malle 
{Comptes  rendus,  t.  XLI,  1855,  p.  690)  considère  ce  cas  comme  un  bon  exemple  de  retour  à 
la  souche  primitive,  et  confirmant  une  assertion  encore  plus  vague  émise  par  Varron. 

13.  FiOra  of  Auslratia,  1859;  introd.,  p.  ix. 

14.  0.  C,  t.  II,  p.  51,  58,  00. 
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coup  d*aDomalies  de  conformation  et  de  maladies  ^S  dont  nous 
avons  cité  des  exemples  dans  le  chapitre  précédent,  ont  été 
introduites  dans  la  famille  par  un  de  ses  membres,  et  ont  reparu 
dans  la  descendance,  après  avoir  sauté  deux  ou  trois  généra- 
tions. Le  cas  suivant  m'a  été  communiqué  par  une  autorité 
excellente  et  digne  de  toute  confiance.  Une  chienne  pointer 
(arrêt),  avait  mis  bas  d'une  seule  portée  sept  petits,  dont  qus^tre 
étaient  marqués  de  bleu  et  de  blanc  ;  cette  couleur  est  si  extraor- 
dinaire chez  les  pointers,  qu'on  crut  d'abord  à  une  mésalliance 
avec  un  des  lévriers,  et  toute  la  portée  fut  condamnée  ;  le  garde- 
chasse  fut  toutefois  autorisé  à  garder  un  des  petits  comme 
curiosité.  Un  ami  du  propriétaire,  voyant  ce  chien  deux  ans 
plus  tard,  déclara  qu'il  était  exactement  le  portrait  de  son 
ancienne  Sapho,  la  seule  chienne  pointer  bleue  et  blanche  de 
race  pure  qu'il  eût  jamais  vue.  Une  enquête  minutieuse  eut 
alors  lieu,  et  il  fut  démontré  que  le  chien  en  question  se  trou- 
vait être  Tarrière-petit-fils  au  deuxième  degré  de  Sapho,  dont 
il  contenait  par  conséquent  dans  ses  veines ,  un  seizième  du 
sang.  Il  y  a  donc  là  un  exemple  incontestable  de  la  réappari- 
tion, après  trois  générations,  d'un  caractère  dérivé  d'un  croise- 
ment avec  un  animal  de  la  même  variété. 

Lorsqu'on  croise  deux  races  distinctes,  il  est  reconnu  que  les 
produits  offrent  toujours  une  forte  tendance,  qui  peut  se  main- 
tenir pendant  plusieurs  générations,  à  faire  retour  à  l'une  des 
formes  parentes,  ou  même  à  toutes  deux.  J'ai  constaté  moi- 
même  ce  fait,  avec  toute  évidence,  chez  les  pigeons  croisés  et 
sur  des  plantes.  M.  Sidney  *®  rapporte  que,  dans  une  portée 
de  porcs  d'Essex,  il  trouva  deux  petits,  qui  étaient  les  portraits 
d'un  verrat  du  Berkshire  dont,  vingt-huit  ans  auparavant,  il 
s'était  servi  pour  donner  à  sa  race  une  forte  constitution  et 
plus  de  taille.  Dans  la  ferme  de  Betly-Hall,  j'ai  remarqué  des 
poules  qui  ressemblaient  beaucoup  à  des  Malaises,  et  M.  ToUet 
m'apprit  qu'ayant,  quarante  ans  auparavant,  croisé  ses  oiseaux 
avec  des  Malais,  et  qu'ensuite  ayant  voulu  se  débarrasser  de 
la  lignée  ainsi  produite,  il  avait  fait  de  vains  efforts  pour  y 
arriver,  mais  que  le  caractère  Malais  reparaissait  toujours. 


15.  M.  Sedgwick,  0.  C,  1863,  p.  188,  448. 

16.  Dans  son  édit.  de  Youatt,  On  the  Pig,  1860,  p.  27. 
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Celte  tendance  prononcée  qu'ont  les  races  croisées  à  faire 
retour,  a  donné  lieu  à  des  discussions  infinies  sur  le  nombre 
de  générations  après  lesquelles  une  race  pouvait  être  considérée 
comme  pure,  et  ne  plus  offrir  de  chances  de  retour,  lorsqu'elle 
avait  subi  un  croisement,  soit  avec  une  race  distincte,  soit  seu- 
lement avec  un  animal  inférieur.  Personne  n'admet  qu'il  faille 
moins  de  trois  générations  ;  la  plupart  des  éleveurs  croient 
que  six,  sept,  et  même  huit  sont  nécessaires,  d'autres  en 
veulent  encore  davantage  ^\  On  ne  peut  indiquer  aucune  règle 
générale  quant  au  temps  nécessaire  pour  effacer  toute  ten- 
dance au  retour,  soit  dans  le  cas  où  une  race  a  été  souillée  par 
un  seul  croisement,  soit  dans  celui  où,  en  vue  d'établir  une 
race  intermédiaire,  on  a,  pendant  plusieurs  générations  succes- 
sives, apparié  des  animaux  croisés.  Ce  temps  peut  dépendre 
de  la  différence  dans  la  puissance  de  transmission  chez  les  deux 
parents,  de  l'étendue  de  leurs  différences  réelles ,  et  aussi  des 
conditions  extérieures  dans  lesquelles  se  trouvent  les  produits 
du  croisement.  Il  faut  éviter  avec  soin  de  confondre  ces  cas  de 
retour  à  des  caractères  acquis  d'un  croisement,  avec  ceux  de  la 
première  classe,  dans  lesquels  des  caractères  primitivement 
communs  aux  deux  parents,  mais  perdus  à  une  époque  anté- 
rieure, reparaissent  de  nouveau,  car  ces  caractères  peuvent  se 
représenter  après  un  nombre  indéfini  de  générationsi 

La  loi  de  retour  se  montre  également  très-puissante  chez 
les  hybrides,  lorsqu'ils  sont  assez  féconds  pour  reproduire  entre 
eux,  ou,  lorsqu'on  les  recroise  avec  l'une  ou  l'autre  des  formes 
parentes  pures;  il  en  est  de  même  chez  les  métis.  Presque  tous 
ceux  qui  ont  étudié  ce  sujet  chez  les  plantes,  depuis  Kôlreuter 
jusqu'à  nos  jours,  ont  signalé  cette  tendance;  Gartner  en  cite 
de  bons  exemples,  et  Naudin  en  a  donné  quelques  cas  très- 
frappants*'.  Cette  tendance  peut  varier  en  force  et  en  étendue 
suivant  les  groupes,  et,  comme  nous  allons  le  voir,  parait  dé- 
pendre en  partie  de  ce  que  les  plantes  parentes  ont  subi  une 
culture  prolongée.  Bien  que  la  tendance  au  retour  soit  très- 
générale  chez  presque  tous  les  hybrides,  on  ne  peut  pas  la 

17.  D»  P.  Lucas,  0.  C,  1. 1,  p.  314,  8W.  —  GanUner't  ChronieU,  1856,  p.  620. 

18.  Kulreutor,  Di'ille  Forlutzung,  1766,  p.  53,  59,  et  dans  ses  Métnoires  sur  Lavatera  et 
Jalapa.  —  Gartner,  Bastat-derzeugung,  p.  4.'n,  441,  etc.  —  Naudin,  Redurches  tur  VHybri- 
dite,  l\'ouv.  Archives  du  Muséum,  t.  I,  p.  «5. 
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considérer  comme  les  caractérisant  d'une  manière  invariable; 
il  y  a  aussi. lieu  de  croire  qu'elle  peut  être  maîtrisée  par  une 
sélection  longtemps  prolongée  ;  mais  ce  sont  là  des  points  que 
nous  discuterons  plus  tard,  à  l'occasion  des  croisements.  D'a- 
près ce  que  nous  voyons  de  la  puissance  et  de  la  portée  du  re- 
tour, tant  dans  les  croisements  de  races  pures,  que  dans  ceux 
des  variétés  ou  espèces ,  nous  devons  conclure  que  des  carac- 
tères de  toute  nature  peuvent  reparaître  après  avoir  été  perdus 
•pendant  un  temps  fort  long.  Il  n'en  résulte  cependant  pas  que, 
dans  chaque  cas  particulier,  des  caractères  donnés  doivent 
nécessairement  disparaître;  c'est  ce  qui  n'arrivera  pas,  pai* 
exemple,  si  on  croise  une  race  avec  une  autre,  douée  d'une 
puissance  de  transmission  prépondérante.  Dans  quelques  cas 
rares,  le  pouvoir  de  retour  peut  faire  complètement  défaut, 
sans  que  nous  puissions  en  assigner  aucunement  la  cause  ;  ainsi 
on  a  constaté  en  France  que,  dans  une  famille  dont  quatre- 
vingt-cinq  membres  sur  six  cents  avaient,  dans  le  cours  de  six 
générations,  été  atteints  de  cécité  nocturne,  il  ne  s'est  pas  pré- 
senté un  seul  cas  de  cette  affection  chez  les  enfants  de  parents 
qui  eux-mêmes  ne  l'avaient  pas  eue  *®. 

Retour  par  propagation  de  bourgeons,  —  Retour  partiel^ 
par  fractions^  sur  une  même  fleur  ou  fruit j  ou  sur  différentes 
parties  du  corps  d'un  même  animal.  —  Nous  avons  donné, 
dans  le  onzième  chapitre,  un  certain  nombre  de  cas  de  retour 
par  bourgeons,  indépendamment  de  toute  génération  séminale  ; 
ainsi  par  exemple,  un  bourgeon  foliifëre  d'une  variété  pana- 
chée, frisée  ou  laciniée,  reprenant  tout  à  coup  ses  caractères 
ordinaires;  ou  l'apparition  sur  une  rose  mousseuse  d'une  rose 
de  Provence,  ou  d'une  vraie  pêche  sur  un  pêcher  lisse.  Dans 
quelques-uns  de  ces  cas,  une  partie  seulement,  la  moitié  de  la 
fleur  ou  du  fruit,  ou  une  fraction  moindre ,  ou  seulement  des 
bandes  étroites,  ont  repris  leur  ancien  caractère  ;  nous  avons 
donc  bien  là  un  retour  par  fractions  dans  un  cas  de  reproduc- 
tion par  bourgeons.  Vilmorin  ^^  a  aussi  signalé,  sur  des  plantes 

19.  Cité  par  M.  Sedgwick,  dans  Med.  Chir.  Review,  1861 ,  p.  485.  —  Le  D'  H.  Dobell^ 
dans  Med.  Chir.  Transactions,  vol.  XLVI,  cite  un  cas  analogue,  dans  lequel,  dans  une  nom- 
breuse famille,  un  épaississement  des  articulations  des  doigts  se  transmit  pendant  cinq  géné- 
rations à  plusieurs  de  ses  membres  ;  mais  une  fois  la  difformité  disparue,  elle  ne  se  remontra 
jamais. 

«0.  Verlot,  des  Variétés,  1865,  p.  63. 
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levées  de  graine,  des  cas  de  fleurs  faisant  retour  à  leurs  cou- 
leurs primitives  par  des  taches  ou  des  raies;  il  a  constaté 
qu'il  faut,  pour  cela,  créer  une  variété  blanche  ou  de  couleur 
pâle,  et  que,  lorsqu'on  propage  celle-ci  longtemps  par  graine, 
des  plantes  à  fleurs  rayées  surgissent  occasionnellement,  et 
peuvent  ensuite  elles-mêmes  se  multiplier  par  graine. 

Les  segments  ou  raies  dont  nous  venons  de  parler  ne  sont 
pas,  autant  que  nous  pouvons  le  savoir,  dus  à  un  retour  à 
des  caractères  acquis  de  croisements,  mais  à  des  caractères 
perdus  par  variation.  Ces  cas,  comme  Naudin  ^^  le  soutient  dans 
sa  discussion  sur  la  disjonction  des  caractères,  sont  très-ana- 
logues à  ceux  que  nous  avons  donnés  dans  le  onzième  chapitre, 
relatifs  à  des  plantes  résultant  de  croisements,  et  qui  ont 
produit  des  fruits  ou  des  fleurs  tenant  par  moitié  des  formes 
parentes,  ou  les  deux  sortes  de  fleurs  distinctes  sur  le  même 
pied.  11  est  probable  qu'il  faut  considérer  comme  analogue  le 
manteau  pie  de  beaucoup  d'animaux.  Les  cas  de  cette  nature, 
comme  nous  le  verrons  en  parlant  du  croisement,  semblent 
résulter  de  ce  que  certains  caractères  ne  se  confondent  pas  inti- 
mement et  facilement  les  uns  dans  les  autres,  et  qu'ensuite  de 
cette  incapacité  de  fusion,  les  produits  ressemblent,  ou  tout 
à  fait  à  un  des  parents,  ou  à  l'un  et  l'autre  sur  des  points  diffé- 
rents :  ou  bien  encore,  il  peut  arriver  que,  dans  le  jeune  âge, 
ils  soient  â  peu  près  intermédiaires,  et  fassent  retour  plus  tard, 
en  tout  ou  partie,  à  l'un  des  parents  ou  à  tous  deux.  C'est 
ainsi  que  les  jeunes  arbres  du  Cylisus  Adami  sont,  par  leur 
feuillage  et  leurs  fleurs,  intermédiaires  aux  deux  formes  paren- 
tes, mais  lorsqu'ils  sont  plus  âgés,  produisent  continuellement 
des  bourgeons  qui  font,  partiellement  ou  totalement,  retour  à 
l'une  ou  à  l'autre.  Les  cas,  qui  ont  été  donnés  sur  les  chan- 
gements survenus  pendant  la  croissance,  dans  les  plantes  croi- 
sées des  Tropœolum,  Cereus,  Datura  et  Lathyrus,  sont  tout  à 
fait  analogues.  Il  pourrait  sembler  toutefois  que  ces  plantes 
étant  des  hybrides  de  première  génération,  et  leurs  bourgeons 
finissant,  après  quelque  temps,  par  ressembler  aux  parents^  et 
non  aux  grands-parents,  ces  cas  ne  soient  pas  dans  le  véritable 


21.  A'oMf.  Archivas  du  JUuséumf  t.  I,  p.  25.  —  Alci.  Braun,  Bejuvenescence,  etc.,  1853, 
p.  315,  paraît  partager  la  môme  manière  de  toir. 
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sens  du  mot,  des  cas  de  retour  ;  mais  cependant,  le  change- 
ment s'opérant  par  une  succession  de  générations  de  bourgeons 
sur  la  môme  plante,  je  crois  qu'on  peut  les  comprendre  dans 
cette  catégorie. 

On  a  observé  dans  le  règne  animal  des  faits  analogues,  qui 
sont  d'autant  plus  remarquables  qu'ils  se  présentent  rigoureu- 
sement sur  le  même  individu,  et  non,  comme  chez  les  plantes, 
sur  une  suite  de  générations  par  bourgeons.  Chez  les  animaux, 
l'acte  du  retour,  si  je  puis  l'appeler  ainsi,  ne  s'opère  pas  dans 
le  cours  d'une  génération,  mais  dans  celui  des  premières  phases 
de  l'accroissement  de  l'animal.  Par  exemple,  j'ai  croisé  plu- 
sieurs poules  blanches  avec  un  coq  hoir  ;  un  certain  nombre  de 
poulets,  qui  étaient  parfaitement  blancs  la  première  année, 
revêtirent  Tannée  suivante  des  plumes  noires;  et  d'autre  part, 
quelques  poulets  qui  étaient  d'abord  noirs,  devinrent  ensuite 
marqués  de  blanc  ou  pies.  Un  grand  éleveur  '*  dit  qu'une 
poule  Brahma  rayée,  qui  a  quelque  peu  de  sang  de  Brahma 
clair,  produira  occasionnellement  un  poulet  bien  rayé  pendant 
la  première  année,  mais  qui,  à  la  mue,  deviendra  brun  sur  les 
épaules,  et  à  la  seconde  année  ne  ressemblera  en  rien  à  ce 
qu'il  était  d'abord.  La  même  chose  s'observe  chez  les  Brahmas 
clairs,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  de  sang  pur,  et  j'ai  constaté  iden- 
tiquement les  mêmes  faits  dans  les  produits  du  croisement  de 
pigeons  de  diverses  couleurs.  Mais  voici  un  cas  plus  remar- 
quable: j'ai  croisé  un  Turbit,  dont  les  plumes  du  poitrail 
retroussées  forment  une  espèce  de  fraise,  avec  un  Tambour  ; 
un  des  pigeonneaux  issus  de  cette  union  ne  portait  pas  trace 
de  fraise,  mais  à  sa  troisième  mue,  une  fraise  parfaitement  dis- 
tmcte,  quoique  petite,  apparut  sur  sa  gorge.  D'après  Girou  *', 
les  veaux  produits  d'une  vache  rouge,  par  un  taureau  noir,  ou 
d'une  vache  noire  par  un  taureau  rouge,  naissent  fréquemment 
rouges,  et  deviennent  ultérieurement  noirs. 

Dans  les  cas  précédents,  les  caractères  qui  se  manifestent 
sur  l'animal  avançant  en  âge  sont  le  résultat  d'un  croisement 
fait  dans  la  génération  précédente  ou  une  antérieure  ;  mais  dans 
les  cas  suivants,  les  caractères  qui  reparaissent  appartenaient 


22.  M.  Teebay,  Poultry  Bock,  p.  72. 

23.  Cité  par  Hofacker,  Uebet'  die  Eigentdiafien,  etc.,  p.  98. 
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autrefois  à  l'espèce,  et  avaient  été  perdus  dès  une  époque 
plus  ou  moins  reculée.  Ainsi,  d'après  Azara'S  les  veaux  d'une 
race  de  bétail  sans  cornes,  originaire  de  Gorrientes,  qui  sont 
d'abord  dépourvus  de  ces  appendices,  acquièrent  quelquefois, 
en  devenant  adultes,  de  petites  cornes  lâches  et  tordues,  qui, 
par  la  suite,  se  fixent  parfois  sur  le  crâne.  Les  Bantams  blancs, 
ainsi  que  les  noirs,  qui  les  uns  et  les  autres  se  propagent  avec 
constance,  revêtent  quelquefois,  en  vieillissant,  un  plumage  jau- 
nâtre ou  rouge.  On  a  décrit,  par  exemple,  un  Bantam  noir  de 
premier  ordre,  qui,  pendant  trois  saisons,  vivait  été  d'un  noir 
parfait,  puis  devint  ensuite,  toutes  les  années,  de  plus  en  plus 
rouge  ;  il  faut  noter  que,  quand  cette  tendance  au  changement 
de  couleur  existe  chez  le  Bantam ,  elle  est  presque  certaine- 
ment héréditaire  ".  Dans  le  coq  Dorking  coucou,  ou  à  plumage 
bleu  marbré,  les  plumes  sétiformes,  qui  sont  normalement 
d'un  bleu  grisâtre,  deviennent  quelquefois  jaunes  ou  orangées, 
lorsqu'il  avance  en  âge  ".  Or,  comme  le  Gallus  bankiva  est 
coloré  de  rouge  et  d'orange,  et  que  les  Dorkings,  ainsi  que  les 
Bantams,  proviennent  de  cette  espèce,  nous  ne  pouvons  mettre 
en  doute  que  le  changement  qui  se  manifeste  occasionnelle- 
ment chez  ces  oiseaux,  à  mesure  qu'ils  vieillissent,  ne  soit  le 
résultat  d'une  tendance  chez  l'individu  à  faire  retour  au  type 
primitif. 

Le  croisement  considéré  comme  cause  directe  de  retour.  — 
On  sait  depuis  longtemps  que  les  hybrides  font  souvent 
retour  à  l'une  ou  l'autre  de  leurs  formes  parentes,  ou  à  toutes 
deux,  après  un  intervalle  de  deux  à  sept  ou  huit  générations,  et, 
suivant  quelques  autorités,  après  un  plus  grand  nombre  encore. 
Mais  que  le  croisement  par  lui-même  détermine  le  retour,  en 
tant  que  provoquant  la  réapparition  de  caractères  depuis  long- 
temps perdus,  c'est,  àce  que  je  crois,  ce  qu'on  n'a  jamais  encore 
démontré.  La  preuve  en  est  donnée  par  certaines  particularités, 
qui,  ne  caractérisant  pas  les  parents  immédiats,  ne  peuvent 
par  conséquent  provenir  d'eux,  mais  apparaissent  souvent 
dans  la  progéniture  de  deux  races  croisées,  tandis  qu'elles  ne 
se  présentent  jamais,  ou  du  moins  sont  extrêmement  rares, 

24.  Hitt.  nat.  du.  Paraguay,  t.  II,  1801,  p.  874. 

25.  M.  Hewitt,  dans  Tegetmeier's  Poullry  Book,  1866,  p.  248. 
^.  TegeUneier,  ibid.,  p.  97. 
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dans  ces  mêmes  races,  aussi  longtemps  qu'on  s'abstient  de  les 
croiser.  Vu  la  singularité  et  la  nouveauté  de  cette  conclusion, 
je  vais  en  donner  les  preuves  en  détail. 

Mon  attention  fut  d*abord  attirée  sur  ce  sujet  par  le  fait  signalé  par 
MM.  Boitard  et  Corbié,  que,  lorsqu'ils  croisaient  certaines  races  de  pigeons 
domestiques,  ils  obtenaient  presque  invariablement,  parmi  les  produits  du 
croisement,  des  oiseaux  présentant  les  couleurs  du  bizet  sauvage,  ou  du 
colombier  ordinaire,  et  comme  eux  d'un  bleu  ardoisé,  avec  la  double  barre 
ou  des  taches  noires  sur  les  ailes,  le  croupion  blanc,  des  bandes  noires  sur 
la  queue,  et  les  rectrices  extérieures  bordées  de  blanc.  J'entrepris  alors 
une  série  d'expériences  dont  j'ai  donné  les  résultats  dans  le  sixième  cha- 
pitre. Je  choisis  des  pigeons  appartenant  à  des  races  pures  et  anciennes, 
et  dont  aucune  n'avait  la  coloration  bleue,  ni  les  marques  précitées;  mais 
en  les  croisant  ensemble  et  en  recroisant  leurs  produits  hybrides,  je  trouvai 
continuellement,  parmi  leur  progéniture,  des  oiseaux  plus  ou  moins  co- 
lorés en  bleu  ardoisé ,  et  ayant  tout  ou  partie  des  marques  caractéristiques 
qui  accompagnent  ce  plumage.  Je  rappellerai  au  lecteur  le  cas  d'un  pigeon 
qu'on  pouvait  à  peine  distinguer  d'un  shetlandais  sauvage,  et  qui  était 
Je  petit-fils  d'un  pigeon  heurté  rouge,  d'un  paon  blanc,  et  de  deux  barbes 
noirs  ;  tous  oiseaux  reproduisant  rigoureusement  leur  t}'pe,  et  chez  les- 
quels, appariés  entre  eux  et  sans  croisement,  la  production  d'un  pigeon 
semblable  au  bizet  eût  été  un  prodige. 

J'ai  aussi  décrit,  dans  le  septième  chapitre,  les  expériences  que  j'ai 
faites  sur  les  race  gallines.  Je  choisis  des  races  établies  depuis  longtemps, 
parfaitement  pures,  et  dans  lesquelles  il  n'y  avait  pas  trace  de  rouge, 
couleur  qui  reparut  cependant  sur  les  plumes  de  plusieurs  des  métis 
issus  de  leur  croisement,  et  dont  l'un,  un  oiseau  magnifique,  le  produit 
d'un  coq  espagnol  noir  et  d'une  poule  soyeuse  blanche,  eut  le  plumage 
presque  exactement  semblable  à  celui  du  G.  bankiva.  Or,  quiconque  s'est 
occupé  de  l'élevage  des  oiseaux  de  basse-cour,  reconnaîtra  qu'on  pourrait 
élever  des  milliers  et  des  milliers  de  poules  espagnoles  et  soyeuses  pures, 
sans  y  rencontrer  la  moindre  apparence  d'une  plume  rouge.  Un  autre  fait, 
que  j'ai  donné  d'après  M.  Tegetmeier,  de  l'apparition  fréquente,  chez  les 
oiseaux  hybrides,  de  plumes  transversalement  barrées,  comme  celles  de 
beaucoup  de  gallinacés,  est  également  un  cas  de  retour  vers  un  caractère 
que  possédait  autrefois  quelque  ancêtre  reculé  delà  famille.  Je  dois  à  l'obli- 
geance de  cet  excellent  observateur  communication  de  quelques  plume» 
sétiformes  du  cou  et  de  quelques  rectrices  d'un  hybride  entre  la  race  com- 
mune et  une  espèce  fort  distincte,  le  Gallus  varius,  lesquelles  plumes 
étaient  rayées  transversalement  et  d'une  manière  fort  remarquable  de  gris 
et  de  bleu  métallique,  caractère  qui  ne  pouvait  provenir  d'aucun  des  deux 
parents  immédiats.  M.  B.-P.  firent  m'a  appris  qu'ayant  croisé  un  canard 
Aylesbury  blanc  mâle  avec  une  cane  Labrador  noire,  deux  races  pures  et 
très-constantes,  il  obtint  dans  la  couvée  un  caneton  mâle  tout  à  fait  sem- 
blable au  canard  sauvage  (Anas  boschas).  II  existe  deux  sous-races  assez 
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constantes  du  canard  musqué  {A.  moschata)^  dont  l'une  est  blanche  et 
l'autre  ardoisée;  mais  j'apprends  du  Rév.  W.  D.  Fox,  que  lorsqu'on  apparie 
un  mâle  blanc  avec  une  femelle  ardoisée,  on  obtient  toujours  des  oiseaux 
noirs,  marqués  de  taches  blanches,  comme  le  canard  musqué  sauvage. 
Dans  le  quatrième  chapitre,  nous  avons  vu  que  le  lapin  dit  himalayen 
avec  son  corps  blanc  et  les  oreilles,  le  nez,  la  queue  et  les  pattes  noirs,  se 
reproduit  exactement.  Cette  race  est  le  résultat  du  croisement  de  deux 
variétés  de  lapins  gris  argenté;  par  conséquent,  lorsqu'une  lapine  hima- 
layenne,  appariée  avec  un  lapin  gris,  a  produit  un  lapin  gris  argenté,  il  y  a 
eu  évidemment  là  un  cas  de  retour  à  l'une  des  variétés  parentes  primitives. 
Les  lapins  himalayens  naissent  d'un  blanc  de  neige,  et  les  marques  foncées 
ne  paraissent  que  quelque  temps  après;  mais  il  naît  occasionnellement  des 
lapins  d'un  gris  argenté  clair,  teinte  qui  disparait  bientôt;  nous  avons 
donc  là  une  trace,  pendant  les  premières  périodes  de  la  vie,  d'un  retour 
aux  variétés  parentes,  en  dehors  de  tout  croisement  récent. 

Nous  avons' vu,  dans  le  troisième  chapitre,  que  quelques  races  de  bétail, 
dans  les  parties  les  plus  sauvages  de  l'Angleterre,  étaient  autrefois  blanches 
avec  les  oreilles  colorées,  et  qu'actuellement  le  bétail  qu'on  conserve  à 
demi  sauvage  dans  quelques  parcs,  ainsi  que  celui  qui  est  marron  dans 
deux  pacties  éloignées  du  globe,  sont  également  de  cette  couleur.  Un 
éleveur  habile,  M.  J.  Beasly,  du  Northamptonshire  *'',  a  croisé  quelques 
vaches  du  West  Highland  soigneusement  choisies,  avec  des  taureaux 
courtes-cornes  de  race  pure.  Ces  derniers  étaient  rouges,  rouge  et  blanc, 
rouan  foncé,  et  toutes  les  vaches  étaient  d'un  rouge  nuancé  de  jaune  clair. 
Une  notable  portion  des  produits  furent  blancs,  ou  blancs  avec  les  oreilles 
rouges.  Or  si  on  considère  qu'aucun  des  parents  n'était  blanc  et  qu'ils 
étaient  de  race  pure,  il  est  excessivement  probable  que  les  veaux,  en  suite 
du  croisement,  ont  fait  retour  à  la  couleur  de  l'espèce  parente  primitive, 
ou  à  celle  de  quelque  ancienne  race  à  demi  sauvage.  Le  fait  suivant  doit 
peut-être  rentrer  dans  le  même  cas;  dans  l'état  de  nature,  les  vaches  n'ont 
que  des  mamelles  peu  développées,  et  sont  bien  loin  de  fournir  autant  de 
lait  que  les  vaches  domestiques;  or  on  a  remarqué  ^^  que  les  animaux  issus 
du  croisement  de  deux  races  également  bonnes  laitières,  telles  que  les  Al- 
dernevs  et  les  Courtes -cornes,  se  trouvent  souvent  très- inférieurs  sous 
ce  rapport. 

Nous  sommes  arrivés,  à  propos  du  cheval,  à  la  conclusion  que  la  souche 
primitive  avait  dû  être  rayée  et  isabelie,  et  nous  avons  montré  par  des 
faits  que,  dans  toutes  les  parties  du  monde,  on  voit  souvent  paraître,  le 
long  de  l'épine  dorsale,  sur  les  jambes,  et  les  épaules,  des  bandes  fon- 
cées ,  quelquefois  doubles  et  triples ,  et  qui  peuvent  s'étendre  jusque 
sur  la  face  et  le  corps,  et  cela  chez  des  chevaux  de  toutes  races  et  toutes 
couleurs.  Toutefois,  les  raies  paraissent  plus  fréquemment  sur  certiiines 
nuances  claires  de  manteaux.  Elles  sont  quelquefois  très-apparentes  chez 
le  poulain ,  et  s'effacent  ensuite.  La  nuance  des  poils  et  les  raies  sont  for- 

•/7.  (iardeiw's  Chronicle  and  Agi'kult.  Gazelle,  18G6,  p.  528. 
«8.  Ibid.,  180O,  p.  343. 
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tement  transmises,  lorsqu'on  croise  avec  un  autre  un  cheval  ayant  ces 
caractères  :  mais  je  n'ai  pas  pu  arriver  à  la  preuve  que  les  chevaux  isabelles 
rayés  soient  généralement  le  résultat  du  croisement  de  deux  races  dis- 
tinctes, n'étant  ni  l'une  ni  l'autre  de  cette  nuance,  quoique  cda  soit  quel- 
quefois le  cas. 

Les  jambes  de  l'âne  sont  souvent  rayées,  fait  qu'on  peut  regarder 
comme  un  retour  à  la  forme  primitive  sauvage ,  qui  est  rayée  de  la 
même  manière,  VAsinus  laenioptts  d'Abyssinie*®.  Dans  l'animal  domes- 
tique, les  bandes  scapulaires  sont  parfois  doubles  ou  bifurquées  à  leur 
extrémité,  comme  dans  certaines  espèces  zébrées.  Il  paraîtrait  que  l'ànon 
est  souvent  plus  distinctement  rayé  sur  les  jambes  que  l'animal  adulte.  Je 
n*ai  pas  pu  arriver,  plus  que  pour  le  cheval,  à  démontrer  avec  certitude 
si  le  croisement  de  variétés  différemment  colorées  de  l'âne  déterminait 
chez  les  produits  la  formation  des  bandes  foncées. 

Passons  aux  résultats  du  croisement  de  Tâne  et  du  cheval.  Bien  que 
les  mulets  soient  beaucoup  moins  abondants  en  Angleterre  que  les  ânes, 
j*en  ai  vu  un  beaucoup  plus  grand  nombre  ayant  les  jambes  rayées,  et 
cela  d'une  manière  bien  plus  apparente  que  dans  l'âne,  surtout  chez  les 
mulets  de  couleur  claire.  Dans  un  cas,  la  bande  scapulaire  était  profondé- 
ment fourchue  à  son  extrémité,  et,  dans  un  autre,  elle  était  double,  avec 
les  deux  raies  réunies  vers  leur  milieu.  M.  Martin  a  donné  la  figure  d'un 
mulet  espagnol,  ayant  sur  les  jambes  de  fortes  marques  zébrées'^,  et 
il  constate  que  ce  genre  de  marques  est  très-fréquent  chez  ces  animaux. 
D'après  Boulin  ^^,  dans  l'Amérique  du  Sud ,  ces  mêmes  raies  sont  beau- 
coup plus  fréquentes  et  plus  prononcées  chez  le  mulet  que  chez  l'âne.  Aux 
États-Unis,  M.  Gosse®*  dit,  au  sujet  de  ces  animaux,  que  les  neuf  dixièmes 
d'entre  eux  ont  les  jambes  marquées  de  bandes  transversales  foncées. 

J'ai  vu,  il  y  a  un  assez  grantl  nombre  d'années,  au  Jardin  Zoologique, 
un  triple  hybride  singulier,  provenant  d'une  jument  baie  et  d'un  métis  de 
zèbre  femelle  par  un  âne.  Cet  animal,  ayant  déjà  un  certain  âge,  n'offrait 
presque  plus  de  raies;  mais  le  surveillant  m'assura  qu'il  avait  eu,  étant 
jeune,  des  bandes  scapulaires  et  quelques  faibles  raies  sur  les  flancs  et  les 
jambes.  Je  rapporte  surtout  ce  cas  comme  un  exemple  de  l'affaiblissement 
des  marques  avec  Tâge. 

Le  zèbre  ayant  les  jambes  très-fortement  rayées,  on  pouvait  s'attendre 
à  retrouver  chez  les  hybrides  de  cet  animal  et  de  l'âne  le  môme  caractère; 
mais  d'après  les  figures  données  par  le  D""  Gray  dans  ses  «  Knowsley 
Ménagerie  Gleanings  »,  et  encore  plus  d'après  celles  données  par  Geof- 
froy et  F.  Cuvier  '*,  il  parait  que  les  jambes  sont  beaucoup  plus  fortement 
rayées  que  le  reste  du  corps,  ce  qui  ne  peut  's'expliquer  qu'en  admettant 
que,  par  sa  puissance  de  transmission,  l'âne  contribue  à  donner  ce  carac- 
tère au  produit  métis. 

«9.  Sdater,  Proe.  Zoolog.  Soc,  1862,  p.  163. 
80.  HisUn-y  of  the  Horse,  p.  218. 
31.  Mém.  savants  élratiçers,  t.  VI,  1835,  p.  338. 
38.  Letters  front  Alabama,  1850,  p.  880. 
sa.  Uùt.  nat.  des  Alammifàts,  1880,  t.  I. 
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Le  quagga  est,  comme  le  zèbre,  rayé  sur  toute  la  partie  antérieure  du 
corps,  mais  ne  porte  sur  les  jambes  que  do  faibles  traces  de  raies,  ou 
môme  point.  Mais  dans  le  fameux  hybride  élevé  par  lord  Morton^*,  prove- 
nant d*une  jument  arabe  baie,  presque  pure,  et  d'un  quagga  mâle,  les 
raies  des  jambes  furent  beaucoup  plus  nettement  défînies  et  plus  foncées 
que  chez  le  quagga.  Livrée  ultérieurement  à  un  cheval  arabe  noir,  la  même 
jument  mit  bas  deux  poulains,  qui,  tous  deux,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  portaient  des  raies  distinctes  sur  les  jambes,  l'un  ayant  aussi  des  raies 
sur  le  cou  et  le  corps. 

VAsinus  Jndicus  '^  porte  une  bande  dorsale,  mais  ni  bandes  scapu- 
laii^s,  ni  raies  aux  jambes;  on  peut  cependant  quelquefois  en  remarquer 
des  traces,  même  chez  les  adultes  '^,  et  le  colonel  S.  Poole,  qui  a  eu  1  occasion 
de  faire  de  nombreuses  observations  de  ce  genre,  me  dit  que,  chez  l'ânon, 
à  sa  naissance,  la  tête  et  les  jambes  sont  souvent  barrées,  mais  que  la 
bande  scapulaire  est  moins  prononcée  que  dans  l'âne  domestique  ;  toutes 
ces  marques,  la  dorsale  exceptée,  disparaissant  bientôt.  Un  métis,  élevé  à 
Knowsley  '',  provenant  d'une  femelle  de  cette  espèce,  par  un  âne  domes- 
tique mâle,  eut  les  quatre  jambes  barrées  d'une  manière  très-prononcée; 
trois  bandes  scapulaires  courtes  sur  chaque  épaule,  et  même  quelques 
raies  zébrées  sur  la  face.  Le  D'  Gray  m'apprend  qu'il  a  eu  occasion  do 
voir  un  second  métis  de  même  provenance,  rayé  de  la  même  manière. 


Nous  voyons,  d'après  ces  divers  faits,  que  les  croisements 
entre  les  dllTérentes  espèces  du  genre  EquuSy  ont  une  tendance 
évidente  à  déterminer  la  réapparition  des  raies  sur  différentes 
parties  du  corps,  et  surtout  sur  les  jambes.  Mais,  comme  nous 
ignorons  si  Tancêtre  primitif  du  genre  possédait  de  pareilles 
marques,  ce  n'est  qu'hypothétiquement  que  nous  pouvons  les 
attribuer  à  un  effet  de  retour.  Toutefois,  si  on  considère  les 
faits  analogues  et  incontestables  qui  ont  été  observés  chez  les 
pigeons,  les  poules,  canards,  etc.,  on  ne  peut  qu'arriver  à  la 
même  conclusion  relativement  au  genre  cheval  ;  et  il  faut  alors 
admettre  que  l'ancêtre  du  groupe  devait,  sur  les  jambes,  les 
épaules,  la  face,  et  peut-être  sur  tout  le  corps,  être  marqué  de 
bandes  comme  le  zèbre.  Autrement  la  réapparition  fréquente 


31.  PMlo$.  Transact.,  1821.  p.  20. 

35.  Sclater,  0.  C,  p.  163.  Cotte  espèce  est  le  Ghor  Khur  du  N.-O.  do  l'Inde,  et  a  été  sou- 
vent appelée l'Héniione de  Pallas.  — VoirBlyth,  Journal  AsiaL  Soc.  of  lienyal,  vol.  XXVIII, 
1880,  p.  229. 

96.  Une  autre  espèce  d'âne  sauvage,  la  vraie  A .  Hemionus  ou  Kiang,  qui  ordinairement 
n'a  pas  de  bandes  scapulaires,  peut  en  présenter  quelquefois,  qui,  comme  chez  le  cheval  et 
rânc,  peuvent  être  doubles.  Voir  Indian  sporting  Heview,  1836,  p.  320.  —  Col.  Ham.  Smith, 
Nat.  Library,  I/orses,  p.  318.  —  Dict.  class.  d'Ilisl.  nat.,  t.  III,  p.  56ij. 

37.  Figuré  dans  Gleanings  from  Ihe  Knowtley  Ménageries,  par  le  D'  J.  B.  Oraj. 
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et  presque  régulière  des  raies  chez  les  hybrides  précités  reste 
inexpliquée. 

Il  semble  qu'il  y  ait,  chez  les  animaux  croisés,  la  même 
tendance  à  recouvrer  les  instincts  aussi  bien  que  d'autres  carac- 
tères perdus.  Il  est  certaines  races  de  poules  qu'on  nomme 
pondeuses  éternelles,  parce  qu'elles  ont  perdu  tout  instinct 
d'incubation,  au  point,  qu'on  a  cru  devoir,  dans  les  ouvrages 
sur  la  basse-cour,  consigner  les  rares  cas  où  on  a  vu  couver 
des  poules  de  ces  races  ^^  L'espèce  originelle  était  cependant 
nécessairement  bonne  couveuse,  car,  dans  l'état  de  nature,  il 
est  peu  d'instincts  qui  soient  plus  énergiquement  développés 
que  celui-là.  Or,  on  a  enregistré  tant  de  cas  de  poules  obte- 
nues du  croisement  de  deux  races,  l'une  et  l'autre  incapables 
d'incubation,  et  devenues  des  couveuses  de  premier  ordre, 
qu'il  faut  attribuer  à  un  retour  par  croisement  la  réapparition 
de  cet  instinct  perdu.  Un  auteur  va  même  jusqu'à  dire  qu'un 
croisement  entre  deux  variétés  non  couveuses,  donne  presque 
invariablement  un  oiseau  capable  de  couver,  et  même  avec  une 
constance  remarquable  '^  Un  autre  auteur,  après  avoir  cité 
un  exemple  frappant  du  même  genre,  remarque  que  ce  fait  ne 
peut  s'expliquer  que  d'après  le  principe  que  deux  négatifs  font 
un  positif.  On  ne  peut  toutefois  pas  adirmer  que  les  poules 
provenant  d'un  croisement  entre  deux  races  non  couveuses 
recouvrent  invariablement  l'instinct  contraire  perdu,  pas  plus 
que  les  pigeons  ou  poules  croisés  ne  reprennent  toujours  le 
plumage  bleu  ou  rouge  de  leurs  prototjTpes.  J'ai  élevé  plusieurs 
poulets  d'une  poule  Huppée  par  un  coq  Espagnol,  —  deux  races 
qui  ne  couvent  pas,  —  et  aucune  des  jeunes  poules  ne  recouvra 
d'abord  l'instinct  de  l'incubation,  ce  qui  semblait  constituer 
une  exception  bien  nette  à  la  règle  précitée  ;  mais  une  de  ces 

38.  Poultry  Clironicle,  1855,  vol.  III,  p.  477,  cas  de  poules  espagnoles  et  huppées  dete- 
nues  couveuses. 

39.  PouUry  Dook^de  M.  Tegetmeier,  1866.  p.  119,  163.  L'auteur  raconte  que  deux  cou- 
vées provenant  d'un  coq  espagnol  et  d'une  poule  Hambourg  rayée  argentée,  deux  races  qui 
ne  couvent  pas,  produisirent  huit  poules,  dont  sept  se  montrèrent  couveuses  obstinées.  Le 
Rév.  B.  S.  Dixon  {Ornnmenlal  PouUry,  1848,  p.  200)  dit  que  des  poules  provenues  d'un  croise- 
ment entre  des  races  Huppées  noires  et  durées  étaient  devenues  d'excellentes  couveuses. 
M.  B.  P.  Breut  en  a  également  obtenu  de  très-bonnes  d'un  croisement  de  Uambourgs  rayés 
et  de  races  Huppées.  Le  Poultry  Chronicle,  vol.  III,  p.  13,  mentionne  une  poule  croisée  d'un 
coq  espagnol  (race  non  couveuse)  et  d'une  poule  cochinchinoise  (couveuse),  comme  ayant  été 
un  modèle  de  couveuse.  Dans  le  Cottage  Gardener,  1860,  p.  388,  on  trouve,  d'autre  part,  un 
cas  exceptionnel  relatif  à  une  poule  provenant  d'un  coq  espagnol  et  d'une  poule  Huppée» 
qui  ne  fut  pas  couveuse. 
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poules,  la  seule  que  j'eusse  conservée,  se  mit  à  couver  à  la 
troisième  année,  et  fit  éclore  toute  une  couvée  de  poulets.  Nous 
avons  donc  là  la  réapparition  d*un  instinct  primitif  à  un  âge 
plus  avancé,  analogue  à  celle  que  nous  avons  signalée,  à 
propos  du  plumage  rouge  du  Galliis  bankiva^  se  manifestant 
chez  des  individus  croisés  ou  purs  de  diverses  races,  à  mesure 
qu'ils  avançaient  en  âge. 

Les  parents  de  tous  nos  animaux  domestiques  devaient 
évidemment  avoir,  dans  l'origine,  un  naturel  sauvage  ;  or,  lors- 
qu'on croise  une  espèce  domestique  avec  une  autre  espèce,  que 
celle-ci  soit  elle-même  domestiquée  ou  simplement  apprivoisée, 
les  hybrides  sont  souvent  fort  sauvages,  fait  qui  n'est  com- 
préhensible qu'autant  qu'on  admette  que  le  croisement  a  dû 
causer  un  retour  partiel  à  la  disposition  primitive. 

Le  comte  de  Powis  avait  autrefois  importé  du  bétail  à  bosse 
del'Inde,  complètement  domestiqué,  qu'il  croisa  avec  des  races 
anglaises,  lesquelles  appartiennent  à  une  espèce  distincte; 
et  son  surveillant  me  fit  remarquer,  sans  que  je  lui  eusse 
posé  aucune  question,  combien  les  produits  de  ce  croisement 
étaient  singulièrement  sauvages.  Le  sanglier  européen  et  le  porc 
chinois  domestique  appartiennent  à  deux  espèces  distinctes  ; 
Sir  F.  Darwin,  ayant  croisé  une  truie  de  cette  dernière  race  avec 
un  sanglier  qui  était  devenu  très-apprivoisé,  les  petits,  quoique 
renfermant  dans  leurs  veines  une  moitié  de  sang  domestique, 
se  montrèrent  excessivement  sauvages,  et  refusaient  de  manger 
les  lavures  comme  les  autres  porcs  du  pays.  M.  Hewitt,  qui  a 
opéré  un  grand  nombre  de  croisements  entre  des  faisans  mâles 
apprivoisés  et  cinq  races  de  poules,  signale  une  grande  sauva- 
gerie comme  caractérisant  tous  les  produits  de  ces  unions  *^  ; 
j'ai  cependant  vu  une  exception  à  cette  règle.  M.  S.  J.  Salter  *S 
qui  a  élevé  un  grand  nombre  d'hybrides  d'une  poule  Bantam 
par  un  coq  Gallus  Sonneratiiy  a  remarqué  aussi  qu'ils  étaient 
tous  fort  sauvages.  M.  Waterton  **  ayant  élevé  quelques  canards 
sauvages,  d'œufs  couvés  par  une  cane  ordinaire,  qui  se  croi- 
sèrent ensuite  librement,  tant  entre  eux  qu'avec  les  canards 
communs,  dit  qu'ils  étaient  moitié  sauvages,  moitié  appri- 

40.  PouUf-y  Book,  par  Togetmcier,  1866,  p.  ICô,  167. 

41.  Xatural  History  Review,  1863,  p.  217. 

42.  Essays  on  i\atural  Uittoi-y,  p.  197. 
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voisés,  et  que,  tout  en  s' approchant  des  fenêtres  pour  venir 
prendre  leur  nourriture,  ils  conservaient  un  air  défiant  et  cir- 
conspect tout  à  fait  singulier. 

Les  mulets  provenant  de  la  jument  et  de  l'âne  ne  sont  cer- 
tainement pas  sauvages,  mais  ils  sont  notoirement  obstinés  et 
vicieux.  M.  Brent  qui  a  croisé  des  Canaris  avec  plusieurs  sortes 
de  pinsons ,  n'a  pas  remarqué  qu'ils  fussent  particulièrement 
sauvages.  Plusieurs  personnes,  qui  ont  élevé  des  hybrides 
entre  le  canard  commun  et  le  canard  musqué,  m'ont  dit  qu'ils 
n'étaient  point  sauvages,  mais  M.  Garnett  ^^  a  constaté  chez 
ses  hybrides  femelles  certaines  dispositions  migratoires,  dont 
on  ne  trouve  aucun  vestige,  ni  dans  le  canard  ordinaire,  ni  dans 
l'espèce  musquée.  On  ne  connaît  aucun  cas  de  ce  dernier 
oiseau  ayant  échappé  et  étant  redevenu  sauvage,  ni  en  Europe, 
ni  en  Asie,  à  l'exception  toutefois,  d'après  Pallas,  de  la  mer 
Caspienne  ;  quant  au  canard  commun,  il  ne  redevient  qu'occa- 
sionnellement sauvage,  dans  les  régions  où  de  grands  lacs  ou 
des  marais  sont  abondants.  On  a  cependant  enregistré  un  assez 
grand  nombre  de  cas  ^^  d'hybrides  de  ces  deux  canards  ayant 
été  tués  à  un  état  complètement  sauvage^  bien  que  le  nombre 
de  ceux  qu'on  élève  soit  fort  petit  relativement  à  celui  des  deux 
espèces  dont  il  provient.  Il  est  improbable  que  ces  hybrides 
aient  dû  leur  état  sauvage  à  l'union  d'un  canard  musqué  avec 
un  véritable  canard  sauvage,  ce  que,  dans  l'Amérique  du  Nord, 
on  sait,  du  reste,  n'être  pas  le  cas  ;  nous  devons  donc  en 
inférer  qu'ils  ont  réacquis  leur  sauvagerie  par  retour,  ainsi  que 
leur  puissance  très-augmentée  de  vol. 

Ces  derniers  faits  doivent  nous  rappeler  les  remarques  que 
les  voyageurs  ont  si  souvent  faites,  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  sur  la  dégradation  et  les  dispositions  sauvages  des 
races  humaines  croisées.  Personne  ne  contestera  qu'il  n'existe 
des  mulâtres  ayant  le  caractère  et  le  cœur  excellents,  et  Userait 
difficile  de  rencontrer  une  réunion  d'hommes  plus  doux  et  plus 

43.  M.  Orton,  Physiology  of  Breeding,  p.  12. 

44.  B.  de  Selys-Longchamp,  Bulletin  Acad.  Roy.  de  DruxelleSt  t.  XII,  n®  10,  cite  plus  de 
sept  de  ces  hybrides  comme  ayant  été  tués  en  Suisse  et  en  France.  M.  Deby,  Zoologiit,  vol.  V, 
1843-46,  p.  1854,  dit  qu'on  en  a  aussi  tué  plusieurs  dans  diverses  parties  de  la  Belgique  et 
du  nord  de  la  France.  —  Audubon,  Omitholoj.  Biography,  vol.  III,  p.  168,  dit,  à  propos  de 
ces  hybrides,  que  dans  l'Amérique  du  Nord  ils  partent  de  temps  en  temps  et  redeviennent  tout 
à  fait  sauvages. 
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aimables  que  les  habitants  de  File  de  Chiloé,  originaires  d'un 
mélange,  en  proportions  variées,  d'Indiens  et  d'Espagnols. 
D'autre  part,  il  y  a  bien  des  années,  et  longtemps  avant  de 
songer  au  sujet  que  je  traite  actuellement,  je  fus  frappé  du 
fait  que,  dans  l'Amérique  du  Sud,  les  hommes  provenant  d'un 
mélange  complexe  de  Nègres,  d'Indiens  et  d'Espagnols  avaient 
rarement,  quelle  qu'en  puisse  être  la  cause,  une  bonne  ex- 
pression **.  Après  avoir  décrit  un  métis  du  Zambesi,  que  les 
Portugais  lui  signalaient  comme  un   monstre  d'inhumanité 
rare,  Livingstone  remarque  :  «  Il  est  incompréhensible  pour- 
quoi les  métis,  comme  l'homme  en  question,  sont  tellement 
plus  cruels  que  les  Portugais,  mais  le  fait  est  incontestable.  » 
Un  habitant  disait  à  Livingstone  :  «  Dieu  a  fait  l'homme  blanc, 
et  Dieu  a  fait  l'homme  noir;  mais  c'est  le  diable  qui  a  fait  les 
métis**.  »  Lorsque  deux  races,  toutes  deux  inférieures  dans 
Téchelle,  se  croisent,  leurs  produits  paraissent  être  éminem- 
ment mauvais.  Ainsi  le  grand  Humboldt,  qui  ne  partageait 
aucun  de  ces  préjugés  contre  les  races  inférieures  qui  régnent 
actuellement  si  fortement  en  Angleterre,  s'exprime  en  termes 
énergiques  sur  les  dispositions  sauvages  et  mauvaises  des 
Zambos,  ou  métis  des  Indiens  et  des  Nègres,  et  plusieurs 
observateurs  ont  confirmé  sa  manière  de  voir  *\  Ces  faits  doi- 
vent peut-être  nous  faire  admettre  que  l'état  de  dégradation 
dans  lequel  se  trouvent  tant  de  métis,  peut  être  attribué 
autant  à  un  retour  j^ers  une  condition  primitive  et  sauvage, 
déterminé  par  le  croisement,   qu'aux  détestables  conditions 
morales  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  généralement. 

Résumé  des  causes  procfuiines  déterminant  le  retour.  — 
Lorsque  des  animaux  ou  des  plantes  de  races  pures  reprennent 
des  caractères  depuis  longtemps  perdus,  —  comme  lorsque 
l'âne  présente  des  barres  transversales  sur  les  jambes,  ou 
lorsque  des  races  pures,  noires  ou  blanches  de  pigeons,  pro- 
duisent un  oiseau  bleu  ardoisé,  ou  quand  une  pensée  cultivée, 
à  fleurs  grandes  et  rondes,  donne  de  graine  une  plante  à 
fleurs  petites  et  allongées,  —  il  nous  est  impossible  de  dire 
quelle  peut  être  la  cause  prochaine  du  phénomène.  La  ten- 

45.  Journal  of  Hesf arche»,  1845,  p.  71. 

46.  Expédition  ta  tlie  /.amheti,  1865,  p.  25,  150. 

47.  \)*  Broca,  de  l'Uybridité  dans  le  genre  Homo,  1804. 
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dance  au  retour,  qui  a  été  fort  exagérée,  existe  sans  dout 
chez  les  animaux  redevenus  sauvages,  et  est  chez  eux  com- 
préhensible jusqu'à  un  certain  point.  Ainsi,  chez  les  porc 
redevenus  libres,  l'exposition  aux   intempéries  devra  favo- 
riser la  croissance  des  soies,  ce  qui  arrive  d'ailleurs  au  poi 
d'autres  animaux  domestiques,  et,  par  corrélation,  les  croc 
tendront  à  se  développer  aussi.  Mais  la  réapparition  des  raies 
longitudinales  caractérisant  la  livrée  des  jeunes  marcassins, 
ne  peut  être  attribuée  à  l'action  directe  des  conditions  exté- 
rieures. Dans  ce  cas,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  nous  ne 
pouvons  que  dire  que  les  changements  d'habitudes  ont  pro- 
bablement favorisé  une  tendance,  inhérente  ou  latente  dan 
l'espèce,  à  revenir  à  l'état  primitif. 

Dans  un  chapitre  futur,  nous  montrerons  que  la  position 
des  fleurs  au  sommet  de  l'axe  et  celle  des  graines  dans  leur 
capsule,  déterminent  quelquefois  une  tendance  au  retour,  ce 
qui  paraît  dépendre  de  la  quantité  de  sève  ou  de  nourriture 
qui  peut  arriver  aux  bourgeons  floriifères  et  aux  graines.  La 
position  des  bourgeons,  tant  sur  les  branches  que  sur  les  ra- 
cines, détermine  aussi  quelquefois  la  transmission  du  carac- 
tère propre  de  la  variété,  ou  son  retour  vers  un  état  antérieur. 
Nous  avons  vu  que,  lorsque  deux  races  ou  espèces  sont 
croisées,  il  y  a  chez  leurs  produits  une  tendance  pronancée  à 
une  réapparition  de  caractères  dès  longtemps  perdus,  et  qui 
ne  se  trouvent  ni  chez  les  parents  immédiats,  ni  chez  les  précé- 
dents. Lorsqu'on  unit  deux  pigeons  de  races  bien  établies,  rou- 
ges, blancs  ou  noirs,  les  produits  héritent  presque  sûrement  des 
mêmes  couleurs  ;  mais,  lorsqu'on  croise  des  oiseaux  de  cou- 
leurs différentes,  il  semble  que  les  forces  héréditaires  opposées 
s'annulent  mutuellement,  et  que  les  tendances  réunies  qu'ont 
les  deux  parents  à  produire  des  petits  bleu  ardoisé  l'em- 
portent. Il  en  est  de  même  dans  plusieurs  autres  cas.  Mais, 
lorsqu'on  croise,  par  exemple,  l'âne  commun  avec  Y  A.  in- 
dicus,  ou  avec  le  cheval,  —  animaux  dont  les  jambes  ne  sont 
pas  rayées,  —  et  que  les  métis  ont  des  raies  prononcées  sur 
les  membres  et  même  sur  la  tête,  —  tout  ce  qu'on  peut  dire 
est  que  la  tendance  inhérente  au  retour  est  provoquée  par 
quelque  perturbation,  que  le  fait  du  croisement  détermine  dans 
l'organisme. 
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Une  autre  forme  plus  commune,  et  même  presque  générale 
dans  tous  les  produits  de  croisement,  est  le  retour  aux  carac- 
tères propres  de  l'un  ou  l'autre  des  parents  purs.  En  règle  gé- 
nérale, les  produits  croisés  de  première  génération  sont  presque 
intermédiaires  à  leurs  parents  ;  mais  ceux  de  la  seconde  gé- 
nération et  des  suivantes  font  constamment,  à  un  plus  ou  moins 
haut  degré,  retour  à  l'un  de  leurs  ancêtres  ou  à  tous  deux.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  soutenu  que  les  hybrides  et  les  métis  com- 
prennent tous  les  caractères  de  leurs  parents,  non  fondus  en- 
semble, mais  seulement  mélangés  en  proportions  diverses  dans 
les  différentes  parties  du  corps,  ou,  selon  l'expression  de  Nau- 
din*%  qu'ils  sont  une  mosaïque  vivante,  dans  laquelle  les  élé- 
ments discordants  sont  assez  complètement  mélangés  pour  que 
l'œil  ne  puisse  les  y  distinguer.  Ceci  doit  être  vrai  dans  un  cer- 
tain sens,  comme  lorsque  nous  voyons  les  éléments  des  deux 
espèces  se  séparer  dans  leur  produit,  et  former  des  segments 
distincts,  sur  un  même  fruit  ou  fleur,  par  une  sorte  d*attrac- 
tion  ou  d'affinité  pour  soi,  séparation  qui  a  lieu  aussi  bien 
dans  la  reproduction  séminale  que  dans  celle  par  bourgeons. 
Naudin  croit,  en  outre,  que  la  séparation  des  deux  essences 
ou  éléments  spécifiques  doit  s'opérer  dans  les  matériaux  de 
reproduction  mâles  et  femelles,  et  c'est  ainsi  qu'il  explique 
la  tendance  presque  universelle  au  retour  qui  se  manifeste 
dans  les  générations  successives  d'hybrides;  car  ce  serait  le 
résultat  naturel  de  l'union  du  pollen  et  des  ovules,  chez  les- 
quels les  éléments  de  la  même  espèce  se  seraient  séparés  dans 
les  deux  en  vertu  de  leur  affmité  pour  soi.  Si,  d'autre  part,  le 
pollen  renfermant  les  éléments  d'une  espèce  venait  à  s'unir 
avec  les  ovules  comprenant  les  éléments  de  l'autre  espèce, 
l'état  intermédiaire  ou  hybride  serait  conservé,  et  il  n'y  aurait 
pas  de  retour.  Mais  je  crois  qu'il  serait  plus  correct  de  dire 
que  les  éléments  des  deux  espèces  parentes  existent  dans 
chaque  hybride  dans  un  double  état,  soit  mélangés  ensemble, 
soit  complètement  séparés.  Dans  le  chapitre  où  je  traiterai  de 
l'hypothèse  de  lapangénèse,  j'essayerai  de  démontrer  comment 
cela  est  possible,  et  la  signification  qu'on  peut  donner  à  l'ex- 
pression d'essence  ou  d'élément  spécifique. 

48.  0.  C  ,  t.  I,  p.  151. 
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L'opimon  de  Naudin,  telle  qu*il  la  présente,  n'est  pas  ap- 
plicable à  la  réapparition  de  caractères  perdus  depuis  long- 
temps par  variation  ;  et  elle  ne  Test  qu'à  peine  aux  races  ou 
espèces  qui,  après  avoir,  à  quelque  époque  antérieure,  été 
croisées  avec  une  forme  distincte,  croisement  dont  elles  ont 
"  depuis  perdu  toutes  traces,  donnent  occasionnellement  nais- 
sance à  un  individu  qui  fait  retour  à  la  forme  croisante,  comme 
dans  le  cas  des  petit-fils  au  troisième  degré  de  la  chienne 
Sapho.  Le  cas  de  retour  le  plus  simple,  à  savoir,  celui  d'un 
métis  ou  d'un  hybride  à  son  grand-parent,  peut  se  relier  par 
une  série  parfaitement  graduée,  au  cas  extrême  d'une  race 
pure,  recouvrant  des  caractères  qu'elle  avait  perdus  depuis 
nombre  de  générations,  ce  qui  doit  nous  faire  admettre  que 
tous  les  cas  doivent  avoir  quelque  commune  liaison. 

Gartner  paraît  croire  qu'il  n'y  a  que  les  plantes  hybrides 
très-stériles  qui  manifestent  une  tendance  au  retour  vers  leurs 
formes  parentes.  11  est  peut-être  téméraire  de  douter  d'un 
aussi  bon  observateur;  mais  cette  conclusion  me  paraît  erro- 
née; elle  tient  peut-être  à  la  nature  des  plantes  qu'il  a  étu- 
diées, car  il  admet  que  cette  tendance  diffère  suivant  les  genres. 
Les  observations  de  Naudin  contredisent  directement  son 
assertion,  ainsi  que  le  fait  connu  que  les  métis  fertiles  mani- 
festent cette  tendance  au  plus  haut  degré,  et  d'après  Gartner 
même,  beaucoup  plus  que  les  hybrides**. 

Gartner  constate  en  outre  que  les  faits  de  retour  se  pré- 
sentent rarement  dans  les  plantes  hybrides  provenant  d'es- 
pèces qui  n'ont  pas  été  cultivées,  tandis  qu'ils  sont  fréquents 
chez  celles  d'espèces  cultivées  pendant  longtemps.  Cette  con- 
clusion explique  une  curieuse  discordance  :  MaxWichura*^, 
qui  a  observé  exclusivement  des  saules  n'ayant  pas  été  soumis 
à  la  culture,  n'a  jamais  vu  un  cas  de  retour,  et  va  jusqu'à 
soupçonner  Gartner  de  n'avoir  pas  suffisamment  abrité  ses 
hybrides  contre  le  pollen  des  espèces  parentes  :  Naudin,  qui, 
d'autre  part,  a  surtout  expérimenté  sur  les  Cucurbitacés  et 
quelques  autres  plantes  cultivées,  insiste  plus  que  tout  autre 
auteur  sur  la  tendance  au  retour  de  tous  les  hybrides.  La 

49.  Uanlanlnzengung^  p.  438,  582,  etc. 

50.  Die  /iastardbefruchtun/j,,..  der  Weidcn,  1865,  p.  2.1.  —  Gartner,  Dastmdevzeugunj, 
p.  474,  582. 
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conclusion  que  Tétat  des  espèces  parentes,  en  tant  qu'affectées 
par  la  culture,  serait  une  des  causes  prochaines  déterminant 
le  retour,  s'accorderait  assez  avec  le  cas  inverse  des  animaux 
domestiques  et  des  plantes  cultivées,  qui  sont  sujets  au  re- 
tour lorsqu'ils  redeviennent  sauvages,  car,  dans  les  deux  cas, 
la  constitution  ou  l'organisation  doivent  éprouver,  quoique 
d'une  manière  différente,  quelque  perturbation. 

Enfin,  nous  avons  vu  que  certains  caractères  reparaissent 
souvent,  sans  cause  assignable,  dans  les  races  pures  ;  mais  que 
lorsqu'elles  redeviennent  sauvages,  le  fait  est,  plus  ou  moins 
directement,  déterminé  par  les  changements  survenus  dans  les 
conditions  extérieures.  Dans  les  races  croisées,  l'acte  même  du 
croisement  fait  certainement  reparaître  des  caractères  perdus 
depuis  longtemps,  ainsi  que  ceux  dérivés  de  Tune  ou  de  l'autre 
des  formes  parentes.  Le  changement  des  conditions,  résultant 
de  la  culture,  de  la  position  relative  des  bourgeons,  dçs  fleurs 
et  des  graines  sur  la  plante,  paraît  favoriser  cette  même  ten- 
dance. Le  retour  peut  avoir  lieu,  tant  par  reproduction  de 
bourgeons  que.  par  génération  séminale,  habituellement  dès  la 
naissance,  mais  quelquefois  plus  tard  ;  et  il  peut  se  manifester 
sur  des  segments,  ou  des  parties  de  l'individu  seulement.  C'est 
certainement  un  fait  étonnant  que  de  voir  un  être  naissant 
semblable  par  ses  caractères  à  un  ancêtre  éloigné  de  deux, 
trois,  et,  dans  certains  cas,  de  centaines  et  de  milliers  de  géné- 
rations. On  dit,  dans  ces  cas,  que  l'enfant  tient  directement  ses 
caractères  de  ses  ancêtres  plus  ou  moins  reculés,  mais  cette 
manière  de  voir  est  à  peine  concevable.  Si  toutefois  nous  sup- 
posons que  tous  les  caractères  sont  exclusivement  dérivés  du 
père  ou  de  la  mère,  mais  qu'il  y  en  ait  qui  demeurent  latents 
pendant  plusieurs  générations  chez  les  parents,  les  faits  précé- 
dents deviennent  compréhensibles.  Nous  examinerons  dans  un 
chapitre  futur  de  quelle  manière  on  peut  concevoir  un  état  la- 
tent des  caractères. 

Caractères  latents.  —  Expliquons  ce  que  nous  entendons 
par  des  caractères  latents.  Ce  sont  les  caractères  sexuels 
secondaires  qui  nous  en  offrent  l'exemple  le  plus  sensible. 
Dans  chaque  femelle,  tous  les  caractères  secondaires  mâles,  et 
dans  chaque  mâle,  tous  les  caractères  secondaires  femelles, 
existent  à  un  état  latent,  prêts  à  se  manifester  dans  certaines 
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conditions.  Oh  sait  qu'un  grand  nombre  de  femelles  d'oiseaux, 
telles  que  les  poules ,  diverses  faisanes,  les  femelles  de  per- 
drix, de  paons,  les  canes,  etc.,  revêtent  partiellement  les  carac- 
tères secondaires  mâles  de  leur  espèce,  après  l'ablation  des 
ovaires,  ou  lorsqu'elles  vieillissent.  Ce  cas  paraît  se  présenter 
chez  la  poule  faisane ,  plus  fréquemment  dans  certaines  sai- 
sons que  dans  d'autres  ^^  Une  cane  âgée  de  dix  ans,  a  été 
signalée  comme  ayant  revêtu  les  plumages  parfaits  d'hiver  et 
d'été  du  canard  mâle^^  Waterton^'  rapporte  un  cas  curieux 
d'une  poule,  qui,  après  avoir  cessé  de  pondre,  prit  le  plumage, 
la  voix,  les  ergots,  et  le  naturel  belliqueux  du  coq,  et  se  mon- 
trait toute  prête  à  combattre  l'adversaire  qu'on  lui  présentait. 
Tous  les  caractères,  y  compris  l'instinct  du  combat,  étaient 
donc  restés  assoupis  chez  cette  poule,  tant  que  ses  ovaires 
avaient  rempli  leurs  fonctions.  On  connaît  des  cas  de  femelles 
de  deux  espèces  de  cerfs,  qui  avaient  pris  des  cornes  en  vieillis- 
sant, et  selon  l'observation  de  Hunter,  nous  pouvons  voir  quel- 
que chose  d'analogue  dans  l'espèce  humaine. 

On  sait  d'autre  part  que  chez  les  animaux  mâles,  les  carac- 
tères sexuels  secondaires  disparaissent  plus  ou  moins,  à  la  suite 
de  la  castration.  Ainsi,  lorsqu'on  opère  un  jeune  coq,  Yarrell 
assure  qu'il  cesse  de  chanter  ;  la  crête,  les  caroncules  et  les 
ergots  n'atteignent  pas  leurs  dimensions  complètes ,  et  les 
plumes  sétiformes  prennent  un  état  intermédiaire  entre  celles 
du  coq  et  les  plumes  des  poules.  On  a  signalé  des  cas  où  la 
captivité  seule  avait  causé  des  résultats  analogues.  Le  mâle, 
dans  ces  conditions,  acquiert  quelquefois  des  caractères  pro- 
pres à  la  femelle  ;  ainsi  le  chapon  se  met  à  couver  et  fera 
éclore  des  œufs  ;  et  ce  qui  est  curieux,  c'est  que  les  hybrides 
mâles  stériles  du  faisan  et  de  la  poule  font  la  même  chose,  et 
saisissent  le  moment  où  les  poules  quittent  leur  nid,  pour 
prendre  leur  place  **.  Réaumur  "  assure  qu'on  peut  apprendre 

51.  Yarrell,  Philoi.  Transact.,  1827,  p.  268.  —  D' Hamilton ,  Proc.  Zool.  Soc.,  1862, 
p.  23. 

52.  Archiv.  Skand.  Dfitrâge  zur  Natwgesch.,  VIII,  p.  307-413. 

58.  Esmys  on  AW.  liist.,  1838.  —  M.  Hewitt,  Joum.  of  HortictiU»,  juillet  1864,  p.  37, 
donne  des  cas  analogues  d^  poules  faisanes.  —  Isid.  Geoffroy  Saint -Hilaire,  Essais  de  Zoologie 
générale^  1842,  p.  496-513,  a  réuni  les  cas  de  dix  oiseaux  différents.  Il  paratt  qu'Arislote 
connaissait  les  changements  de  disposition  qui  ont  lieu  chez  les  vieilles  poules. 

54.  Cottage  Gardener,  1860,  p.  379. 

55.  Art  de  faire  éclore,  etc.,  1749,  t.  II.  p.  8. 
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à  un  coq  à  prendre  soin  des  jeunes  poulets,  en  le  tenant  long- 
temps enfermé  seul  et  dans  robscurité;  il  pousse  alors  un  cri 
particulier,  et  conserve  ensuite,  pendant  toute  sa  vie,  ce  nouvel 
instinct  maternel.  Un  certain  nombre  de  psiS  bien  constatés  de 
divers  mammifères  mâles  ayant  produit  du  lait,  prouvent  que 
leurs  glandes  mammaires  rudimentaires,  peuvent  conserver  la 
faculté  de  lactation  à  un  état  latent. 

Nous  voyons  ainsi  que,  dans  plusieurs  cas,  et  probablement 
dans  tous,  les  caractères  de  chaque  sexe  demeurent  à  Tétat 
latent  chez  le  sexe  opposé,  prêts  à  se  développer  dans  certaines 
circonstances  particulières.  Nous  pouvons  donc  ainsi  compren- 
dre comment  une  vache  bonne  laitière,  peut  transmettre  par 
sa  progéniture  mâle,  ses  bonnes  qualités  aux  générations 
futures,  car  nous  devons  croire  que  ces^  qualités  sont  pré- 
sentes, mais  à  l'état  latent,  chez,  les  mâles  de  chaque  géné- 
ration. 11  en  est  de  même  du  coq  de  combat,  qui  transmet  à  sa 
progéniture  mâle,  par  la  femelle,  sa  vigueur  et  sa  supériorité 
de  courage  ;  on  sait  aussi  que  chez  l'homme  *^  les  maladies 
qui,  comme  l'hydrpcèle,  sont  nécessairement  spéciales  au  sexe 
masculin,  peuvent  se  transmettre  au  petit-fils  par  la  femme. 
Les  faits  de  cette  nature  offrent  les  cas  les  plus  simples  de 
retour;  et  ils  deviennent  compréhensibles,  si  on  admet  que 
les  caractères  communs  au  grand-parent  et  au  petit-fils  du 
même  sexe,  sont  présents,  mais  latents,  dans  le  parent  inter- 
médiaire du  sexe  opposé. 

Cette  question  des  caractères  latents  est,  comme  nous  le 
verrons  par  la  suite,  si  importante,  que  je  veux  en  donner  un 
autre  exemple.  Plusieurs  animaux  ont  les  côtés  droit  et  gauche 
du  corps  inégalement  développés  :  on  sait  que  c'est  le  cas  des 
poissons  plats,  chez  lesquels  un  des  côtés  diffère  de  l'autre, 
par  son  épaisseur,  sa  couleur  et  la  forme  des  nageoires;  et  un 
des  yeux  pendant  la  croissance  du  jeune  animal,  marche  effec- 
tivement de  la  face  inférieure  à  la  supérieure,  comme  l'a  mon- 
tré Steenstrup  ".  Dans  la  plupart  des  poissons  plats,  c'est  le  côté 
gauche  qui  est  aveugle,  mais  dans  quelques-uns  c'est  le  droit; 
dans  les  deux  cas,  du  reste,  on  voit  des  poissons  renversés, 

56.  Sir  H.  Holland,  .Vfrfical  Notes  and  RefUciions,  3«  édit.,  1855,  p.  31. 
5".  Prof.  Thompson  sur  les  vues  de  Steenstrup,  sur  l'obliquité  des  plies,  Aimait  and  Mng. 
^fXat.  HisL,  1«65,  p.  361. 
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c'est-à-dire  qui  sont  développés  dans  le  sens  contraire  à  celui 
qui  leur  est  habituel  ;  et  chez  le  Platessa  flesus^  le  développe- 
ment a  lieu  indifféremment,  et  aussi  souvent  d'un  cAté  que  de 
l'autre.  Dans  les  Gastéropodes,  les  côtés  droit  et  gauche  sont 
très-inégalement  développés  ;  le  plus  grand  nombre  des  espè- 
ces sont  dextres  et  présentent  de  rares  cas  de  renversement  ; 
un  petit  nombre  sont  normalement  senestres  ;  mais  quelques 
espèces  de  Bulimes,  et  plusieurs  Achatinelles  '^S  sont  aussi 
souvent  dextres  que  senestres.  Dans  la  classe  des  articulés,  on 
trouve  un  cas  analogue  ;  chez  les  Verruca  *®,  les  deux  côtés 
sont  si  dissemblables,  que  ce  n'est  que  par  une  dissection  très- 
attentive  qu'on  peut  arriver  à  reconnaître  les  parties  corres- 
pondantes des  deux  côtés  opposés  du  corps;  mais  cette  diffé- 
rence si  singulière  peut  se  présenter  indifféremment  sur  le 
côté  droit  ou  le  gauche.  Dans  une  plante  que  j'ai  observée  ^^ 
la  fleur  est  inégalement  développée,  suivant  qu'elle  est  située 
sur  l'un  ou  l'autre  côté  de  l'épi.  Dans  tous  ces  cas,  l'animal  est 
parfaitement  symétrique  dans  son  jeune  âge.  Lorsqu'une  espèce 
est  ainsi  susceptible  de  se  développer  inégalement  d'un  ou  de 
l'autre  côté,  nous  pouvons  admettre  que  la  même  capacité  de 
développement  existe,  mais  est  latente  du  côté  non  développé. 
Et  comme  des  inversions  de  ce  genre  se  rencontrent  chez  beau- 
coup d'animaux  différents ,  cette  capacité  latente  est  probable- 
ment très-commune. 

Parmi  les  cas  les  plus  simples  de  caractères  latents  se 
trouvent  ceux  que  nous  avons  déjà  signalés,  de  poulets  et  de 
pigeonneaux  qui,  produits  d'un  croisement  d'oiseaux  différents 
de  coloration,  ont  d'abord  la  couleur  d'un  des  parents,  et  au  bout 
d'une  année  ou  deux,  prennent  celle  de  l'autre  ;  car,  dans  ce 
cas,  la  tendance  à  un  changement  de  plumage  est  évidemment 
latente  chez  le  jeune  oiseau.  11  en  est  de  même  des  races  de  bé- 
tail sans  cornes,  dont  quelques  individus  acquièrent  en  vieillis- 
sant, de  petites  cornes.  Les  Bantams  purs,  noirs  et  blancs,  ainsi 
que  quelques  autres  volailles,  revêtent  parfois,  en  avançant  en 
âge,  les  plumes  rouges  de  l'espèce  primitive.  Voici  un  cas  un  peu 

58.  D'  E.  von  Martens,  Annah  and  Mag.  of  Kat.  J/ist.,  1866,  p.  209. 

59.  Darwin,  lialanidœ.  —  liay  Society,  1854,  p.  499;  avec  remarques  sur  le  développe- 
ment capricieux  en  apparence  des  membres  thoraciques  droits  et  gauches  chez  les  crustacés 
supérieurs. 

60.  Mormodes  ignea.  (  Darwin,  Ferlilizalion  of  Qrchids,  1862,  p.  251.) 
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différent,  mais  qui  relie,  d'une  manière  frappante,  deux  ordres 
de  caractères  latents.  M.  Hewitt  ^*  possédait  une  poule  Ban- 
tam  Sebright  galonnée  or,  qui,  en  devenant  vieille,  revêtit, 
à  la  suite  d'une  affection  des  ovaires,  des  caractères  masculins. 
Dans  cette  race,  les  mâles  et  les  femelles,  à  Texception  de  la 
crête,  des  caroncules,  des  ergots  et  des  instincts,  se  ressem- 
blent complètement  ;  on  devait  donc  s'attendre  à  ce  que  cette 
poule  n'aurait  réacquis  que  les  caractères  masculins  propres  à 
sa  race,  tandis  qu'elle  reprit  en  plus  une  queue  bien  recourbée, 
des  plumes  en  faucille  longues  d'un  pied,  des  plumes  séti- 
formes  sur  le  cou,  —  tous  ornements  qui,  selon  M.  Hewitt, 
«  seraient  considérés  comme  abominables  dans  cette  race.  » 
Le  Bantam  Sebright  doit  son  origine  ®*  à  un  croisement  qui 
fut  fait  en  1800,  entre  un  Bantam  ordinaire  et  la  race  Huppée, 
recroisé  par  un  Bantam  à  queue  de  poule,  et  soumis  à  une 
sélection  subséquente  très-rigoureuse;  il  est  donc  très-pro- 
bable que  l'apparition,  chez  la  vieille  poule  précitée,  des 
plumes  sétiformes  et  des  pennes  en  faucille  dérivaient,  soit  de 
l'ancêtre  Huppé,  soit  du  Bantam  commun.  Nous  voyons  donc 
que,  non-seulement  certains  caractères  masculins,  spéciaux 
aux  Bantams  Sebright,  mais  aussi  d'autres,  appartenant  aux 
premiers  ancêtres  de  la  race,  éloignés  déjà  d'une  soixantaine 
d'années,  sont  restés  latents  chez  cette  poule,  prêts  à  se  déve- 
lopper; ce  qui  eut  lieu  aussitôt  que  ses  ovaires  devinrent 
malades. 

Ces  divers  faits  nous  obligent  à  admettre  que  certains 
caractères,  aptitudes  et  instincts,  peuvent  demeurer  à  l'état 
latent  dans  un  individu,  et  même  dans  une  série  d'individus, 
sans  qu'il  nous  soit  possible  de  découvrir  aucune  trace  de  leur 
présence.  D'après  cette  manière  de  voir,  la  transmission  d'un 
caractère  du  grand-père  à  son  petit-fils,  avec  son  omission 
apparente  dans  le  parent  intermédiaire  du  sexe  opposé,  devient 
très-simple.  Et  lorsqu'on  croise  des  volailles,  des  pigeons,  ou 
du  bétail  de  couleurs  différentes,  et  que  nous  voyons  leur  pro- 
géniture changer  de  coloration  avec  l'âge;  le  Turbit  croisé 
reprendre  la  fraise  caractéristique  à  sa  troisième  mue;  les 
Bantams  purs  recouvrer  partiellement  le  plumage  rouge  de 

61.  Jounial  of  HorticxUtwi,  1864,  p.  38. 
G«.  Tugetmeier,  Poultry  llook,  1860,  p.  241. 
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leur  prototype,  nous  ne  pouvons  guère  douter  que  ces  qua- 
lités n'aient  dû  exister  dès  l'abord  dans  l'individu,  mais  à  un 
état  latent,  comme  les  caractères  du  papillon  dans  la  chenille. 
Maintenant  si  ces  mêmes  animaux,  avant  d^avoir  réacquis  avec 
l'âge  leurs  caractères  nouveaux,  avaient  dans  l'intervalle  donné 
naissance  à  des  produits  auxquels  ils  les  transmettent  certair- 
nement,  ceux-ci  paraîtraient  alors  tenir  ces  mêmes  caractères 
de  leurs  grands-parents  ou  d'aïeux  plus  éloignés.  Nous  au- 
rions donc  là  un  cas  de  retour,  c'est-à-dire  de  réapparition 
dans  l'enfant,  d'un  caractère  d'ancêtre,  réellement  présent, 
quoique  latent  pendant  sa  jeunesse,  dans  le  parent  immédiat  ; 
et  nous  pouvons  certainement  admettre  que  c'est  ce  qui  arrive 
dans  les  diverses  formes  du  retour  aux  ancêtres,  même  les  plus 
reculés. 

L'idée  de  cet  état  latent,  dans  chaque  génération,  de  tous 
les  caractères  qui  réapparaissent  par  retour,  est  appuyée,  tant 
par  leur  présence  réelle  dans  quelques  cas,  pendant  la  jeu- 
nesse seulement,  que  par  leur  apparition  fréquente  et  leur  plus 
grande  netteté  pendant  cet  âge  qu'à  l'état  adulte.  C'est  ce  que 
nous  avons  remarqué  à  propos  des  raies  sur  les  jambes  ou  la 
tête  des  diverses  espèces  du  genre  cheval.  Le  lapin  Hima- 
layen,  lorsqu'on  le  croise,  produit  souvent  des  animaux  qui 
font  retour  à  la  race  parente  gris  argenté,  et  nous  avons  vu 
la  fourrure  gris  pâle  reparaître  dans  la  première  jeunesse  sur 
des  animaux  de  race  pure.  Nous  pouvons  être  certains  que 
des  chats  noirs  produiraient  occasionnellement  par  retour  des 
chats  tachetés,  et  on  aperçoit  presque  toujours  sur  les  jeunes 
chats  noirs  purs  de  race  ^^  de  faibles  traces  de  raies  qui  dis- 
paraissent ensuite.  Le  bétail  sans  cornes  de  SuiTolk  produit 
occasionnellement  par  retour  des  animaux  à  cornes,  et  Youatt^* 
assure  que,  même  chez  les  individus  sans  cornes,  on  peut  sou- 
vent, dans  le  jeune  âge,  sentir  au  toucher  des  rudiments  de 
cornes. 

Il  peut  sans  doute  sembler  fort  improbable  qu'à  chaque 
génération,  il  y  ait  chez  chaque  cheval  une  aptitude  latente  et 
une  tendance  à  produire  des  raies  qui  peuvent  ne  se  manifester 
qu'une  fois  sur  un  grand  nombre  de  générations;  que  dans 

63.  C.  Vogt,  Lerons  sur  l'Homme,  trad.  française,  1805,  p.  535. 
G4.  On  Cattie,  p.  174. 
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chaque  pigeon  blanc,  noir  ou  d'une  autre  couleur,  qui  a  pu, 
pendant  des  siècles,  transmettre  sa  coloration  propre,  il  y  ait 
cette  même  tendance  latente  à  reprendre  le  plumage  bleuâtre, 
marqué  de  certaines  barres  caractéristiques;  que,  dans  tout 
enfant  appartenant  à  une  famille  sexdigitée,  il  y  ait  cette 
même  disposition  à  la  production  d*un  doigt  additionnel,  et 
ainsi  pour  les  autres  cas.  Il  n'y  a  pourtant  pas  d'improbabilité 
plus  grande  à  ce  qu'il  puisse  en  être  ainsi,  qu'il  n'y  en  a  à  ce 
qu'un  organe  inutile  et  rudimentaire  soit  transmis  pendant  des 
millions  de  générations,  comme  cela  s'observe  sur  une  multi- 
tude d'êtres  organisés.  Le  fait  de  chaque  porc  domestique, 
conservant,  pendant  un  millier  de  générations,  l'aptitude  et  la 
tendance  à  pouvoir,  dans  des  conditions  appropriées,  déve- 
lopper de  grands  crocs,  n'est  pas  plus  improbable  que  celui  du 
jeune  veau  qui,  depuis  un  nombre  indéfini  de  générations, 
conserve  dans  sa  mâchoire  des  incisives  rudimentaires,  qui 
n'ont  jamais  traversé  la  gencive. 

Je  terminerai  le  chapitre  suivant  par  un  résumé  des  trois 
chapitres  précédents,  mais,  comme  nous  avons  surtout  insisté 
ici  sur  des  cas  isolés  et  frappants  de  retour,  je  désire  mettre  le 
lecteur  en  garde  contre  l'idée  que  les  faits  de  retour  ne  sont 
dus  qu'à  des  combinaisons  de  circonstances  rares  ou  acciden- 
telles. 11  n'est  pas  douteux  que  la  réapparition  d'un  carac- 
tère, perdu  depuis  nombre  de  générations,  ne  doive  résulter 
de  quelque  combinaison  particulière  ;  mais  on  peut  constam- 
ment observer  des  retours,  au  moins  aux  générations  immédia- 
tement antérieures,  dans  les  produits  de  la  plupart  des  unions. 
C'est  ce  qu'on  a  généralement  reconnu  dans  les  cas  d'hybrides 
et  de  métis ,  mais  seulement  parce  que  chez  eux ,  par  suite 
de  la  différence  existant  entre  les  formes  parentes,  la  ressem- 
blance des  produits  à  leurs  grands-parents  ou  à  leurs  ancêtres 
plus  éloignés  n'en  devenait  que  plus  saillante  et  plus  facile  à 
apprécier.  M.  Sedgwick  a  également  montré  que  le  retour 
est  aussi  presque  invariablement  la  règle  dans  les  cas  de  cer- 
taines maladies.  Nous  devons  donc  conclure  qu'une  tendance 
à  cette  forme  particulière  de  transmission  est  inhérente  aux 
lois  générales  de  l'hérédité. 

Monstruosités.  —  Tout  le  monde  admet  qu'un  grand  nombre 
de  monstruosités  et  d'anomalies  moins  importantes  sont  dues 
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soit  à  des  arrêts  de  développement,  soit  à  la  persistance  d*un 
état  embryonnaire.  Si,  dans  le  jeune  âge,  tous  les  chevaux  et 
tous  les  ânes  avaient  les  jambes  rayées,  les  marques  analogues 
qui  apparaissent  parfois  sur  ces  animaux  adultes,  devraient 
être  considérées  comme  dues  à  la  conservation  anormale  d'un 
caractère  antérieur,  et  non  au  retour.  Or,  les  raies  aux  jambes 
chez  le  genre  cheval,  et  quelques  autres  caractères  qu'on  observe 
dans  des  cas  analogues,  peuvent  se  montrer  dans  le  premier 
âge  de  la  vie,  et  disparaître  ensuite  ;  ce  qui  établit  ainsi  une 
liaison  étroite  entre  la  persistance  des  caractères  de  la  jeunesse 
et  le  retour. 

Mais  il  y  a  beaucoup  de  monstruosités  qui  ne  peuvent  guère 
être  considérées  comme  étant  le  résultat  d'un  arrêt  de  dévelop- 
pement; car  on  voit  parfois  apparaître  des  parties,  dont  l'em- 
bryon n'offre  pas  la  moindre  trace,  mais  qui  existent  chez 
d'autres  membres  de  la  même  classe  d'animaux  et  de  plantes, 
et  qu'on  doit  probablement  attribuer  véritablement  à  un  effet 
de  retour.  Par  exemple,  les  cas  de  mamelles  surnuméraires, 
aptes  à  sécréter  du  lait,  ne  sont  pas  rares  chez  les  femmes  ; 
et  on  en  a  observé  jusqu'à  cinq.  Lorsqu'il  s'en  développe 
quatre,  elles  sont  ordinairement  distribuées  symétriquement 
des  deux  côtés  de  la  poitrine,  et  on  connaît  un  cas  d'une  femme, 
(fille  d'une  autre  ayant  déjà  présenté  des  mamelles  surnumé- 
raires), dans  laquelle  une  glande  mammaire  sécrétant  du  lait 
s'était  développée  dans  la  région  inguinale.  Ce  dernier  cas  est 
extrêmement  remarquable,  si  nous  songeons  que  chez  beau- 
coup d'animaux,  les  mamelles  sont  réparties  tant  sur  la  région 
pectorale  que  sur  l'inguinale,  et  doit  nous  porter  à  regarder 
comme  un  cas  de  retour,  l'apparition  chez  la  femme  de  ma- 
melles supplémentaires.  Les  faits  que,  dans  le  dernier  chapitre, 
nous  avons  donnés,  sur  la  tendance  qu'ont  les  doigts  sur- 
numéraires, à  repousser  après  leur  amputation,  semble  indi- 
quer une  analogie  avec  les  doigts  des  animaux  vertébrés  infé^ 
rieurs,  et  pourrait  faire  soupçonner  que  leur  apparition  doit  se 
rattacher,  en  quelque  façon,  à  des  phénomènes  de  retour. 
J'aurai  à  revenir,  dans  le  chapitre  sur  la  pangenèse,  à  la  mul- 
tiplication anormale,  ainsi  qu'à  la  transposition  occasionnelle 
de  certains  organes.  Le  développement  que  prennent  parfois, 
chez  l'homme,  les  vertèbres  coccygiennes,  pour  former  une 
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espèce  de  queue  courte  et  libre,  peut,  dans  un  sens,  être  consi- 
déré comme  un  développement  plus  complet,  et  en  même  temps 
être  aussi  regardé,  soit  comme  un  arrêt  de  développement, 
soit  comme  un  cas  de  retour.  La  fréquence,  plus  grande  chez 
le  porc  que  chez  aucun  autre  mammifère,  d'une  sorte  de  trompe 
monstrueuse,  a  été,  vu  la  position  qu'occupe  cet  animal  dans 
la  série  des  mammifères,  attribuée  et  peut-être  avec  raison,  à 
un  fait  de  retour  ^^ 

Dans  les  cas  de  pélorie  chez  les  fleurs,  c'est-à-dire,  lorsque  des  fleurs, 
normalement  irrégulières  par  leur  conformation,  deviennent  régulières,  les 
botanistes  ont  généralement  considéré  ce  changement  comme  un  retour 
vers  un  état  primitif;  mais  dans  une  discussion  remarquable  sur  ce  sujet, 
le  D*"  Maxwel  Masters  ®®,  remarque  (}ue  lorsque  tous  les  pétales  du  Tropaeo- 
lum  deviennent  semblables  do  forme  et  verts,  au  lieu  d'être  colorés  et  l'un 
d'eux  prolongé  en  forme  d'éperon;  ou,  lorsque  tous  les  pétales  d'une 
Linaria  deviennent  simples  et  réguliers,  ces  cas  peuvent  être  le  résultat 
d'un  arrêt  de  développement;  car  dans  ces  fleurs,  tous  les  organes  sont 
symétriques  pendant  les  premières  phases  de  leur  formation,  et  ne  de- 
viendraient pas  irréguliers  s'ils  étaient  arrôiés  à  ce  point  de  leur  évo- 
lution. De  plus,  si  Parrèt  avait  lieu  encore  plus  tôt,  il  aurait  pour  résultat 
une  simple  toufib  de  feuilles  vertes,  ce  que  personne  ne  regarderait  comme 
un  cas  de  retour.  Le  D'  Masters  désigne  les  premiers  de  ces  cas  sous  le 
nom  de  pélorie  régulière,  et  ceux  dans  lesquels  toutes  les  parties  correspon- 
dantes revêtent  une  forme  irrégulière  mtis  semblable,  comme  lorsque 
tous  les  pétales  d'une  Linaria  deviennent  éperonnés,  sous  le  nom  de 
pélorie  irrégulière.  Nous  n'aurions  pas  le  droit  d'attribuer  ces  der- 
niers cas  à  un  retour,  tant  qu'on  n'aurait  pas  prou\é  que,  par  exemple, 
la  forme  parente  du  genre  Linaria  a  eu  ses  pétales  éperonnés;  un  change- 
ment de  cette  nature  aurait  pu  résulter  de  l'extension  d'une  structure  anor- 
male, en  vertu  de  la  loi  que  nous  discuterons  dans  un  chapitre  prochain, 
de  la  tendance  qu'ont  les  parties  homologues  à  varier  d'une  manière  sem- 
blable. Mais,  comme  les  deux  formes  de  pélorie  se  présentent  souvent  sur 
une  même  plante  de  Linaria  *',  elles  sont  probablement  en  quelque  con- 
nexion mutuelle.  Si  on  admet  que  la  pélorie  est  simplement  un  arrêt  de 
développement,  on  comprendrait  difficilement  qu'un  organe,  frappé  d'arrêt 
de  très-bonne  heure  dans  son  évolution,  pût  acquérir  sa  perfection  fonc- 
tionnelle, qu'un  pétale  pût,  dans  les  mêmes  circonstances,  revêtir  ses 
brillantes  couleurs  et  servir  d'enveloppe  k  la  fleur;  ou  qu'une  étamine  pût 
produire  du  pollen  efficace;  ce  qui  arrive  cependant  dans  beaucoup  de 

65.  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  des  Anomalies ,  t.  III,  p.  353.  —  Pour  les  mamelles  des 
femmes,  1. 1,  p.  110; 

66.  .Va/.  Hist,  Review,  1863,  p.  258.—  Moquin-Tandon ,   Élémeuts  de  Tératologie,   ISA], 
p.  184.  352. 

67.  Verlot,  des  Variétés,  1865,  p.  89.  —  Naudin,  ^ouvella  Archives  du  }fuséHnt,  t.  I, 
p.  137. 
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fleurs  péloriques.  La  poiorie  ne  peut  être  attribuée  au  hasard,  mais  elle 
doit  ôtre  due  ou  à  un  arrêt  de  développement  ou  à  un  effet  de  retour;  c'est 
ce  qui  me  paraît  résulter  d'une  observation  faite  par  Ch.  Morren  ®*,  que 
les  familles  qui  ont. des  fleurs  irrégulières  reviennent  souvent  par  ces 
formes  monstrueuses  à  leur  état  régulier,  tandis  qu'on  ne  voit  jamais  une 
fleur  régulière  acquérir  la  structure  d'une  qui  ne  l'est  pas. 

Il  est  certainement  des  fleurs  qui  sont,  par  retour,  devenues  plus  ou 
moins  péloriques.  Dans  la  Corydalis  luberosa,  un  des  deux  nectaires  est 
normalement  incolore,  dépourvu  de  nectar,  moitié  plus  petit  que  l'autre, 
et  par  conséquent  à  un  état  jusqu'à  un  certain  point  rudimentaire;  le  pistil 
est  recourbé  vers  le  nectaire  complet,  et  le  capuchon  formé  par  les  pétales 
internes  ne  peut  s'écarter  du  pistil  et  des  étamines-  que  dans  une  seule 
direction,  de  sorte  que  lorsqu'une  abeille  veut  sucer  le  nectaire  parfait, 
son  corps  vient  frotter  contre  le  stigmate  et  les  étamines.  Dans  plusieurs 
genres  voisins  comme  le  Dielytra,  etc.,  il  y  a  deux  nectaires  complets,  le 
pistil  est  droit  et  le  capuchon  s'échappe  de  l'un  ou  de  l'autre  côté, 
suivant  que  l'abeille  se  porte  sur  l'un  ou  l'autre  nectaire.  J'ai  examiné 
plusieurs  fleurs  de  Corydalis  luberosa,  dans  lesquelles  les  deux  nectaires 
étaient  également  développés  et  contenaient  du  nectar;  il  y  avait  donc 
là  un  redéveloppement  d'un  organe  partiellement  avorté ,  accompagné  du 
redressement  du  pistil,  de  la  possibilité  au  capuchon  de  s'échapper  de  l'un 
et  de  l'autre  côté;  d'où  un  retour  de  la  fleur  vers  cette  structure  parfaite, 
si  favorable  à  l'action  des  insectes,  qui  caractérise  les  Dielytra  et  genres 
voisins.  Ces  modifications  ne  peuvent  être  attribuées  au  hasard,  ni  à  une 
variabilité  corrélative,  mais  bien  plutôt  à  un  retour  vers  un  état  primor- 
dial de  resi>èce. 

Les  fleurs  péloriques  du  Pelargonium  ont  les  cinq  pétales  semblables 
sous  tous  les  rapports,  et  ne  renferment  pas  de  nectaire;  elles  ressemblent 
donc  aux  fleurs  symétriques  du  genre  voisin  des  Géraniums;  mais  les 
étamines  alternes  étant  aussi  quelquefois  dépourvues  d'anthères,  et  seule- 
ment représentées  par  des  filaments  rudimentaires,  elles  sont  semblables 
sous  ce  rapport  aux  fleurs  symétriques  d'un  autre  genre  voisin,  celui  des 
Erodiums.  Ceci  nous  porte  à  supposer  que  les  fleurs  péloriques  du  Pelar- 
gonium, ont  probablement  fait  retour  à  l'état  de  quelque  forme  primor- 
diale, l'ancôtre  possible  des  trois  genres  voisins  des  Pélargoniums,  Géra- 
niums et  Erodiums. 

Dans  la  forme  pélorique  de  XAnlirrhinum  majuSj  ses  fleurs  allongées 
et  tubulaires  diffèrent  étonnamment  de  celles  du  muflier  commun;  le 
calice  et  le  sommet  de  la  corolle  consistent  en  six  lobes  égaux,  compre- 
nant six  étamines  égales  au  lieu  de  quatre  inégales.  Une  des  deux  étamines 
supplémentaires  est  évidemment  formée  par  le  développement  d'une  très- 
petite  papille  qu'on  peut  trouver  dans  toute  fleur  de  muflier,  à  la  base  de 
la  lèvre  supérieure,  ainsi  que  j'ai  pu  l'observer  sur  dix-neuf  plantes.  La 
preuve  que  celte  papille  est  bien  le  rudiment  de  l'étaminc,  m'a  été  fournie 


68.  Discussion  sur  quelques  Calcéolaires  péloriques,  cité  dans  Journal  of  Horticulture, 
24  févr.  1863.  p.  52. 
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par  ses  différents  degrés  de  développement  dans  des  plantes  que  j'ai  exa- 
minées, et  qui  provenaient  de  croisements  entre  la  variété  [)élorique  du 
muflier  et  la  forme  commune.  J'ai  eu  encore  dans  mon  jardin  un  Galeob- 
dolon  luleum  pélorique,  qui  avait  cinq  pétales  éjraux,  tous  rayés  comme 
l'inférieur  ordinaire,  et  portait  cinq  élamines  égales  au  lieu  de  quatre 
inégales.  M.  R.  Keely  qui  m'a  envoyé  celte  plante,  m'informe  que  ses  fleurs 
varient  beaucoup,  et  peuvent  présenter  de  quatre  à  six  lobes  sur  leur 
corolle  et  de  trois  à  six  étamines  ®^.  Or,  comme  les  membres  des  deux 
grandes  familles  auxquelles  appartiennent  TAntirrhinum  et  le  Galeobdolon, 
sont  normalement  pentamères,  ayant  quelques  parties  confluentes  et  d'autres 
manquant,  nous  ne  devons  pas  regarder  la  sixième  étamine  et  le  sixième 
lobe  de  la  corolle  comme  dus  à  un  retour,  pas  davantage  que  les  pétales 
supplémentaires  des  fleurs  doubles  dans  ces  deux  mêmes  familles.  Pour  la 
cinquième  étamine  de  l'Antirrhinum  pélorique,  le  cas  est  différent,  parce 
qu'elle  est  due  au  redéveloppemcnt  d'un  rudiment  toujours  présent,  et  qui, 
en  ce  qui  concerne  les  étamines,  nous  révèle  probablement  Tétat  de  la  fleur 
à  quelque  époque  ancienne.  Il  serait  difficile  d'admettre  qu'après  avoir  subi 
un  arrêt  de  développement  à  un  âge  embryonnaire  très-peu  avancé,  les 
quatre  autres  étamines  et  les  pétales  eussent  pu  atteindre  la  perfection  de 
leur  couleur,  de  leur  conformation  et  de  leurs  fonctions,  si  ces  organes 
n'avaient,  à  une  époque  antérieure,  normalement  passé  par  des  phases  de 
croissance  analogues.  Il  me  paraît  donc  probable  que  l'ancôtre  du  genre 
Antirrhinum  doit,  à  une  époque  reculée,  avoir  porté  cinq  étamines  et  des 
fleurs  ressemblant,  dans  une  certaine  mesure,  à  celles  que  produisent 
actuellement  ses  formes  péloriques. 

On  a  enfin  consigné  beaucoup  de  cas  de  fleurs,  qu'on  ne  considère  pas 
généralement  comme  péloriques,  et  dans  lesquelles  certains  organes  nor- 
malement peu  nombreux  se  sont  trouvés  accidentellement  augmentés  en 
nombre.  Une  telle  augmentation  ne  pouvant  être  due  ni  à  un  arrêt  de 
développement,  ni  au  redéveloppement  de  parties  rudimentaires,  puisqu'il 
n'en  existe  pas,  et  ces  parties  additionnelles  rapprochant  d'ailleurs  la 
plante  des  autres  formes  qui  sont  ses  voisines  naturelles,  elles  doivent 
être  probablement  considérées  comme  des  retours  îi  une  condition 
primordiale. 

Ces  divers  faits  nous  montrent  d'une  manière  intéressante 
combien  certains  états  anormaux  sont  intimement  connexes  ; 
les  arrêts  de  développement  déterminant  Tatrophie  partielle  ou 
la  suppression  totale  de  certaines  parties,  —  le  redéveloppement 
de  parties  actuellement  dans  un  état  plus  ou  moins  rudimen- 
taire,  —  la  réapparition  d'organes  dont  on  ne  peut  découvrir 
la  moindre  trace;  —  ajoutons  encore,  dans  les  cas  d'animaux, 

G9.  Pour  d'autres  cas  de  six  divisions  dans  les  fleurs  péloriques  des  Labiées  et  Scrophu- 
lariacécs,  voir  Moquin-Tandon,  Tératologie,  p.  I9i. 
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la  présence,  dans  le  jeune  âge,  et  la  disparition  ultérieure  de 
certains  caractères  qui  sont  quelquefois  conservés  pendant 
toute  la  vie.  Quelques  naturalistes  regardent  toutes  ces  struc- 
tures anormales  comme  un  retour  au  type  idéal  du  groupe 
auquel  Tanimal  affecté  appartient;  mais  il  est  difficile  de  com- 
prendre ce  qu'ils  entendent  par  là.  D'autres  soutiennent  avec 
plus  de  probabilité  que  le  lien  commun  qui  réunit  les  différents 
faits  précités,  est  un  retour  partiel,  mais  réel,  à  la  structure 
de  l'ancien  ancêtre  du  groupe.  Si  cette  conception  est  correcte, 
nous  devons  croire  qu'une  grande  quantité  de  caractères  sus- 
ceptibles d'évolution  dorment  cachés  dans  chaque  être  orga- 
nisé. Mais  il  ne  faudrait  pas  supposer  que  le  nombre  de  ces 
caractères  soit  également  grand  chez  tous.  Nous  savons,  par 
exemple,  que  des  plantes  appartenant  à  beaucoup  d'ordres 
divers  peuvent  être  affectées  de  pélorie,  mais  on  en  a  observé 
bien  plus  de  cas  dans  les  Labiées  et  les  Scrophalariacées  que 
dans  aucun  autre  ordre;  et  dans  le  genre  Linaria  faisant  partie 
de  ce  dernier,  on  a  décrit  jusqu'à  treize  espèces  ayant  présenté 
des  cas  de  pélorie  '^  D'après  ce  que  nous  avons  pu  voir  des 
plantes  péloriques,  et  de  ce  qui  se  passe  dans  certaines  mons- 
truosités du  règne  animal,  nous  devons  conclure  que  les  ancê- 
tres primitifs  de  la  plupart  des  plantes  et  des  animaux,  quoique 
fort  différents  par  leur  conformation,  ont  laissé  dans  les  germes 
de  leurs  descendants  une  impression  susceptible  d'un  redéve*- 
loppement. 

Le  germe  fécondé  d'un  animal  supérieur,  soumis  comme  il 
l'est  à  une  immense  suite  de  changements,  depuis  la  vésicule 
germinative  jusqu'à  la  vieillesse,  —  incessamment  ballotté 
dans  ce  que  de  Quatrefages  appelle  si  bien  le  tourbillon  vitale 
—  est  peut-être  l'objet  le  plus  étonnant  de  la  nature.  Il  est  pro- 
bable qu'aucun  changement,  quel  qu'il  soit,  ne  peut  affecter 
l'un  ou  l'autre  parent,  sans  laisser  de  traces  sur  le  germe.  Mais 
ce  dernier,  selon  la  doctrine  du  retour,  telle  que  nous  venons 
de  la  donner,  devient  bien  plus  remarquable  encore,  car,  outre 
les  changements  visibles  auxquels  il  est  soumis,  il  faut  ad- 
mettre qu'il  est  bourré  de  caractères  invisibles,  propres  aux  deux 
seies,  aux  deux  côtés  du  corps,  et  à  une  longue  lignée  d'an- 

70..  Moquin-Tandon,  Tératoloyie,  p.  186. 
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cêtres  mâles  et  femelles  éloignés  de  nous  par  des  milliers  de 
générations;  caractères  qui,  comme  ceux  qu'on  trace  sur  le 
papier  avec  une  encre  sympathique,  sont  toujours  prêts  à  être 
évoqués,  sous  TinQuence  de  certaines  conditions  connues  ou 
inconnues. 


'•  ;i 


66  HÉRÉDITÉ. 


CHAPITRE  XIV. 


HÉRÉDITÉ     {suite),    —    FIXITÉ     DES ,  CARACTÈRES. 

PRÉPONDÉRANCE.  —   LI3IITATI0N 

SEXUELLE.  —  CORRESPONDANCE  DES    AGES. 


La  fixité  des  caractères  n'est  pas  due  à  l'ancienneté  de  l'hérédité.  —  Prépondérance  de 
transmission  dans  des  individus  d'une  même  fantille  r  dans  les  races  croisées  et  les 
espèces  ;  souvent  plus  forte  dans  un  sexe  que  dans  l'autre  ;  quelquefois  due  à  la  pré- 
sence d'un  même  caractère  visible  dans  une  race  et  latent  dans  l'autre.  —  L'hérédité 
limitée  par  le  sexe.  —  Caractères  nouvellement  acquis  chez  nos  races  domestiques, 
souvent  transmis,  quelquefois  perdus  par  un  sexe  seul.  —  Hérédité  aux  époques  corres- 
pondantes de  la  vie.  —  Importance  du  principe  au  point  do  vue  de  l'embryologie  ; 
démontrée  par  les  animaux  domestiques  ;  par  l'apparitioû  et  la  disparition  de  mala- 
dies héréditaires  ;  et  leur  apparition  plutôt  chez  l'enfant  que  chez  le  parent.  —  Som- 
maire des  trois  chapitres  précédents. 


Après  avoir,  dans  les  deux  précédents  chapitres,  traité  de 
la  nature  et  de  la  puissance  de  l'hérédité,  des  circonstances 
qui  peuvent  intervenir  et  la  modifier,  et  de  la  tendance  au 
retour  avec  ses  éventualités  remarquables,  je  vais  discuter 
actuellement  quelques  autres  phénomènes  qui  se  rattachent 
aussi  au  même  sujet  de  l'hérédité. 

FIXITÉ    DES    CARACTÈRES. 

On  trouve  généralement  répandue,  chez  les  éleveurs,, 
l'opinion  que  plus  un  caractère  a  été  longtemps  transmis  par 
une  race,  plus  il  continuera  fermement  à  l'être.  Je  ne  veux 
point  contester  la  véracité  de  la  proposition  que  l'hérédité 
gagne  de  la  force  simplement  par  une  continuité  prolongée, 
mais  je  doute  qu'on  puisse  la  prouver.  Dans  un  sens,  la  pro- 
position est  évidente  par  elle-même,  car  si  un  caractère  est 
resté  constant  pendant  un  grand  nombre  de  générations,  il  est 
manifeste  qu'il  y  aura  peu  de  probabilité  que  les  conditions 
extérieures  demeurant  les  même»,  il  varie  dans  la  génération 


FIXITÉ  DES  CxVRACTÈRES.  67 

suivante.  Encore,  en  améliorant  une  race,  si,  pendant  un 
temps  assez  long,  on  écarte  soigneusement  tous  les  individus 
inférieurs,  la  race  tendra  évidemment  à  se  fixer,  n'ayant  pas, 
pendant  un  grand  nombre  de  générations,  été  croisée  avec  un 
animal  inférieur.  Nous  avons  vu,  sans  toutefois  pouvoir  en  dire 
la  cause,  que  lorsqu'un  caractère  surgit,  il  peut  quelquefois 
ou  se  fixer  très-fortement  d'emblée,  ou  présenter  beaucoup  de 
fluctuations,  ou  ne  pas  être  transmis  du  tout.  Il  en  est  de  même 
de  la  réunion  des  légères  difi*érences  qui  caractérisent  une  nou- 
velle variété,  car  quelques-unes  propagent,  de  prime  abord, 
leur  type  beaucoup  plus  exactement  que  d'autres.  Même  chez 
les  plantes  qu'on  multiplie  par  bulbes,  marcottes,  etc.,  qui 
sont  en  fait  des  parties  du  même  individu,  il  est  bien  connu 
que  quelques  variétés  conservent  et  transmettent  leurs  carac- 
tères nouvellement  acquis,  au  travers  d'une  série  de  généra- 
tions par  bourgeons,  beaucoup  plus  fidèlement  que  d'autres. 
Dans  aucun  de  ces  cas,  pas  plus  que  dans  les  suivants,  il  ne 
paraît  y  avoir  de  relation  entre  la  puissance  de  transmission 
d'un  caractère  et  le  temps  pendant  lequel  il  a  déjà  été  trans- 
mis. Quelques  variétés,  telles  que  les  jacinthes  jaunes  et  blan- 
ches, les  pois  de  senteur  blancs,  transmettent  leur  couleur 
plus  fidèlement  que  ne  le  font  les  variétés  qui  ont  conservé  la 
coloration  naturelle.  Dans  la  famille  irlandaise  dont  il  a  éUi 
question  dans  le  chapitre  douzième,  la  coloration  tricolore 
spéciale  des  yeux  se  transmettait  plus  constamment  que  les 
couleurs  ordinaires.  Les  moutons  Ancons  et  Mauchamps,  le 
bétail  Niata,  qui  sont  toutes  des  races  relativement  modernes, 
manifestent  une  très-grande  puissance  d'hérédité;  et  on  pour- 
rait citer  encore  bien  des  exemples  analogues. 

Comme  tous  les  animaux  domestiques  et  les  plantes  culti- 
vées ont  varié,  et  sont  cependant  les  descendants  de  formes 
primitivement  sauvages,  qui  avaient  sans  doute  conservé  les 
mêmes  caractères  dès  une  époque  extrêmement  reculée,  nous 
voyons  qu'aucun  degré  d'ancienneté  ne  peut  assurer  la  trans- 
mission intégrale  d'un  caractère.  On  peut,  dans  ce  cas,  dire 
que  les  changements  dans  les  conditions  extérieures  déter- 
minent certaines  modifications,  mais  non  que  la  puissance 
d'hérédité  fasse  défaut;  cependant  il  faut  bien  que  dans 
les  cas  où  elle  vient  à  manquer,  il  ait  dû  intervenir  quel- 
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que  cause  interne  ou  externe.  On  trouvera  que,  généralement, 
les  parties  de  nos  produits  domestiques  qui  ont  varié,  et  con- 
tinuent encore  à  le  faire,  —  eh  ne  conservant  pas  leur  état 
antérieur,  —  sont  précisément  celles  qui  diffèrent  dans  les 
différentes  espèces  naturelles  d'un  môme  genre.  D'après  la 
théorie  de  la  descendance  avec  modifications,  les  espèces  d'un 
même  genre  s'étant  modifiées  depuis  qu'elles  ont  divergé  en 
se  séparant  d'un  ancêtre  commun,  il  s'ensuit  que  les  carac- 
tères par  lesquels  elles  diffèrent  entre  elles  ont  varié,  tandis 
que  les  autres  parties  de  l'organisme  sont  restées  sans  chan- 
gement; et  on  pourrait,  s'appuyant  là-dessus,  dire  que  ces 
mêmes  caractères  varient  actuellement  sous  l'influence  de  la 
domestication,  ou  manquent  de  puissance  héréditaire,  parce 
qu'ils  sont  moins  anciens.  Mais  nous  devons  croire  que  des 
conformations  qui  ont  déjà  varié,  doivent  être  plus  aptes  à 
continuer  à  le  faire  que  celles  qui,  depuis  un  laps  de  temps 
considérable,  sont  restées  inaltérées;  et  cette  variation  est  pro- 
bablement le  résultat  de  certaines  relations  entre  l'organisation 
et  les  conditions  extérieures,  et  tout  à  fait  indépendante  du 
plus  ou  moins  d'ancienneté  de  chaque  caractère  particulier. 
On  a  souvent  cherché  à  apprécier  la  fixité  des  caractères 
ou  de  la  force  d'hérédité  d'après  les  traits  qui,  dans  les  croi- 
sements de  races  distinctes,  dominent  chez  le  produit  croisé  ; 
mais  ici  intervient  la  prépondérance  de  transmission,  qui, 
comme  nous  allons  le  voir,  est  toute  autre  chose  que  la  force 
ou  la  faiblesse  d'hérédité.  On  a  souvent  observé  *  que  les  races 
d'animaux  habitant  des  régions  montagneuses  et  sauvages  ne 
peuvent  pas  être  modifiées  d'une  manière  permanente  par  nos 
races  améliorées;  et  comme  celles-ci  sont  d'origine  moderne, 
on  a  cru  que  la  résistance  qu'opposaient  à  leur  amélioration 
par  croisement  les  races  plus  sauvages,  venait  de  leur  plus 
grande  ancienneté;  mais  elle  est  bien  plutôt  due  à  ce  que  leur 
constitution  et  leur  conformation  sont  mieux  adaptées  aux  con- 
ditions ambiantes.  Lorsqu'on  assujettit  les  plantes  à  la  culture, 
elles  transmettent,  dans  les  premières  générations,  assez  fidè- 
lement leurs  caractères,  c'est-à-dire  ne  varient  pas,  ce  qu'on 
a  attribué  à  la  force  d'hérédité  d'anciens  caractères;  mais  on 

1.  Youalt,  On  lUUUe,  p.  C9,  78,   88,  92,    163.  —  Id. ,  On.  Sheqp,    p.  325.  —  D'  Luca» 
0.  C,  t.  II,  p.  310. 
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peut,  avec  tout  autant  ou  même  plus  de  probabilité,  regarder 
le  fait  comme  la  conséquence  de  ce  qu'il  faut  aux  nouvelles 
conditions  extérieures  un  certain  temps  pour  accumuler  leur 
action.  11  serait,  toutefois,  peut-être  téméraire  de  nier  que  les 
caractères  deviennent  plus  fixes  en  se  transmettant  longtemps, 
et  je  croirais  qu'on  doit  résumer  ainsi  les  faits  en  disant  — 
que  tous  les  caractères,  quels  qu'ils  soient,  anciens  ou  nou- 
veaux, tendent  à  être  héréditaires,  et  que  ceux  qui  ont  déjà 
résisté  à  toutes  les  influences  contraires  et  se  sont  transmis 
fidèlement,  continueront  en  général  à  leur  résister  encore,  et 
seront  par  conséquent  toujours  héréditaires. 

PRÉPONDÉRANCE    DANS    LA    TRANSMISSION    DES    CARACTERES. 

Nous  avons  constaté,  dans  le  chapitre  précédent,  que  lors- 
qu'on apparie  deux  individus  bien  reconnaissables,  ou  qu'on 
croise  deux  races  ou  deux  espèces  bien  marquées,  il  en  résulte 
ordinairement  que  les  produits  sont,  à  la  première  génération, 
ou  intermédiaires  à  leurs  parents,  ou  ressemblent  partiellement 
à  l'un  et  à  l'autre.  Ce  n'est  cependant  pas  une  règle  invariable, 
car  on  a  reconnu  que,  dans  plusieurs  cas,  il  y  a  des  individus, 
des  races  ou  des  espèces  qui  exercent,  quant  à  la  transmission 
de  leurs  caractères,  une  influence'  prépondérante.  Ce  sujet  a 
été  fort  bien  discuté  par  P.  Lucas*;  mais  il  se  trouve  fort 
compliqué  par  suite  de  ce  que  cette  action  prépondérante  peut 
appartenir  également  aux  deux  sexes,  ou  être  plus  forte  dans 
l'un  que  dans  l'autre,  et  encore  davantage  par  la  présence  de 
caractères  sexuels  secondaires  qui  rendent  difficile  la  compa- 
raison des  produits  métis  avec  leurs  races  parentes. 

Il  faut  que,  dans  certaines  familles,  un  ancêtre,  et  quelques 
autres  après  lui,  aient  eu  une  puissance  très-grande  de  trans- 
mission sur  la  ligne  descendante  mâle,  car  autrement  on  ne 
comprendrait  pas  comment  certains  traits  semblables  auraient 
pu  se  transmettre  après  des  mariages  avec  des  femmes  de  pro- 
venances les  plus  diverses,  comme  cela  a  été  le  cas  chez  les 
empereurs  d'Autriche,  et,  d'après  Niebuhr,  chez  certaines  fa- 
milles romaines  pour  leurs  qualités  mentales'.  Le  fameux  tau- 

2.  Hérédité  naturelle,  t.  II,  p.  112-180. 

3.  Sir  U.  Uollaod,  Chapteri  on  Mental  Physiology,  1858,  p.  834. 
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reau  Favourite  *  passe  pour  avoir  exercé  une  influence  prépon- 
dérante sur  la  race  Courtes-cornes.  On  a  également  observé  % 
dans  les  races  de  chevaux  de  course  anglais,  que  certaines 
juments  ont  généralement  transmis  leurs  caractères  propres 
à  leurs  produits,  tandis  que  dans  ceux  d'autres  juments  de 
sang  également  pur,  c'étaient  les  caractères  de  l'étalon  qui 
avaient  prévalu. 


L'influence  de  la  prépondérance  se  fait  surtout  remarquer  dans  le  croi- 
sement de  certaines  races.  Les  Courtes-cornes  améliorés,  quoique  formant 
une  race  comparativement  moderne,  sont  généralement  reconnus  comme 
possédant,  au  plus  haut  degré,  le  pouvoir  d'imprimer  leur  cachet  aux 
autres  races,  et  c'est  surtout  à  cause  de  cette  faculté  qu'ils  sont  si  recher- 
chés pour  l'exportation  ®.  Godron  rapporte  un  cas  curieux  d'un  bélier  d'une 
race  du  cap  de  Bonne-Espérance,  ressemblant  à  la  chèvre,  et  qu'on  croisa 
avec  des  brebis  de  douze  races  difîérenles,  qui  toutes  donnèrent  des  pro- 
duits identiques  au  père.  Deux  brebis  provenant  de  ce  croisement,  livrées 
plus  tard  à  un  bélier  mérinos,  produisirent  des  agneaux  très-semblables  à 
la  race  mérinos.  Girou  de  Buzareingues  '',  a  constaté  que,  sur  deux  races 
françaises,  dont  il  avait,  pendant  plusieurs  générations  successives,  croisé 
des  brebis  avec  des  béliers  mérinos,  les  brebis  d'une  do  ces  races  trans- 
mirent leurs  caractères  à  leurs  agneaux  beaucoup  plus  longtemps  que 
celles  de  l'autre.  Sturm  et  Girou  ont  cité  des  cas  analogues  pour  d'autres 
races  de  bétail  et  de  moutons,  mais  où  la  prépondérance  se  trouvait  du 
côté  mâle.  D'après  des  informations  que  j'ai  recueillies  dans  l'Amérique  du 
Sud,  le  bétail  Niata,  dans  les  croisements  avec  le  bétail  ordinaire,  est  tou- 
jours prépondérant,  qu'on  se  serve  des  mâles  ou  des  femelles,  mais  celles-ci 
ont  une  prépondérance  encore  plus  forte  que  les  mâles.  Le  chat  Manx  a  les 
jambes  postérieures  longues  et  pas  de  queue,  et  d'après  le  D'  Wilson,  sur 
vingt-trois  petits  chats,  issus  du  croisement  de  chattes  communes  avec  un 
chat  3Ianx  mâle,  dix-sept  n'eurent  pas  de  queue  ;  dans  le  cas  inverse  du 
croisement  d'une  chatte  Manx  avec  les  chats  ordinaires,  tous  les  petits 
furent  pourvus  d'une  queue,  mais  courte  et  imparfaite  •. 

Dans  les  croisements  entre  les  pigeons  Grosse-gorge  et  les  Paons,  la 
race  Grosse-gorge  avait,  par  les  deux  sexes,  la  prépondérance  sur  l'autre; 
mais  je  crois  que  ce  résultat  était  plutôt  dû  à  une  faiblesse  très-grande  du 
pouvoir  de  transmission  chez  le  pigeon  Paon  qu'à  une  augmentation  ex- 
traordinaire de  celui  du  Grosse-gorge,  car  j'ai  observé  que  les  Barbes  ont 
aussi  la  prépondérance  sur  les  pigeons  Paons.  Bien  que  la  race  des  pigeons 


4.  Gardtn^*s  Clironicle,  1860,  p.  2*0. 

5.  N.  H.  Smith,  Obsen^ations  on  lireeding;  Encycl.  of  rural  Sports,  p.  2*78. 

6.  Bronn,  Gescfticliie  der  i\alur,  yoL  II,  p.  170.  — Sturm,  Vebcr  lîaceti,  1825,  p.  104-107. 
—  Pour  les  niatas,  voir  mon  Journal  o[  Hesearcltes,  1845,  p.  146. 

7.  Lucas,  0.  C,  I.  II,  p.  112. 

8.  M.  OrtoD,  Phyiiology  of  Breediny,  1855,  p.  9. 


PRÉPONDÉRANCE  DE  TRANSMISSION.  71 

Paons  soit  ancienne,  il  parait  que  cette  faiblesse  de  son  pouvoir  de  trans- 
mission est  générale^:  j'en  ai  cependant  constaté  une  exception  dans  un 
croisement  entre  un  pigeon  Paon  et  un  Rieur.  Le  cas  le  plus  frappant  dont 
j'aie  eu  connaissance  comme  faiblesse  de  transmission  dans  les  deux  sexes, 
était  relatif  au  pigeon  Tambour.  Cette  race,  qui  est  connue  depuis  cent 
trente  ans  environ,  se  reproduit  ave?,  constance,  ainsi  que  me  l'ont  assuré 
ceux  qui  l'ont  élevée;  elle  est  caractérisée  par  une  touffe  particulière  de 
plumes  sur  le  bec,  par  une  huppe  sur  la  tôte,  par  ses  pattes  emplumées,  et 
par  un  roucoulement  tout  spécial,  et  ne  ressemblant  à  celui  d'aucune  des 
autres  races.  J'ai  croisé  les  deux  sexes  avec  des  Turbits  de  deux  sous- 
races,  avec  des  Culbutants  Amandes,  des  Heurtés  et  des  Runts,  j'ai  élevé 
plusieurs  métis  et  les  ai  recroisés,  et  quoiqu'ils  héritassent  de  la  huppe 
et  des  pattes  empluinées  (ce  qui  arrive  généralement  dans  la  plupart  des 
races),  ils  n'ont  jamais  présenté  traces  de  la  touffe  du  bec,  ni  du  roucoule- 
ment du  Tambour.  Boitard  et  Corbié  *^  assurent  que  c'est  le  résultat  inva- 
riable de  tous  les  croisements  de  Tambours  avec  d'autres  races.  Neu- 
meister  **  dit  cependant  qu'en  Allemagne  on  a,  quoique  rarement,  obtenu 
<les  métis  ayant  la  touffe  et  le  cri  spécial  du  Tambour,  mais  ce  n'était  pas 
le  cas  d'une  paire  de  ces  métis  k  huppe  que  j'ai  importée.  M.  Brent  *• 
assure  que  des  pigeons  croisés  d'un  Tambour,  recroisés  pendant  trois 
générations  avec  d'autres  Tambours,  donnèrent  des  produits  qui,  quoique 
contenant  les  7/8  du  sang  do  pigeon  Tambour,  n'avaient  pas  encore  la  touffe 
de  plumes.  Celle-ci  apparut  à  la  quatrième  génération,  mais  le  roucou- 
lement faisait  encore  défaut,  bien  que  les  oiseaux  eussent  dans  leurs  veines 
les  15/16  de  sang  Tambour.  Ce  cas  montre  bien  la  différence  énorme  qu'il 
y  a  entre  l'hérédité  et  la  prépondérance,  car  nous  avons  là  une  race 
ancienne  et  bien  établie,  qui  transmet  fidèlement  ses  caractères,  mais  qui 
n'a  presque  point  de  puissance  pour  transmettre  ses  deux  particularités 
caractéristiques,  dès  qu'on  la  croise  avec  une  autre  race. 

Voici  encore  quelques  exemples  de  la  puissance  et  de  la  faiblesse  de  la 
transmission  d'un  môme  caractère,  à  une  descendance  croisée.  La  poule 
Soyeuse  se  reproduit  exactement,  et  paraît  être  une  race  fort  ancienne,  et 
cependant,  lorsque  j'élevai  un  grand  nombre  de  métis  d'une  poule  Soyeuse, 
par  un  coq  Espagnol,  pas  un  ne  présenta  la  moindre  trace  du  plumage  dit 
soyeux.  M.  Hewitt  assure  de  même  que  jamais  cette  race  croisée  avec 
une  autre  variété  ne  transmet  ses  plumes  soyeuses.  M.  Orton  signale 
cependant  que,  sur  un  assez  grand  nombre  d'oiseaux,  résultant  d'un  croi- 
sement d'une  poule  Bantam  avec  un  coq  Soyeux,  trois  eurent  des  plumes 
soyeuses  ^\  Il  paraît  donc  certain  que  cette  race  a  rarement  le  pouvoir  de 
transmettre  à  sa  progéniture  croisée  son  plumage  spécial.  Il  y  a,  d'autre 
part,  une  sous-variété  soyeuse  de  pigeon  Paon,  dont  les  plumes  sont  à  peu 
près  dans  le  môme  état  que  celles  de  la  poule  Soyeuse  :  or,  nous  venons 

9.  Boitard  et  Corbié,  Les  Pigeons,  1821,  p.  2U. 

10.  Id.  Ibid.,  p.  108,  198. 

11.  Dos  Ganze,  etc.,  1837,  p.  39. 

12.  The  Pigeon  Dook,  p.  46. 

13.  0.  Ci,  p.  «2.  —  M.  Hewitt,  Poultty  Book,  de  M.  Tegetmeier,  1866,  p.  124. 
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de  voir  le  peu  d'énergie  que  possèdent  les  pigeons  Paons  en  général,  pour 
transmettre  leurs  qualités  à  leurs  produits  lorsqu'on  les  croise;  cependant 
la  sous-variété  soyeuse  transmet  invariablement  ses  plumes  soyeuses,  lors- 
qu'on la  croise  avec  une  autre  race  de  petite  taille  ^*. 

La  loi  de  la  prépondérance  se  manifeste  dans  les  croisements  d*espèces 
aussi  bien  que  dans  ceux  des  races  et  des  individus.  C'est  ce  que  Gartner*'^ 
a  montré  être  incontestablement  le  cas  chez  les  plantes.  Pour  en  citer  un 
exemple,  lorsqu'on  croise  ensemble  les  Nicotianapaniculataet  vincœfloray 
les  caractères  de  la  A'^.  paniculala  sont  presque  complètement  perdus  chez 
l'hybride;  mais  si  on  croise  la  A'^.  quadrivalvis  avec  la  N.  vincœflora, 
celle-ci,  si  prépondérante  dans  le  cas  précédent,  cède  à  son  tour,  et  dispa- 
raît sous  l'influence  de  la  IV.  quadrivalvis.  Il  est  assez  remarquable  que» 
comme  l'a  montré  Gartner,  la  prépondérance  de  transmission  d'une  espèce 
sur  une  autre,  soit  tout  à  fait  indépendante  de  la  plus  ou  moins  grande 
facilité  avec  laquelle  Tune  féconde  l'autre. 

Dans  les  animaux,  le  chacal  a  la  prépondérance  sur  le  chien,  c'est  ce  que 
constateM.  Flourens  à  la  suite  de  plusieurs  croisements  opérés  entreces  ani- 
maux; j'ai  observé  le  même  fait  sur  un  métis  de  chacal  et  de  terrier.  D'après 
les  observations  de  Colin  et  d'autres,  l'âne  a  inconlestab^ment  sur  le  che- 
val une  prépondérance  plus  prononcée  du  côté  du  mâle  que  de  la  femelle; 
ainsi  le  mulet  ressemble  plus  à  l'âne  que  le  bardeau  ^^.  D'après  les  descrip- 
tions de  M.  Hewitt  ^'',  et  les  hybrides  que  j'ai  vus  de  mon  côté,  le  faisan  mâle 
a  la  prépondérance  sur  les  races  gallines  domestiques,  mais  pour  ce  qui 
concerne  la  couleur,  ces  dernières  ont  une  grande  force  de  transmission, 
car  des  hybrides  obtenus  de  cinq  poules  différemment  colorées  présen- 
tèrent de  grandes  différences  dans  le  plumage.  J'ai  eu  autrefois  l'occasion  de 
voir  au  Jardin  zoologique  des  hybrides  curieux,  produits  par  le  croisement 
du  canard  Pingouin  avec  l'oie  Égyptienne  {Amer  JUgyptiacus),  et  aux- 
quels cette  variété  domestique  avait  transmis  ce  port  relevé  si  particulier 
qui  la  caractérise. 

14.  BoitaTd  et  Corbié,  0.  C,  p.  226. 

15.  Bastarderzeugung ,  p.  256,  290.  —  Naudin,  0.  C,  t.  I,  p.  149,  donne  un  cas  firafH 
pant  de  prépondérance  du  Datura  siramonium,  croisé  avec  deux  autres  espèces. 

16.  Flourens,  Longévité  humaine,  p.  144  ,  sur  les  chacals  croisés.  Pour  ce  qui  concerne  la 
difiérence  du  mulet  et  du  bardeau,  on  Ta  généralement  attribuée  à  ce  que  le  père  et  la  mère 
transmettent  différemment  leurs  caractères.  Mais  Colin ,  qui ,  dans  son  Traité  de  Physiologie 
comparée,  t.  II,  p.  537-539,  donne  la  description  la  plus  complète  que  je  connaisse  de  ces 
hybrides  réciproques,  penche  fortement  vers  la  prépondérance  de  Tàne  dans  les  deux  croise- 
ments, mais  à  un  degré  inégal.  C'est  aussi  la  conclusion  de  Flourens  et  celle  de  Bechstein, 
Natwrgeschichle  Deutsehlands,  vol.  I,  p.  294.  La  queue  du  bardeau  ressemble  plus  à  celle  du 
cheval  que  ne  le  fait  la  queue  du  mulet,  ce  qu'on  explique  généralement  en  disant  que  les. 
mâles  des  deux  espèces  transmettent  plus  fortement  cette  partie  de  leur  conformation  ;  ce- 
pendant j'ai  vu  au  Jardin  zoologique  un  métis  complexe ,  provenant  d'une  jument  croisé» 
par  un  métis  àne-zèbre,  et  dont  la  queue  ressemblait  tout  à  fait  à  celle  de  la  mère. 

17.  M.  Hewitt,  qui  a  élevé  un  grand  nombre  de  ces  hybrides,  dit  {Pouitry  BoA  de  Teget- 
meier,  1866,  p.  165-167)  que  dans  tous  la  tète  était  dépourvue  de  caroncules,  crête  et  lobules 
auriculaires,  et  qu'ils  ressemblaient,  par  la  forme  de  la  queue  et  le  contour  général  du  corps, 
au  faisan.  Ces  hybrides  ont  été  produits  de  plusieurs  poules  diverses  par  un  faisan  mâle; 
mais  un  autre,  obtenu  d'une  faisane  par  un  coq  Bantam  galonné  d'argent,  portait  une  crête 
rudimentaire  et  des  caroncules. 
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Je  sais  que  quelques  auteurs  ont  considéré  les  cas  analogues  aux  pré- 
cédents, non  pas  comme  dus  à  la  prépondérance  avec  laquelle  une  espèce/ 
race,  ou  individu,  pouvait  imprimer  son  cachet  sur  ses  descendants,  mais 
à  de  prétendues  règles  d'après  lesquelles  le  père  influencerait  les  caractères 
extérieurs,  et  la  mère  les  organes  internes  ou  vitaux.  Mais  la  grande  diver- 
sité qu'on  remarque  dans  les  règles  données  par  différents  auteurs  prouve 
leur  fausseté.  Le  D*"  Lucas  *®  a  soigneusement  discuté  ce  point,  et  a  mon- 
tré qu'aucune  do  ces  règles,  (etje  pourrais  en  ajouter  d'autres  à  celles  qu'il 
a  citées]  n'est  applicable  à  tous  les  animaux.  Des  règles  analogues  énoncées 
pour  les  plantes  sont,  d'après  Gartner  **,  également  erronnées.  Tant  Jqu'on 
ne  s'attache  qu'à  des  races  domestiques  d'une  seule  espèce,  ou  peut-être 
aux  espèces  d'un  même  genre,  quelques-unes  de  ces  règles  peuvent  être 
vraies;  il  semble,  par  exemple,  que  dans  les  croisements  réciproques  des 
diverses  races  gallines,  le  mâle  donne  en  effet  généralement  la  couleur'^, 
mais  j'ai  eu  sous  les  yeux  des  exceptions  très-frappantes.  Il  semble  que  chez 
les  moutons,  c'est  le  bélier  qui  donne  aux  produits  croisés  ses  cornes,  et 
sa  toison  spéciale;  et  que  dans  le  bétail,  c'est  du  taureau  que  dépend  la 
présence  ou  l'absence  des  cornes. 

J'aurai,  dans  le  chapitre  prochain,  où  nous  traiterons  du  croisement, 
l'occasion  de  montrer  que  certains  caractères  ne  se  mélangent  que  rare- 
ment ou  jamais,  dans  le  produit  de  croisement,  mais  sont  transmis  sans 
altération  par  l'un  ou  l'autre  parent  ;  je  mentionne  ici  ce  fait,  parce  qu'étant 
quelquefois  accompagné  d'une  prépondérance  marquée  de  l'un  des  parents, 
celle-ci  peut  paraître  avoir  plus  de  force  qu'elle  n'en  a  réellement.  Je  mon- 
trerai, dans  le  môme  chapitre,  que  la  rapidité  avec  laquelle  une  espèce 
ou  race  en  efface  ou  absorbe  une  autre  après  des  croisements  réitérés^ 
dépend  principalement  de  la  prépondérance  de  sa  puissance  de  tran&- 
mission. 

En  résumé,  quelques-uns  des  cas  précités,  —  celui  du 
pigeon  Tambour,  par  exemple, —  prouvent  qu'il  y  a  une  grande 
différence  entre  l'hérédité  simple  et  la  prépondérance,  laquelle, 
dans  l'ignorance  où  nous  sommes,  nous  paraît  agir  le  plus 
souvent  tout  à  fait  capricieusement.  Un  même  caractère,  même 
anormal  ou  monstrueux,  tel  que  les  plumes  soyeuses,  peut  être 
transmis  par  différentes  espèces,  lorsqu'on  les  croise,  ou  très- 
fortement  ou  faiblement.  Il  est  clair  qu'une  forme  pure,  à  quel- 
que sexe  qu'elle  appartienne,  dans  tous  les  cas  où  il  n'y  aura 
pas  prépondérance  plus  forte  dans  un  sexe  que  dans  l'autre, 
l'emportera  dans  la  transmission  de  ses  caractères  sur  toute 

18.. 0.  C,  t.  II,  liv.  II,  chap.  i. 

19.  Bastarderzeuijung ,  p.  ^64-266.  —  Naudin,  0.  C,  t.  I,  p.  148,  est  arrivé  à  une  con.- 
clusion  semblable. 

80.  Collage  GaixUner,  18Ô6,  p.  101,  137. 
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autre  forme  métis  et  déjà  variable".  Plusieurs  des  cas  que 
nous  avons  vus  nous  permettent  de  conclure  que  le  seul  lait 
de  Tancienneté  d'un  caractère  ne  le  rend  pas  pour  cela  néces- 
sairement prépondérant.  Dans  quelques  cas  la  prépondérance 
paraît  dépendre  de  ce  qu'un  même  caractère  est  présent  et 
visible  dans  une  des  deux  races  qu'on  croise,  et  latent  ou  invi- 
sible dans  l'autre  ;  il  est  naturel  que,  dans  ce  cas,  le  caractère 
étant  potentiellement  présent  dans  les  deux  ascendants,  il  soit 
prépondérant.  Ainsi  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'il  y  a 
chez  tous  les  chevaux,  une  tendance  latente  à  être  isabelles  et 
rayés  ;  et  que  lorsqu'un  cheval  ainsi  caractérisé  est  croisé  avec 
un  autre  d'une  couleur  quelconque,  il  est  presque  [certain  que 
le  produit  sera  rayé.  Les  moutons  présentent  aussi  une  tendance 
à  prendre  une  couleur  foncée,  et  nous  avons  vu  avec  quelle 
énergie  un  bélier,  n'ayant  que  quelques  taches  noires,  croisé 
avec  des  brebis  blanches  de  diverses  races,  tendait  à  colorer 
sa  descendance.  Tous  les  pigeons  ont  une  tendance  latente  à 
revêtir  un  plumage  bleu  ardoisé,  avec  des  marques  spéciales, 
et  on  sait  que,  lorsqu'on  croise  un  oiseau  de  cette  couleur  avec 
un  d'un  autre  plumage,  il  est  ensuite  très-difficile  d'éliminer 
la  nuance  bleue.  Les  Bantams  noirs,  qui  en  devenant  vieux 
tendent  à  reprendre  des  plumes  rouges,  offrent  un  cas  ana- 
logue. Mais  la  règle  souffre  des  exceptions;  car  les  races  de 
bétail  sans  cornes,  qui  possèdent  une  tendance  latente  à  pous- 
ser des  cornes,  peuvent  cependant  être  croisées  avec  des  races 
à  cornes,  sans  que  leurs  produits  en  aient  toujours. 

Les  plantes  nous  offrent  des  cas  analogues.  Les  fleurs  rayées, 
quoique  pouvant  se  propager  exactement  par  graine,  ont  une 
tendance  latente  à  prendre  une  coloration  uniforme  ;  mais  une 
fois  qu'on  les  a  croisées  avec  une  variété  unicolore,  elles  ne 
reproduisent  plus  ensuite  par  semis  de  plantes  rayées  -^  Le  cas 
suivant  est  plus  curieux  ;  certaines  plantes  péloriques  portant 
des  fleurs  régulières  ont  une  tendance  latente  si  forte  à  repro- 
duire leurs  fleurs  normales  et  irrégulières,  que  le  changement 
a  lieu  par  bourgeons,  simplement  en  les  transplantant  dans  un 
sol  plus  pauvre  ou  plus  riche  ".  J'ai  croisé  le  muflier  {Antir- 

21.  Voir  quelques  remarques  sur  ce  sujet  à  propos  du  mouton,  par  M.  Wilson,  Gwdener*x 
Chronicle,  1863,  p.  lô. 

22.  Verlût,  0.  C,  1865,  p.  66. 

23.  Moquin-Tandon,  0.  C,  p.  191. 
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rhinum  majus)  pélorique  décrit  dans  le  chapitre  précédent,  en 
le  fécondant  par  du  pollen  de  la  forme  ordinaire,  et  récipro- 
quement ce  dernier,  par  du  pollen  pélorique ,  et  pas  une  des 
plantes  levées  des  deux  semis  ne  fut  affectée  de  pélorie.  Nau- 
din  -*  a  obtenu  le  même  résultat  en  croisant  la  Linaria  pélorique 
avec  la  forme  ordinaire.  En  examinant  les  fleurs  de  quatre- 
vingt-dix  plantes  d'Antirrhinum  croisés,  je  ne  trouvai  leur 
conformation  aucunement  affectée  par  le  croisement,  sauf  que 
dans  quelques-unes  le  faible  rudiment  de  la  cinquième  étamine 
qui  est  toujours  présent,  était  plus  ou  moins  développé.  On  ne 
peut  pas  attribuer  cette  disparition  complète  de  la  pélorie 
dans  ces  plantes  croisées  à  un  défaut  dans  la  puissance  de 
transmission  ;  car,  ayant  levé  de  semis  une  grande  quantité 
de  plantes  de  TAntirrhinum  pélorique,  fécondé  par  son 
propre  pollen,  seize  d'entre  elles,  qui  seules  passèrent  l'hiver, 
furent  complètement  péloriques  comme  la  plante  mère.  Nous 
avons  là  un  bon  exemple  de  la  différence  qu'il  peut  y  avoir 
entre  l'hérédité  d'un  caractère  et  le  pouvoir  de  le  transmettre 
à  un  produit  croisé.  Les  plantes  croisées,  semblables  au  muflier 
ordinaire,  se  semèrent  d'elles-mêmes,  et  sur  cent  dix-sept  qui 
levèrent,  quatre-vingt-huit  donnèrent  le  muflier  commun, 
deux  se  trouvèrent  intermédiaires  aux  formes  normales  et 
péloriques;  et  trente-sept,  entièrement  péloriques,  avaient  donc 
fait  retour  à  la  conformation  d'un  des  grands-parents.  Ce  cas 
semble  d'abord  faire  exception  à  la  règle,  qu'un  caractère  qui 
est  présent  dans  un  ascendant,  et  latent  dans  l'autre,  est 
généralement  prépondérant  dans  le  produit  du  croisement. 
Dans  toutes  les  Scrophularîacées  et  surtout  dans  les  genres  An- 
tirrhinum  et  Linaria,  il  y  a,  comme  nous  l'avons  vu  précédem- 
ment, une  tendance  latente  prononcée  à  la  pélorie;  et  il  y  a 
aussi,  comme  nous  venons  de  le  voir,  une  tendance  encore  plus 
forte  chez  les  plantes  péloriques  à  reprendre  leur  conformation 
normale  irrégulière.  Il  y  a  donc  chez  les  mêmes  plantes  deux 
tendances  latentes  opposées.  Dans  les  Antirrhinums  croisés,  la 
tendance  à  produire  des  fleurs  irrégulières,  mais  normales, 
a  prévalu  dans  la  première  génération,  tandis  que  la  ten- 
dance à  la  pélorie,  paraissant  s'être  fortifiée  par  l'interposition 

21.  0.  C.,t.  I,  p.  137. 
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d'une  génération,  a  largement  prévalu  dans  les  plantes  du 
dernier  semis.  Nous  examinerons  dans  le  chapitre  sur  la  pan- 
genèse,  comment  un  caractère  peut  se  renforcer  par  l'interpo- 
sition d'une  génération. 

En  somme,  la  question  de  la  prépondérance  est  très-com- 
plexe, —  par  ses  variations  de  puissance  pour  un  même  carac- 
tère dans  des  animaux  différents  ;  —  par  les  différences  qu'elle 
présente  suivant  les  sexes,  tantôt  se  manifestant  également 
dans  les  deux,  tantôt,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent  chez  les 
animaux,  mais  non  chez  les  plantes,  beaucoup  plus  fortement 
dans  un  sexe  que  dans  l'autre; — par  l'existence  de  caractères 
sexuels  secondaires  ;  —  par  la  limitation  par  le  sexe  de  la 
transmission  de  certains  caractères,  point  que  nous  allons  déve- 
lopper ;  —  par  le  défaut  de  fusion  de  quelques  caractères;  — 
et  peut-être  encore  par  suite  des  effets  d'une  fécondation  anté- 
rieure de  la  mère.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  n'ait  point 
encore  jusqu'à  présent  pu  arriver  à  formuler  des  règles  géné- 
rales sur  la  question  de  la  prépondérance. 

LIMITATION    DE    l'hÉRëDITÉ    PAR    LE   SEXE. 

Il  apparaît  souvent  chez  un  sexe  des  caractères  nouveaux, 
qui  se  transmettent  ensuite  au  même  sexe,  soit  exclusivement, 
soit  à  un  degré  plus  prononcé  qu'à  l'autre.  Ce  sujet  n'est  pas 
sans  importance,  car,  chez  beaucoup  d'animaux  à  l'état  de 
nature,  il  existe  des  caractères  sexuels  secondaires  très-appa^ 
rents,  n'ayant  aucune  connexion  directe  avec  les  organes  de  la 
reproduction.  Ces  caractères  secondaires  peuvent  aussi,  chez 
nos  animaux  domestiques,  se  trouver  fort  différents  de  ce  qu'ils 
sont  dans  l'espèce  parente  ;  et  la  limitation  de  l'hérédité  par  le 
sexe  peut  montrer  comment  de  tels  caractères  ont  pu  être 
primitivement  acquis  et  ultérieurement  modifiés. 

Le  D^  Lucas,  qui  a  réuni  beaucoup  de  faits  sur  co  sujet**,  montre  quo^ 
lorsqu'une  particularité,  n'ayant  d'ailleurs  aucune  connexion  avec  les  organes 
reproducteurs,  apparaît  dans  un  ascendant,  elle  est  souvent  transmise  exclu- 
sivement aux  produits  du  môme  sexe,  ou  à  un  plus  grand  nombre  d*entre 
eux  qu'à  ceux  du  sexe  opposé.  Ainsi,  dans  la  famille  Lambert,  les  saillies 

25.  Hfred.  Xat.,  t.  II ,  p.  137-lCô.  —  Voir  aussi  les  travaux  do  M.  Sedgwick,  cités  dans- 
la  note  suivante. 
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cornées  de  la  peau  ne  se  transmirent  du  père  qu*à  ses  ûls  et  petits-fils  seu- 
lement; il  en  a  été  de  même  pour  d'autres  cas  d'ichthyose,  de  doigts  sur- 
numéraires, de  phalanges  ou  de  doigts  manquants,  de  quelques  maladies, 
surtout  rincapacilé  de  saisir  les  couleurs  ou  le  daltonisme;  les  diathèses 
hémorrhagiques.  D'autre  part,  des  mères  ont,  pendant  plusieurs  généra- 
tions, transmis  à  leurs  filles  seules  des  doigts  surnuméraires,  ou  faisant 
défaut,  et  d'autres  particularités.  De  sorte  qu'une  même  singularité  peut 
s'attacher  à  un  sexe,  et  être  longtemps  héréditaire  chez  ce  sexe  seul  ;  mais 
dans  certains  cas,  cet  attiichement  a  lieu  plus  fréquemment  sur  un  sexe 
que  sur  l'autre.  Une  même  particularité  peut  aussi  être  transmise  indis- 
tinctement aux  deux  sexes.  Le  D""  Lucas  cite  des  faits  qui  prouvent  que  le 
mâle  peut  occasionnellement  transmettre  ses  particularités  à  ses  ûlles 
seules,  et  la  mère  à  ses  fils,  mais  même  dans  ces  cas  nous  voyons  que  l'hé- 
rédité est  encore,  jusqu'à  un  certain  point,  quoique  en  sens  inverse,  réglée 
par  le  sexe.  Après  avoir  pesé  l'ensemble  des  preuves,  le  D'  Lucas  conclut 
que  toute  particularité  tend  plus  ou  moins  à  être  transmise  au  sexe  chez 
lequel  elle  a  apparu  d'abord. 

Voici  quelques  cas  recueillis  par  M.  Sedgwick  *^.  Le  daltonisme  se 
manifeste  plus  souvent  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes  ;  sur  plus  de 
deux  cents  cas  réunis  par  M.  Sedgwick,  les  9/iO  se  rapportaient  à  des 
hommes,  mais  il  se  transmet  très-facilement  par  les  femmes.  Dans  un  cas 
signalé  par  le  D*"  Earle,  des  membres  de  huit  familles  alliées  furent  affectés 
pendant  cinq  générations;  ces  familles  comprenaient  soixante  et  un  indivi- 
dus, trente-deux  du  sexe  masculin,  dont  les  9/16  étaient  incapables  de  dis- 
tinguer les  couleurs,  et  vingt-neuf  du  sexe  féminin,  dont  i/Vô  seulement 
présentait  la  même  affection.  Quoique  celle-ci  semble  généralement  s'atta- 
cher au  sexe  mâle,  elle  a  cependant  une  fois  apparu  en  premier  chez  une 
femme,  et  fut,  pendant  cinq  générations,  transmise  à  treize  personnes, 
toutes  du  sexe  féminin.  Une  diathèse  hémorrhagique ,  accompagnée  de 
rhumatismes,  a  été  observée  pendant  cinq  générations  chez  les  hommes 
seulement,  quoique  transmise  par  les  femmes.  Un  cas  de  phalanges  man- 
quantes aux  doigts,  a  été,  pendant  dix  générations,  héréditaire  .chez  les 
femmes  seulement.  Dans  un  autre,  un  homme  présentant  la  même  anomalie 
aux  mains  et  aux  pieds,  la  transmit  à  ses  deux  fils  et  à  une  fille;  mais  à  la 
troisième  génération,  composée  de  dix-neuf  petits  enfants,  les  douze  du 
sexe  masculin  héritèrent  du  défaut  de  famille,  tandis  que  les  sept  filles  n'en 
offrirent  pas  de  traces.  Dans  les  cas  ordinaires  de  limitation  sexuelle,  les 
fils  ou  tilles  héritent  de  la  particularité  du  père  ou  de  la  mère,  quelle  qu'elle 
soit,  et  la  transmettent  à  leurs  enfants  du  même  sexe;  mais  dans  les  cas 
(le  diathèse  hémorrhagique,  d'insensibilité  pour  les  couleurs,  et  quelques 
autres,  les  fils  n'héritent  jamais  de  la  particularité  directement  du  père,  mais 
la  tendance  latente  en  est  transmise  par  les  filles  seules,  de  sorte  qu'elle  ne 
se  manifeste  que  chez  les  enfants  mâles  de  ces  dernières.  Ainsi,  une  par- 
ticularité se  trouvera  chez  le  père,  son  petit-fils  et  le  petit-fils  de  ce  der- 
nier, et  aura  été  transmise  à  l'état  latent  par  la  grand'mère,  la  fille  et  l'ar- 

26.  Sur  la  limitation  lexaelle  dans  les  maladies  héréditaires,  Dnlish  and  Foreign  Med. 
Chir,  Rninv,  avril  186J,  p.  4T7;  juillet,  p.  198;  avril  1803,  p.  445;  et  juillet,  p.  159. 
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rière  petite-6lle.  Nous  avons  là ,  comme  lo  remarque  M.  Sedgwick ,  un 
double  atavisme;  chaque  petit-fils  recevant  en  apparence  sa  particularité 
de  son  grand-père,  et  chaque  ûlie  tenant  de  sa  grand'-mère  la  tendance 
latente  à  la  transmettre. 

Des  faits  que  nous  signalent  le  D""  Lucas,  M.  SedgAvick  et  d'autres,  il 
semble  résulter  que  des  particularités  apparaissant  d'abord  dans  l'un  ou 
l'autre  sexe,  quoique  n'étant  en  aucune  manière  nécessairement  en  con- 
nexion avec  lui,  ont  une  forte  tendance  à  reparaître  dans  la  progéniture 
du  même  sexe,  mais  sont  souvent  transmises  à  un  état  latent  par  le  sexe 
opposé. 

Dans  les  animaux  domestiques,  nous  voyons  que  certains  caractères, 
qui  ne  sont  pas  spéciaux  à  l'espèce  parente,  sont  souvent  restreints  à  un 
seul  sexe  ou  hérités  par  lui;  mais  nous  ignorons  l'histoire  de  leur  première 
apparition.  Dans  les  moutons,  nous  avons  vu  que  les  mâles  de  certaines 
races  diffèrent  beaucoup  de  leurs  femelles,  par  la  forme  de  leurs  cornes, 
qui  manquent  même  quelquefois  chez  les  brebis,  par  le  développement  de 
la  graisse  dans  les  races  à  grosse  queue,  et  par  le  contour  du  front.  A  en 
juger  par  les  caractères  des  espèces  sauvages  voisines,  on  ne  peut  pas  attri- 
buer ces  différences  à  une  provenance  de  formes  primitives  distinctes.  Il  y 
a  aussi  une  notable  divergence  dans  les  cornes  des  deux  sexes  d'une  race 
indienne  de  la  chèvre.  Le  zébu  mâle  porte  une  bosse  plus  grande  que 
la  femelle.  Dans  le  lévrier  écossais,  il  y  a  entre  les  deux  sexes  une  dif- 
férence de  taille  beaucoup  plus  prononcée  que  dans  toutes  les  autres  races 
de  chiens*',  et,  d'après  l'analogie,  que  dans  l'espèce  primitive.  La  particu- 
larité de  coloration  des  chats  dits  tricolores  est  très-rare  chez  les  mâles 
qui  sont  en  général  d'une  teinte  fauve.  La  tendance  à  la  calvitie  avant  la 
vieillesse  est  héréditaire  chez  l'homme;  et  chez  l'Européen,  ou  du  moins 
chez  l'Anglais,  est  un  attribut  du  sexe  masculin,  qu'on  pourrait  presque 
regarder  comme  un  caractère  sexuel  secondaire  naissant. 

Dans  diverses  races  gallines,  les  mâles  et  les  femelles  offrent  souvent 
de  grandes  différences,  qui  sont  loin  d'être  les  mômes  que  celles  qui,  dans 
l'espèce  primitive,  le  Gallm  bankiva^  distinguent  les  deux  sexes,  et  ont 
par  conséquent,  pris  naissance  pendant  la  domestication.  Dans  quelques 
sous-variétés  de  la  race  de  Combat,  nous  voyons  le  cas  peu  ordinaire  de 
poules  différant  entre  elles  plus  que  ne  le  font  les  coqs.  Dans  la  race 
indienne  blanche  et  enfumée,  les  poules  ont  toujours  la  peau  noire,  leurs 
os  sont  recouverts  d'un  périoste  de  môme  couleur,  caractères  qu'on  ne  ren- 
contre jamais  ou  fort  rarement  chez  les  coqs.  Dans  la  grande  famille  des 
pigeons,  où  les  deux  sexes  ne  diffèrent  presque  pas  entre  eux,  et  où  notam- 
ment les  mâles  et  femelles  de  l'espèce  souche,  C.  livia,  ne  peuvent  être 
distingués,  nous  avons  vu  que  chez  les  Grosses-gorges,  la  faculté  de  dis- 
tendre le  jabot  qui  est  caractéristique  de  la  race,  est  beaucoup  plus  déve- 
loppée chez  le  mâle  que  chez  la  femelle;  dans  d'autres  sous-variétés  *',  les 
mâles  seuls  sont  tachetés  ou  rayés  de  noir.  Dans  les  Messagers  anglais,  la 

27.  W.  Scropc,  Art  of  Deer  Slalking,  p.  3.'>4. 

28.  Boitard  et  Corbié,  Lrs  Pigeons,  etc.,  p.  173.  —  D'  F.  Chapui»,  Le  Pigeon  voyageur 
belge,  1805,  p.  87. 
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différence  qui  existe  entre  les  mâles  et  les  femelles,  quant  au  développe- 
ment de  la  peau  caronculeuse  du  bec  et  des  yeux,  est  très-apparente.  Nous 
avons  donc  là  des  cas  d'apparition  de  caractères  secondaires  sexuels  dans 
des  races  domestiques  d'une  espèce  qui,  naturellement,  n'offre  rien  de 
semblable. 

11  arrive,  par  contre,  que  certains  caractères  sexuels  se- 
condaires, propres  à  l'espèce,  diminuent  beaucoup  ou  se  per- 
dent parfois  entièrement  sous  l'influence  de  la  domestication. 
C'est  ce  que  nous  voyons  chez  les  races  améliorées  de  nos 
porcs  domestiques,  dans  la  réduction  considérable  de  leurs 
canines,  comparées  aux  crocs  du  sanglier.  Dans  quelques  sous- 
races  gallines,  les  mâles  perdent  leurs  belles  rectrices  on- 
doyantes et  leurs  plumes  sétiformes;  dans  d'autres,  il  n'y  a 
aucune  diflerence  de  coloration  entre  les  deux  sexes.  Dans  quel- 
ques cas,  le  plumage  barré,  qui,  dans  les  gallinacés,  est  l'apa- 
nage de  la  poule,  a  été  transféré  au  coq,  comme  dans  les  sous- 
races  coucous.  Dans  d'autres,  les  caractères  masculins  ont  été 
partiellement  transmis  à  la  femelle,  comme  le  magnifique  plu- 
mage de  la  poule  de  Hambourg  pailletée  dorée  ;  Ténorme  crête 
de  la  poule  Espagnole;  Thumeur  belliqueuse  de  la  poule  de 
Combat  ;  enfin  les  ergots,  qui  quelquefois  se  développent  chez 
les  poules  de  diverses  races.  Dans  la  race  Huppée,  les  deux 
sexes  portent  une  huppe,  formée,  dans  le  mâle,  par  des  plumes 
semblables  aux  plumes  sétiformes,  ce  qui  constitue  un  caractère 
masculin  nouveau  pour  le  genre  Gallus.  En  somme,  autant  que 
je  peux  en  juger,  les  caractères  nouveaux  semblent  apparaître 
plus  volontiers  chez  les  mâles  de  nos  animaux  domestiques 
que  chez  les  femelles,  pour  se  transmettre  ensuite  exclusive- 
ment, ou  tout  au  moins  beaucoup  plus  fortement,  à  la  descen- 
dance mâle.  Finalement,  d'après  ce  que  nous  avons  vu  de  la 
limitation  de  l'hérédité  par  le  sexe,  l'apparition  dans  les  es- 
pèces naturelles  de  caractères  sexuels  secondaires  ne  présente 
pas  de  difficulté  particulière,  et  leur  augmentation  ou  modi- 
fication ultérieures,  en  tant  qu'utiles  à  l'espèce,  ont  dû  se  faire 
par  cette  forme  de  la  sélection  que,  dans  mon  Origine  des 
Espèces  y  j'ai  appelée  sélection  sexuelle. 
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HÉRÉDITÉ    AUX    PÉRIODES    CORRESPONDANTES    DE    LA   VIE. 

Depuis  la  publication  de  YOriginc  des  Espèces^  je  n'ai  eu 
aucune  raison  pour  mettre  en  doute  la  vérité  de  l'explication 
que  je  donnai  alors  du  fait  biologique,  de  tous  le  plus  remar- 
quable peut-être,  à  savoir  la  différence  qui  existe  entre  l'em- 
bryon et  l'animal  adulte.  L'explication  est  que  les  variations 
n'ont  pas  nécessairement  ni  généralement  lieu  à  une  époque  trè&- 
antérieure  du  développement  embryonnaire,  et  qu'elles  sont 
héréditaires  à  l'âge  correspondant.  La  conséquence  de  ceci  est 
que,  même  lorsque  la  forme  parente  a  subi  de  grandes  modifica- 
tions, l'embryon  peut  rester  très-peu  modifié,  et  les  embryons 
d'animaux  fort  différents,  descendant  d'un  ancêtre  commun, 
doivent  rester,  sous  bien  des  rapports  importants,  semblables 
entre  eux  et  à  leurs  ancêtres  primitifs.  Ceci  nous  montre  pour- 
quoi l'embryologie  jette  un  si  grand  jour  sur  le  système  na- 
turel de  la  classification,  qui  devrait,  autant  que  possible,  être 
généalogique.  Lorsque  l'embryon  peut  vivre  indépendant  et 
devient  larve,  il  faut  que,  par  sa  conformation  et  ses  instincts, 
indépendamment  de  ce  que  peuvent  être  ces  circonstances 
chez  ses  parents,  il  puisse  s'adapter  aux  conditions  extérieures 
dans  lesquelles  il  se  trouve,  et  c'est  ce  que  rend  possible  l'hé- 
rédité aux  périodes  correspondantes  de  la  vie. 

Ce  principe  est,  en  un  certain  sens,  tellement  évident,  qu'il 
échappe  à  notre  attention.  Nous  possédons  de  nombreuses 
races  d'animaux  et  de  plantes  qui,  comparées  les  unes  aux 
autres  et  à  leurs  formes  primitives,  présentent,  tant  à  l'état 
parfait  qu'imparfait,  des  différences  considérables.  Nous  voyons 
les  graines  des  différentes  sortes  de  pois,  fèves,  maïs,  qui  se 
propagent  avec  constance  et  diffèrent  beaucoup  par  leur  forme, 
couleur  et  grosseur,  pendant  que  les  plantes  adultes  ne  diflfe- 
rent  que  peu.  Les  choux,  d'autre  part,  diffèrent  considérable- 
ment par  leur  feuillage  et  leur  mode  de  croissance,  mais  pres- 
que pas  par  leurs  graines  ;  et  on  reconnaîtrait  généralement 
que  les  différences  qu'on  peut  remarquer  entre  les  plantes 
cultivées  à  diverses  périodes  de  leur  croissance,  n'ont  aucune 
connexion  réciproque  nécessaire,  car  des  plantes  très-diver- 
gentes par  leur  graine  peuvent  se  ressembler  à  l'état  adulte, 
tandis  qu'inversement  des  plantes  très-différentes,  une  fois 
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développées,  peuvent  fournir  des  graines  semblables.  Dans  les 
diverses  races  gallines,  provenues  d  une  seule  espèce,  les  dif- 
férences dans  les  œufs,  les  poulets,  les  plumages  de  la  pre- 
mière mue  et  des  suivantes,  la  crête  et  les  caroncules,  sont 
toutes  héréditaires.  Il  en  est  de  même,  pour  Thomme,  des 
particularités  des  deux  dentitions  ;  la  longévité  est  aussi  sou- 
vent transmissible.  Dans  nos  races  améliorées  de  bétail  et 
de  moutons,  la  précocité,  comprenant  un  prompt  développe- 
ment des  dents;  l'apparition  précoce  de  caractères  secondaires 
sexuels  chez  certaines  races  gallines,  sont  autant  de  faits  qui 
se  rattachent  à  Thérédité  aux  périodes  correspondantes. 

Le  ver  à  soie  en  offre  un  des  meilleurs  exemples;  car, 
dans  les  races  qui  transmettent  le  mieux  leurs  caractères,  les 
œufs  diffèrent  de  grosseur,  de  couleur  et  de  forme,  —  les  vers 
varient  par  la  couleur,  par  le  nombre  des  mues,  qui  peut  être 
de  trois  ou  de  quatre,  par  une  marque  foncée  ressemblant  à  un 
sourcil,  par  la  perte  de  certains  instincts;  —  les  cocons  dif- 
fèrent par  la  forme,  la  grosseur,  la  couleur  et  la  qualité  de  la 
soie  ;  et  malgré  toutes  ces  différences  le  papillon  définitif  est 
à  peu  près  toujours  le  même. 

On  peut  dire  que  si,  dans  les  cas  précités,  une  nouvelle 
particularité  devient  héréditaire,  elle  ne  peut  l'être  qu'à  la 
phase  correspondante  du  développement  ;  car  un  œuf  ou  une 
graine  ne  peuvent  ressembler  qu'à  un  œuf  ou  une  graine,  et 
la  corne  d'un  bœuf  adulte  ne  peut  ressembler  qu'à  une  corne. 
Les  cas  qui  suivent  montrent  plus  clairement  l'hérédité  aux 
époques  correspondantes,  parce  qu'ils  ont  trait  à  des  particu- 
larités qui  auraient  pu  surgir  plus  tôt  ou  plus  tard,  et  qui  ce- 
pendant ont  été  héritées  à  la  même  période  que  celle  où  elles 
avaient  paru  pour  la  première  fois. 

Dans  la  famille  Lambert,  les  excroissances  de  répidcrme  ont  paru  chez 
les  fils  et  chez  le  père,  au  même  âge,  environ  neuf  semaines  après  la  nais- 
sance *^.  Dans  la  famille  velue  si  extraordinaire  décrite  par  M.  Craw- 
furd  ^^,  trois  générations  d'enfants  vinrent  au  monde  avec  les  oreilles 
velues  ;  le  poil  avait  commencé  à  pousser  sur  le  corps  du  père  à  Tâge  de 
six  ans;  plus  tôt  chez  sa  fille,  à  un  an;  dans  les  deux  générations,  les 

20.  Prichard,  Phys.  I/ist.  of  Mankind,  1851,  vol.  I,  p.  349. 

33.  Embassy  to  Vie  Court  of  Ava,  vol.  I,  p.  320.  —  La  troisiôme  génération  a  été  décrite 
parle  Cap.  Yulo  dans  iXai'iatioe'of  the  Mission  to  tlie  Court  of  Ava,  1855,  p.  W. 
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dents  de  lait  avaient  été  tardives,  et  les  dents  dcGnitives  se  montrèrent 
très-imparfaites.  On  a  vu,  chez  quelques  familles,  la  transmission  de  che- 
veux gris  très-précoces.  Ces  cas  touchent  do  près  aux  maladies  qui  se 
transmettent  héréditairement  à  des  époques  correspondantes  de  la  vie, 
dont  nous  aurons  bientôt  à  nous  occuper. 

On  sait  que  chez  les  pigeons  Culbutants  amande,  les  caractères  parti- 
culiers et  la  beauté  complète  de  leur  plumage  ne  se  manifestent  qu'après 
la  seconde  ou  la  troisième  mue.  Neumeister  a  décrit  et  figuré  une  race  de 
pigeons,  chez  lesquels  le  corps  est  blanc,  à  l'exception  du  cou,  de  la  tête  et  de 
la  gorge;  mais  avant  la  première  mue,  toutes  les  plumes  blanches  ont  leur 
bord  coloré.  Dans  une  autre  race,  le  premier  plumage  est  noir,  les  ailes 
portent  des  bandes  rougeâtres,  et  la  poitrine  une  marque  en  forme  de  crois- 
sant; ces  marques  deviennent  ensuite  blanches,  restent  ainsi  pendant  trois 
ou  quatre  mues;  enfin  le  blanc  s'étend  sur  tout  le  corps,  et  l'oiseau  perd 
toute  sa  beauté  ^^  Les  canaris  de  prix  ont  les  ailes  et  la  queue  noires  ;  mais 
cette  coloration  ne  durant  que  jusqu'à  la  première  mue,  il  faut  les  présenter 
aux  concours  avant  que  ce  changement  ait  eu  lieu.  II  va  sans  dire  que 
tous  les  oiseaux  de  cette  souche  ont  les  ailes  et  la  queue  noires  pendant  la 
première  année  ^'.  On  a  donné  un  récit  analogue  et  curieux  d'une  famille 
de  freux  sauvages  pie  "  qui  avaient  été  observés  pour  la  première  fois  à 
Chalfont,  en  4798,  et  depuis  cette  époque  jusqu'à  celle  de  la  publication 
de  la  notice  à  leur  sujet,  en  4837,  on  avait  remarqué  dans  chaque  couvée 
annuelle  quelques  oiseaux  partie  blancs  et  partie  noirs.  Ce  plumage  panaché 
disparaît  toutefois  après  la  première  mue;  il  reste  cependant  toujours  quel- 
ques individus  pie  dans  les  jeunes  familles  successives.  Ces  modifications 
de  plumage  qui  surgissent  et  deviennent  héréditaires  aux  mômes  périodes 
de  la  vie,  chez  le  pigeon,  le  canari  et  le  freux ,  sont  remarquables,  car  les 
espèces  parentes  ne  présentent  aucun  changement  de  ce  genre. 

Les  maladies  héréditaires  fournissent  une  démonstration  de  l'hérédité 
aux  époques  correspondantes,  peut-être  moins  valable  sous  un  certain  point 
de  vue  que  les  cas  précédenLs  parce  que  les  maladies  ne  sont  pas  néces- 
sairement liées  à  des  modifications  de  conformation  ;  mais,  d'un  autre  côté, 
elles  ont  de  l'importance,  parce  qu'on  a  mieux  observé  et  noté  les  époques 
de  leur  apparition.  Quelques  maladies  peuvent  être  communiquées  par  une 
sorte  d'inoculation  aux  enfants,  qui  en  sont  dès  lors  affectés  dès  la  nais- 
sance ;  ces  cas  sont  étrangers  à  notre  sujet,  et  nous  pouvons  les  laisser  de 
côté.  Plusieurs  catégories  de  maladies  apparaissent  ordinairement  à  un 
certain  âge,  telles  que  la  danse  de  Saint-Guy  dans  la  jeunesse,  la  phthisie 
dans  rage  moyen,  la  goutte  plus  tard;  elles  sont  naturellement  héréditaires 
aux  mêmes  époques.  Mais  même'  pour  des  maladies  de  ce  genre,  on  a, 
comme  pour  la. danse  de  Saint-Guy,  des  exemples  qui  montrent  que  la 
tendance  à  contracter  cette  maladie  plus  tôt  ou  plus  tard  est  héréditaire  '*. 
Dans  la  plupart  des  cas,  l'apparition  d'une  maladie  héréditaire  est  provo- 

31.  Dos  Ganze  der  Taubcnzucht,  1887,  p.  21,  tab.  I,  fig.  4;  p.  21,  tab.  IV,  fig.  2. 

32.  Kidd's  Treatise  on  the  Canary,  p.  18. 

33.  Charlesworth,  Mag.ofNat.  Uist.,  vol.  I,  1837,  p.  167. 

34.  Lucas,  0.  C,  t.  II,  p.  713. 
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• 
quée  par  certaines  périodes  critiques  dans  la  vie  de  chaque  personne,  ainsi 

que  par  des  conditions  défavorables.  11  y  a  beaucoup  d'autres  maladies  qui, 

sans  se  rattacher  à  aucune  période  particulière,  tendent  à  se  montrer  chez 

Fenfant  au  même  âge  que  celui  où  elles  ont  éclaté  chez  le  parent,  et  pn 

pourrait  citer  à  l'appui  de  cette  assertion  un  bon  nombre  des  plus  hautes 

autorités  anciennes  et  modernes.  C'était  l'opinion  de  l'illustre  Hunier,  et 

Piorrv  ^^  recommande  au  médecin  d'observer  attentivement  Tenfant,  lors- 

qu'il  arrive  à  l'âge  où  quelque  maladie  héréditaire  grave  s'est  déclarée 

chez  le  parent.  Le  D'  Lucas  ^^,  après  avoir  puisé  des  faits  à  toutes  les 

sources,  affirme  que  les  affections  de  toute  nature,  même  celles  qui  ne  sont 

liées  à  aucune  période  particulière  de  la  vie,  tendent  à  reparaître  chez  les 

descendants  à  l'époque  où  elles  ont  premièrement  apparu  chez  l'ascendant. 

Vu  l'importance  du  sujet,  nous  citerons  encore  quelques  exemples 
choisis  dans  le  but  de  montrer  que,  lorsqu'il  y  a  une  déviation  à  la  règle, 
l'enfant  peut  être  affecté  plus  tôt  que  ne  l'a  été  son  parent.  Dans  la  famille 
Lecompte,  la  cécité  fut  héréditaire  pendant  trois  générations,  et  trente- 
sept  enfants  et  petits-enfants  devinrent  tous  aveugles  entre  dix-sept  et 
dix-huit  ans  '^.  Dans  un  autre  cas,  un  père  et  ses  quatre  enfants  furent 
atteints  de  cécité  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans;  dans  un  autre,  une  grand'- 
mère  devint  aveugle  à  trente-cinq  ans,  sa  fille  à  dix-neuf  et  trois  petits- 
enfants  à  treize  et  onze  ans  '*.  De  même  pour  la  surdité,  deux  frères, 
leur  père  et  leur  grand-père  paternel  devinrent  tous  sourds  à  l'âge  de 
quarante  ans  '*. 

Esquirol  donne  quelques  exemples  frappants  d'aliénation  njentale  s'étant 
déclarée  au  môme  âge,  entre  autres  celui  d'un  grand-père,  père  et  fils, 
qui  tous  se  suicidèrent  aux  environs  de  leur  cinquantième  année;  et  celui 
d'une  famille  entière,  dont  tous  les  membres  furent  atteints  d^aliénation 
mentale  à  l'âge  de  quarante  ans  ^®.  D'autres  affections  cérébrales  parais- 
sent soumises  à  la  même  règle,  comme  l'apoplexie  et  l'épilepsie.  Une 
femme  mourut  d'apoplexie  dans  sa  soixante-troisième  année;  une  de  ses 
filles  dans  sa  quarante-troisième,  et  une  autre  dans  sa  soixante-septième; 
cette  dernière  eut  douze  enfants,  qui  moururent  tous  de  ipéningite  tuber- 
culeuse *^  Je  mentionne  ce  dernier  cas  comme  exemple  d'un  fait  assez 
fréquent,  le  changement  dans  la  nature  de  la  maladie  héréditaire,  affec- 
tant le  même  organe.  On  a  vu  l'asthme  frapper  divers  membres  d'une  même 
famille  à  Tâge  de  quarante  ans,  et  ceux  d'autres  familles  pendant  leur 
enfance.  Les  maladies  les  plus  différentes,  telles  que  l'angine  pectorale,  la 
pierre  et  des  affections  de  la  peau,  peuvent  se  déclarer  dans  les  générations 
successives  à  peu  près  au  même  âge.  Le  petit  doigt  ayant,  par  une  cause 


35.  L'Hérédité  dans  les  maladies,  1840,  p.   1.35.  —  Pour  Hunter,  voir  Harlan's   Médical 
HesearcheSf  p.  530. 

36.  0.  C.,t.  II,  p.  850. 

37.  Sedgwick,  0.  C,  1861,  p.  485. 

38.  Lucas,  0.  C\,  t.  I,  p.  400. 

39.  Sedgwick,  0.  C,  p.  20*. 

40.  Piorry,  0.  C,  p.  109.  —  Lucas,  t  II,  p.  759. 

41.  Lucas,  0.  C,  t.  II,  p.  748. 
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inconnue,  commencé  à  so  recourber  en  dedans  chez  un  homme,  le  même 
fait  se  présenta  chez  ses  deux  fils  au  même  âge  que  chez  le  père.  Des  affec- 
tions névralgiques  étranges  et  inexplicables  se  déclarent  souvent  chez  parents 
et  enfants,  à  la  même  période  de  leur  existence  **. 

Voici  encore  deux  cas  qui  sont  intéressants  comme  exemples  de  la 
disparution  aussi  bien  que  de  l'apparition  do  la  maladie  aux  âges  corres- 
pondants. Deux  frères,  leur  père,  leurs  oncles  paternels,  sept  cousins  et  le 
grand-père  paternel,  avaient  tous  été  semblablement  affectés  d'une  maladie 
de  la  peau  nommée  plyriasis  versicolor;  cette  afiTeclion,  qui  fut  rigou- 
reusement circonscrite  aux  mâles  de  la  famille  (bien  que  transmise  par 
les  femmes),  parut  à  l'époque  de  la  puberté  et  disparut  entre  quarante 
et  quarante-cinq  ans.  Dans  l'autre  cas,  quatre  frères  à  l'âge  de  douze 
ans  souffraient  chaque  semaine  de  violents  maux  de  tète  ;  leur  père,  leurs 
oncles  paternels,  leur  grand-père  et  leurs  grands-oncles  paternels  avaient 
tous  éprouvé  ces  mêmes  maux  de  tète,  qui  avaient  disparu  à  l'âge  de  cin- 
quante cinq  à  cinquante-six  ans,  et  dont  aucune  des  femmes  de  la  famille 
n'avait  été  affectée  **. 

D'après  les  faits  qui  précédent,  de  maladies  apparaissant  . 
au  même  âge  chez  plusieurs  membres  d'une  même  famille,  et 
dans  le  cours  de  trois  générations  et  davantage,  surtout  dans 
les  cas  d'affections  rares  dont  la  coïncidence  ne  peut  être 
attribuée  au  hasard,  il  est  impossible  de  mettre  en  doute  qu'il 
n'y  ait  une  tendance  évidente  à  une  transmission  héréditaire  des 
maladies  aux  époques  correspondantes  de  la  vie.  Les  excep- 
tions, lorsqu'il  s'en  présente,  ont  lieu  dans  le  sens  d'une  ma- 
nifestation plus  précoce  de  la  maladie  chez  l'enfant  que  chez 
son  parent,  et  très- rarement  dans  le  sens  inverse.  Le  D^  Lucas** 
donne  plusieurs  cas  de  ipaladies  héréditaires  qui  se  sont  dé- 
clarées beaucoup  plus  tôt;  nous  en  avons  cité  un  très-frappant 
à  propos  de  cécité  survenue  pendant  trois  générations,  et 
M.  Bowman  remarque  que  cela  arrive  souvent  dans  la  cataracte. 
Il  en  est  de  même  pour  le  cancer,  et  M.  Paget,  qui  a  tout  spé- 
cialement étudié  ce  sujet,  m'apprend  que  dans  neuf  cas  sur 
dix,  la  dernière  génération  affectée  est  toujours  atteinte  du 
mal  plus  tôt  que  la  précédente.  Il  ajoute  que,  dans  les  cas  où 
le  rapport  est  inverse,  et  où  le  cancer  se  déclare  chez  les 
membres  des  dernières  générations  plus  tard  que  dans  les 


4«.  Lucas,  t.  II,  p.  C78,  700,  702.  —  Sedgwick,  18«3,  p.  449;  et  juillet  1863,  p.  1».  — 
Dr  J.  Steinan,  Eësay  on  I/ereditary  Diseuse,  1843,  p.  27,  34. 

43.  D'  H.  Stewart,  Med,  Cliir,  Heview,  avril  1863,  p.  449,  477. 
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précédentes,  on  trouvera  que  les  parents  non  affectés  de  can- 
cer ont  dû  atteindre  un  âge  très-avancé.  La  longévité  d'un 
parent  non  atteint  du  mal  semblerait  donc  déterminer  la  pé- 
riode fatale  chez  son  descendant,  et  apporterait  encore  un  élé- 
ment nouveau  compliquant  la  question  de  l'hérédité. 

Les  faits  qui  tendent  à  établir  que,  pour  certaines  maladies 
héréditaires,  l'époque  à  laquelle  elle  se  déclarent  chez  les  des- 
cendants peut  être  avancée,  ont  de  l'importance  quant  à  la 
théorie  générale  de  la  descendance,  car  ils  rendent  probable  que 
la  même  chose  doit  avoir  lieu  pour  les  modifications  ordinaires 
de  conformation.  Le  résultat  final  d'une  longue  série  d'avances 
de  ce  genre  serait  l'oblitération  graduelle  des  caractères  pro- 
pres à  l'embryon  et  à  la  larve,  qui  tendraient  ainsi  à  devenir 
de  plus  en  plus  semblables  à  la  forme  parente  adulte.  Mais 
toute  conformation  utile  à  l'embryon  ou  à  la  larve  serait  con- 
servée par  la  destruction,  à  cette  phase  de  son  développement, 
de  tout  individu  qui  manifesterait  une  tendance  à  perdre  trop 
tôt  ses  caractères  propres. 

Enfin,  d'après  les  races  nombreuses  de  plantes  cultivées 
et  d'animaux  domestiques,  dont  les  graines  ou  œufs,  les  jeunes 
ou  adultes,  diffèrent  entre  eux  et  des  espèces  parentes;  — 
d'après  les  cas  dans  lesquels  de  nouveaux  caractères  ayant 
surgi  à  une  période  particulière,  sont  devenus  héréditaires  à 
la  même  période  ;  —  et  d'après  ce  que  nous  avons  vu  de  la 
transmission  des  maladies,  nous  devons  admettre  le  principe 
de  l'hérédité  aux  époques  correspondantes  de  la  vie. 

Résumé  des  trois  chapitres  précédents.  —  Quelle  que  soit 
la  puissance  de  l'hérédité,  elle  permet  l'apparition  incessante 
de  caractères  nouveaux.  Ceux-ci,  qu'ils  soient  avantageux  ou 
nuisibles,  insignifiants  comme  une  nuance  de  couleur  dans  une 
fleur  ou  une  mèche  de  cheveux,  ou  un  simple  geste  ;  ou  de  la 
plus  haute  importance,  comme  lorsqu'ils  affectent  le  cerveau 
ou  un  organe  aussi  parfait  et  complexe  que  l'œil;  qu'ils  soient 
assez  sérieux  pour  mériter  d'être  qualifiés  de  monstruosités,  ou 
assez  exceptionnels  pour  ne  pas  se  rencontrer  normalement  daos 
aucun  membre  du  même  groupe  naturel  ;  sont  tous  fortement 
héréditaires  chez  l'homme,  les  animaux  inférieurs  et  les  plantes. 
11  suffit  souvent,  pour  qu'une  particularité  soit  héréditaire, 
qu'elle  se  trouve  chez  un  seul  ascendant.  Les  inégalités  des 
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deux  côtés  du  corps  sont  transmissibles,  bien  que  contraires  à 
la  loi  de  symétrie.  Même  des  mutilations  et  des  suites  d'acci- 
dents sont  souvent  héréditaires,  surtout  lorsqu'elles  sont  ac- 
compagnées de  maladie  ;  peut-être  même  ne  le  sont-elles  que 
dans  ce  dernier  cas.  Les  effets  fâcheux  résultant  de  conditions 
nuisibles,  auxquelles  Tascendant  a  pu  être  exposé  pendant 
longtemps,  peuvent  être  transmis  à  ses  produits  ;  il  en  est  de 
même,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  des  effets  de  l'usage 
ou  du  défaut  d'usage  des  organes  et  des  dispositions  mentales. 
I>es  habitudes  périodiques  sont  également  héréditaires,  mais, 
à  ce  qu'il  paraît,  ne  se  transmettent  qu'avec  peu  de  force. 

Nous  sommes  donc  amenés  à  regarder  l'hérédité  comme  la 
règle  et  le  défaut  d'hérédité  comme  l'exception.  Elle  nous  pa- 
rait quelquefois  très-capricieuse  dans  ses  manifestations,  car 
elle  transmet  les  caractères  tantôt  avec  une  très-grande  force, 
tantôt  avec  une  faiblesse  inexplicable.  Une  même  particularité^ 
telle  que  le  faciès  pleureur  d'un  arbre,  les  plumes  soyeuses 
d'un  oiseau,  etc.,  peut  se  transmettre  fortement  ou  pas  du  tout 
à  différents  membres  d'un  même  groupe,  et  même  à  divers 
individus  d'une  même  espèce,  quoique  traités  de  la  même 
manière.  Ces  cas  nous  montrent  que  la  puissance  de  transmis- 
sion est  une  qualité  purement  individuelle.  Il  en  est  des  légères 
différences  qui  distinguent  les  races  ou  sous-variétés  comme 
des  caractères  isolés,  car  certaines  races  peuvent  être  propa- 
gées aussi  sûrement  que  des  espèces,  tandis  que  d'autres  n'of- 
frent rien  de  certain.  La  même  règle  peut  s'appliquer  aux 
plantes  qu'on  propage  par  boutures,  bulbes,  etc.,  qui,  à  un 
certain  point  de  vue,  constituent  des  portions  d'un  même 
individu,  car  quelques  variétés  conservent  et  transmettent,  à 
travers  plusieurs  générations  successives  de  bourgeons,  leurs 
caractères  d'une  manière  beaucoup  plus  constante  que  d'autres. 

Quelques  caractères  qui  ne  sont  pas  spéciaux  à  l'espèce 
souche  primitive  ont  été  certainement  héréditaires  depuis  une 
époque  fort  ancienne,  et  peuvent  par  conséquent  être  consi- 
dérés comme  fermement  fixés  ;  il  est  cependant  douteux  que 
la  longueur  de  l'hérédité  puisse  en  elle-même  donner  de  la 
fixité  aux  caractères,  bien  que  toutes  les  chances  soient  évi- 
demment pour  qu'une  particularité  qui  aurait  été  longtemps 
transmise  sans  altération,  continue  à  l'être  tant  que  les  condi- 
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tions  extérieures  restent  les  mêmes.  Nous  savons  qu'un  grand 
nombre  d'espèces,  après  avoir  conservé  un  même  caractère 
pendant  des  siècles,  tant  qu'elles  vivaient  dans  leurs  condi- 
tions naturelles,  ont,  une  fois  domestiquées,  varié  de  la  ma- 
nière la  plus  grande,  c'est-à-dire  ont  cessé  de  transmettre 
leur  forme  première,  de  sorte  qu'aucun  caractère  ne  parait 
devoir  être  regardé  comme  absolument  fixe.  Nous  pouvons 
quelquefois  expliquer  le  défaut  d'hérédité  par  une  opposition 
des  -circonstances  extérieures  au  développement  de  certains 
caractères  ;  et  plus  souvent,  comme  dans  les  plantes  propa- 
gées de  bourgeons  et  de  greffes,  par  de  nouvelles  et  inces- 
santes modifications  provoquées  par  ces  mêmes  circonstances 
extérieures.  Il  n'y  a  donc,  dans  ces  cas,  pas  précisément  défaut 
d'hérédité,  mais  une  addition  continuelle  de  nouveaux  carac- 
tères. Dans  quelques  cas  peu  nombreux,  où  les  deux  ascendants 
présentent  les  mêmes  caractères,  l'hérédité  paraît,  sous  l'ac- 
tion combinée  des  deux  parents,  acquérir  une  puissance  telle, 
qu'elle  se  contrarie  elle-même  et  qu'il  en  résulte  une  nou- 
velle modification. 

Il  est  des  cas  où  les  parents  ne  transmettent  pas  leur  type 
à  leurs  descendants  par  suite  d'un  croisement  opéré  antérieu- 
rement dans  la  race,  le  produit  tenant  alors  de  son  aïeul  ou  de 
son  ancêtre  plus  reculé,  de  sang  étranger.  Dans  d'autres,  où 
il  n'y  a  pas  eu  de  croisement  dans  la  race,  mais  où  un  ancien 
caractère  a  été  perdu  par  variation,  il  peut  parfois  reparaître 
par  retour,  et,  dans  ces  cas  encore,  les  parents  sont  en  appa- 
rence en  défaut  quant  à  la  transmission  de  leur  propre  res- 
semblance. Nous  pouvons  admettre,  toutefois,  que  dans  tous 
les  cas  l'enfant  tient  bien  la  totalité  de  ses  caractères  de  ses 
parents,  chez  lesquels  il  en  est  qui  sont  à  l'état  latent,  comme 
les  caractères  secondaires  d'un  sexe  le  sont  dans  l'autre.  Lors- 
que, après  une  longue  suite  de  générations  de  bourgeons,  une 
fleur  ou  un  fruit  se  partage  en  plusieurs  segments  différents, 
ayant  les  caractères  des  deux  formes  parentes,  nous  ne  pouvons 
pas  douter  que  ces  caractères  ne  fussent  latents  dans  les  bour- 
geons antérieurs,  bien  qu'on  ne  pût  pas  les  y  déceler.  Il  en 
est  de  même  des  animaux  dont  les  parents  ont  été  croisés  et 
chez  lesquels  on  découvre,  à  mesure  qu'ils  avancent  en  âge, 
des  caractères  dérivés  d'un  de  leurs  parents  et  dont  on  n'aper- 
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cevait  d'abord  aucune  trace.  Certaines  monstruosités  ressem- 
blant à  ce  que  les  naturalistes  appellent  la  forme  typique  du 
groupe  auquel  appartient  l'animal  qui  les  présente,  sont 
également  des  faits  de  retour.  Il  est  certainement  étonnant 
que  les  éléments  sexuels  mâles  et  femelles,  les  bourgeons,  et 
même  les  animaux  adultes,  puissent  conserver  certains  carac- 
tères pendant  plusieurs  générations  pour  les  races  croisées,  et 
pendant  des  milliers  de  générations  pour  les  races  pures, 
comme  s'ils  étaient  tracés  avec  une  encre  invisible,  prêts  à 
tout  instant  à  se  révéler  lorsque  les  conditions  requises  se  trou- 
vent réunies. 

La  plupart  du  temps  nous  ignorons  quelles  sont  ces  con- 
ditions. L'acte  du  croisement  en  lui-même,  probablement  par 
suite  de  perturbations  qu'il  occasionne  dans  l'organisation, 
détermine  certainement  une  tendance  prononcée  à  la  réappa- 
rition de  caractères  perdus  dès  longtemps,  indépendamment 
de  ceux  dérivés  du  croisement.  Chez  les  espèces  rendues  à 
leurs  conditions  naturelles,  comme  les  animaux  et  plantes  re- 
devenus sauvages,  les  effets  de  retour  paraissent  avoir  lieu; 
mais  bien  que  cette  tendance  soit  réelle,  nous  ne  savons  pas 
jusqu'à  quel  point  elle  peut  prévaloir,  car  elle  a  d'ailleurs  été 
fort  exagérée.  D'autre  part,  les  produits  croisés  de  plantes 
dont  l'organisation  a  été  troublée  par  la  culture,  sont  plus 
sujets  aux  phénomènes  du  retour  que  ceux  d'espèces  qui  ont 
toujours  vécu  dans  leurs  conditions  naturelles. 

Lorsqu'on  croise  des  individus  distincts  d'une  même  famille, 
race  ou  espèce,  on  remarque  souvent  que  l'un  a  sur  l'autre 
une  prépondérance  marquée  dans  la  transmission  de  ses  pro- 
pres caractères.  Une  race  douée  d'une  puissance  d'hérédité 
très-énergique  peut  cependant,  quand  on  la  croise,  céder  à 
la  prépondérance  de  toute  autre  race  ;  c'est  ce  que  nous  avons 
vu  pour  les  pigeons  Tambours.  Cette  prépondérance  de  trans- 
mission peut  être  égale  chez  les  deux  sexes  d'une  même 
espèce,  mais  elle  est  souvent  plus  prononcée  dans  un  des  sexes 
que  dans  l'autre.  Elle  joue  un  rôle  important  en  déterminant 
la  rapidité  avec  laquelle  une  race  peut  être  modifiée,  ou  entiè- 
ment  absorbée,  par  des  croisements  répétés  avec  une  autre.  Il 
est  rare  que  nous  puissions  savoir  pourquoi  une  race  ou  une 
espèce  a  la  prépondérance  sur  une  autre,  mais  cela  dépend 
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quelquefois  de  ce  qu'un  même  caractère,  présent  et  visible  chez 
l'un  des  ascendants,  n'est  que  latent,  ou  potentiellement  pré- 
sent dans  l'autre. 

Des  caractères  peuvent  surgir  dans  l'un  ou  l'autre  sexe, 
mais  plus  souvent  chez  le  mâle,  et  être  ensuite  transmis  aux 
descendants  du  même  sexe.  Nous  pouvons  dans  ce  cas  admettre 
avec  assez  de  probabilité  que  la  particularité  en  question 
existe,  quoiqu'à  l'état  latent,  dans  le  sexe  opposé,  d'où  le  père 
peut  transmettre  par  sa  fille  un  caractère  quelconque  à  son 
petit-fils,  et,  inversement,  la  mère  à  sa  petite-fille.  Ceci  nous 
montre  le  fait  important  que  la  transmission  et  le  dévelop- 
pement sont  deux  choses  distinctes.  Ces  deux  pouvoirs  sem- 
blent parfois  être  en  lutte,  ou  incapables  de  se  combiner  sur 
un  même  individu,  car  on  a  signalé  plusieurs  cas  où  le  fils 
n'ayant  pas  hérité  directement  de  son  père  d'une  particularité, 
ne  l'a  pas  non  plus  immédiatement  transmise  à  son  propre 
fils,  mais  Ta  transmise  par  sa  fille  non  affectée,  comme  il 
l'avait  reçue  par  transmission  de  sa  mère  également  non 
affectée.  L'hérédité  étant  limitée  par  le  sexe,  nous  pouvons 
saisir  comment  les  caractères  sexuels  secondaires  ont  pu  appa- 
raître dans  la  nature  ;  leur  conservation  et  leur  accumulation 
devant  dépendre  de  l'utilité  qu'ils  pouvaient  avoir  pour  chaque 
sexe. 

A  quelque  époque  de  la  vie  qu'apparaisse  un  caractère 
nouveau,  il  demeure  généralement  à  l'état  latent  dans  les 
descendants,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  l'âge  correspon- 
dant, et  alors  il  se  développe;  si  cette  règle  est  en  défaut, 
c'est  que  le  caractère  se  manifeste  chez  l'enfant  plus  tôt  qu'il 
ne  l'avait  fait  chez  le  parent.  Ce  principe  de  l'hérédité  aux 
époques  correspondantes  nous  fait  comprendre  pourquoi  la 
plupart  des  animaux  déroulent,  depuis  le  germe  jusqu'à  l'état 
adulte,  une  si  remarquable  succession  de  caractères. 

Pour  terminer,  et  quoiqu'il  reste  encore  bien  des  points 
obscurs  dansle  vaste  domaine  de  l'hérédité,  nous  pouvons  con- 
sidérer comme  assez  bien  établies  les  lois  suivantes  :  1°  tous 
les  caractères,  anciens  ou  nouveaux,  offrent  une  tendance  à  être 
transmis  par  génération  séminale  ou  par  bourgeons,  quoique 
souvent  contrariés  par  diverses  causes  connues  et  incon- 
nues; 2^^  le  retour  ou  atavisme,  qui  dépend  de  ce  que  la  puis- 
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sance  de  transmission  et  celle  de  développement  sont  dis- 
tinctes, agit  suivant  divers  modes  et  à  différents  degrés,  tant 
dans  la  génération  séminale  que  dans  celle  par  bourgeons; 
3**  la  prépondérance  de  transmission,  qui  est  souvent  limitée 
à  un  seul  sexe,  peut  se  rencontrer  dans  les  deux  sexes  de  la 
forme  prépondérante;  4*^  la  transmission,  limitée  par  le  sexe, 
a  généralement  lieu  au  sexe  dans  lequel  le  caractère  héré- 
ditaire a  paru  pour  la  première  fois;  5°  l'hérédité  aux  épo- 
ques correspondantes  de  la  vie,  avec  une  tendance  à  un  déve- 
loppement quelquefois  plus  précoce  du  caractère  héréditaire. 
Nous  pouvons  entrevoir,  dans  ces  lois  de  l'hérédité,  telles 
qu'elles  se  manifestent  sous  l'influence  de  la  domestication, 
d'amples  ressources  pour  la  production  de  nouvelles  formes 
spécifiques  par  la  variabilité  et  la  sélection  naturelle. 
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CHAPITRE   XV. 


DU    CROISEMENT. 


Le  libre  entre-croisement  e£(ace  les  difTérences  entre  les  races  voisines.  —  Lorsque  deux 
races  sont  mélangées  en  nombre  inégal,  l'une  absorbe  l'autre.  —  La  rapidité  de  l'ab- 
storptiou  est  déterminée  par  la  prépondérance  de  transmission,  les  conditions  ezté> 
rieures  et  la  sélection  naturelle.  —  Tous  les  êtres  organisés  se  croisent  occasionnel- 
lement :  exceptions  apparentes.  —  Sur  certains  caractères  qui  ne  peuvent  se 
fondre  ensemble  ,  principalement  ou  exclusivement  ceux  qui  ont  surgi  subitement 
chez  l'individu.  —  Modifications  apportées  à  d'anciennes  races,  et  formation  de  nou- 
velles par  le  croisement.  —  Races  croisées  qui  ont  reproduit  fidèlement  leur  type  dès 
leur  formation.  —  Des  croisements  d'espèces  distinctes  dans  leurs  rapports  avec  la 
formation  des  races  domestiques. 


En  discutant  dans  les  deux  précédents  chapitres  le  retour  et 
la  prépondérance,  j'ai  dû  nécessairement  signaler  plusieurs 
faits  relatifs  au  croisement.  Je  vais  maintenant  examiner  le 
rôle  que  joue  le  croisement  dans  deux  directions  opposées:  — 
premièrement,  en  effaçant  des  caractères,  et  empêchant  par 
conséquent  ainsi  la  formation  de  races  nouvelles  ;  et,  seconde- 
ment, en  modifiant  d'anciennes  races,  ou  en  contribuant  à  en 
former  de  nouvelles  intermédiaires,  par  une  combinaison  de 
caractères.  Je  montrerai  aussi  que  certains  caractères  ne  sont 
pas  susceptibles  de  fusion  intime. 

Les  effets  du  libre  croisement  entre  les  membres  d'une 
même  variété  ou  de  variétés  voisines,  quoique  fort  importants, 
sont  trop  évidents  pour  que  nous  ayons  à  les  discuter  longue- 
ment. C'est  le  libre  croisement  qui  contribue  le  plus,  tant  à 
l'état  de  nature  qu'à  l'état  de  domestication,  à  maintenir  l'uni- 
formité dans  les  individus  d'une  même  espèce  ou  variété,  aussi 
longtemps  qu'ils  vivent  mêlés  ensemble,  sans  être  exposés  à 
aucune  cause  étderminant  une  variabilité  excessive.  L'empê- 
chement au  libre  croisement,  et  un  appariage  judicieux  des 
individus,  sont  les  pierres  angulaires  de  l'art  de  l'éleveur.  Per- 
sonne de  sensé  ne  songera  à  améliorer  ou  à  modifier  une  race 
dans  un  sens  donné,  ou  à  maintenir  une  race  existante  con- 
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forme  à  son  type,  sans  tenir  ses  animaux  séparés,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  sans  détruire,  à  mesure  qu  ils  se  présentent, 
les  individus  inférieurs.  Dans  les  contrées  peu  ou  point  civi- 
lisées, où  les  habitants  ne  peuvent  pas  séparer  leurs  bêtes,  il 
n'existe  que  rarement  ou  jamais  plus  d'une  race  de  la  même 
esp.èce.  Autrefois,  même  dans  un  pays  aussi  civilisé  que  l'était 
l'Amérique  du  Nord,  lorsque  tous  les  moutons  étaient  mélangés, 
il  n'y  avait  point  de  races  distinctes*.  Marshall*,  le  célèbre 
agriculteur,  remarquait  que  dans  les  moutons  qu'on  tient  dans 
.  les  enclos,  aussi  bien  que  chez  les  troupeaux  gardés  en  pâtu- 
rages ouverts,  les  individus  d'un  même  troupeau  ont  une 
grande  similitude,  sinon  uniformité  de  caractère;  car  ils  s'ap- 
parient librement  entre  eux,  sans  pouvoir  se  croiser  avec 
d'autres  sortes;  tandis  que  dans  les  parties  non  encloses  de 
l'Angleterre,  les  moutons  non  gardés  d'un  même  troupeau  sont 
loin  d'être  uniformes,  par  suite  du  croisement  et  du  mélange 
de  plusieurs  races.  Nous  avons  vu  que,  dans  les  différents  parcs 
anglais  qui  renferment  du  bétail  à  demi  sauvage,  les  animaux 
d'un  même  parc  ont  des  caractères  uniformes,  mais  qu'ils  dif- 
fèrent d'un  parc  à  l'autre,  parce  qu'ils  se  reproduisent  entre 
eux  depuis  un  grand  nombre  de  générations  sans  avoir  été 
ni  mélangés  ni  croisés. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  nombre  considérable  de  variétés 
et  de  sous-variétés  de  pigeons,  qui  peut  être  d'environ  cent 
cinquante,  ne  soit  en  grande  partie  du  à  ce  que,  différant  en 
cela  des  autres  oiseaux  domestiques,  ils  s'apparient  par  couples 
pour  la  vie.  Les  races  de  chats  importées  d'autres  pays  dispa- 
raissent par  contre  bientôt,  par  suite  de  leurs  habitudes  vaga- 
bondes et  nocturnes,  qui  rendent  impossible  tout  empêchement 
à  leur  libre  croisement.  Au  Paraguay,  d'après  Rengger  ^,  dans 
les  parties  reculées  du  pays  et  probablement  par  suite  de  l'effet 
du  climat,  le  chat  a  pris  des  caractères  particuliers  et  subi  des 
modifications  qu'il  ne  présente  pas  dans  les  environs  de  la 
capitale,  à  cause  des  croisements  fréquents  qui  ont  lieu  dans 
la  localité  entre  la  race  indigène  et  les  chats  qui  arrivent  d'Eu- 
rope. Dans  tous  les  cas  de  la*  nature  du  précédent,  les  effets 

1.  Communications  to  Oie  Doard  of  Agriculture,  vol.  I,  p.  3C7. 

2.  Heview  of  Reports,  North  of  England,  1808,  p.  200. 

3.  Saûgethiere  von  Paraguay,  1830,  p.  812. 
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d*un  croisement  occasionnel  seront  augmentés  par  l'accroisse- 
ment de  la  vigueur  et  de  la  fécondité  de  ses  produits,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  car  il  en  résultera  une  augmentation 
plus  rapide  des  formes  croisées  que  des  races  parentes  pures. 

Le  résultat  du  libre  croisement  de  races  ^distinctes  est  tou- 
jours un  corps  hétérogène  ;  c'est  le  cas  pour  les  chiens  du  Para- 
guay, qui  sont  loin  d'être  uniformes,  et  qu'on  ne  peut  plus 
rattacher  à  leurs  formes  parentes  ^  Le  caractère  qu'un  ensemble 
d'animaux  croisés  prendra  définitivement  par  la  suite,  dépendra 
de  plusieurs  éventualités»  —  à  savoir,  des  nombres  relatifs  des 
individus  de  deux  ou  plusieurs  races  qui  pourront  s'entremê- 
ler ;  de  la  prépondérance  d'une  race  sur  une  autre  quant  à  la 
transmission  de  ses  caractères-,  enfin  des  conditions  extérieures 
au  sein  desquelles  ils  vivent.  Lorsque  deux  races  se  trouvent 
d'abord  mélangées  en  nombre  égal,  elles  se  confondront  inti- 
mement plu^ou  moins  promptement;  mais  pas  aussi  vite 
qu'on  aurait  pu  s'y  attendre,  même  en  supposant  que  les  deux 
races  se  trouvent  dans  des  conditions  également  favorables. 
C'est  ce  que  montre  le  calcul  suivant  ^:  si  on  fonde  une  colo- 
nie composée  d'un  nombre  égal  de  blancs  et  de  noirs,  en  sup- 
posant qu'ils  se  marient  indistinctement,  soient  également 
féconds,  et  qu'il  en  naisse  et  meure  un  sur  trente  par  année; 
au  bout  de  soixante-cinq  ans,  il  y  aurait  un  nombre  égal  de 
noirs,  de  blancs  et  de  mulâtres  ;  au  bout  de  quatre-vingt-onze 
ans,  il  y  aurait  un  dixième  de  blancs,  un  dixième  de  noirs,  et 
huit  dixièmes  de  mulâtres,  soit  d'individus  de  couleur  intermé- 
diaire ;  au  bout  de  trois  siècles  il  ne  resterait  pas  la  centième 
partie  des  blancs. 

Lorsqu'une  des  deux  races  mélangées  excède  numérique- 
ment l'autre  de  beaucoup,  la  moins  nombreuse  sera  rapidement 
et  à  peu  près  entièrement  absorbée  par  Tautre  et  perdue  ®. 
Ainsi  les  porcs  et  chiens  européens  qui  ont  été  abondamment 
introduits  dans  les  îles  de  l'océan  Pacifique,  ont  absorbé  les 
races  indigènes  dans  le  cours  d'une  soixantaine  d'années^; 


4.  Rongger,  0.  C,  p.  15^1. 

5.  White,  Regular  gradation  in  Man,  p.  146. 

6.  Le  D''  W.  F.  Edwards,  dans  Caracttirs  physiologiques  des  races  humaines,  p.  23,  a  lo 
premier  appelé  l'attention  sur  co  sujet,  qu'il  a  discuté  avec  talent. 

7.  Rev.  D.  Tyerman  et  Bennctt,  Journ.  of  Voyages,  1821-29,  vol.  I,  p.  300. 
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mais  il  est  probable  que  les  races  importées  ont  été  favorisées. 
On  peut  regarder  les  rats  comme  des  animaux  à  demi  domes- 
tiqués. Quelques  rats  {Mus  alexandrinus)  s' étant  échappés  au 
Jardin  zoologique  de  Londres,  les  gardiens,  pendant  fort  long- 
temps, attrapèrent  fréquemment  des  rats  croisés,  qui  furent 
d'abord  demi-sang,  puis  présentèrent  successivement  toujours 
moins  les  caractères  des  rats  d'Alexandrie,  dont  finalement  il 
ne  resta  plus  de  traces^.  Dans  quelques  parties  de  Londres,  par 
contre,  surtout  près  des  Docks,  où  il  arrive  fréquemment  des 
rats  importés,  on  rencontre  une  variété  infinie  de  formes  inter- 
médiaires entré  les  rats  bruns,  noirs  et  d'Alexandrie,  qu'on 
considère  ordinairement  tous  les  trois  comme  des  espèces  dis- 
tinctes. 

On  a  souvent  discuté  la  question  de  savoir  combien  il  fallait 
de  générations  pour  qu'une  espèce  ou  une  race  pût  en  absor- 
ber une  autre  par  une  série  de  croisements  réitérés  •,  et  on  a 
probablement  beaucoup  exagéré  le  nombre  nécessaire.  Quel- 
ques auteurs  ont  soutenu  qu'il  en  fallait  une  douzaine,  une 
vingtaine  ou  plus  encore,  ce  qui  est  peu  probable  en  soi,  puis- 
qu'à  la  dixième  génération  les  descendants  ne  renferment 
plus  que  1/1024  du  sang  étranger.  Gartner  *°,  expérimentant 
sur  les  plantes,  a  trouvé  qu'une  espèce  peut  en  absorber  une 
autre  au  bout  de  trois  à  cinq  générations,  et  croit  que  cela 
doit  toujours  arriver  dans  six  ou  sept  au  plus.  Dans  un  cas  ce- 
pendant, Kôlreuter  *^  parle  des  produits  de  Mirabilis  vulgarisj 
croisé  pendant  huit  générations  successives  avec  le  M.  longi- 
flora^  comme  ressemblant  tellement  à  cette  dernière,  que 
l'observation  la  plus  scrupuleuse  n'aurait  pu  déceler  «  vix 
aliquam  notabilem  diiferentiam  »  ;  il  avait  réussi,  comme  il  le 
dit,  «  ad  plenariam  fere  transmutationem.  »  Mais  cette  expres- 
,  sion  même  montre  que  l'absorption  n'était  pas  absolument 
complète,  quoique  ces  plantes  croisées  ne  continssent  plus 
que  la  256'"^  partie  du  M.  vulgaris.  Les  conclusions  d'obser- 
vateurs aussi  exacts  que  Gartner  et  Kôlreuter  ont  une  tout 

8.  M.  S.  J.  Salter,  Journ.  Unn.  Soc,  vol.  VI,  1802,  p.  71. 

9.  Sturm,  Ueber  Hacen,  etc.,  1825,  p.  107.  —  Bronn,  Gescliichte  der  i\atw,  vol.  II,  p.  170, 
donne  une  table  indiquant  les  proportions  de  sang  après  des  croisements  successifs.  D'  P. 
Lucas,  0.  C,  t.  IT,  p.  308. 

10.  B(utarderzeu{jung,p.  4G3,A10. 

11.  A\ova  Acta  Pctrop.,  1794,  p.  393. 
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autre  valeur  que  celles  faites  sans  but  scientifique  par  les 
éleveurs.  Le  cas  le  plus  remarquable  que  je  connaisse  d'une 
durée  persistante  des  edfets  d'un  seul  croisement,  est  celui 
donné  par  Fleischmann  ^S  à  propos  de  moutons  allemands;  la 
laine  des  moutons  de  la  race  grossière  qui  avait  été  le  point 
de  départ  étant  telle  que  5,500  de  ses  fibres  occupaient  un 
pouce  carré,  il  en  fallait  environ  8,000  par  pouce  carré  après 
le  troisième  ou  quatrième  croisement  avec  le  mérinos  ;  27,000 
après  le  vingtième  ;  du  mérinos  pur  sang  il  entrait  de  A0,000  à 
48,000  fibres  par  pouce  carré.  De  sorte  que,  dans  ce  cas, 
le  mouton  ordinaire  allemand,  croisé  successivement  vingt 
fois  avec  le  mérinos,  était  encore  bien  loin  d'avoir  acquis  une 
laine  aussi  fine  que  celle  de  cette  race  pure.  En  tous  cas,  la 
rapidité  de  l'absorption  devra  dépendre  largement  de  ce  que 
les  conditions  extérieures  seront  plus  favorables  à  quelque 
caractère  particulier,  et  nous  pouvons  soupçonner  que,  sous 
le  climat  de  l'Allemagne,  il  peut  y  avoir  une  tendance 
constante  à  la  dégénérescence  de  la  laine  du  mérinos,  si  elle 
n'est  pas  combattue  et  empêchée  par  une  sélection  attentive  ; 
c'est  ce  qui  expliquera  peut-être  le  cas  remarquable  dont  nous 
venons  de  parler.  La  rapidité  de  l'absorption  doit  encore 
dépendre  des  différences  appréciables  qui  peuvent  exister  entre 
les  deux  formes  croisées,  et  surtout,  comme  le  dit  Gartner, 
de  la  prépondérance  de  transmission  que  peut  avoir  une  des 
formes  sur  l'autre.  Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent 
que,  sur  deux  races  françaises  du  mouton,  l'une  avait  cédé  et 
perdu  ses  caractères  après  croisement  avec  le  mérinos,  beau- 
coup plus  lentement  que  l'autre;  l'exemple  que  nous  venons 
de  citer  d'après  Fleischmann  est  peut-être  analogue.  Mais 
dans  tous  les  cas  il  y  aura  pendant  plusieurs  générations  suc- 
cessives, une  tendance  plus  ou  moins  prononcée  au  retour,  et 
c*est  probablement  ce  qui  a  conduit  les  auteurs  à  soutenir  la 
nécessité  d'une  vingtaine  de  générations  ou  plus  pour  qu'une 
race  soit  entièrement  absorbée  par  une  autre.  Nous  ne  devons 
pas  non  plus  oublier,  en  envisageant  le  résultat  final  du  croi- 
sement et  du  mélange  de  deux  ou  plusieurs  races,  que  l'acte 


M.  Cité  dans  True  Principles  of  Dreeding ,  par  C.  H.  Mackuight  and  D'  H.  Madden, 
1865,  p.  11. 


96  CROISEMENT   OCCASIONNEL. 

du  croisement  par  lui-même  tend  à  rappeler  des  caractères 
depuis  longtemps  perdus,  et  qui  n'existaient  pas  chez  les 
formes  parentes  immédiates. 

Quant  à  l'influence  des  conditions  extérieures  sur  deux 
races  qui  se  croisent  librement,  il  est  très-probable  qu'elle 
sera  différente  pour  chacune,  à  moins  que  toutes  deux  ne  soient 
indigènes  et  depuis  longtemps  acclimatées,  et  cette  inégalité 
d'action  modifiera  le  résultat  du  croisement.  Il  sera,  même 
pour  des  races  indigènes,  rare  que  toutes  deux  se  trouvent 
également  bien  adaptées  aux  circonstances  extérieures,  surtout 
lorsqu'on  les  laissera  à  elles-mêmes,  errantes  et  sans  s'en  occu- 
per, ce  qui  est  généralement  le  cas  des  races  qu'on  laisse  se 
croiser.  11  en  résultera,  comme  conséquence,  une  intervention 
de  la  sélection  naturelle  :  les  mieux  adaptés  l'emporteront,  ce 
qui  contribuera  encore  à  déterminer  le  caractère  définitif  du 
corps  nouveau  produit  du  mélange. 

Personne  ne  peut  dire  combien  de  temps  il  faudrait  pour 
qu'un  pareil  ensemble  d'animaux,  dans  un  espace  limité, 
atteignît  à  un  caractère  uniforme  ;  nous  pouvons  être  certains 
que,  par  le  libre  croisement  et  la  survivance  des  plus  aptes, 
ces  animaux  deviendraient  finalement  uniformes  ;  mais,  comme 
nous  pouvons  le  ^voir  d'après  nos  considérations  précédentes, 
ils  ne  devront  jamais,  ou  bien  rarement,  acquérir  des  carac- 
tères exactement  intermédiaires  à  ceux  des  deux  races 
parentes.  Quant  aux  légères  différences  qui  peuvent  exister 
entre  les  individus  d'une  même  sous-variété,  et  même  de 
variétés  voisines,  il  est  évident  que  le  libre  croisement  devra 
bientôt  effacer  de  pareilles  distinctions  minimes.  Il  y  aurait 
donc  là  un  obstacle  à  la  formation  de  nouvelles  variétés,  indé- 
pendamment de  toute  sélection,  à  moins  qu'une  même  varia- 
tion ne  se  représentât  continuellement  sous  l'influence  d'une 
cause  prédisposante  énergique.  Nous  devons  donc  conclure 
que  le  libre  croisement  a,  dans  tous  les  cas,  joué  un  rôle  impor- 
tant en  donnant  à  tous  les  membres  d'une  race  domestique, 
ou  d'une  même  espèce  naturelle,  l'uniformité  de  caractères, 
quoique  largement  modifiés  par  la  sélection  naturelle  et  par 
l'action  directe  des  conditions  ambiantes. 

Sur  la  possibilité  de  r entrecroisement  occasionnel  de  tous 
les  êtres  organisés.  —  On  peut  se  demander  si  le  libre  croise- 
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ment  a  pu  avoir  lieu  chet  les  animaux  et  les  plantes  herma- 
phrodites. Tous  les  animaux  supérieurs  et  les  quelques  insectes 
qui  ont  été  domestiqués,  ont  les  sexes  séparés  et  doivent 
nécessairement  s'unir  par  couples  pour  chaque  reproduction. 
Quant  aux  croisements  des  hermaphrodites,  le  sujet,  trop 
considérable  pour  ce  volume,  sera  traité  dans  un  ouvrage 
subséquent.  J'ai  donné,  dans  mon  Origine  des  espèces ,  un 
court  résumé  des  motifs  qui  me  portent  à  croire  que  tous  les 
êtres  organisés  se  croisent*'  occasionnellement,  bien  que,  dans 
quelques  cas,  cela  ne  leur  arrive  qu'à  de  longs  intervalles. 
Je  rappellerai  ici  le  fait  que  beaucoup  de  plantes,  quoique 
hermaphrodites  par  leur  conformation,  sont  unisexuelles  par 
leurs  fonctions;  telles  sont  celles  que  G.  K.  Sprengel  a  nom- 
mées dichogamesj  dans  lesquelles  le  stigmate  et  le  pollen  de  la 
même  fleur  mûrissent  à  des  époques  différentes;  ou  celles 
que  j'appellerai  réciproquement  dimorphes^  dans  lesquelles  le 
pollen  d'une  fleur  n'est  pas  apte  à  féconder  son  propre  stig- 
mate ;  ou  encore  les  fleurs  assez  nombreuses  chez  lesquelles 
il  existe  des  combinaisons  mécaniques  curieuses  qui  rendent 
impossible  toute  fécondation  de  la  fleur  par  elle-même.  11  y  a 
toutefois  beaucoup  de  plantes  hermaphrodites  qui  ne  sont  en 
aucune  façon  conformées  spécialement  de  manière  à  favoriser 
r entre-croisement,  mais  qui  cependant,  se  mélangent  aussi 
librement  que  les  animaux  à  sexes  séparés.  C'est  ce  qui  arrive 
aux  choux,  aux  radis  et  aux  oignons,  comme  je  m'en  suis  con- 
vaincu par  expérience;  les  paysans  liguriens  disent  même  qu'il 
faut  empêcher  les  choux  de  u  s'amouracher  »  les  uns  des 
autres.  Dans  les  orangers,  Gallesio  **  remarque  que  l'améliora- 
tion des  différentes  sortes  est  empêchée  par  leurs  croisements 
continuels  et  presque  réguliers.  Il  en  est  de  même  pour  une 
foule  d'autres  plantes. 

On  peut  cependant  signaler  quelques  plantes  cultivées  qui 
ne  s'entre-croisent  que  rarement,  comme  le  pois  commun  ;  ou 
jamais,  comme  je  crois  que  cela  est  le  cas  pour  le  pois  de  sen- 
teur {Lathyrus  odoratus)^  bien  que  la  conformation  de  ses 


13.  Le  Dr  Hildebrand  a  pablié  un  trarail  remarquable  sur  ce  xujet  relativement  aux 
plantes  :  Die  Geschlechter-Vrrtheilung  bei  den  Pflanzen,  1867,  dans  lequel  il  arrive  aux  mêmes 
conclusions  générales  que  moi. 

14.  Tcoria  délia  Riproduzione,  etc.,  1816,  p.  12. 
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fleurs  soit  favorable  à  un  croisement  occasionnel.  Les  variétés 
de  tomates  et  d'aubergines  [Solarium)  et  de  piments  [Pimenta 
vulgaris  [?])  ne  se  croisent  jamais,  à  ce  qu'on  assure *%  même 
lorsqu'elles  croissent  à  côté  les  unes  des  autres.  Mais  remar- 
quons que  ces  plantes  sont  toutes  exotiques,  et  nous  ne  savons 
pas  comment  elles  se  comportent  dans  leur  pays  natal,  où  elles 
peuvent  être  visitées  par  des  insectes  particuliers.* 

11  faut  aussi  admettre  que  quelques  espèces  naturelles 
paraissent,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  se  féconder 
perpétuellement  par  elles-mêmes,  ce  qui  est  le  cas  de  TOphride 
abeille  (  Ophrys  api  fera  ) ,  bien  que  sa  conformation  ne  soit 
pas  de  nature  à  empêcher  un  croisement.  Le  Leersia  oryzoides 
produit  de  petites  fleurs  fermées  qui  ne  peuvent  pas  se  croiser, 
et  qui,  jusqu'à  présent,  sont  les  seules  connues,  à  l'exclusion 
des  fleurs  ordinaires,  qui  aient  donné  de  la  graine  ^^.  On  con- 
naît encore  quelques  autres  cas  analogues  ;  cependant,  malgré 
ces  faits,  je  ne  mets  pas  en  doute  qu'un  entre-croisement  occa- 
sionnel d'individus  d'une  même  espèce  ne  soit  une  loi  générale 
de  la  nature,  et  qu'il  n'en  résulte  pour  eux  quelque  avantage. 
On  sait  bien  que  quelques  plantes,  tant  indigènes  que  natu- 
ralisées, ne  produisent  que  rarement  ou  jamais  de  fleurs,  et 
ne  donnent  jamais  de  graines  quand  elles  fleurissent  ;  cepen- 
dant personne  n'en  inférera  que  ce  n'est  pas  une  loi  générale 
de  la  nature  que  toutes  les  plantes  phanérogames  produi- 
sent des  fleurs,  et  celles-ci  des  graines.  Des  motifs  analogues 
me  portent  à  croire  que  les  fleurs  qui  actuellement  ne  s'entre- 
croisent pas,  ont  pu  le  faire  dans  des  conditions  diflërentes, 
et  se  sont  autrefois  croisées  par  intervalles  ;  il  est  d'ailleurs 
possible  que  cela  puisse  encore  leur  arriver  par  la  suite,  à 
moins  d'extinction,  puisqu'elles  conservent  généralement  une 
conformation  qui  ne  rend  point  leur  entre-croisement  impos- 
sible. Cette  manière  de  voir  est  la  seule  qui  rende  intelli- 
gibles plusieurs  points  de  la  conformation  et  de  l'action  des 
organes  reproducteurs  dans  les  plantes  et  animaux  hermaphro- 
dites, comme,  par  exemple,  le  fait  que  les  organes  mâles  et 
femelles  ne  sont  jamais  si  complètement  renfermés,  que  tout 
accès  du  dehors  soit  impossible.  Nous  pouvons  donc  conclure 

15.  Verlot,  des  Variétés,  1865,  p.  72. 

16.  DuYal-Jouve,  ûull.  Soc,  Bot.  de  France,  t.  X,  1868,  p.  194. 
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que  le  plus  important  de  tous  les  moyeus  tendant  à  amener 
l'uniformité  chez  les  individus  d'une  même  espèce,  c'est-à- 
dire  la  possibilité  d'entre-croisements  occasionnels,  existe  ou 
a  existé  chez  tous  les  êtres  organisés. 

Sur  certains  caractères  qui  ne  se  fusionnent  pas.  —  En  général, 
lorsqu'on  croise  deux  races,  leurs  caractères  tendent  à  se  fusionner  d'une 
manière  intime,  mais  il  en  est  qui  semblent  refuser  de  se  combiner  ainsi, 
et  se  transmettent  de  l'un  des  deux  parents,  ou  de  tous  deux,  sans  modi- 
fication au  produit  du  croisement.  Lorsqu'on  apparie  des  souris  grises  avec 
des  blanches,  les  produits  ne  sont  ni  pie  ni  d'une  nuance  intermédiaire, 
mais  sont  ou  tout  blancs,  ou  de  la  couleur  grise  ordinaire;  il  en  est  de 
môme  lorsqu'on  apparie  les  tourterelles  blanches  avec  l'espèce  commune. 
M.  J.  Douglas  dit,  au  sujet  de  coqs  de  combat,  que  lorsqu'on  croise  la  variété 
blanche  avec  la  noire,  on  obtient  pour  produits  des  oiseaux  des  deux  va- 
riétés parfaitement  francs  de  couleur.  Sir  R.  Héron,  ayant,  pendant  plusieurs 
années,  croisé  des  lapins  angoras  blancs,  noirs,  bruns  et  fauves,  n'a  jamais 
trouvé  une  seule  fois  ces  diverses  nuances  mélangées  sur  un  môme  indi- 
vidu, bien  que  souvent  les  quatre  couleurs  se  trouvassent  dans  une  môme 
portée  *■'.  On  pourrait  en  citer  encore  d'autres  cas,  mais  cette  forme  de 
l'hérédité  est  loin  d'ôtre  universelle,  même  pour  les  couleurs  les  plus  dis- 
tinctes. Lorsqu'on  croise  avec  les  races  ordinaires  les  chiens  bassets  et  les 
^  moutons  Ancon,  qui  ont  les  membres  rabougris,  les  produits  ne  sont  pas 
intermédiaires,  mais  tiennent  de  l'un  ou  de  l'autre  de  leurs  parents.  Les 
produits  du  croisement  d'animaux  sans  queue  ou  sans  cornes,  avec  des 
animaux  complets,  peuvent  fréquemment,  quoique  pas  toujours,  ou  pré- 
senter ces  organes  parfaitement  développés  ou  en  être  dépourvus.  D'après 
Rengger,  l'absence  de  poils  chez  le  chien  du  Paraguay  peut  se  transmettre 
à  ses  métis,  ou  pas  du  tout;  mais  j'ai  eu  occasion  de  voir  un  chien  de  cette 
origine  et  dont  la  peau  était  en  partie  velue,  en  partie  nue;  les  différentes 
portions  étant  aussi  distinctement  séparées  que  le  sont  les  couleurs  chez 
un  animal  pie.  Lorsqu'on  croise  les  dorkings  à  cinq  doigts  avec  d'autres 
races,  les  poulets  ont  souvent  cinq  doigts  à  une  patte  et  quatre  à  l'autre. 
Quelques  porcs  obtenus  par  Sir  R.  Héron,  du  croisement  de  la  race  com- 
mune et  du  porc  à  sabots  pleins,  n'avaient  pas  les  quatre  pieds  dans  un 
état  intermédiaire;  mais  dans  deux,  les  sabots  étaient  normalement  divisés, 
et  réunis  dans  les  deux  autres. 

n.  Extrait  d'une  lettre  de  Sir  R.  Héron  à  M.  Yarrell,  18S8.  —  Annalfs  des  SciencfS 
■nat.,  t.  I,  p.  180,  pour  les  souris.  —  Pour  les  tourterelles,  Boitard  et  Corbié,  Les  Pi- 
geons, etc.,  p.  238.  —  Pour  les  coqs  de  combat,  PouHry  Book,  1866,  p.  128.—  Pour  les  croi-. 
sements  des  poules  sans  queue,  Bechstein,  Naturg.  Deutschl,,  vol.  III,  p.  403.— Bronn,  Gesch. 
der  Natur.,  vol.  II,  p.  no,  cite  des  faits  analogues  sur  les  chevaux.  —  Pour  les  chiens  amé- 
ricains nus,  Rengger,  'Sàugethiere  van  Paraguay,  p.  152.  J'ai  vu  au  Jardin  zoologique  des 
métis  d'un  pareil  croisement  qui  étaient  nus,  ou  tout  velus,  ou  velus  par  places.  —  Pour 
les  croisements  de  Dorkings  et  autres  races  gallines,  Poultry  Chronicle,  vol.  Il,  p.  355.  — 
Pour  les  porcs  croisés,  lettre  de  Sir  R.  Ueron  précitée.  Voir  aussi  Lucas,  JJéréd,  naturelle, 
i.  I,  p.  212. 
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On  a  observé  des  faits  analogues  sur  les  plantes.  Le  major  Trevor 
Clarke  ayant  fécondé  une  petite  giroflée  {Matthiola)  annuelle  à  feuilles 
glabres,  par  le  pollen  de  la  bisannuelle  à  grandes  fleurs  rouges  et  à  feuilles 
rudes,  obtint  comme  résultat  du  semis  de  la  graine  ainsi  produite,  des 
plantes  dont  la  moitié  furent  à  feuilles  glabres,  l'autre  à  feuilles  rudes, 
mais  aucune  d'elles  n'ofi'rit  un  état  intermédiaire.  Les  plantes  à  feuilles 
glabres  provenaient  bien  de  la  fécondation  de  la  variété  à  feuilles  rudes, 
et  non  d'une  fécondation  accidentelle  par  le  pollen  même  de  la  plante  mère, 
car  elles  avaient  la  grande  taille  et  le  faciès  de  la  première  **.  Dans  les 
générations  subséquentes  levées  de  la  graine  des  hybrides  à  feuilles  rudes, 
quelques  plantes  à  feuilles  glabres  apparurent,  montrant  que  le  caractère 
glabre,  incapable  de  se  combiner  avec  celui  des  feuilles  rudes  ou  de  le 
modifier,  était  resté  à  l'état  latent  dans  ces  plantes.  Nous  trouvons  un  fait 
analogue  dans  les  cas  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  de  produits  de 
croisements  réciproques  opérés  entre  î'Antirrhinum  ordinaire  et  sa  forme 
pélorique;  car  dans  la  première  génération,  toutes  les  plantes  ressemblèrent 
à  la  forme  commune;  et  dans  la  seconde,  deux  seulement  sur  cent  trente- 
sept,  se  trouvèrent  intermédiaires;  toutes  les  autres  étant  semblables  ou  à 
la  forme  commune  ou  à  la  forme  pélorique.  Le  major  Trevor  Clarke  a 
aussi  fécondé  la  giroflée  mentionnée  ci-dessus,  à  fleurs  rouges,  par  du 
pollen  d'une  variété  pourpre,  et  sur  les  plantes  levées  du  semis  de  ce  croi- 
sement, une  moitié  eurent  à  peu  près  le  faciès  et  exactement  la  couleur  de 
la  plante  mère,  et  l'autre  moitié  des  fleurs  pourpres,  comme  celles  de 
la  plante  paternelle.  GUrtner  a  croisé  un  grand  nombre  d'espèces  et  de 
variétés  de  Verbascums  à  fleurs  blanches  et  jaunes,  sans  que  ces  couleurs 
se  soient  jamais  mélangées  dans  les  produits,  qui  tous  donnèrent  des 
fleurs  blanches  ou  jaunes,  les  premières  étant  en  plus  forte  propor- 
tion ^^.  Le  D*"  Herbert  a  levé  de  graine  des  produits  du  croisement  du 
navet  de  Suède  avec  deux  autres  variétés  qui  n'ont  jamais  produit  de  fleurs 
de  nuances  intermédiaires,  mais  toutes  semblables  à  celles  des  formes 
parentes.  J'ai  fécondé  le  pois  de  senteur  pourpre  [Lathyrus  odoralus). 
dont  la  fleur  a  l'étendard  d'un  pourpre  rougeâtre  foncé,  et  les  ailes  et  la 
carène  violettes,  par  le  pollen  d'une  autre  variété,  dont  l'étendard  est  de 
couleur  cerise  pâle,  les  ailes  et  la  carène  presque  blanches;  et  j'ai  obtenu 
à  deux  reprises,  de  grains  d'une  môme  gousse,  des  plantes  ressemblant 
aux  deux  variétés,  mais  le  plus  grand  nombre  semblables  à  la  forme  pater- 
nelle. La  ressemblance  était  si  complète,  que  j'eusse  pu  croire  à  quelque 
erreur,  si  les  plantes,  qui  étaient  d'abord  identiques  à  la  variété  paternelle, 
n'avaient  pas,  plus  tard  dans  la  saison,  produit  des  fleurs  tachées  ou  rayées 
de  pourpre  foncé.  J'ai  encore  levé  de  graine  deux  générations  de  ces 
plantes  croisées,  qui  ont  continué  à  ressembler  à  la  même  variété  ;  mais 
bien  que  les  dernières  générations  fussent  un  peu  plus  tachetées  de  pourpre, 
il  n'y  en  eut  aucune  qui  fit  complètement  retour  à  la  plante  mère  origi- 

18.  Internat.  Hort.  and  Bot.  Congreis  ofLondon,  1866. 

19.  Bastarderzeugung ,  p.  307.  —  Kôlreuter,  Ih'itte  Fortsetzung,  p.  34,  89,  a  toutefois 
obtenu  des  formes  intermédiaires  dans  des  croisements  de  Verbascum.  Voir,  pour  les  navets, 
Herbert,  Amaryllidactœ,  1837,  p.  370. 
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nelle,  le  L,  odoralus.  Lb  cas  suivant,  quoique  un  peu  différent,  est  cepen- 
dant analogue  :  Naudin  *°  ayant  levé  de  nombreux  hybrides  entre  le  Linaria 
vulgaris  jaune,  et  le  L.  purpurea  pourpre,  les  couleurs  demeurèrent 
distinctes  dans  différentes  parties  de  la  même  (leur  pendant  trois  généra- 
tions. Des  cas  comme  ceux  que  nous  venons  de  signaler,  dans  lesquels 
les  produits  de  première  génération  ressemblent  complètement  à  l'un  ou 
à  l'autre  des  parents,  nous  passons  insensiblement  à  ceux  dans  lesquels 
des  fleurs  diversement  colorées,  portées  sur  une  même  racine,  ressemblent 
aux  deux  parents,  puis  à  ceux  où  une  même  fleur  ou  fruit  se  trouve 
tachetée  ou  rayée  des  deux  couleurs  parentes,  ou  porte  une  seule  raie  de 
la  couleur,  ou  toute  autre  particularité  caractéristique  d'une  de  ses  formes 
ascendantes.  Chez  les  hybrides,  il  arrive  souvent  et  même  assez  générale- 
ment, qu'ils  ressemblent  à  l'un  de  leurs  ascendants  par  une  partie  de  leur 
corps,  et  au  second  sur  un  autre  point;  il  semble  donc  que,  là  encore,  il  y  ait 
quelque  résistance  au  mélange  ou  à  la  fusion  des  caractères,  ou  ce  qui 
revient  au  même ,  intervention  de  quelque  affinité  muUielle  entre  les 
atomes  organiques  similaires;  car  autrement  toutes  les  parties  du  corps 
devraient  être  intermédiaires  par  leurs  caractères.  De  même  aussi,  lorsque 
les  descendants  d'hybrides  qui  sont  eux-mêmes  presque  intermédiaires  par 
leurs  caractères,  font  retour  complètement  ou  par  segments  à  leurs  ancêtres, 
ce  doit  être  en  vertu  d'un  principe  de  l'affinité  des  atomes  similaires  et  de 
la  répulsion  des  atomes  dissimilaires.  Nous  aurons,  dans  notre  chapitre  sur 
la  pangenèse,  à  revenir  sur  ce  principe  qui  paraît  avoir  une  grande  géné- 
ralité. 

II  est  un  point  remarquable,  et  sur  lequel  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire 
a  déjà  insisté  au  sujet  des  animaux,  c'est  que  la  transmission  des  caractères 
sans  fusion  intime  est  excessivement  rare  dans  les  croisements  d'espèces. 
Je  n'en  connais  qu'une  exception,  qui  se  rencontre  chez  les  hybrides  qui  se 
produisent  naturellement  entre  deux  espèces  de  corneilles,  les  Corvus 
corone  et  cornix,  qui  sont  toutefois  deux  espèces  très-voisines  et  ne  diffé- 
rant que  par  la  couleur.  Je  n'ai  jamais  rencontré  de  cas  bien  avéré  de 
transmission  de  ce  genre,  même  lorsqu'une  des  formes  est  fortement  pré- 
pondérante sur  l'autre,  et  lorsqu'on  croise  deux  races  qui  ont  été  lentement 
formées  par  sélection  de  l'homme,  et  ressemblent  par  conséquent  jusqu'à 
un  certain  point  aux  espèces  naturelles.  Les  cas  comme  ceux  de  chiens 
d'une  même  portée,  ressemblant  à  deux  races  distinctes,  sont  probablement 
dus  à  une  superfétation,  —  c'est-à-dire  à  l'influence  de  deux  pères.  Tous 
les  caractères  énumérés  plus  haut,  qui  se  transmettent  exactement  à 
certains  descendants  et  pas  aux  autres,  —  tels  que  des  couleurs  distinctes, 
la  peau  nue,  les  feuilles  glabres,  l'absence  de  queue  ou  de  cornes,  les 
doigts  surnuméraires,  la  pélorie,  etc.,  sont  tous  connus  pour  avoir  surgi 
subitement  chez  des  individus  tant  végétaux  qu'animaux.  D'après  ce  fait, 
et  d'après  celui  que  les  légères  différences  accumulées  qui  distinguent  les 
unes  des  autres  les  races  domestiques  et  les  espèces,  ne  paraissent  pas  sus- 
ceptibles de  cette  forme  particulière  de  transmission,  nous  pouvons  con- 

20.  A^aiiv.  Archives  du  Muséum,  t.  I,  p.  100. 
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dure  qu'elle  est  en    quelque  manière  liée  à  l'apparition  soudaine  des 
caractères  en  question. 


Modifications  de  races  anciennes  et  formation  de  races 
nouvelles  par  le  croisement.  —  Nous  avons  jusqu'ici  considéré 
le  croisement  comme  déterminant  l'uniformité  des  caractères  ; 
nous  allons  maintenant  apprécier  ses  effets  au  point  de  vue 
opposé.  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  que  le  croisement,  joint  à 
une  sélection  rigoureuse  continuée  pendant  plusieurs  généra- 
tions, n'ait  été  un  moyen  puissant  de  modifier  d'anciennes 
races,  et  d'en  créer  de  nouvelles.  Lord  Orford  a  opéré  un  croise- 
ment dans  sa  fameuse  meute  de  lévriers  avec  le  bouledogue, 
race  qui  fut  choisie  parce  qu'elle  manquait  d'odorat,  mais  pos- 
sédait au  plus  haut  degré  le  courage  et  la  ténacité^  qualités 
qu'on  recherchait.  Au  bout  de  six  ou  sept  générations,  toutes 
traces  de  la  forme  extérieure  du  bouledogue  furent  éliminée:» 
dans  les  descendants,  mais  le  courage  et  la  persévérance  per- 
sistèrent. Quelques  chiens  d'arrêt  (Pointers)  ont  été  croisés 
avec  la  race  des  chiens  chassant  le  renard  (Foxhounds),  pour 
leur  donner  de  la  fougue  et  de  la  rapidité.  On  a  infusé  quelque 
peu  de  sang  de  la  race  de  Combat  dans  quelques  familles  de 
Dorkings  ;  et  j'ai  connu  un  grand  éleveur  de  pigeons  qui,  dans 
une  seule  circonstance,  a  croisé  ses  Turbits  avec  des  Barbes, 
pour  augmenter  un  peu  la  largeur  de  leur  bec. 

Dans  les  exemples  que  nous  venons  de  donner,  les  races 
n'ont  été  croisées  qu'une  fois,  dans  le  but  de  modifier  un  carac- 
tère particulier  ;  mais  dans  la  plupart  des  races  améliorées  du 
porc,  qui  actuellement  se  reproduisent  exactement,  des  croi- 
sements réitérés  ont  eu  lieu  ;  —  ainsi  la  race  Essex  améliorée, 
doit  sa  valeur  à  des  croisements  répétés  avec  la  race  napoli- 
taine, et  probablement  à  quelque  infusion  de  sang  chinois'*.  U 
en  a  été  de  même  pour  nos  moutons  anglais,  dont  toutes  les 
races,  laSouthdown  exceptée,  ont  été  largement  croisées;  c'est 
du  reste,  l'histoire  de  toutes  nos  races  principales  '*.  Pour  en 
donner  un  exemple,  les  moutons  Oxfordshire  Downs  comp- 


81.  Richardson,  Pigt,  1847,  p.  37,  42.  —  Édit.  Sidney  de  Youatt,  On  iht  pig,  1860,. 
p.  3. 

22.  W.  C.  Spooner,  sur  les  croisements,  Jowti.  Rcy.  Agric.  Soc,  toI.  XX ,  part.  IL  — 
Ch.  Howard,  Garde wr^s  Chronicle,  1860,  p.  320. 
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tent  actuellement  comme  une  race  fixe  *\  Ils  ont  été  produits 
en  1830  par  des  croisements  de  brebis  de  Hampshire  et  dans 
quelques  cas  de  brebis  Southdowns,  avec  des  béliers  Gotswold  ; 
le  bélier  Hampshire  était  lui-même  le  produit  de  croise- 
ments répétés  entre  les  Hampshire  et  les  Southdowns  ;  et  les 
Gotswold  à  longue  laine  ont  été  améliorés  par  des  croisements 
avec  les  Leicester,  ces  derniers  étant  eux-mêmes,  à  ce  qu'on 
croit,  le  résultat  d'un  croisement  entre  plusieurs  moutons  à 
longue  laine.  Après  avoir  étudié  tous  les  cas  qui  ont  été  enre- 
gistrés avec  suffisamment  de  soin,  M.  Spooner  arrive  à  la  con- 
clusion qu'on  peut  établir  une  nouvelle  race  par  un  appariage 
judicieux  d'animaux  croisés.  On  a,  sur  le  continent,  des  con- 
naissances assez  précises  sur  l'histoire  de  plusieurs  races  de 
bétail  et  même  d'autres  animaux  croisés.  Après  vingt-cinq 
ans,  soit  six  ou  sept  générations,  le  roi  de-  Wurtemberg  a  créé 
une  nouvelle  race  de  bétail,  provenant  du  croisement  d'une  race 
suisse  avec  une  hollandaise ,  combinée  avec  quelques  autres 
encore  ^*.  Le  Bantam  Sebright,  qui  est  actuellement  une  race 
aussi  fixe  qu'aucune  autre,  a  été  formé  il  y  a  environ  soixante 
ans  par  un  croisement  complexe  ".  Les  Brahmas  foncés,  que 
quelques  éleveurs  considèrent  comme  une  espèce  distincte, 
sont  nés  récemment  aux  États-Unis  ",  d'un  croisement  entre 
les  Chittagongs  et  les  Cochinchinois.  Quant  aux  plantes,  il  est 
à  peu  près  certain  que  quelques  variétés  de  navets,  actuelle- 
ment très-répandues,  sont  des  races  croisées,  et  on  possède 
des  données  authentiques  sur  l'histoire  d'une  variété  de  fro- 
ment obtenue  au  moyen  de  deux  variétés  bien  distinctes,  et 
qui  devint  fixe  après  six  ans  de  culture  *^ 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  les  éleveurs  expérimentés 
et  prudents,  quoique  non  contraires  à  une  infusion  unique  de 
sang  étranger,  étaient  généralement  convaincus  que  toute  ten- 
tative pour  établir  une  nouvelle  race  intermédiaire  entre  deux 
races  bien  distinctes,  était  inutile  ;  «  ils  se  cramponnaient  avec 
une  ténacité  superstitieuse  à  la  doctrine  de  la  pureté  du  sang, 

23.  Gardener's  Chronicle,  1857,  p.  649,  652. 

24.  Bull,  de  la  Soc.  d'acclimatation,  1862,  t.  IX,  p.  463.  —  Moll  et  aayot,du  Bœuf, 
1860,  p.  XXXII. 

25.  Poultry  Chronicle,  vol.  II,  1854,  p.  30. 

26.  Poultry  Book,  1860,  p.  58. 

27.  Gardener's  Chronicle,  1852,  p.  765. 
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en  dehors  de  laquelle  on  ne  pouvait  avoir  aucune  sécurité  **.  » 
Cette  conviction  n'était  pas  déraisonnable;  lorsqu'on  croise 
deux  races  distinctes,  les  produits  de  première  génération  sont 
généralement  uniformes  de  caractère;  mais  cela  n*est  pas  tou- 
jours le  cas,  surtout  dans  les  croisements  des  chiens  et  des 
races  gallines,  dont  les  jeunes  présentent  quelquefois  une  assez 
grande  diversité.  Les  animaux  croisés  étant  généralement 
vigoureux  et  de  forte  taille,  on  les  a  produits  en  grande 
quantité  pour  la  consommation  immédiate.  Mais  pour  la  repro- 
duction, on  les  a  trouvés  inutiles,  car  bien  qu'étant  eux-mêmes 
uniformes  par  leurs  caractères,  ils  donnent,  quand  on  les 
apparie  ensemble,  des  descendants  qui,  pendant  plusieurs 
générations,  peuvent  être  étonnamment  diversifiés.  L'éleveur 
se  désespère  et  conclut  à  l'impossibilité  de  faire  une  nouvelle 
race.  Mais,  d'après  les  casque  nous  avons  donnés,  et  un  grand 
nombre  d'autres  connus,  il  paraît  que  ce  n'est  qu'une  affaire 
de  patience  ;  car  selon  la  remarque  de  M.  Spooner,  la  nature 
n'offrant  pas  d'obstacle  au  mélange,  on  peut  arriver  à  créer  une 
nouvelle  race  avec  du  temps,  une  sélection  et  une  épuration 
rigoureuses.  Après  six  ou  sept  générations,  on  obtiendra,  le 
plus  souvent,  le  résultat  désiré,  mais  il  peut  même  alors  arri- 
ver un  retour,  et  il  faut  s'y  attendre.  Toutefois  la  tentative 
échouera  certainement,  si  les  conditions  extérieures  se  trouvent 
être  décidément  défavorables  aux  caractères  de  l'une  ou  de 
l'autre  des  races  parentes  *^ 

Quoique  les  produits  de  la  seconde  génération  et  des  sui- 
vantes soient  généralement,  chez  les  animaux  croisés,  d'une 
variabilité  extrême,  on  a  observé  quelques  exceptions  curieuses 
à  cette  règle,  tant  dans  des  races  que  dans  des  espèces  croisées. 
Ainsi,  MM.  Boitard  et  Gorbié  '°  assurent  qu'en  croisant  un 
Grosse-gorge  et  un  Runt,  «  il  pourra  apparaître  un  Cavalier, 
que  nous  avons  rangé  dans  les  pigeons  de  race  pure,  parce  qu'il 
transmet  toutes  ses  qualités  à  sa  postérité.  »  L'éditeur  du  Poul-- 
try  Chronicle^^  a  obtenu  du  croisement  d'un  coq  espagnol  noir 


28.  Spooner,  Journ.  Roy.  Agrie,  Soc.,  vol.  XX,  p.  ii. 

29.  Colin,  Traiié  de  Phyt,  comp,  des  Animaux  domestiques,  t.  II,  p.  536,  a  fort  bien 
traité  ce  sujet. 

30.  0.  C,  p.  37. 

31.  Vol.  I,  1854,  p.  101. 
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et  d'une  poule  malaise,  quelques  oiseaux  bleuâtres,  qui  demeu- 
rèrent de  génération  en  génération  constants  par  la  couleur.  La 
race  Himalayenne  du  lapin  a  été  formée  par  le  croisement  de 
deux  variétés  du  lapin  gris  argenté,  et  bien  qu'elle  ait  surgi 
brusquement  avec  ses  caractères  actuels,  qui  sont  fort  diffé- 
rents de  ceux  de  ses  parents,  elle  s'est  depuis  facilement 
et  constamment  pl*opagée  sans  changement.  J'ai  croisé  des 
canards  Labradors  et  Pingouins,  et  recroisé  leurs  produits  avec 
des  Pingouins;  la  plupart  des  canards  élevés  pendant  trois 
générations  furent  presque  uniformes,  de  couleur  brune,  avec 
une  marque  blanche  en  forme  de  croissant  sur  la  partie  infé- 
rieure de  la  poitrine,  et  quelques  taches  blanches  à  la  base  du 
bec;  de  sorte  qu'avec  un  peu  de  sélection  une  nouvelle  race 
eût  facilement  pu  être  formée.  Pour  les  plantes,  M.  Beaton  '* 
constate  que  «  le  croisement  opéré  par  Melleville  entre  un 
chou  écossais  et  un  autre  chou  précoce  est  un  produit  aussi  fixe 
qu'aucune  autre  variété  de  chou  connue;  »  mais  il  est  pro- 
bable que  dans  ce  cas  la  sélection  aura  été  employée.  Gart- 
ner "  cite  cinq  cas  d'hybrides,  dont  la  descendance  s'est 
maintenue  constante  ;  et  des  hybrides  des  Dianthiis  aniieria 
et  deltoïdes  sont  restés  fixes  et  uniformes  jusqu'à  la  dixième 
génération.  Le  D^  Herbert  m'a  également  montré  un  hybride 
de  deux  espèces  de  Loasa,  qui  dès  son  apparition  s'était  main- 
tenu constant  pendant  plusieurs  générations. 

Nous  avons  vu  dans  les  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage 
que  quelques-uns  de  nos  animaux  domestiques,  tels  que  le 
chien,  le  bétail,  le  porc,  etc.,  sont  presque  certainement  les 
descendants  de  plus  d'une  espèce,  ou  race  sauvage,  si  on  pré- 
fère appliquer  ce  dernier  terme  aux  formes  capables  de  se 
maintenir  distinctes  à  l'état  de  nature.  Le  croisement  d'espèces 
primitivement  distinctes  a  donc  probablement  dû,  dès  les  pre- 
mières périodes,  jouer  un  rôle  dans  la  formation  de  nos  races 
actuelles.  D'après  les  observations  de  Rulimeyer,  il  n'y  a  pres- 
que pas  à  douter  que  cela  ne  soit  arrivé  pour  le  bétail,  et 
dans  la  plupart  des  cas,  il  est  probable  que,  dans  ces  croise- 
ments libres,  une  des  formes  aura  absorbé  et  fait  disparaître 
les  autres.  11  n'est  pas  en  effet  présumable  que  des  hommes  à 

32.  Cottage  Gardener,  1850,  p.  110. 

33.  0.  C,  p.  553. 
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demi  civilisés  aient  dû  alors  se  donner  la  peine  de  modifier 
par  sélection  leurs  troupeaux  mélangés,  croisés  et  fluctuants. 
Cependant,  les  animaux  les  mieux  adaptés  aux  conditions 
ambiantes  auront  survécu  par  sélection  naturelle,  et  le  croise- 
ment aura,  de  cette  manière,  indirectement  contribué  à  la  for- 
mation des  races  domestiques  primitives. 

Dans  des  temps  plus  modernes,  et  en  Ice  qui  concerne  du 
moins  les  animaux,  les  croisements  d'espèces  distinctes  n'ont 
contribué  que  pour  peu  ou  môme  pour  rien  à  la  formation  et 
à  la  modification  de  nos  races.  On  ne  sait  pas  encore  si  les 
espèces  de  Bombyx  qu'on  a  récemment  croisées  en  France  don- 
neront des  races  permanentes.  Dans  le  quatrième  chapitre, 
j'ai,  avec  quelque  hésitation,  fait  allusion  au  fait  qu'une  nou- 
velle race  provenant  du  lièvre  et  du  lapin,  appelée  léporide, 
avait  été  créée  en  France,  et  était  capable  de  se  maintenir 
par  elle-même  ;  mais  on  affirme  '*  actuellement  que  c'est  une 
erreur.  Chez  les  plantes  qu'on  peut  propager  par  bourgeons 
et  boutures,  Thybridisation  a  fait  des  merveilles,  comme  chez 
les  Roses,  Rhododendrons,  Pélargoniums,  Galcéolaires  et  Pétu- 
Hias.  Presque  toutes  ces  plantes  peuvent  facilement  se  propa- 
ger par  graines,  mais  peu  ou  point  ne  se  reproduisent  ainsi 
d'une  manière  constante. 

Quelques  auteurs  admettent  que  le  croisement  est  la  prin- 
cipale cause  de  la  variabilité,  —  c'est-à-dire  de  l'apparition  de 
caractères  absolument  nouveaux.  11  en  est  qui  ont  été  jusqu'à 
le  regarder  comme  en  étant  la  cause  unique  ;  mais  les  faits 
que  nous  avons  donnés  sur  les  variétés  de  bourgeons  s'op- 
posent à  cette  conclusion.  Si  l'opinion  que  des  caractères  qui 
n'existent  chez  aucun  des  parents  ni  chez  les  ancêtres,  peu- 
vent devoir  leur  origine  au  fait  du  croisement,  est  fort  dou- 
teuse, celle  qu'ils  apparaissent  fréquemment  à  l'occasion 
d'un  croisement  est  très- probable;  mais  la  discussion  de  ce 
sujet  sera  mieux  placée  dans  le  chapitre  où  nous  traiterons  des 
causes  de  la  variabilité. 

Nous  donnerons,  au  dix-neuvième  chapitre,  un  résumé 
succinct  de  celui-ci  et  des  trois  qui  vont  suivre,  en  y  ajoutant 
quelques  remarques  sur  l'hybridité. 

34.  Dr  Pigeaux,  Bulletins  de  la  Soc.  d'Acclimatation^  t.  III,  juillet  1866,  cité  dans  Ann, 
and  Mag.  of  i\at.  Hitt.,  1867,  vol.  XX,  p.  75. 


CAUSES  QUI  ENTRAVENT   ETC.  ^01 


CHAPITRE  XVI. 


CAUSES  QUI  ENTRAVENT  LE  LIBRE  CROISEMENT 
DES  VARIÉTÉS.  —  INFLUENCE  DE  LA  DOMESTICATION 

SUR  LA  FÉCONDITÉ. 


Difficulté  d'appréciation  de  la  fécondité  des  variétés  lorsqu'on  les  croise.  —  Causes 
diverses  qui  maintiennent  les  variétés  distinctes ,  comme  l'époque  de  la  reproduction 
et  les  préférences  sexuelles.  —  Variétés  de  froment  dites  stériles  lorsqu'on  les  croise. 
Variétés  de  Maïs,  Verbascums,  Houx.  Courges,  Melons  et  Tabacs,  rendues  mutuelle- 
ment stériles  à  un  certain  degré. —  Élimination,  par  la  domestication,  de  la  tendance 
k  la  stérilité  naturelle  aux  espèces  croisées.  —  Augmentation  de  la  fécondité  des  ani- 
maux et  végétaux  sous  l'influence  de  la  domestication  et  de  la  culture. 


Les  races  domestiques  d'animaux  et  de  plantes  sont,  à  fort 
peu  d'exceptions  près,  tout  à  fait  fécondes  lorsqu'on  les  croise, 
et,  dans  quelques  cas,  elles  le  sont  même  plus  que  les  races 
pures.  Les  produits  de  ces  croisements  sont  également  plus 
vigoureux  et  plus  féconds  que  leurs  parents.  D'autre  part,  les 
espèces  croisées  et  leurs  produits  hybrides  sont  presque  tou- 
jours stériles  dans  une  certaine  mesure;  il  semble  donc  y  avoir 
là  une  distinction  prononcée  et  infranchissable  entre  les  races 
et  les  espèces.  L'importance  de  ce  sujet  et  sa  portée  en  ce  qui 
concerne  l'origine  des  espèces  sont  évidentes,  et  nous  aurons 
à  y  revenir. 

Il  est  malheureux  que  nous  possédions  si  peu  d'observa- 
tions précises  sur  la  fécondité  des  animaux  ou  plantes  métis, 
suivies  sur  plusieurs  générations  consécutives.  Le  D^  Broca  *  a 
fait  la  remarque  que  personne  n'a  observé  si,  par  exemple,  des 
chiens  métis,  reproduits  inter  se,  sont  indéfiniment  féconds; 
et  cependant  dès  que,  par  une  observation  attentive  des  pro- 
,  duits  de  croisement  de  formes  naturelles,  on  aperçoit  une 
ombre  d'infécondité,  on  regarde  leur  distinction  spécifique 
comme  démontrée.  Mais  on  a  croisé  et  recroisé  de  toutes  ma- 
nières tant  de  races  de  moutons,  de  bétail,  de  porcs,  de  chiens, 

1.  Journal  de  Physiologie,  t.  II,  1859,  p.  385. 
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et  de  volailles,  que  toute  stérilité  réelle  eût  été  certainement 
remarquée  comme  désavantageuse.  L'étude  de  la  fécondité  des 
variétés  croisées  donne  prise  à  bien  des  doutes.  Toutes  les 
fois  que  Kolreuter,  et  encore  plus  Gartner,  qui  comptait  minu- 
tieusement les  graines  contenues  dans  chaque  capsule,  ont 
observé  la  moindre  trace  de  stérilité  entre  deux  plantes,  ils 
regardaient  d'emblée  les  deux  formes  comme  des  espèces  dis- 
tinctes ;  or,  en  suivant  cette  règle,  on  n'arriverait  assurément 
jamais  à  prouver  que  les  variétés  croisées  soient  à  aucun 
degré  stériles.  Nous  avons  vu  que  certaines  races  de  chiens  ne 
s'apparient  pas  volontiers;  mais  on  n'a  point  fait  d'observa- 
tions pour  savoir  si,  lorsqu'on  les  apparie,  elles  produisent  le 
nombre  voulu  de  petits,  et  si  ces  derniers  sont  parfaitement 
féconds  inter  se;  mais  en  admettant  qu'on  constatât  chez  eux 
quelque  degré  de  stérilité,  les  naturalistes  en  concluraient 
simplement  que  ces  races  proviennent  d'espèces  primitives 
distinctes,  et  il  serait  à  peu  près  impossible  de  vérifier  si 
l'explication  est,  oui  ou  non,  la  vraie. 

Les  Bantams  Sebright  sont  moins  féconds  qu'aucune  autre 
race  galline,  et  proviennent  d'un  croisement  fait  entre  deux 
races  bien  distinctes,  dont  les  produits  ont  été  recroisés  avec 
une  troisième  variété.  Mais  il  serait  fort  téméraire  de  conclure 
que  la  fécondité  moindre  de  cette  race  soit  en  aucune  façon 
en  connexion  avec  son  origine  croisée,  car  on  peut,  avec  plus 
de  probabilité,  l'attribuer  à  une  reproduction  en  dedam  trop 
longtemps  prolongée,  ou  à  une  tendance  innée  à  la  stérilité 
en  corrélation  avec  l'absence  des  plumes  sétiformes  et  des 
pennes  en  forme  de  faucille  de  la  queue. 

Avant  de  passer  à  l'examen  des  cas,  peu  nombreux  d'ail- 
leurs, des  formes  qu'on  doit  regarder  comme  des  variétés  et 
qui  manifestent  quelque  stérilité  lorsqu'on  les  croise,  je  dois 
faire  remarquer  qu'il  y  a  d'autres  causes  qui  font  obstacle  au 
libre  croisement  des  variétés  entre  elles.  11  y  a  les  trop  grandes 
différences  de  taille,  comme  pour  quelques  races  de  chiens  et 
de  volailles;  ainsi,  par  exemple,  l'éditeur  du  Journal  ofHor- 
liculiurej  etc.  S  dit  qu'on  peut  tenir  ensemble  les  Bantams  et 
les  grandes  races  sans  qu'il  y  ait  grand  danger  qu'elles  se 

8.  Dec.  1868,  p.  4M. 
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croisent,  mais  pas  avec  les  plus  petites,  comme  les  races  de 
Combat,  de  Hambourg,  etc.  Pour  les  plantes,  une  diiTérence 
dans  l'époque  de  floraison  suffit  pour  maintenir  les  variétés 
distinctes,  comme  dans  les  diverses  sortes  de  maïs  et  de  fro- 
ment; le  colonel  Le  Goûteur  ^  dit  que  le  froment  Talavera,  par 
exemple,  se  maintient  pur  d'une  manière  certaine,  parce  qu'il 
fleurit  beaucoup  plus  tôt  que  toutes  les  autres  variétés.  Dans 
diverses  parties  des  îles  Falkland,  le  bétail  s'est  réparti  en 
troupeaux  de  couleurs  différentes,  et  ceux  qui  occupent  les 
points  les  plus  élevés,  à  ce  que  m'apprend  l'amiral  Sulivan, 
se  reproduisent  ordinairement  trois  mois  plus  tôt  q^ue  ceux  des 
régions  basses,  différence  qui  doit  évidemment  être  un  obs- 
tacle à  tout  mélange  entre  ces  troupeaux. 

Certaines  races  domestiques  témoignent  d'une  préférence 
marquée  pour  les  individus  de  leur  type,  fait  qui  a  quelque 
importance,  car  c'est  un  pas  vers  ce  sentiment  instinctif  qui 
contribue  à  maintenir  distinctes,  dans  l'état  de  nature,  les 
espèces  voisines;  et  sans  lequel,  comme  nous  en  avons  de 
nombreuses  preuves,  il  se  produirait  naturellement  bien  plus 
d'hybrides  que  cela  n'est  le  cas.  Nous  avons  vu,  dans  le  premier 
chapitre,  que  le  chien  alco  du  Mexique  a  de  l'antipathie  pour 
les  chiens  d'autres  races,  et  que  le  chien  sans  poil  du  Paraguay 
se  croise  moins  volontiers  avec  les  chiens  européens  que  ceux- 
ci  ne  le  font  entre  eux.  On  dit  qu'en  Allemagne,  la  chienne 
Spitz  reçoit  plus  volontiers  le  renard  que  les  chiennes  d'autres 
races,  et  en  Angleterre  une  femelle  du  Dingo  australien  atti- 
rait les  renards  sauvages.  Ces  différences  dans  l'instinct  sexuel 
et  le  pouvoir  d'attraction  des  diverses  races,  peuvent  être  dues 
à  ce  qu'elles  descendent  d'espèces  différentes.  Dans  le  Para- 
guay, où  les  chevaux  jouissent  d'une  grande  liberté,  on  a 
observé  ^  que  les  chevaux  indigènes  de  même  manteau  et  de 
même  taille,  s'unissent  entre  eux  de  préférence,  et  qu'il  en  est 
de  même  des  chevaux  importés  de  Entre  Rios  et  de  Banda 
Oriental  dans  le  Paraguay.  En  Circassie  on  reconnaît  six  races 
de  chevaux  qui  ont  reçu  des  noms  distincts,  et  un  grand  pro- 
priétaire de  la  localité  assure  ^  que  les  chevaux  de  trois  de  ces 

3.  On  tlu  Va}ieties  of  Wlieat,  p.  60. 

4.  Rengger,  0.  C,  p.  336. 

5.  Lberbette  et  Quatrefages,  Bull.  Soc.  d'Acclimat.,  t.  VIII,  juillet  1861,  p.  812. 
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races,  refusent,  lorsqu'ils  sont  mis  en  liberté,  de  se  mêler  et 
de  se  croiser,  et  même  s'attaquent  mutuellement  avec  fureur. 

On  a  remarqué,  dans  un  district  où  se  trouvaient  ensemble 
de  gros  moutons  du  Lincolnshire  et  de  légers  Norfolks,  que 
les  deux  variétés,  bien  qu'élevées  ensemble,  se  séparaient 
promptement  aussitôt  qu'on  les  mettait  en  liberté,  les  Lincoln- 
shires  reclierchant  les  sols  riches,  tandis  que  les  Norfolks  pré- 
féraient les  sols  légers  et  secs  comme  les  leurs,  et  tant  que 
rherbe  était  abondante  les  deux  races  se  tenaient  à  part.  11  y 
a  souvent  différentes  habitudes  qui  tendent  à  maintenir  les 
races  distinctes.  Dans  une  des  lies  Féroë,  qui  n'a  pas  plus 
d'un  demi-mille  de  diamètre,  les  moutons  indigènes  noirs  à 
demi  sauvages,  ne  se  sont  pas  volontiers  mélangés  avec  les 
moutons  blancs  importés.  Les  moutons  Ancons  demi-mons- 
trueux, d'origine  moderne,  réunis  avec  d'autres  moutons,  dans 
les  mêmes  enclos,  se  rassemblaient  entre  eux  en  se  séparant 
du  reste  du  troupeau®.  Au  sujet  du  daim,  qui  vit  à  un  état 
demi-domestique,  M.  Bennett  '  assure  que  les  troupeaux  fon- 
cés, et  clairs  qui  ont  longtemps  été  tenus  ensemble  dans  la 
forêt  de  Dean,  dans  High  Meadow  Woods,  et  dans  New  Forest, 
ne  se  sont  jamais  mêlés;  on  croit  que  les  daims  à  pelage  foncé 
ont  été  amenés  de  Norwége  par  Jacques  1",  à  cause  de  leur 
plus  grande  vigueur.  J'ai  importé  de  l'île  de  Porto  Santo  deux 
lapins,  qui  diffèrent  des  lapins  communs,  comme  nous  l'avons 
vu  au  quatrième  chapitre  ;  tous  deux  étaient  mâles,  et  bien 
qu'ils  aient  vécu  pendant  quelques  années  au  Jardin  Zoologique 
de  Londres,  M.  Bartlett,  le  surveillant,  a  inutilement  essayé 
de  les  apparier  avec  des  lapins  apprivoisés  ;  mais  on  ne  saurait 
dire  si  ce  refus  était  dû  à  quelque  changement  d'instinct,  ou 
simplement  à  leur  excessive  sauvagerie;  ou  si,  comme  cela 
arrive  quelquefois,  la  captivité  les  avait  rendus  stériles. 

Lorsque,  pour  mes  expériences  sur  les  croisements  des  races 
de  pigeons,  je  dus  apparier  ensemble  plusieurs  des  formes  les 
plus  distinctes,  il  m'a  souvent  semblé  que  les  oiseaux  conser- 
vaient quelque  préférence  pour  leur  propre  race.  J'ai  demandé  à 

6.  Pour  les  Norfolk,  Marshall,  Rural  Eeonomy  of  Norfolk,  vol.  II,  p.  136.  —  Rev.  Landfs 
Descript.  of  Faroè,  p.  66.  —  Pour  les  moutons  Ancon,  Phil.  Transact.,  1813,  p.  90. 

7.  White's,  Nal.  Util,  of  Melbourne,  édit.  par  Bennett,  p.  39.  —  Pour  l'origioe  des  daims 
de  couleur  foncée,  E.  P.  Sbirley,  Some  account  of  Englith  Dter  Parki. 
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M.  Wickîng,  qui  a  élevé  un  plus  grand  nombre  de  races  variées 
que  qui  que  ce  soit  en  Angleterre,  s'il  croyait  que  les  pigeons 
préférassent  s'apparier  avec  leurs  semblables,  en  supposant 
qu'il  y  eût  assez  de  mâles  et  de  femelles  de  chaque  sorte,  et  il 
m'a  répondu  qu'il  était  convaincu  qu'il  en  était  ainsi.  On  a  sou- 
vent  remarqué  que  le  pigeon  de  colombier  paraît  avoir  de 
l'aversion  pour  les  races  de  fantaisie  S  et  cependant  les  uns  et 
les  autres  descendent  d'un  ancêtre  commun.  Le  Rév.  W.  D.  Fox 
m'informe  que  ses  troupeaux  d'oies  chinoises  blanches  et  com- 
munes, se  maintiennent  sépafés. 

Ces  divers  faits  et  ces  attestations,  dont  quelques-unes 
n'étant  que  l'opinion  d'observateurs  expérimentés  ne  peuvent 
être  prouvées,  montrent  que,  par  suite  de  certaines  habitudes 
différentes  de  la  vie,  quelques  races  domestiques  tendent  jus- 
qu'à un  certain  point  à  rester  distinctes,  que  d'autres  pré- 
fèrent s'apparier  avec  leur  propre  type;  qu'elles  se  comportent 
donc,  à  peu  près,  quoique  à  un  degré  moindre,  de  la  même 
manière  que  le  font  les  espèces  à  Tétat  de  nature. 

Je  ne  connais  aucun  cas  bien  constaté  de  stérilité  dans  des  croisements 
de  races  domestiqués  animales,  et  vu  les  grandes  différences  de  confor- 
mation qui  existent  entre  quelques  races  de  pigeons,  de  volailles,  de  porcs, 
chiens,  etc.,  ce  fait  est  assez  extraordinaire  et  contraste  avec  la  stérilité 
qui  est  si  fréquente  chez  les  espèces  naturelles  môme  voisines,  lorsqu'on 
les  croise.  Nous  montrerons  plus  tard  cependant,  que  le  fait  est  moins 
étrange  qu'il  ne  le  paraît  d'abord.  Nous  devons  rappeler  ici  que  l'étendue 
des  différences  extérieures  qui  peuvent  exister  entre  deux  espèces  ne  nous 
permet  pas  de  préjuger  d'avance  si  elles  pourront  ou  non  reproduire 
ensemble,  —  car  quelques  espèces  extrêmement  voisines  croisées,  peuvent 
se  montrer  complètement  stériles,  tandis  que  d'autres  très- dissemblables 
entre  elles,  peuvent  encore  présenter  une  certaine  fécondité.  J'ai  dit  plus 
haut  que  nous  n'avions  pas  de  démonstration  satisfaisante  de  la  stérilité 
chez  les  races  croisées;  en  voici  cependant  un  cas  qui  me  paraît  digne  de 
foi,  étant  donné  par  une  autorité  incontestable  :  Youatt  ^  assure  qu'on  a 
autrefois,  dans  le  Lancashire,  opéré  de  fréquents  croisements  entre  du 
bétail  à  longues  cornes  et  à  courtes  cornes;  le  premier  croisement  fut 
excellent,  mais  ses  produits  incertains;  à  la  troisième  ou  quatrième  géné- 
ration, les  vaches  furent  mauvaises  laitières,  de  plus,  la  conception  était 
devenue  fort  incertaine,  et  un  bon  tiers  des  vaches  ne  vêlèrent  pas.  Ceci 

8.  Rev.  E.  S.  Dixon,  The  Dovecote,  p.  155.  —  Bechstoin,  iVa^ury.  Deutschlands,  vol.  IV, 
1795,  p.  17. 

9.  Caltle,  p.  202. 
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semblerait  d'abord  assez  signiûcatif,  mais  d*autre  part,  M.  Wilkinson  ^^, 
constate  qu'une  race  dérivée  du  même  croisement,  avait  été  installée  dans 
une  autre  partie  de  l'Angleterre,  où  on  eût  certainement  remarqué  et 
signalé  son  infécondité,  si  elle  se  fût  trouvée  dans  ce  cas.  On  pourrait 
d'ailleurs,  si  Youatt  avait  donné  la  preuve  du  cas  qu'il  cite,  dire  que  la 
stérilité  pouvait  être  entièrement  due  à  la  provenance  des  deux  races 
mères,  d'espèces  primitives  distinctes. 

Un  cas  emprunté  au  règne  végétal,  nous  montre  combien  il  est  difficile 
d'obtenir  des  preuves  satisfaisantes  de  faits  de  ce  genre.  M.  Sheriff  qui  a 
si  bien  réussi  à  créer  quelques  nouvelles  races  de  froment,  a  fécondé  la 
race  «  Hopetoun  »  par  la  «  Talavera;  »  les  deux  premières  générations 
donnèrent  des  produits  de  caractères  intermédiaires,  mais  la  quatrième 
donna  diverses  variétés;  les  neuf  dixièmes  des  fleurons  furent  stériles, 
et  un  grand  nombre  de  grains  ridés  et  avortés,  sans  vitalité,  de  sorte  que 
la  race  marchait  à  son  extinction  **.  Or,  ces  variétés  de  froment  ne  diffé- 
rant entre  elles  que  fort  peu,  et  par  des  caractères  insignifiants,  il  me 
parait  peu  probable  que  la  stérilité  des  produits  de  leur  croisement  puisse 
lui  être  attribuée,  comme  le  pensait  M.  Sheriff;  il  doit  tenir  à  une  tout  autre 
cause.  Pour  qu'on  pût  se  fler  à  de  pareilles  expériences,  il  faudrait  qu'elles 
eussent  été  souvent  répétées;  or,  il  est  rare  qu'elles  aient  été  même  une 
fois  essayées  avec  les  soins  nécessaires. 

Gartner  a  consigné  un  cas  remarquable  et  plus  digne  de  confiance  :  il 
féconda  treize  (et  ultérieurement  neuf  autres)  panicules  d'un  maïs  nain  à 
grains  jaunes  *-,  par  du  pollen  d'un  maïs  très-grand  à  grains  rouges;  une 
seule  tête  produisit  de  bonnes  graines  et  au  nombre  de  cinq  seulement. 
Ces  plantes  étant  monoïques  et  n'exigeant  par  conséquent  pas  la  castration, 
j'aurais  cependant  soupçonné  quelque  accident  dans  la  manipulation,  si 
Gartner  n'avait  pas  expressément  constaté  qu'il  avait  élevé  ces  deux 
variétés  ensemble  pendant  plusieurs  années  sans  qu'elles  se  fussent  croi- 
sées spontanément.  Ces  plantes  étant  monoïques,  leur  pollen  abondant,  et 
se  croisant  généralement  librement,  le  fait  ne  parait  explicable  qu'en 
admettant  que  ces  deux  variétés  devaient  jusqu'à  un  certain  point  être 
réciproquement  infécondes.  Les  plantes  hybrides,  levées  des  cinq  graines 
précitées,  furent  intermédiaires  par  leur  conformation,  très-variables  et 
complément  fertiles*'.  Personne,  que  je  sache,  n'a  supposé  que  ces  deux 
variétés  de  maïs  fussent  des  espèces  distinctes,  ce  qu'aurait  immédiatement 
conclu  Gartner,  si  les  hybrides  avaient  été  le  moins  du  monde  stériles.  Je 
ferai  remarquer  que  pour  les  espèces  incontestables,  il  n'y  a  pas  nécessai- 
rement de  relation  étroite  entre  la  stérilité  d'un  premier  croisement, 
et  celle  des  produits  hybrides.  Quelques  espèces  peuvent  se  croiser 
avec  facilité  et  produire  des  hybrides  entièrement  stériles,  et  d'autres  qui 
ne  se  croisent  qu'avec  beaucoup  de  peine,  peuvent  donner  des  produits 


10.  J.  Wilkinson,  Pemarks  addressed  to  Sir  J.  Sebright,  1820,  p.  38. 

11.  Gardenet'H  Chtoidcle,  1858.  p.  771. 

12.  Bastai-derzeuçting,  p.  87,  169. 

13.  Ibid.,  p.  87,  577. 
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passablement  fertiles.  Je  ne  connais  cependant  pas  dans  des  espèces  natu- 
relles, de  cas  tout  semblable  à  celui  du  maïs  précité,  c'est-à-dire,  d'un 
premier  croisement  facile  produisant  des  hybrides  parfaitement  féconds. 
Le  cas  suivant,  beaucoup  plus  remarquable  encore,  a  évidemment  embar- 
rassé Gartner,  dans  son  désir  de  tracer  une  forte  ligne  de  démarcation 
entre  les  variétés  et  les  espèces.  Il  a  fait,  pendant  dix-huit  ans,  un  grand 
nombre  d'expériences  sur  le  genre  Yerbascum,  dont  il  a  croisé  et  compté 
les  graines  de  non  moins  de  4 ,085  fleurs.  Un  grand  nombre  d'expériences 
ont  consisté  à  croiser  les  variétés  blanches  et  jaunes  des  V.  lychniiis  et 
V.  blattaria,  avec  neuf  autres  espèces  et  leurs  hybrides.  Personne  ne 
doute  que  les  plantes  à  fleurs  blanches  et  celles  à  fleurs  jaunes  ne  soient 
de  véritables  variétés  des  deux  espèces  ci-dessus  nommées;  et  Gartner  a 
effectivement,  dans  les  deux  espèces,  obtenu  une  des  variétés  de  la  graine 
de  l'autre.  Dans  deux  de  ses  ouvrages  ^^,  il  affirme  nettement  que  des 
croisements  entre  fleurs  de  même  couleur  donnent  plus  de  graines  que 
ceux  entre  fleurs  de  couleurs  différentes;  de  sorte  que  la  variété  à  fleurs 
jaunes  de  Tune  ou  de  l'autre  espèce  (et  inversement  pour  la  variété  à  fleurs 
blanches),  fécondée  avec  son  propre  pollen,  donne  plus  de  graines  que 
lorsqu'on  la  féconde  avec  du  pollen  de  la  variété  blanche;  c'est  ce  qui 
arrive  aussi  lorsqu'on  croise  des  espèces  différentes  de  couleur.  On  trouve 
les  résultats  généraux  dans  la  table  qui  termine  son  ouvrage.  Il  donne  dans 
un  cas  les  détails  suivants  ^',  mais  je  dois  prévenir  que  Gartner,  pour  ne 
pas  exagérer  la  stérilité  dans  ses  croisements,  compare  toujours  le  nombre 
maximum  obtenu  du  croisement  avec  le  nombre  moyen  que  fournit  natu- 
rellement la  plante  mère.  La  variété  blanche  de  V,  lychnilis,  fécondée 
naturellement  par  son  propre  pollen,  donna  douze  capsules  contenant  cha- 
cune en  moyenne 96 bonnes  graines;  tandis  que  vingt  fleurs,  fécondées  par 
du  pollen  de  la  variété  jaune  de  la  même  espèce,  donnèrent  un  maximum 
de  89  bonnes  graines  par  capsule,  ce  qui,  d'après  l'échelle  employée  par 
GHrtner,  donne  une  proportion  de  4000  à  908.  J'aurais  cru  qu'une  diffé- 
rence aussi  faible  eût  pu  être  attribuée  aux  effets  nuisibles  d'une  castration 
nécessaire,  mais  Gartner  a  montré  que  la  variété  blanche  du  K.  lychnilis, 
fécondée  d'abord  par  la  variété  blanche  du  V,  hlaltaria,  et  ensuite  par  la 
variété  jaune  de  cette  même  espèce,  donna  des  graines  dans  la  proportion 
de  622  à  438,  la  castration  ayant  été  opérée  dans  les  deux  cas.  Or  la  stérilité 
résultant  du  croisement  des  variétés  différemment  colorées  de  la  même 
espèce,  est  tout  aussi  forte  que  celle  qu'on  observe  dans  beaucoup  de 
cas  lorsqu'on  croise  des  espèces  distinctes.  Malheureusement  Gartner  n'a 
comparé  entre  eux  que  leà  résultats  des  premières  unions  seulement,  et 
non  la  stérilité  des  deux  catégories  d'hybrides  produits  de  la  variété  blanche 
du  V.  lychnilis,  fécondée  par  les  variétés  blanche  et  jaune  du  V,  hlal- 
taria; il  est  probable  qu'il  eût  trouvé  une  différence  sous  ce  rapport. 

M.  J.  Scott  m'a  communiqué  les  résultats  d'une  série  d'expériences 
entreprises  par  lui  au  jardin  botanique  d'Edimbourg.  Il  répéta  quelques- 

14.  Ktnntniu  der  Befruehtung,  p.  087.  —  Bastarderzeugung,  p.  92, 181,  307. 

15.  0.  C,  p.  S16. 
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uns  des  essais  faits  par  Gartner  sur  des  espèces  distinctes,  mais  n'obtint 
que  des  résultats  incertains,  quelques-uns  conBrmatifs,  le  plus  grand 
nombre  contradictoires;  mais  ces  derniers  me  semblent  néanmoins  insuffi- 
sants pour  renverser  les  conclusions  auxquelles  GUrtner  a  été  conduit  par  des 
expériences  faites  sur  une  beaucoup  plus  grande  échelle.  M.  Scott  expéri- 
menta, en  second  lieu,  la  féconditié  relative  d'unions  entre  des  variétés 
de  même  couleur  ou  de  couleurs  différentes  d'une  même  espèce.  Ainsi 
il  féconda  six  fleurs  de  la  variété  jaune  du  V.  lychnitis,  par  leur  propre 
pollen,  et  en  obtint  six  capsules;  représentant  par  cent  le  nombre  de 
bonnes  graines  contenues  dans  chacune,  il  trouva  que  la  même  variété 
jaune,  fécondée  par  la  blanche,  avait  produit  sept  capsules,  contenant  en 
moyenne  quatre-vingt-quatorze  graines.  L'expérience  faite  de  la  même 
manière  sur  la  variété  blanche  de  V.  lychnitis,  fécondée  par  son  pollen 
(six  capsules),  puis  par  le  pollen  de  la  variété  jaune  (huit  capsules),  donna 
comme  rendement  proportionnel  en  graines,  400  à  82.  La  variété  jaune 
du  V.  Ihapsus  par  son  pollen  (huit  capsules),  et  par  la  variété  blanche 
(deux  capsules],  donna  la  proportion  400  à  94.  Enfin  la  variété  blanche  du 
V.  blattaria  ^T  son  pollen  [huit  capsules),  et  par  celui  de  la  variété 
jaune  (cinq  capsules),  donna  le  rapport  de  400  à  79.  11  résulte  de  ces 
essais  que,  dans  tous  les  cas,  les  unions  de  variétés  de  couleurs  dissem- 
blables d'une  même  espèce  ont  été  moins  fertiles  que  celles  des  variétés 
semblables;  l'ensemble  des  cas  réunis  donne  une  diminution  de  fertilité 
dans  le  rapport  de  86  à  400.  Quelques  autres  essais  furent  encore  faits,  et^ 
en  total,  trente-six  unions  de  mêmes  couleurs  ont  produit  trente-cinq 
capsules  saines,  tandis  que  trente-cinq  unions  entre  couleurs  différentes 
n'ont  produit  que  vingt-six  bonnes  capsules.  Un  V.  phcmiceum  pourpre, 
fut  encore  croisé  avec  une  variété  rose  et  une  autre  blanche  de  la  même 
espèce;  ces  deux  dernières  variétés  furent  aussi  croisées  entre  elles,  et 
tous  les  produits  de  ces  divers  croisements  donnèrent  moins  de  graines  que 
le  V.  phamiceum,  fécondé  par  son  propre  pollen.  11  résulte  donc  des  expé- 
riences de  M.  Scott  que,  dans  le  genre  Verbascum,  les  variétés  semblables 
et  dissemblables  de  couleur  se  comportent,  quand  on  les  croise,  comme 
des  espèces  voisines,  mais  distinctes  *^. 

16.  Les  faits  suivants,  donnés  par  KOlreuter  dans  DriUe  ForUetzung,  p.  34,  89,  parais» 
sent  d'abord  fortement  confirmer  les  assertions  de  M.  Scott  et  de  GArtoer,  et  le  font,  en  effet» 
jusqu'à  un  certain  point.  Kôlreuter  assure,  d'après  de  nombreuses  observations,  que  les 
insectes  transportent  sans  cesse  le  pollen  d'une  espèce  et  variété  de  Verbascum  à  l'autre, 
fait  que  je  puis  confirmer  ;  et  cependant  il  a  trouvé  que  les  variétés  blanches  et  jaunes  da 
V.  lyehnitU  croissent  souvent  mélangées  à  l'état  sauvage;  de  plus,  ayant  cultivé  pendant 
quatre  ans  un  grand  nombre  de  ces  deux  variétés  dans  son  jardin,  elles  restèrent  constante» 
même  par  graine,  et,  croisées,  elles  produisirent  des  fleurs  d'une  nuance  intermédiaire.  On 
pourrait  donc  penser  que  les  deux  variétés  doivent  avoir,  pour  leur  propre  pollen ,  une  affi- 
nité élective  plus  forte  que  pour  celui  de  l'autre  ;  cette  affinité  élective  de  chaque  espèce  pour 
son  propre  poUen  étant  d'ailleurs  un  fait  parfaitement  bien  constaté  (Kôlreuter,  DriUe 
Forlietzung,  p.  39,  et  O&rtner,  Bastarderzeuffung).  Mais  la  valeur  des  faits  qui  précèdent 
est  fort  amoindrie  par  les  expériences  de  Oftrtner,  qui,  au  contraire  de  Kôlreuter,  n'a  jamai» 
obtenu  (p.  307)  une  nuance  intermédiaire  dans  ses  croisements  entre  les  variétés  à  fleurs 
blanches  et  à  fleurs  jaunes  de  Verbascums.  De  sorte  que  le  fait  des  variétés  blanches  et 
jaunes  se  maintenant  distinctes  par  graille,  ne  prouve  pas  qu'elles  n'aient  pas  été  mutuel* 
lement  fécondées  par  le  pollen  que  les  insectes  ont  pu  porter  de  l'une  à  Tantre. 
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Ce  fait  remarquable  de  TafQnité  sexuelle  des  variétés  similairement 
colorées,  tel  que  l'ont  observé  MM.  Scott  et  Gartner,  peut  n'être  pas  trè»- 
rare,  car  personne  d'autre  ne  s'est  occupé  de  cette  question.  Je  cite  le  cas 
suivant,  comme  un  exemple  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à  éviter  des  erreurs. 
Le  D'  Herbert  *'  a  remarqué  qu'on  peut  avec  certitude  lever  de  graine  des 
variétés  doubles  et  de  diverses  couleurs,  de  la  passe-rose  [Althea  rosea)^ 
lorsque  ces  plantes  croissent  près  les  unes  des  autres.  Les  horticulteurs 
qui  font  de  la  graine  pour  la  vente,  ne  séparent  pas  leurs  plantes;  je  me 
procurai  donc  de  la  graine  de  dix-huit  variétés  dénommées,  sur  lesquelles 
onze  me  donnèrent  soixante-deux  plantes  parfaitement  conformes  à  leur 
type;  les  sept  autres  produisirent  quarante-neuf  plantes,  dont  une  moitié 
fut  conforme,  et  l'autre  moitié  fausse.  M.  Masters  de  Canterbury,  m'a 
cité  un  cas  encore  plus  frappant;  ayant  recueilli  de  la  graine  de  vingt- 
quatre  variétés  distinctes,  plantées  dans  des  raies  voisines,  toutes  les 
variétés  vinrent  conformes  à  leur  type,  avec  à  peine  une  légère  différence 
dans  la  nuance  de  quelques-unes.  Dans  la  passe-rose,  le  pollen,  très-abon- 
dant, est  mûr  et  presque  tout  répandu  avant  que  le  stigmate  de  la  fleur 
soit  prêt  à  le  recevoir  ^^,  et,  comme  les  abeilles  couvertes  de  pollen,  vont 
sans  cesse  d'une  fleur  à  l'autre,  il  semble  que  les  variétés  avoisinantes  ne 
puissent  guère  échapper  à  un  croisement.  Comme  cependant  cela  n'arrive 
pas,  il  me  parut  probable  que  le  pollen  de  chaque  variété  devait  avoir  sur 
celui  de  toutes  les  autres  une  action  prépondérante  sur  son  propre  stig- 
mate. Mais  M.  C.  Turner  de  Slough,  un  habile  horticulteur,  m'apprend  que 
c'est  l'état  double  des  fleurs  qui  empêche  aux  abeilles  l'accès  au  pollen  et 
au  stigmate,  et  qu'il  est  même  difficile  de  les  croiser  artificiellement.  Je  ne 
sais  si  cette  explication  peut  rendre  entièrement  compte  du  fait  de  ces 
variétés  croissant  très-près  les  unes  des  autres,  et  se  propageant  néanmoins 
d'une  manière  aussi  constante  par  graine. 

Les  cas  suivants  ontde  l'intérêt,  parce  qu'ils  concernent  des  formes  mo- 
noïques, chez  lesquelles  la  castration  n'est  par  conséquent  pas  nécessaire. 
Girou  de  Buzareingues  a  croisé  trois  variétés  de  courges  *^,  et  assure  que 
leur  fécondation  réciproque  est  d'autant  moins  facile  qu'elles  présentent 
plus  de  différences.  Les  formes  de  ce  groupe  étaient,  jusqu'à  il  y  a  peu  de 
temps,  très-imparfaitement  connues,  mais  ^^  Sageret,  qui  les  a  classées 
d'après  leur  fécondité  mutuelle,  regarde  les  trois  formes  précitées  comme 
des  variétés,  ainsi  que  M.  Naudin'^  Sageret*^  a  obser\é  que  certains 
melons  ont  une  tendance  plus  prononcée,  quelle  qu'en  puisse  être  la  cause, 
à  se  maintenir  plus  constants  que  d'autres,  et  M.  Naudin  m'informe  qu'il 
croit  que  certaines  variétés  se  croisent  plus  facilement  que  d'autres  de  la 
même  espèce;  il  n'a  cependant  pas  pn  démontrer  la  vérité  de  cette  con- 

17.  Amaryllidactcs ,  1887,  p:  366,  Gartner  doime  tuM  obsenration  analogue. 

18.  KOlreuter,  Mém.  Aead.  Saint'Pétenbowrg ,  vol.  lU,  p.  197.  —  C.  K.  Sprengel,  Das 
entdeckte  Gefuinmiss,  p.  845. 

19.  Les  Barbarines,  Pastissons,  Oiramnons,  Atm^  Se.  Nat.,  t.  XXX,  1883,  p.  898,  405. 

20.  Mém.  9W  les  Cueurbitaeées,  18S0,  p.  46,  55. 

SI.  Annales  des  Se,  nai.,  4«  série,  %  Vi.  M.  Naudin,, considère  cts  formes  comme  des' 
Tariétés  incontestables  du  Cueurbita  ptpo.  ,  y 

ilSL  Mém.CuewrMacé«s,f.B,  \\ 
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clusion,  favortement  fréquent  du  pollen  sous  le  climat  de  Paris  consti- 
tuant une  difficulté.  Néanmoins,  il  a  pu  élever  ensemble,  pendant  sept  ans, 
quelques  formes  de  Citrullus,  qu'on  regarde  comme  des  variétés,  parce 
qu'elles  se  croisent  facilement  et  donnent  des  produits  fertiles;  elles 
conservent  toutefois  leur  type,  si  on  ne  les  croise  pas  artificiellement. 
D'autre  part,  il  y  a  quelques  variétés  du  môme  groupe  qui  se  croisent  avec 
une  facilité  telle  que,  d'après  Naudin,  si  on  ne  les  tient  pas  très-éloignées, 
elles  ne  peuvent  pas  se  maintenir  constantes.  Je  signalerai  encore  un 
autre  cas  un  peu  différent,  mais  trèé-remarquable  et  parfaitement  constaté. 
Kôlreute'r  a  décrit  cinq  variétés  de  tabac  commun  *',  qui  furent  réciproque- 
ment croisées  et  donnèrent  des  produits  intermédiaires  et  aussi  fertiles 
que  les  parents;  d'où  il  conclut  qu'elles  étaient  de  véritables  variétés,  ce 
dont,  autant  que  je  le  sache,  personne  ne  doute.  Il  croisa  aussi  ces  cinq 
variétés  réciproquement  avec  la  A^.  glutinosa,  et  les  produits  furent  très- 
stériles;  mais,  ceux  provenant  de  la  variété  perennis,  employée  tant 
comme  plante  paternelle  que  maternelle,  le  furent  moins  que  les  hybrides 
des  quatre  autres  variétés  **.  Les  capacités  sexuelles  de  cette  variété,  ont 
donc  été  certainement  un  peu  modifiées,  de  manière  à  se  rapprocher  de 
celles  de  la  A^.  glutinosa  *•. 


Ces  faits  relatifs  aux  plantes  montrent  que,  dans  quelques 
cas,  certaines  variétés  ont  eu  leurs  pouvoirs  sexuels  modifiés, 
en  ce  sens  qu'elles  se  croisent  entre  elles  moins  facilement  et 
donnent  moins  de  graines  que  les  autres  variétés  des  mêmes 
espèces.  Nous  verrons  bientôt  que  les  fonctions  sexuelles  de 

23.  Zvœile  Fortsetz.,  p.  53.  (1)  Nicotiana  major  vulgaris;  (8)  perennis;  (8)  TransyWanica ; 
(4)  une  sous-variété  de  cette  dernière  ;  (5)  major  latifol.  fl.  alb. 

24.  Frappé  de  ce  fait,  Kôlreuter  craignit  que,  dans  ses  expériences,  un  pea  de  pollen  du 
N.gluiinota  ne  se  fût  peut-être  mélangé  accidentellement  à  celui  de  la  variété  pertnnii,  et 
n'eût  ainsi  aidé  à  son  action  fécondante.  Mais  nous  savons  maintenant  d'une  manière  cer- 
taine, par  O&rtner  {Bastarderzeugung,  p.  34.  43),  que  deux  sortes  de  pollen  n'agissent  jamais 
conjointement  sur  une  troisième  espèce;  par  conséquent,  le  pollen  d'une^espèce  distincte,  mé- 
langé avec  celni  de  la  plante  même,  surtout  si  celui-ci  est  en  quantité  suffisante,  aura  encore 
moins  d'effet.  Le  seul  effet  du  mélange  des  deux  sortes  de  pollen  est  de  produire,  dans  une 
même  capsule,  des  graines  qui  donnent  des  plantes  tenant»  les  unes  d'un  des  parents,  les 
autres  de  l'autre. 

25.  M.  Scott  a  £iit  les  mêmes  observations  sur  la  stérilité  absolue  d'une  primevère  pourpre 
et  blanche  (Primula  viUgaris),  fécondée  par  du  pollen  de  la  primevère  commune  {Joum, 
of  Proc.  of  lÀnn.  Soe.,  vol.  VIII,  1864,  p.  08)  ;  mais  ces  observations  demandent  à  être  con- 
firmées. J'ai  levé  de  graines  que  m'a  obligeamment  envojrées  M.  Scott ,  un  certain  nombre 
de  plantes  à  fleurs  pourpres  et  à  longs  styles,  et,  bien  que  toutes  offrirent  un  certain  degré 
de  stérilité,  elle  furent  plus  fertiles  avec  du  pollen  de  la  primevère  commune  qu'avec  le  leur. 
M.  Scott  a  aussi  déc^t  une  primevère  (P.  verU),  qu'il  a  trouvée  très-stérile  quand  il  l'a  croisée 
avec  la  primevère  commune  ;  mais  cela  n'a  pas  été  le  cas  pour  plusieurs  plantes  i  fleurs 
ronges  que  j'ai  obtenues  de  semis  de  sa  plante.  Cette  variété  présente  la  particularité  re- 
marquable de  réunir  des  organes  mâles  en  tout  semblables  à  ceux  de  la  forme  i  styles  courts, 
avec  des  organes  femelles  ressemblant  partiellement  à  ceux  de  la  forme  à  longs  styles  ;  il  y 
a  donc  là  l'anomalie  singulière  de  deux  formes  combinées  dans  une  même  fleur.  U  n'est  pas 
étonnant  alors  que  ces  fleurs  soient  fertiles  par  ellet-mêmes  à  on  si  haut  degré. 
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la  plupart  des  animaux  et  des  plantes  sont  éminemment  sus- 
ceptibles d'être  affectées  par  l'influence  des  conditions  exté- 
rieures; et  ensuite  nous  discuterons  brièvement  la  portée  que 
peuvent  avoir  ces  faits,  ainsi  que  d'autres,  sur  les  différences 
qui  existent  entre  la  fécondité  des  variétés  et  celle  des  espèces 
croisées. 

La  domestication  élimine  la  tendance  A  la  stérilité  qui  est 
si  générale  chez  les  espèces  croisées. —  Cette  hypothèse,  avancée 
d'abord  par  Pallas  ",  a  été  adoptée  par  plusieurs  auteurs.  Je 
ne  trouve  presque  pas  de  faits  directs  pour  l'appuyer;  mais 
malheureusement  personne  n'a,  ni  dans  les  animaux,  ni  dans 
les  plantes,  comparé  la  fécondité  de  variétés  anciennement 
domestiquées  et  croisées  avec  une  espèce  distincte,  à  celle  de 
l'espèce  primitive  sauvage,  croisée  de  la  même  manière.  On  n'a 
jamais  comparé,  par  exemple,  la  fécondité  du  Gallus  bankiva 
et  de  l'espèce  galline  domestique,  croisés  avec  une  espèce  dis- 
tincte de  Gallus  ou  de  Phasianus,  essai  qui  serait  du  reste, 
dans  tous  les  cas,  entouré  de  bien  des  difficultés.  Bureau  de  la 
Malle,  qui  a  étudié  de  près  la  littérature  classique,  assure  " 
que,  du  temps  des  Romains,  le  mulet  commun  était  beaucoup 
plus  difficile  à  produire  que  de  nos  jours.  M.  Groenland  " 
signale  un  cas  un  peu  différent,  mais  très-important  :  c'est 
celui  de  quelques  plantes  que,  par  leurs  caractères  intermé- 
diaires et  leur  stérilité,  on  sait  être  des  hybrides  de  l'iEgilops 
et  du  froment,  et  qui  se  sont  propagées,  depuis  1857,  sous  l'in- 
fluence de  la  culture,  avec  un  accroissement  rapide  de  ferti- 
lité à  chaque  génération.  A  la  quatrième  génération,  et  ayant 
conservé  leurs  caractères  intermédiaires,  ces  plantes  étaient 
déjà  devenues  aussi  fertiles  que  le  froment  ordinaire  cultivé. 

Les  preuves  indirectes  en  faveur  de  la  doctrine  de  Pallas 
me  paraissent  être  très-fortes.  J'ai  cherché  à  montrer,  au  com- 
mencement de  cet  ouvrage,  que  nos  diverses  races  de  chiens 
descendent  de  plusieurs  espèces  sauvages ,  ce  qui  est  aussi 
probablement  le  cas  pour  le  mouton.  11  n'y  a  aucun  doute 
que  le  Zébu  ou  bœuf  indien  à  bosse  n'appartienne  à  une  espèce 
distincte  de  celle  de  notre  bétail  européen;  celui-ci,  de  plus, 

sa.  Aet.  Acad,  Saint-Pétersbourg,  1780,  part.  II,  p.  84,  100. 

87.  Ann.  dis  Se.  A'al.,  t  XXI,  1"  série,  p.  61. 

88.  Bull.  Soc.  Bot.  de  France,%l  déc.  1861,  t.  VIII,  p.  618. 
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provient  lui-même  de  deux  ou  trois  formes  qu'on  peut  appeler 
espèces  ou  races  sauvages,  mais  qui  ont  coexisté  et  sont  restées 
distinctes  à  l'état  de  nature.  Nous  avons  de  bonnes  preuves 
que  nos  porcs  appartiennent  à  deux  types  spécifiques  au 
moins,  les  S,  scrofaei  Indiens^  qui  ont  probablement  vécu  à 
l'état  sauvage  dans  les  parties  sud-est  de  l'Europe.  L'analogie 
doit  nous  faire  croire  que  si  ces  diverses  espèces  voisines  ont 
été  croisées,  à  l'état  sauvage,  ou  lors  de  leur  première  domes- 
tication, elles  auront,  tant  dans  leurs  premiers  croisements 
que  dans  leurs  produits  hybrides,  manifesté  un  certain  degré  de 
stérilité.  Néanmoins,  les  différentes  races  domestiques  qui  en 
descendent  sont  actuellement  toutes  fertiles  entre  elles;  il 
semble  donc  bien  que,  ainsi  que  l'a  avancé  Pallas,  une  domes- 
tication longtemps  prolongée,  tende  à  éliminer  la  stérilité  qui 
se  manifeste  naturellement  chez  les  espèces  croisées  dans  leur 
état  primitif. 

Augmentation  de  la  fécondité  par  la  domestication  et  la 
culture,  —  Ce  sujet  porte  sur  deux  ou  trois  points  qui  se  rat- 
tachent aux  modifications  des  êtres  organisés.  Buffon  avait 
déjà  remarqué  ^^  que  les  animaux    domestiques  font  plus 
de  portées  dans  l'année  et  plus  de  petits  par  portée  que  les 
animaux  sauvages  de  même  espèce  ;  ils  commencent  aussi  à  se 
reproduire  à  un  âge  moins  avancé.  Je  n'aurais  pas  insisté  plus 
longtemps  sur  ce  fait,  si  quelques  auteurs  n'avaient  pas  récem- 
ment cherché  à  prouver  que  la  fécondité  augmente  et  diminue 
en  raison  inverse  de  la  quantité  de  nourriture.  Cette  étrange 
doctrine  paraît  provenir  de  ce  que  quelquefois  des  individus 
auxquels  on  a  prodigué  une  quantité  extraordinaire  de  nour- 
riture, ou  des  plantes  croissant  dans  un  sol  excessivement 
riche,  comme  sur  un  fumier,  deviennent  souvent  stériles,  point 
sur  lequel  je  reviendrai  bientôt.  Nos  animaux  domestiques, 
qui  depuis  longtemps  ont  été  habitués  à  recevoir  une  nour- 
riture régulière  et  copieuse,  sans  avoir  la  peine  de  se  la  pro- 
curer, sont  plus  féconds  que  les  mêmes  animaux  à  l'état  sau- 
vage. On  sait  combien  les  chiens  et  les  chats  portent  souvent, 
et  combien  de  petits  ils  peuvent  faire  d'une  seule  portée.  Le 

29.  Cité  par  Isid.  Oeoiïroj  Saint-Hilaire,  Hist.  Nat.  Gen.,  t.  III.  p.  476.  —  Une  diflcus- 
sion  complète  de  ce  sujet  se  trouve  dans  l'ouTrage  qui  vient  de  paraître  tout  dernièrement, 
Principles  of  Biology,  1867,  vol.  II,  p.  457,  de  M.  Herbert  Spencer. 
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lapin  Sauvage  porte  quatre  fois  Tan  et  fait  de  quatre  à  huit 
petits  ;  le  lapin  domestique  fait  de  six  à  sept  portées  annuelles, 
chacune  de  quatre  à  onze  petits.  Le  furet,  quoique  tenu  en 
captivité,  est  plus  prolifique  que  son  prototype  sauvage  sup- 
posé. La  femelle  du  sanglier  est  remarquablement  féconde,  car 
elle  porte  souvent  deux  fois  par  an,  et  peut  produire  par  portée 
de  quatre  à  huit,  et  même  jusqu'à  douze  petits;  la  truie  domes- 
tique met  bas  deux  fois  Tan  régulièrement,  et  porterait  plus 
souvent  si  on  le  lui  permettait  ;  et  une  truie  qui  donne  moins 
de  huit  petits  par  portée  est  peu  estimée,  et  on  s'empresse  de 
l'engraisser  pour  le  boucher.  La  quantité  de  nourriture  agit 
même  sur  la  fécondité  d'un  même  animal;  ainsi  les  brebis, qui 
ne  produisent  sur  les  montagnes  qu'un  seul  agneau  à  la  fois, 
donnent  souvent  des  jumeaux  lorsqu'on  les  descend  dans  des 
pâturages  bas.  Cette  différence  ne  paraît  pas  due  à  la  tempé- 
rature froide  des  régions  élevées,  car  les  moutons  et  autres 
animaux  domestiques,  sont  très-féconds  en  Laponie.  Une  mau- 
vaise nourriture  peut  retarder  l'époque  à  laquelle  les  animaux 
commencent  à  concevoir,  car,  dans  les  îles  du  nord  de  TÉcosse, 
on  a  reconnu  qu'il  était  désavantageux  de  faire  porter  les 
vaches  avant  l'âge  de  quatre  ans  ^°. 

Chez  les  oiseaux,  Taugmentation  de  la  fécondité  par  la  domestication  est 
encore  plus  marquée;  la  poule  ôiiGallus  bankiva ^ond  de  six  à  dix  œufs, 
chiffre  qui  serait  faible  pour  une  poule  domestique.  La  cane  sauvage  pond  de 
<;inqà  dix  œufs;  la  domestique  en  pond  de  quatre-vingts  à  cent  dans  une 
année.  L'oie  sauvage  pond  de  cinq  à  huit  œufs,  la  domestique  de  treize  à 
dix-huit,  et  pond  même  une  seconde  fois;  selon  l'observation  de  M.  Dixon, 
une  nourriture  abondante,  des  soins  et  une  température  modérée  dévelop- 
pent une  fécondité  qui  devient  héréditaire.  Je  ne  sais  si  le  pigeon  de  colom- 
bier à  demi  domestiqué  est  plus  fertile  que  le  bizet  sauvage  ;  mais  les  races 
domestiques  les  plus  travaillées  sont  presque  deux  fois  aussi  productives 
que  les  pigeons  de  colombier;  ces  derniers  toutefois,  élevés  en  cage  et 
bien  nourris,  deviennent  aussi  fertiles  que  les  pigeons  de  maison.  Seule 
de  tous  nos  animaux  domestiques,  la  femelle  du  paon  parait,  d'après 
quelques  récits,  être  plus  féconde  à  l'état  sauvage,  dans  son  pays  d'ori- 

'.iO.  Pour  les  chats  et  chiens,  Bcllingeri,  Ann,  des  Se.  Nat.,  S*  série,  Zoologie,  t.  Xll, 
p.  155.  —  Pour  le  furet,  Bechstein,  IS'aturg.  DexUschlands ,  vol.  I,  1801,  p.  786,  795.  —  La- 
pins, i{/.,  p.  1123,  1131^;  et  Qroan,  Geseh.  der  Natur,  toI.  II,  p.  99,  102,  —  Truie  sauvage, 
Bechstein,  0.  C,  I,  p.  534;  —Porc  domestique,  Youatt,  On  the  pig,  1860,  p.  62.  —  Pour  la 
Laponie,  Acerbi,  Travtls  to  the  North  Cape,  vol.  II,  p.  223.  —Vaches des  Highlands,  Hogg. 
•On  Sheep,  p.  263. 
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gine,  que  domestiquée  en  Europe,  et  exposée  à  nos  climats  plus  froids  '^ 
Quant  aux  plantes,  personne  ne  s'attendra  à  voir  le  blé  pousser  plus 
abondamment,  ou  contenir  plus  de  grains  dans  les  épis,  dans  un  sol  pauvre 
que  dans  un  qui  est  riche,  ou  à  obtenir  une  forte  récolte  de  pois  ou  de 
fèves,  dans  un  sol  maigre.  Les  graines  varient  tellement  qu'il  est  difficile  d'en 
fixer  la  quantité  ;  mais  en  comparant  les  plantes  que,  dans  les  jardins,  on 
conserve  pour  graine,  à  celles  qui  croissent  à  Tétat  sauvage,  les  premières 
paraissent  en  produire  à  peu  près  deux  fois  autant.  Les  choux  cultivés 
donnent  à  la  mesure  environ  trois  fois  autant  de  siliques  que  les  choux 
sauvages  des  rochers  du  midi  du  pays  de  Galles.  L'asperge  cultivée,  com- 
parée à  la  plante  sauvage,  fournit  un  nombre  beaucoup  plus  considérable 
de  baies.  Il  est  du  reste  évident  qu'une  grande  quantité  de  plantes  très- 
cultivées,  comme  les  poires,  les  ananas,  bananes,  cannos  à  sucre,  etc.,  sont 
presque  ou  tout  à  fait  stériles  ;  mais  je  crois  qu'il  faut  attribuer  le  fait  à  un 
excès  de  nourriture,  et  à  d'autres  conditions  peu  naturelles,  point  sur  lequel 
nous  aurons  à  revenir. 

Dans  quelques  cas,  comme  pour  le  porc,  le  lapin,  etc.,  et 
dans  les  plantes  qu'on  recherche  pour  leur  graine,  il  est  pro- 
bable qu'une  sélection  directe  des  individus  les  plus  féconds 
a  contribué  pour  beaucoup  à  l'accroissement  de  leur  fertilité  ; 
dans  tous  les  cas  d'ailleurs,  cet  accroissement  a  dû  être  un 
résultat  indirect  de  la  chance  plus  grande  en  faveur  de  la  sur- 
vivance de  la  progéniture  plus  nombreuse  des  individus  les 
plus  féconds.  Chez  les  chats,  les  furets  et  les  chiens,  et  chez 
les  plantes  comme  les  carottes,  1q3  choux  et  les  asperges,  qu'on 
ne  recherche  pas  pour  leurs  qualités  prolifiques,  la  sélection 
ne  peut  avoir  joué  qu'un  rôle  secondaire;  et  l'augmentation  de 
leur  fécondité  doit  être  attribuée  aux  conditions  extérieures 
plus  favorables,  auxquelles  elles  ont  pendant  longtemps  été 
exposées. 

81.  Pour  iM  œufs  du  Gaïlus  bankiva,  Blyth,  Ann.  and  Mag.  ofXat.  HUt.,  «•  série,  1, 456, 
1848.  — Canards,  Macgillivray,  BHtish  Bhds,  vol.  V,  p.  37,  et  Die  Enlen,  p.  91,—  Oies 
sauvages,  L.  Lloyd,  Scandinavian  Advtntures,  vol.  II,  p.  418,  1854,  et  oies  domestiqaes, 
Dixon,  Omament.  PouUry,  p.  139.  —  Pigeons,  Pistor,  Dos  Ganze  der  Taubenzueht flSSl» 
p.  46,  et  Boitard  et  Corbié,  Lei  Pigeons,  p.  158.  —  Pour  les  Paons,  d'après  Temminck 
{Hitt.  A'a/.  Gén.  des  Pigeons^  1813,  t  II ,  p.  41),  la  femelle  pond  dans  l'Inde  jusqu'à  vingt 
œufs;  mais  d'après  Jerdon  et  un  autre  écrivain  (cité  dans  Tegetmeier,  Poultry  Book,  1866, 
p.  S80,  282),  elle  ne  pond  dans  ce  pays  que  de  quatre  à  neuf  ou  dix  œufs;  en  Angleterre, 
on  dit,  dans  le  Poultry  Book ,  qu'elle  en  pond  de  cinq  à  six,  et  un  autre  auteur  de  huit  i 
douze. 
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CHAPITRE  XVII. 

DES  BONS  EFFETS  DU  CROISEMENT,  ET  DES  RÉSULTATS 
NUISIBLES  DE  LA  REPRODUCTION  CONSANGUINE. 


Définition  de  la  reproduction  consanguine.  —  Accroissement  des  tendances  morbides.  — 
Preuves  générales  dra  bons  effets  résultant  des  croisements  et  des  effets  nuisibles  de 
la  reproduction  consanguine  trop  continue.  —  Reproduction  consanguine  chez  le 
bétail;  bétail  demi-sauvage  conservé  longtemps  dans  les  parcs. —  Moutons. —  Daims. 
—  Chiens.—  Lapins. —  Porcs. —  Origine  de  l'aversion  de  l'homme  pour  les  mariages 
incestueux.  —  Volailles.  —  Pigeons.—  Abeilles.  —  Plantes;  considérations  géné- 
rales sur  les  avantages  du  croisement.  —  Melons,  Arbres  fruitiers,  Pois,  Choux,  Pro- 
ment et  Arbres  forestiers.  —  L'accroisse)nent  de  la  taille  des  hybrides  n'est  pas 
exclusivement  dû  à  leur  stérilité.  —  De  certaines  plantes  qui,  normalement  ou  anor- 
malement impuissantes  par  elles-mêmes,  sont  fécondes,  tant  du  cdté  mâle  que 
femelle,  lorsqu'on  les  croise  avec  des  individus  distincts  de  la  même  ou  d'un  autre 
espèce.  —  Conclusion. 


On  s'est  beaucoup  moins  préoccupé  de  l'augmentation  de 
vigueur  constitutionnelle  qui  résulte  d'un  croisement  occasion- 
nel entre  des  individus  d'une  même  variété,  mais  appartenant 
à  des  familles  différentes,  ou  entre  des  variétés  distinctes ,  que 
des  effets  nuisibles  qui  peuvent  résulter  de  la  reproduction 
d'individus  trop  rapprochés  par  leur  degré  de  consanguinité. 
Le  premier  point  est  cependant  le  plus  important,  en  même 
temps  que  le  mieux  démontré  des  deux.  Les  effets  nuisibles  de 
l'appariage  d'animaux  consanguins  sont  difficiles  à  reconnaître, 
car  ils  s'accumulent  lentement,  et  diffèrent  beaucoup  par  leur 
intensité  suivant  les  espèces  ;  tandis  que  les  bons  effets  qui 
suivent  presque  toujours  un  croisement  sont  de  suite  appa- 
rents. 11  faut  toutefois  reconnaître  que  les  avantages  qu'on 
peut  retirer  de  la  reproduction  entre  individus  consanguins, 
en  ce  qui  concerne  la  conservation  et  la  transmission  d'un 
caractère  donné,  sont  incontestables  et  l'emportent  souvent 
sur  l'inconvénient  qui  peut  résulter  d'une  légère  perte  de 
vigueur  constitutionnelle.  Relativement  à  la  domestication,  la 
question  a  de  l'importance,  parce  que  la  reproduction  consan- 
guine trop  prolongée  peut  nuire  à  l'amélioration  des  races 
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anciennes,  et  surtout  à  la  création  de  nouvelles.  Elle  a  égale- 
ment une  certaine  importance,  par  sa  portée  indirecte  sur  Thy- 
bridité,  et  peut-être  sur  l'extinction  des  espèces,  dès  qu'une 
forme  est  devenue  assez  rare  pour  être  réduite  à  quelques 
individus,  vivant  sur  un  espace  peu  étendu.  Elle  néagit  d'une 
manière  importante  sur  l'influence  qu'exerce  le  croisement 
libre,  lequel,  en  effaçant  les  différences  individuelles,  con- 
tribue à  amener  l'uniformité  des  caractères  parmi  les  individus 
d'une  même  race  ou  espèce;  car,  s'il  résulte  du  croisement 
une  plus  grande  vigueur  et  plus  de  fécondité  chez  les  produits, 
ceux-ci  se  multiplieront  et  deviendront  prépondérants,  et  le 
résultat  ultérieur  sera  beaucoup  plus  considérable  qu'il  ne 
l'aurait  été  autrement.  Enfm,  relativement  au  genre  humain, 
la  question  a  une  grande  portée  ;  aussi  la  discuterons-nous  en 
détail.  Les  faits  tendant  à  prouver  les  effets  nuisibles  de  la 
reproduction  consanguine  étant  plus  abondants,  quoique  moins 
décisifs,  que  ceux  que  nous  possédons  sur  les  effets  favorables 
des  croisements,  c'est  par  les  premiers,  pour  chaque  groupe 
d'êtres  organisés,  que  nous  commencerons. 

La  défmition  du  croisement  n'offre  aucune  difficulté  ;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  celle  de  la  reproduction  consan- 
guine, ou  ((  en  dedans  »,  (breeding  in  and  in),  parce  que, 
comme  nous  allons  le  voir,  un  même  degré  de  consanguinité 
peut  affecter  les  diverses  espèces  d'animaux  d'une  manière 
différente.  Les  appariages  du  père  et  de  la  fille,  ou  de  la  mère 
et  du  fils,  ou  de  frères  et  sœurs,  poursuivis  pendant  plu- 
sieurs générations,  constituent  les  degrés  les  plus  rapprochés 
possibles  de  consanguinité.  Quelques  juges  compétents,  comme 
Sir  J.  Sebright,  estiment  que  l'union  du  frère  et  de  la  sœur 
est  à  un  degré  de  consanguinité  plus  rapproché  que  celle  des 
parents  avec  leurs  enfants  ;  car  dans  l'union  du  père  avec  sa 
fille,  il  n'y  a  croisement  qu'avec  la  moitié  de  son  propre  sang. 
On  admet  généralement  que  les  conséquences  d'unions  aussi 
rapprochées,  continuées  pendant  longtemps,  sont  une  perte  de 
taille,  de  vigueur  constitutionnelle  et  de  fécondité,  accompa- 
gnée quelquefois  d'une  tendance  aune  mauvaise  conformation. 
Les  inconvénients  qui  résultent  de  l'appariage  d^ndividus 
d'aussi  proche  parenté  ne  se  manifestent  pas  nettement  pen- 
dant les  deux,  trois,  ou  même  les  quatre  premières  générar 
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tions  ;  plusieurs  causes  nous  empêchant  d'apercevoir  le  mal, 
telles  que  la  lenteur  de  1* altération,  qui  est  graduelle ,  et  la 
difliculté  de  distinguer  le  mal  direct  de  l'augmentation  inévi- 
table des  tendances  morbides  qui  peuvent  être  apparentes  ou 
latentes  chez  les  parents  de  proche  consanguinité.  L'avantage 
du  croisement,  d'autre  part,  même  lorsqu'il  n'y  a  pas  ea 
d'unions  consanguines  antérieures,  est  presque  toujours  tout 
d'abord  très-manifeste.  On  a  des  raisons  pour  croire,  et  c'est 
l'opinion  d*un  de  nos  observateurs  les  plus  expérimentés, 
Sir  J.  Sebright  *,  que  les  mauvais  effets  des  unions  consan- 
guines peuvent  être  amoindris  en  séparant  pendant  quelques 
générations,  et  en  exposant  à  différentes  conditions  extérieures, 
les  individus  de  parenté  trop  rapprochée. 

Beaucoup  de  personnes  ont  nié  qu'il  dût  résulter  d'incon- 
vénients directs  de  la  reproduction  consanguine,  à  quelque 
degré  qu'elle  ait  lieu;  mais  aucun  éleveur  pratique,  que  je 
sache,  ne  partage  cette  opinion,  et  surtout  aucun  de  ceux 
qui  ont  élevé  des  animaux  se  propageant  un  peu  rapidement. 
Plusieurs  physiologistes  en  attribuent  les  mauvais  effets  surtout 
à  la  combinaison  et  à  l'augmentation  qui  en  est  la  conséquence 
des  tendances  morbides  communes  aux  deux  parents,  et  il 
n'est  pas  douteux  qu'il  n'y  existe  là  une  cause  puissante  de 
mal.  Il  est  en  effet  très- évident  que  des  hommes  et  des  animaux 
domestiques,  doués  d'une  constitution  misérable,  et  présen- 
tant une  forte  prédisposition  héréditaire  à  la  maladie,  sont 
parfaitement  capables  de  procréer,  s'ils  ne  sont  pas  effective- 
ment malades.  Les appariages  consanguins,  d'autre  part,  entraî- 
nent la  stérilité,  ce  qui  indique  quelque  chose  de  tout  à  fait 
distinct  d'un  accroissement  des  tendances  morbides  communes 
aux  deux  parents.  Les  faits  que  nous  allons  examiner  m'ont 
convaincu  que  c'est  une  loi  de  la  nature  que,  chez  tous  les 
êtres  organisés,  un  croisement  occasionnel  entre  individus  qui 
ne  sont  pas  en  rapports  de  parenté  trop  rapprochée  est  une 
chose  avantageuse;  et  que,  d'autre  part,  la  reproduction  trop 
longtemps  continuée  entre  individus  consanguins  est  nuisible. 

Plusieurs  considérations  générales  ont  beaucoup  contribué 
à  déterminer  ma  conviction,  mais  le  lecteur  aura  plus  de  con- 

1.  Tluart  of  impi-oving  Ihe  Inetd,  etc.,  1809,  p.  16. 
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fiance  dans  les  faits  spéciaux  et  l'autorité  d'observateurs  expé- 
rimentés, qui  a  toujours  une  certaine  valeur,  même  lorsqu'ils 
ne  donnent  pas  les  motifs  de  leur  opinion.  Or  presque  tous 
ceux  qui  ont  élevé  beaucoup  d'animaux  et  ont  écrit  sur  le 
sujet,  comme  Sir  J.  Sebrîght,  André  Knight,  etc.  S  ont  exprimé 
leur  profonde  conviction  de  l'impossibilité  de  continuer  long- 
temps des  croisements  consanguins.  Ceux  qui  ont  consulté  les 
ouvrages  sur  l'agriculture,  ou  les  éleveurs  tels  que  Youatt, 
Low,  etc.,  partagent  également  cette  opinion  ;  et  le  D*^  P.  Lucas, 
s'appuyant  sur  des  autorités  françaises,  arrive  à  une  conclusion 
semblable.  Le  célèbre  agriculteur  allemand,  Hermann  von  Na- 
thusius,  l'auteur  de  l'ouvrage  le  plus  remarquable  que  je  con- 
naisse sur  ces  questions,  est  du  même  avis.  Comme  j'aurai  à 
citer  ses  travaux,  je  dois  dire  que  Nathusius  ne  connaît  pas 
seulement  à  fond  tous  les  ouvrages  d'agriculture  de  toutes 
langues,  mais  qu'il  est  plus  au  courant  des  généalogies  de  nos 
races  britanniques  que  la  plupart  des  Anglais  eux-mêmes;  qu'il 
a  importé  un  grand  nombre  de  nos  animaux  les  plus  améliorés, 
et  est  lui-même  un  éleveur  très-expérimenté. 

On  peut  assez  promptement  s'assurer  des  conséquences 
nuisibles  des  unions  consanguines  répétées,  chez  les  animaux 
qui,  comme  les  poules,  les  pigeons,  etc.,  se  propageant  rapide- 
ment, et  étant  élevés  dans  la  même  localité,  se  trouvent  exposés 
à  des  conditions  toujours  les  mêmes.  J'ai  pris  des  informations 
auprès  d'un  grand  nombre  d'éleveurs,  et  n'en  ai  pas  trouvé 
jusqu'à  présent  un  seul  qui  ne  fût  profondément  convaincu 
qu'un  croisement  avec  une  autre  famille  d'une  même  sous- 
variété  était  de  temps  à  autre  absolument  nécessaire.  La  plu- 
part des  éleveurs  d'oiseaux  de  fantaisie  très-améliorés  estiment 
toujours  le  plus  leur  propre  lignée,  et,  crainte  d'une  altération, 
répugnent  à  faire  un  croisement,  d'autant  plus  que  l'achat 
d'un  oiseau  de  premier  ordre  d'une  autre  branche  est  coûteux, 
et  que  les  échanges  sont  difficiles;  et  cependant,  d'après  ce  que 
j'ai  pu  voir,  tous  les  éleveurs,  à  l'exception  de  ceux  qui  con- 
servent dans  différents  endroits  un  certain  nombre  de  lignées 
distinctes  pour  les  besoins  du  croisement,  sont,  au  bout  de  quel- 
que temps,  forcés  d'en  arriver  là. 

8.  Voir  A.  Walker,  On  Inttrmarriage,  1838,  p.  827.  —  Sir  J.  Sebright,  cité  note  1. 
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Une  autre  considération  générale  qui  me  paraît  importante 
est  celle  que,  chez  tous  les  animaux  ou  plantes  hermaphro- 
dites, qu'on  pourrait  supposer  s'être  perpétuellement  fécondés 
par  eux-mêmes,  et  s'être  ainsi  reproduits  pendant  des  siècles, 
dans  les  conditions  de  la  consanguinité  la  plus  rapprochée,  il 
n'y  a  pas  non  plus  une  seule  espèce  dont  la  conformation 
soit  telle,  qu'elle  ne  puisse  être  fécondée  que  par  elle-même. 
Au  contraire,  comme  nous  l'avons  vu  dans  les  cas  succinctement 
rapportés  dans  le  quinzième  chapitre,  il  existe  des  conforma- 
tions qui  favorisent  et  amènent  inévitablement  à  des  croise- 
ments occasionnels  entre  un  hermaphrodite  et  un  autre  de 
même  espèce,  et  qui,  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  ne 
semblent  pas  avoir  d'autre  fm. 

Il  est  hors  de  doute  qu'en  ce  qui  concerne  le  gros  bétail ,  on  ne  puisse 
pousser  les  appariages  consanguins  assez  loin  avec  avantage  relativement 
aux  caractères  extérieurs,  et  sans  inconvénients  bien  marqués  quant  à  la 
constitution;  la  même  remarque  peut  aussi  s'appliquer  au  mouton.  Ces 
animaux  sont-ils  devenus  graduellement  moins  susceptibles  que  d'autres 
aux  mauvais  effets  de  la  consanguinité  pour  pouvoir  vivre  en  troupes,  — 
condition  où  les  mâles  vieux  et  vigoureux,  ont  l'habitude  d'expulser  tous 
les  intrus,  fait  qui  a  pour  conséquence  leur  appariage  fréquent  avec  leurs 
filles,  —  c'est  ce  que  je  ne  saurais  décider.  Le  cas  des  Longues-cornes  de 
Bakewell,  qui  ont  été,  pendant  une  très-longue  période,  soumis  à  la  repro- 
duction consanguine,  a  été  souvent  cité  ;  cependant  Youatt  ^  dit  que  la  race 
avait  fini  par  acquérir  une  constitution  d'une  délicatesse  qui  exigeait  des 
ménagements  tout  spéciaux,  et  que  sa  propagation  était  toujours  incertaine. 
C'est  chez  les  Courtes-cornes  qu'on  trouve  l'exemple  le  plus  frappant  d'une 
reproduction  consanguine  prolongée;  ainsi  le  fameux  taureau  Favourite 
(qui  lui-même  était  le  produit  d'un  demi-frère  et  d'une  sœur  de  Foijambe), 
fut  successivement  apparié  avec  sa  fille,  sa  petite-fille  et  son  arrière-petite- 
fille;  de  sorte  que  la  vache  produite  de  cette  dernière  union,  contenait  dans 
ses  veines  les  45/46  ou  93.75  pour  cent,  du  sang  de  Favourite.  Appariée 
avec  le  taureau  Wellington,  qui  lui-même  renfermait  dans  ses  veines  62.5 
pour  400  du  sang  de  Favourite,  cette  vache  produisit  Clarissa;  laquelle, 
livrée  au  taureau  Lancaster,  aussi  un  descendant  de  Favourite,  avec  68.75 
pour  400  du  sang  de  ce  dernier,  donna  des  produits  de  grand  mérite^. 
Cependant  Collins,  l'éleveur  de  ces  animaux  et  grand  partisan  lui-même 
des  unions  consanguines,  croisa  une  fois  sa  souche  par  un  Galloway,  et 
obtint  de  ce  croisement  des  vaches  qui  atteignirent  les  prix  les  plus  élevés. 

3.  Cattle,  p.  199. 

4.  NaUiusius,  Uebet'  Shortliorn  Rindvieh,  1857,  p.  71.  —  Gardenet't  ChronieU,  1860,  p.  «70. 
—  Plusieurs  cas  analogues  sont  donnés  dans  un  travail  récent  de  MM.  C.  Macknight  et  D' H. 
Madden,  On  tht  tnu  pHneipUs  of  BreaUng,  Melbourne,  Australia,  1885. 
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Le  troupeau  de  Bâtes  était  considéré  comme  le  plus  remarquable  au  monde. 
Pendant  treize  ans,  il  se  livra  aux  appariages  consanguins  les  plus  rappro- 
chés, mais  pendant  les  dix-sept  années  suivantes,  quoique  ayant  la  plus 
haute  idée  de  sa  souche,  il  introduisit,  à  trois  reprises  différentes,  du  sang 
nouveau  dans  son  troupeau,  non  pas,  dit-il,  pour  améliorer  la  forme  de  ses 
bètes,  mais  à  cause  de  leur  fertilité  amoindrie.  D'après  un  éleveur  célèbre  *, 
Fopinion  personnelle  de  M.  Bâtes  était  que  «  les  croisements  consanguins 
faits  avec  une  mauvaise  souche  étaient  ruine  et  dévastation,  mais  qu'on 
pouvait  les  pratiquer  avec  sûreté,  dans  certaines  limites,  lorsque  les  indi- 
vidus de  parenté  rapprochée  provenaient  d'animaux  de  premier  ordre.  » 
Nous  voyons  donc  que  les  unions  consanguines  ont  été  poussées  fort  loin 
chez  les  Courtes-cornes  ;  mais  Nathusius,  après  un  examen  très-minutieux 
de  leur  généalogie ,  dit  n'avoir  trouvé  aucun  cas  d'un  éleveur  qui  ait  suivi 
cette  marche  pendant  toute  sa  vie.  D'après  ses  études  et  son  expérience,  il 
conclut  à  la  nécessité  des  unions  consanguines  pour  anoblir  la  souche,  mais 
qu'il  faut  apporter  à  leur  emploi  de  très-grandes  précautions  par  suite  de 
la  tendance  à  l'infécondité  et  à  l'affaiblissement  qui  peut  en  résulter.  J'ajou- 
terai qu'une  autre  autorité  ^  a  constaté  que  les  Courtes-cornes  donnent  beau- 
coup plus  de  veaux  estropiés  qu'aucune  autre  race  de  bétail. 

Quoique  par  une  sélection  bien  entendue  des  meilleurs  animaux  (comme 
cela  arrive  dans  l'état  de  nature  par  la  loi  de  la  lutte],  on  puisse  pousser 
assez  loin  les  unions  consanguines  chez  le  gros  bétail,  les  effets  avanta- 
geux d'un  croisement  entre  deux  races  quelconques  se  manifestent  de 
suite  par  un  accroissement  dans  la  taille  et  la  vigueur  des  produits;  et, 
comme  me  l'apprend  M.  Spooner,  le  croisement  de  races  distinctes  amé- 
liore certainement  les  individus  destinés  à  la  boucherie.  Ces  animaux 
croisés  n'ont,  cela  va  sans  dire,  aucune  utilité  pour  l'éleveur,  mais  pendant 
longtemps  on  en  a  produit  dans  diverses  parties  de  T Angleterre,  pour  le  cou- 
teau ''j  et  leur  mérite  est  actuellement  si  bien  reconnu,  qu'aux  expositions 
de  bétail  gras,  on  a  établi,  pour  les  recevoir,  une  classe  séparée.  Le  plus 
beau  bœuf  gras  de  la  grande  exposition  d'Islington  en  4862,  était  un 
animal  croisé. 

Culley  et  d'autres  ont  invoqué  le  bétail  à  demi  sauvage,  conservé  depuis 
probablement  quatre  ou  cinq  cents  ans  dans  les  parcs  d*Angleterre,  comme 
un  exemple  d'une  reproduction  consanguine  longtemps  prolongée  dans 
un  même  troupeau,  sans  qu'il  paraisse  en  être  résulté  d'inconvénients. 
Quant  au  bétail  du  parc  de  Chillingham ,  feu  lord  Tankerville  a  reconnu 
qu'ils  étaient  mauvais  reproducteurs  ^.  Dans  une  lettre  que  M.  Hardy,  le 
surveillant,  m'a  adressée  en  Mai  4  864 ,  il  estime  que,  sur  un  troupeau  de 
cinquante  tètes,  le  chiffre  moyen  des  animaux  annuellement  abattus,  tués 
en  se  battant,  ou  morts,  est  d'environ[de  dix,  soit  un  sur  cinq.  Le  troupeau 
se  maintenant  toujours  à  peu  près  au  même  chiffre,  le  taux  d'accroissement 

5.  M.  Willoughby  Wood,  Gardener's  dhronicle,  1855,  p.  411,  et  1860,  p.  270.  —  Voir  le» 
généalogies  et  tables  données  par  Nathusius,  Rindvieh,  p.  72-77. 

6.  M.  Wright.  Jowm.  of  Hoy,  Agrie.  Soc,  toI.  VII,  1846,  p.  204. 

7.  Totiatt,  Cattle,  p.  202. 

8.  Report  BiitUh  Asioe,  Zoolog.  Sect.,  1838. 
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doit  être  également  de  un  sur  cinq.  Les  taureaux  se  livrent  des  combats 
furieux,  de  sorte  qu'il  doit  en  résulter  une  stricte  sélection  des  mâles  les 
plus  vigoureux.  J'ai  eu,  par  M.  D.  Gardner,  l'agent  du  duc  de  Haroilton, 
les  renseignements  suivants  sur  le  bétail  sauvage  qui  est  conservé  dans  le 
parc  de  Lanarkshire,  occupant  une  superBcie  d'environ  ÎOO  acres.  Les  bétes 
varient  de  soixante-cinq  à  quatre-vingts  pour  le  nombre  ;  le  chiffre  de  leur 
mortalité  annuelle  est  de  huit  à  dix,  de  sorte  que  le  taux  des  naissances  ne 
doit  être  que  de  un  sur  six.  Dans  l'Amérique  du  Sud,  où  les  troupeaux  sont 
à  demi  sauvages  et  offrent  par  conséquent  un  assez  bon  terme  de  compa- 
raison, l'accroissement  naturel  du  bétail  est,  d'après  Azara,  d'environ  un 
tiers  à  un  quart  du  nombre  total  des  botes  d'une  estancia ,  ou  de  un  sur 
trois  ou  quatre,  ce  qui  ne  s'applique  sans  doute  qu'aux  animaux  adultes, 
propres  à  la  consommation.  Le  bétail  des  parcs  d'Angleterre,  chez  lequel 
la  reproduction  consanguine  a  longtemps  eu  lieu  dans  les  limites  d'un 
même  troupeau,  est  donc,  relativement,  passablement  moins  fertile.  Et 
quoique,  dans  un  pays  ouvert  comme  le  Paraguay,  il  doive  se  faire  de 
temps  en  temps  quelques  croisements  entre  les  divers  troupeaux,  les  habi- 
tants croient  cependant  à  la  nécessité  de  l'introduction  occasionnelle  d'ani- 
maux provenant  d'une  autre  localité,  pour  empêcher  la  dégénérescence  et 
une  diminution  dans  la  fécondité^.  Il  doit  v  avoir  eu  dans  le  bétail  des 
parcs  de  Chillingham  et  de  Hamilton,  une  diminution  considérable  dans 
la  taille,  depuis  les  temps  anciens ,  puisque  le  professeur  Riitimeyer  a 
montré  qu'il  descend  presque  certainement  du  gigantesque  Bos  primige- 
nius.  Cette  perte  de  taille  peut  sans  doute  être  attribuée  à  des  circon- 
stances extérieures  moins  favorables,  quoiqu'on  ne  puisse  cependant 
pas  regarder  comme  étant  dans  des  conditions  désavantageuses  des  ani- 
maux pouvant  errer  dans  de  vastes  parcs,  et  nourris  pendant  les  hivers 
rigoureux. 

Il  y  a  eu  aussi  chez  les  moutons,  et  dans  un  même  troupeau,  une  repro- 
duction consanguine  longtemps  soutenue;  mais  je  ne  saurais  dire  si  des 
indivMus  de  parenté  très-rapprochée,  ont  été  aussi  souvent  appariés  entre 
eux  que  cela  a  eu  lieu  pour  le  bétail  Courtes-cornes.  Pendant  cinquante 
ans,  MM.  Brown  n'ont  introduit  aucun  sang  étranger  dans  leur  excellente 
souche  de  Leicesters.  M.  Barford  a  fait  de  même  pour  ses  troupeaux  de 
Foscote,  depuis  4810.  II  soutient  qu'une  expérience  d'un  demi'^siècle  l'a 
convaincu  que,  lorsque  deux  animaux  de  proche  parenté  sont  parfaitement 
sains  de  constitution ,  les  unions  consanguines  n'entraînent  aucune  dégé- 
nérescence; mais  il  ajoute  qu'il  ne  se  fait  pas  un  point  d'orgueil  de  ne 
faire  reproduire  que  des  animaux  consanguins  les  plus  rapprochés.  Le 
troupeau  Naz,  en  France,  a  été  maintenu  pendant  soixante  ans,  sans  l'intro- 
duction d'un  seul  bélier  étranger  ^^.  Néanmoins,  la  plupart  des  grands 
éleveurs  de  moutons  ont  protesté  contre  une  trop  grande  prolongation  des 
unions  consanguines  ^^  Un  des  éleveurs  récents  les  plus  célèbres,  Jonas 

9.  Aztra,  Qtuidntpèdes  du  Paraguay,  t.  II,  p.  254,  868. 

10.  Pour  le  cas  do  MM.  Brown,  Gardentr's  Chroniele,  1855,  p.  26.— Pour  les  Poscotet, 
ihid.,  1860,  p.  416.  —  Pour  le  troupeau  Naz,  Bull.  Sœ.  d'Acel.,  1860,  p.  4T7. 

11.  Nathusius,  0.  C,  p.  65.  —  Youatt,  On  Sfteep,  p.  495. 
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Webb,  opérait  sur  cinq  familles  séparées  pour  maintenir  ainsi  une  distance 
convenable  dans  le  degré  de  parenté  des  deux  sexes  ^'. 

Bien  qu'on  puisse,  sans  inconvénient  apparent,  continuer  longtemps  les 
unions  consanguines  chez  le  mouton,  les  fermiers  ont  souvent  l'habitude 
de  croiser  des  races  distinctes  pour  produire  des  animaux  de  boucherie, 
fait  qui  prouve  que  cette  pratique  est  avantageuse.  M.  Spooner  résume 
son  excellent  ouvrage  sur  le  croisement,  en  constatant  qu'il  y  a  un  avantage 
pécuniaire  directe  tirer  des  croisements  judicieux,  surtout  lorsque  le  mâle 
est  plus  grand  que  la  femelle.  Lord  Somerviile,  ancien  éleveur  célèbre,  dit 
expressément  que  ses  demi-sangs  de  Ryelands  et  de  moutons  Espagnole 
étaient  beaucoup  plus  grands,  soit  que  les  Ryelands,  soit  que  les  Espagnols 
purs  *^. 

Comme  quelques-uns  de  nos  parcs  anglais  sont  fort  anciens,  j'ai  pensé 
qu'il  devait  y  avoir  eu  une  reproduction  consanguine  fort  prolongée  chez 
les  daims  (Cervus  dama)  qu'on  y  conserve;  mais  après  information,  il 
parait  que  l'usage  ordinaire  est  d'y  introduire  de  temps  à  autre  du  sang 
nouveau  au  moyen  de  mâles  tirés  d'autres  parcs.  M.  Shirley  ^^,  qui  a  beau- 
coup étudié  le  sujet,  admet  qu'il  y  a  des  parcs  dans  lesquels,  de  mémoire 
d'homme,  il  n'y  a  eu  aucun  mélange  de  sang  étranger.  Il  conclut  cepen- 
dant que  finalement  «  la  reproduction  consanguine  constante,  doit  certai- 
«r  nement  tourner  au  désavantage  du  troupeau  entier,  bien  qu'il  faille 
«  très-Ion giemps  pour  pouvoir  le  constater;  de  plus,  quand  nous  trouvons, 
«  ce  qui  est  constamment  le  cas,  qu'une  introduction  de  sang  nouveau  a 
«  toujours  été  avantageuse  au  cerf,  tant  en  améliorant  sa  taille  et  son 
a  apparence,  qu'en  éloignant  certaines  maladies  auxquelles  cet  animal  est 
«  sujet  lorsque  le  sang  n'a  pas  été  renouvelé,  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de 
«  doute  à  avoir  qu'un  croisement  judicieux  avec  une  bonne  souche  n'ait 
<f  les  conséquences  les  plus  heureuses,  et  ne  soit  même,  tôt  ou  tard,  essen- 
«  tiel,  pour  maintenir  un  parc  dans  un  état  prospère.  » 

On  a  invoqué  les  fameux  chiens  pour  la  chasse  au  renard  de  M.  Meynell, 
comme  un  exemple  de  reproduction  consanguine  n'ayant  pas  été  iuivie 
de  mauvais  effets;  et  Sir  J.  Sebright  s'est  assuré  auprès  de  lui  qu'il  appa- 
riait souvent  père  et  fille,  mère  et  fils,  et  quelquefois  même  frères  et  sœurs. 
Sir  J.  Sebright  ^'^  déclare  toutefois  qu'à  la  suite  d'appariages  de  frères  et 
sœurs,  il  a  vu  des  épagneuls  de  forte  race  devenir  de  petits  chiens  faibles. 
Le  Rév.  D.  W.  Fox  m'a  signalé  un  cas  d'une  petite  souche  de  limiers  qui 
avaient  été  longtemps  gardés  dans  la  même  famille,  mais  étaient  devenus 
de  très-mauvais  reproducteurs,  et  avaient  presque  tous  une  grosseur 
osseuse  sur  la  queue.  Un  seul  croisement  avec  une  souche  différente  de 
limier,  leur  rendit  leur  fertilité  et  fit  disparaître  la  tendance  à  une  défor- 

IS.  Gardener's  ChronicU,  1861.  p.  631. 

18.  Lord  Somenrille,  Faeis  on  Sheep  and  Hutbandry,  p.  6.~  M.  Spooner,  Journal  of  Rojf. 
Agrie,  Soc.  of  England,  vol.  XX.  part.  II.  —  Voir,  sur  le  même  sujet,  un  travail  de  IC.  C. 
Howard,  Gardener's  Chronicle,  1860,  p.  321. 

14.  Bvelyn  P.  Shirley,  Some  account  of  Englith  Deer  Parks,  1867. 

15.  The  Art  of  improv(ng  the  Breed,  etc.,  p.  13.  —  Scrope,  Art  of  Deer  ttalking,  p.  850- 
858. 
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mation  de  la  queue.  On  in*a  communiqué  un  autre  cas  relatif  au  limier, 
dans  lequel  il  fallait  soutenir  la  femelle  pendant!raccouplement.  Si  on  con- 
sidère combien  l'accroissement  naturel  du  chien  est  rapide,  on  ne  com- 
prendrait pas  les  prix  si  élevés  auxquels  peuvent  atteindre  les  races  les 
plus  améliorées,  qui  supposent  précisément  une  longue  série  d'unions 
consanguines,  si  cette  pratique  ne  diminuait  pas  leur  fertilité,  tout  en 
augmentant  les  chances  de  maladie.  M.  Scrope,  une  autorité  dans  la 
matière,  attribue  la  rareté  et  l'amoindrissement  de  taille  du  chien  courant 
écossais,  en  grande  partie  aux  unions*consanguines,  le  petit  nombre  des 
individus  qui  existent  encore  dans  le  pays,  étant  tous  parents  à  un  degré 
très-rapproché. 

Il  est  toujours  plus  ou  moins  difficile  d'amener  les  animaux  très-amé- 
liorés  à  reproduire  rapidement,  et  tous  sont  de  constitution  très-délicate; 
je  ne  prétends  cependant  pas  que  tous  ces  effets  doivent  être  entièrement 
attribués  aux  unions  consanguines.  Un  grand  connaisseur  en  lapins  ^^ 
dit  qu*on  force  trop  dans  leur  jeune  âge  les  femelles  à  longues  oreilles 
pour  qu'elles  puissent  avoir  grande  Ivaleur  pour  la  reproduction;  et  en 
effet  elles  se  montrent  souvent  mauvaises  mères  ou^stériles.  Il  en  est  de 
même  des  mâles  qui  sont  souvent  inféconds.  Les  lapins  appartenant  à  ces 
races  perfectionnées,  abandonnent  souvent  leurs  petits,  de  sorte  qu'il  faut 
avoir  des  nourrices  d'une  autre  race,  pour  pouvoir  élever  ces  derniers. 

C'est  sur  le  porc  que  les  éleveurs  sont  le  plus  unanimement  d'accord, 
pour  reconnaître  les  effets  fâcheux  des  unions  consanguines  trop  prolongées. 
M.  Druce,  l'éleveur  connu  des  Oxfordshires  améliorés  (race  croisée),  dit 
que  chez  ces  animaux  on  ne  peut  pas  conserver  la  constitution  sans  un 
changement  de  mâles,  ceux-ci  devant  être  pris  dans  une  autre  tribu  de  la 
même  race.  M.  Fisher  Hobbs,  le  créateur  de  la  race  Essex  améliorée,  avait 
divisé  sa  souche  en  trois  familles  séparées,  au  moyen  desquelles  il  maintint 
sa  race  pendant  vingt^ans,  par  une  sélection  judicieuse  faite  sur  les  trois 
familles  distinctes  *"'.  Lord  Western  importa  le  premier  une  truie  et  un 
verrat  napolitains.  Après  avoir  appliqué  à  celtelpaire  et  à  ses  produits  la 
génération  consanguine  jusqu'au  point  où  la  race  menaçait  de  s'éteindre, 
il  croisa  ses  porcs  napolitains  avec  ceux  de  l'ancienne  race  d'Essex  et 
fit  ainsi  le  premier  pas  vers  la  race  d'Essex  améliorée.  M.  J.  Wright, 
éleveur  connu  **,  croisa  un  verrat  avec  sa  fille,  sa  petite-fille,  son  arrière 
petite-fille,  et  ainsi  de  suite  pendant  sept  générations.  Le  résultat  fut 
que,  dans  plusieurs  cas,  les  produits  furent  stériles;  d'autres  périrent,  et 
parmi  ceux  qui  survécurent,  un  certain  nombre  étaient  comme  idiots,  ne 
pouvant  même  pas  teter  la  mamelle,  et  incapables  de  marcher  droit.  Il 
faut  noter  que  les  deux  dernières  truies  résultant  de  cette  longue  série 
do  générations  consanguines,  furent  livrées  à  des  verrats  d'une  autre 
fomille,  et  produisirent  plusieurs  portées  de  porcs  parfaitement  sains.  La 


16   Cottage  Gardener.  1861,  p.  327. 

17.  Youatt,  On  Vie  Pig,  édit.  de  Sidney,  1860,  p.  30,  33,  citation  de  If.  Druce;  —p.  29, 
cas  de  lord  Western. 

18.  Journ.  Roy,  Agric.  Soc.  of  England,  1846;  VU,  p.  205. 
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meilleure,  sous  le  rapport  de  l'apparence  extérieure,  procréée  dans  ces  sept 
générations,  fut  une  truie  qui  constitua  à  elle  seule  la  portée  de  la  dernière; 
appariée  avec  son  père  elle  resta  stérile,  mais  produisit  immédiatement 
par  un  verrat  de  sang  étranger.  Il  résulte  de  ce  cas  de  M.  Wright,  qu'une 
série  d'unions  consanguines  très-rapprochées,  n'avaient  pas  affecté  les  for- 
mes extérieures,  ni  le  mérite  des  jeunes,  mais  avaient  exercé  une  action 
sérieuse  sur  leur  constitution  générale,  leurs  facultés  mentales,  et  surtout 
sur  les  fonctions  de  la  reproduction. 

Nathusius  ^^  donne  un  cas  analogue  et  encore  plus  frappant;  ayant 
importé  d'Angleterre  une  truie  pleine  de  la  grande  race  du  Yorkshire,  il 
apparia  successivement  entre  eux  ses  produits  pendant  trois  générations; 
le  résultat  fut  défavorable  ;  les  jeunes  eurent  une  faible  constitution ,  et 
leur  fécondité  fut  diminuée.  Une  des  dernières  truies,  qui  était  un  bon 
animal,  appariée  avec  son  propre  oncle  (qui  s'était  montré  fécond  avec  des 
truies  d'autres  races),  fit  une  première  portée  de  six,  et  ensuite  une 
seconde  de  cinq  petits  très-faibles.  Il  livra  ensuite  cette  truie  à  un  verrat 
d'une  petite  race  noire  aussi  importée  d'Angleterre,  lequel  apparié  avec 
des  truies  de  sa  race  donnait  de  sept  à  neuf  petits;  la  truie  de  la  grande 
race,  si  peu  productive  auparavant,  produisit,  par  le  petit  porc  noir,  une 
première  portée  de  vingt  et  un  petits  et  une  seconde  de  dix-huit;  soit  un 
total  de  trente-neuf  beaux  produits  dans  une  année.' 

Comme  nous  l'avons  déjà  vu  pour  d'autres  animaux,  et  même  lorsque 
la  génération  consanguine  modérée  ne  produit  pas  d'effets  fâcheux,  ainsi 
que  le  dit  un  éleveur,  M.  Coate,  «  les  croisements  sont  très-profitables  an 
fermier  pour  obtenir  une  plus  forte  constitution  et  plus  de  rapidité  de 
croissance;  mais  pour  moi,  qui  élève  les  porcs  pour  la  reproduction,  je  ne 
puis  en  faire,  parce  qu'il  faut  des  années  pour  revenir  à  la  pureté  de 
sang  *°.  » 

Relativement  à  l'homme,  la  question,  sur  laquelle  je  ne 
m'étendrai  pas  longuement,  parce  qu'elle  est  entourée  de  pré- 
jugés, a  été  discutée  à  divers  points  de  vue  par  plusieurs 
auteurs  ".  M.  Tylor",  a  montré  que,  dans  les  parties  du 
monde  les  plus  diverses,  et  chez  les  races  les  plus  différentes, 
les  mariages  entre  parents, —  même  éloignés  —  ont  été  rigou- 
reusement interdits.  On  pourrait  citer  quelques  cas  exception- 
nels, surtout  dans  les  familles  royales,  qui  ont  été  traités  par 

1».  0.  C,  p.  78. 

90.  Sidney,  On  the  Pig,  p.  36,  note  p.  34.  —  Richardson,  On  the  Pig,  1847,  p.  26. 

SI.  Le  D*  Daily  a  publié  un  excellent  article  (traduit  dans  Anthrop.  Retiew  Mac.,  1864^ 
p.  65),  où  il  critique  tous  les  auteurs  qui  ont  soutenu  que  les  mariages  consanguins  en- 
traînent de  fâcheuses  conséquences.  Il  est  Trai  que  plusieurs  aTOcats  de  ce  côté  do  la  ques- 
tion ont  gâté  leur  cause  par  des  inexactitudes  ;  ainsi  Devay,  Du  Danger  des  Mariages,  etc., 
1862,  p.  141,  dit  que  le  législateur  de  l'Ohio  a  prohibé  les  mariages  entre  cousins;  mais, 
après  informations  prises  aux  États-Unis,  je  me  suis  assuré  que  cette  assertion  est  inexacte. 

22.  Early  Histary  of  Man,  1865,  chap.  x. 
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M.  W.  Adam  »♦  et  déjà  par  Hofacker  en  1828.  M.  Tylor  est 
disposé  à  croire  que  la  prohibition  presque  universelle  des 
mariages  consanguins,  doit  son  origine  à  l'observation  des 
effets  nuisibles  qui  en  résultent;  et  il  explique,  d'une  manière 
ingénieuse,  quelques  anomalies  apparentes  dans  la  prohibition, 
qui  ne  s'applique  pas  également  aux  mêmes  degrés  de  parenté 
du  côté  masculin  et  féminin.  11  admet  toutefois  que  d'autres 
causes,  telles  que  l'extension  d'alliances  d'amitié,  ont  pu  être 
prises  en  considération.  D'autre  part,  M.  W.  Adam  conclut 
que  les  mariages  entre  parents  rapprochés,  sont  vus  avec  répu- 
gnance et  prohibés,  par  suite  de  la  confusion  qui  en  résulte- 
rait dans  la  transmission  de  la  propriété,  et  d'autres  raisons 
encore  plus  abstraites  ;  mais,  je  ne  puis  admettre  cette  idée, 
devant  le  fait  que  les  sauvages  de  l'Australie  et  de  l'Amérique 
du  Sud  **,  qui  n'ont  pas  de  propriétés  à  transmettre,  ni  de 
sens  moral  bien  délicat,  ont  horreur  de  l'inceste. 

Comme  pouvant  jeter  quelque  jour  sur  ce  sujet  au  point 
de  vue  de  l'homme,  et  si  une  telle  vérification  était  possible,  il 
serait  intéressant  de  savoir  comment  se  comportent  sous  ce  rap- 
port les  singes  anthropomorphes  supérieurs  ;  —  si  les  jeunes 
mâles  et  femelles  se  séparent  de  leurs  parents  ;  ou  si  les  vieux 
mâles,  jaloux  de  leurs  fils,  les  expulsent;  ou  enfin,  s'il  existe 
quelque  instinct  héréditaire,  ayant  pu  se  développer  ensuite 
des  avantages  qui  en  résultaient  pour  l'espèce,  et  qui  pousse 
les  jeunes  individus  d'une  même  famille  à  s'apparier  de 
préférence  avec  ceux  de  familles  différentes,  plutôt  que  de 
s'unir  entre  eux.  Un  grand  nombre  de  faits  prouvent  que  la 
progéniture  produite  par  des  ascendants  n'ayant  entre  eux 
aucune  relation  de  parenté  est  plus  vigoureuse  et  plus  fé- 
conde que  celle  de  parents  consanguins  ;  de  là  tout  sentiment, 
quelque  léger  qu'il  soit, — qu'il  provienne  d'une  excitation 
sexuelle  déterminée  par  la  nouveauté,  ou  par  toute  autre 
cause ,  —  poussant  plutôt  aux  unions  de  la  première  caté- 
gorie qu'à  celles  de  la  seconde,  et  s' accroissant  par  sélection 
naturelle,  a  pu  devenir  instinctif;  et  les  individus  ayant  une 
préférence  innée  de  cette  nature,  ont  dû  tendre  à  augmenter 

23.  On  Consanguinity  in  Sfarriage,  FortnigfUly  Review,  18Ô5,  p.  710.  —  Hofacker,  0.  C. 

24.  Sir  G.  Qraj,  Journal  of  Expédition»  t'nio  Awiralia,  vol.  II,  p.  243.  ~  Dobrizboffer, 
On  the  Abipones  of  SotUh  America. 


43)  AVANTAGES  DU  CROISEMENT. 

en  nombre.  II  est  probable  que  c'est  ainsi  que  des  sauvages 
dégradés  auront  acquis,  d'une  manière  inconsciente,  leur 
aversion  et  leur  horreur  pour  les  mariages  incestueux,  bien 
plutôt  qu'ils  n'en  auront  découvert,  par  le  raisonnement  et 
l'observation,  les  inconvénients  fâcheux.  Le  fait  que  cette  aver- 
sion fait  parfois  défaut  n'est  pas  un  argument  valable  contre 
la  nature  instinctive  du  sentiment,  car  on  sait  que  tout  instinct 
peut  occasionnellement  manquer  ou  être  vicié,  comme  cela 
arrive  pour  l'amour  maternel  ou  les  sympathies  sociales.  En 
ce  qui  concerne  l'homme,  il  est  probable  qu'on  ne  pourra 
jamais  établir  par  des  preuves  directes  si  les  alliances  con- 
sanguines ont  des  effets  nuisibles,  parce  qu'il  ne  se  propage 
que  lentement,  et  qu'il  ne  peut  être  soumis  à  aucune  expé- 
rimentation ;  mais  le  fait  que,  de  tous  temps  et  dans  toutes  les 
races,  l'usage  universel  a  proscrit  les  mariages  consanguins, 
est  certainement  un  argument  d'un  grand  poids.  D'ailleurs, 
nous  sommes  certains  que  la  conclusion,  quelle  qu'elle  puisse 
être,  à  laquelle  nous  conduira  l'étude  des  animaux  supérieurs, 
sera  applicable  à  l'homme. 

Si  nous  passons  aux  oiseaux,  nous  pourrons  réunir  un  ensemble  con- 
sidérable de  preuves,  qui  condamnent  les  unions  consanguines  dans  les 
races  gallines.  Sir  J.  Sebright  constate  que  les  nombreuses  expériences 
qu'il  a  tentées  sur  ce  point  ont  toujours  eu  pour  résultat  des  oiseaux  à 
longues  jambes,  à  petit  corps,  et  mauvais  reproducteurs  ".  Il  a  produit  les 
fameux  Bantams  qui  portent  son  nom^  par  des  croisements  complexes,  et 
par  des  unions  consanguines  à  un  degré  très-rapproché;  et  depuis  leur 
création,  d'autres  éleveurs  ont  suivi  le  même  système  avec  ses  Bantams^ 
qui  sont  aujourd'hui  notés  comme  mauvais  reproducteurs.  J*ai  vu  des 
Bantams  argentés  provenant  directement  de  sa  souche,  qui  étaient  devenus 
aussi  stériles  que  des  hybrides,  et  qui,  sur  deux  fortes  couvées  d'œufs,  ne 
produisirent  pas  un  seul  poulet.  M.  Hewitt  a  remarqué  que  dans  les  Ban- 
tams, la  stérilité  du  mâle  est,  à  de  rares  exceptions  près,  étroitement  liée  à 
la  perle  de  certains  caractères  masculins  secondaires,  et  il  ajoute  :  «  J'ai 
constaté,  comme  règle  générale,  que  la  moindre  déviation  du  caractère 
féminin  du  Bantam  Sebright  mâle,  —  ne  fût-ce  que  rallongement  d'un 
demi-pouce  des  deux  principales  rectrices,  —  correspond  à  une  probabilité 
d'augmentation  dans  sa  fécondité  '^.  » 

Bï.  Wright  *■'  raconte  que  les  coqs  de  combat  si  célèbres  de  M.  Clark, 


85.  Art  of  improvinç  the  bretd,  p.  13. 

26.  The  PouUry  Book,  M.  Tegetmeier,  1866,  p.  845. 

27.  Joum,  Roy.  Apic.  Soc.,  1846,  vol.  VII,  p.  «05.  —  Perguaon ,  On  the  Fowl,  p.  88, 
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à  force  de  ne  se  reproduire  qu'entre  eux,  avaient  Gni  par  perdre  leurs 
dispositions  belliqueuses,  et  se  laissaient  hacher  sur  place  sans  faire  de 
résistance;  en  même  temps  leur  taille  s'était  réduite  au  point  qu'ils  se 
trouvaient  au-dessous  du  poids  voulu  pour  concourir  aux  grands  prix  ;  mais 
à  la  suite  d'un  croisement  avec  une  autre  famille,  ils  reprirent  leur  poids 
et  leur  courage  primitifs.  Comme  on  pèse  toujours  les  coqs  avant  le  combat, 
leur  augmentation  ou  diminution  de  poids  était  bien  réellement  constatée. 
M.  Clark  ne  parait  pas  avoir  apparié  les  frères  et  sœurs,  le  mode  d'union 
qui  est  le  plus  nuisible;  et  après  beaucoup  d'essais,  il  a  reconnu  que  le 
produit  du  père  et  de  la  fille  présentait  une  plus  forte  réduction  de  poids  que 
celui  de  la  mère  et  du  fils.  M.  Eyton,  qui  est  un  grand  éleveur  de  Dorkings 
gris,  m'apprend  qu'ils  diminuent  toujours  de  taille  et  perdent  de  leur 
fécondité,  si  on  ne  fait  pas  intervenir,  de  temps  à  autre,  un  croisement 
avec  une  autre  souche.  11  en  est  de  môme  d'après  M.  Hewitt  pour  les 
Malais,  au  point  de  vue  de  la  taille  '^. 

Un  auteur  expérimenté  '^  remarque  qu'un  même  amateur,  comme  on 
le  sait  du  reste,  maintient  rarement  longtemps  la  supériorité  de  ses 
oiseaux;  ce  qui  est  incontestablement  dû  à  ce  que  toute  sa  souche  est  de 
même  sang;  il  est  donc  indispensable  défaire  occasionnellement  intervenir 
on  oiseau  d'un  autre  lignage.  Cela  n'est  pas  nécessaire  pour  ceux  qui  ont 
soin  de  tenir  plusieurs  familles  séparées  dans  des  stations  différentes.  Ainsi, 
H.  Ballance  qui  élève  des  Malais  depuis  plus  de  trente  ans,  et  a  déjà,  avec 
ses  oiseaux,  remporté  plus  de  prix  qu'aucun  autre  éleveur  en  Angleterre, 
soutient  que  la  génération  en  dedans  ne  cause  pas  nécessairement  la  dégé- 
nérescence, mais  que  tout  dépend  de  la  manière  de  faire,  a  Mon  système, 
dit-il,  a  été  d'établir  cinq  ou  six  familles  distinctes,  d'élever  chaque  année 
environ  trois  cents  poulets,  de  choisir  dans  chacune  les  meilleurs  oiseaux 
pour  les  croisements,  et  de  m'assurer  ainsi  un  mélange  de  sang  suffisant 
pour  empêcher  toute  détérioration  ^^.  » 

Tous  les  éleveurs  sont  donc  unanimes  à  reconnaître  que,  pour  les 
volailles  maintenues  dans  un  même  endroit,  la  reproduction  consanguine, 
poussée  même  à  un  degré  qui  serait  sans  conséquence  pour  la  plupart  des 
quadrupèdes,  entraîne  très-promptement  des  effets  nuisibles.  On  admet 
d'autre  part,  d'une  manière  très-générale,  que  les  poulets  croisés  sont  les 
plus  robustes  et  les  plus  faciles  à  élever  '*.  M.  Tegetmeier  "*,  très-compé- 
tent sur  ce  sujet,  dit  que  les  poules  Dorkings  laissées  aux  coqs  Houdan  ou 
Crève-cœur,  produisent,  au  commencement  du  printemps,  des  poulets, 
qui,  par  leur  taille,  leur  vigueur,  leur  précocité  et  leurs  qualités  pour  le 
marché,  l'emportent  de  beaucoup  sur  ceux  des  races  pures.  M.  Hewitt  dit. 


an.  —  Poultry  Dookt  1866,  p.  135,  quant  aa  degré  reconnu  par  les  éleveurs  de  coqs  de 
Combat ,  jusqu'auquel  on  peut  pousser  la  consanguinité ,  par  exemple,  croiser  occasionnel- 
lement une  mère  et  un  fil^,  mais  on  évitant  la  répétition  d'usions  de  ce  genre. 

88.  Pouitry  Book,p.  79. 

29.  Poulti-y  Chnmicle,  1854,  vol.  I,  p.  43. 

80.  Poultry  Book,  p.  79. 

81.  Poultry  Chromcle,  vol.  I,  p.  89. 
8d.  Poultry  Book,  1866,  p.  210. 
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qu'en  règle  générale,  le  croisement  dans  les  races  gallines  augmehte  la 
taille.  Les  hybrides  entre  Tespèce  galline  et  le  faisan  sont  beaucoup  plus 
grands  que  l'un  ou  Taulre  des  ascendants;  ceux  du  faisan  doré  et  de  la 
poule  faisane  commune  sont  dans  le  même  cas  ''.  Je  reviendrai  sur  la 
question  de  l'augmentation  de  la  taille  chez  les  hybrides. 

Gomme  nous  Tavons  déjà  dit,  les  éleveurs  sont  aussi  d'accord  que, 
pour  les  Pigeons,  il  est  absolument  indispensable,  malgré  la  dépense  que 
cela  occasionne,  de  croiser  leurs  oiseaux  les  plus  estimés,  avec  des  indi- 
vidus d'un  autre  lignage,  mais  appartenant,  bien  entendu,  à  la  même  va- 
riété. Il  faut  remarquer  que ,  lorsqu'une  grande  taille  est  un  des  points 
qu'on  cherche  à  obtenir,  comme  pour  les  Grosses-gorges  **,  les  effets  nui- 
sibles des  croisements  consanguins  rapprochés  se  manifestent  beaucoup 
plus  promptement  que  pour  les  oiseaux  plus  petits,  comme  les  Culbutants 
courtes-faces.  Les  races  de  haute  fantaisie,  comme  ces  Culbutants  et  les 
Messagers,  sont  d'une  délicatesse  extrême.  Elles  sont  sujettes  à  beaucoup 
de  maladies,  et  périssent  fréquemment  dans  l'œuf  ou  à  la  première  mue, 
et  il  faut  le  plus  souvent  faire  couver  leurs  œufs  par  d'autres  oiseaux.  Bien 
que  ces  races,  hautement  prisées,  aient  nécessairement  été  soumises  à  une 
reproduction  consanguine,  je  ne  sais  si  ce  fait  peut  expliquer  entièrement 
leur  grande  délicatesse  de  constitution.  Je  tiens  de  M.  Yarrell  que  Sir 
J.  Sebright  avait  poussé  la  génération  en  dedans,  chez  les  pigeons  Hiboux, 
jusqu'à  ce  que  la  famille  menaçât  de  s'éteindre  entièrement  par  suite  de  sa 
grande  stérilité.  M.  Brent  ^*  essaya  de  créer  une  race  de  Tambours  en 
croisant  un  pigeon  commun  et  recroisant  ses  fille,  petite-fille,  arrière- 
petite-ûlle,  et  encore  une  fille  de  cette  dernière,  avec  le  même  pigeon  Tam- 
bour; il  obtint  ainsi  un  oiseau  contenant  45/46  de  sang  de  Tambour;  mais 
là  l'expérience  finit,  car  la  reproduction  s'arrêta.  Neumeister  ••  assure  que 
les  produits  des  pigeons  de  colombier  avec  ceux  d^autres  races  sont  ro- 
bustes et  féconds,  et  MM.  Boitard  et  Corbié '^  après  quarante-cinq  ans 
d'expérience ,  recommandent  aux  amateurs  de  croiser  leurs  races,  parce 
que,  s'ils  n'obtiennent  pas  ainsi  des  oiseaux  intéressants,  ils  y  gagneront 
au  point  de  vue  économique,  les  métis  étant  toujours  plus  féconds  que  les 
individus  des  races  pures. 

Disons  quelques  mots  de  l'abeille ,  qu'un  entomologiste  distingué  in- 
voque comme  un  exemple  de  consanguinité  inévitable.  La  ruche  ne  conte- 
nant qu'une  seule  femelle,  on  pourrait  croire  que  ses  descendants  mâles  et 
femelles  doivent  toujours  se  reproduire  entre  eux,  d'autant  plus  que  les 
abeilles  de  différentes  ruches  étant  hostiles  les  unes  aux  autres,  aucune 
ouvrière  étrangère  ne  peut  entrerdans  une  ruche  qui  n'est  pasiasienne  sans 
être  attaquée.  Mais  M.  Tegetmeier  '^  a  montré  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  mâles,  qui  peuvent  entrer  dans  toute  ruche,  do  sorte  qu'il  n'y  a  â 


83.  Poultry  Booky  1886»  p.  167.  —  Pou/(ry  Chroniele,  v.  III.  1855,  p.  15. 
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priori  aucune  improbabilité  à  ce  que  la  reine  puisse  recevoir  un  mâle 
étranger.  Le  fait  que  d'ailleurs  l'accouplement  de  ces  insectes  a  toujours 
lieu  en  plein  air,  semble  assurer  la  possibilité  d'un  croisement  étranger 
et  garantir  ainsi  la  souche  contre  les  inconvénients  d'une  reproduction 
consanguine  trop  prolongée.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'expérience  a  prouvé  que 
depuis  l'introduction  de  la  race  Ligurienne  à  raies  jaunes  en  Allemagne  et 
en  France,  les  abeilles  se  croisent  librement.  M.  Woodbury,  qui  a  intro- 
duit les  abeilles  Liguriennes  dans  le  Devonshire,  a  observé  que,  dans  une 
seule  saison,  trois  ruchers  situés  de  un  à  deux  milles  du  sien  avaient  été 
croisés  par  ses  bourdons,  et  dans  un  des  cas  il  faut  que  ceux-ci  aient  passé 
par-dessus  la  ville  d'Exeter  et  un  grand  nombre  de  ruches  intermédiaires. 
Dans  une  autre  circonstance ,  plusieurs  reines  ordinaires  ont  été  croisées 
par  les  bourdons  Liguriens  à  une  distance  de  trois  milles  et  demi  ^^. 

PLANTES. 

Aussitôt  qu'une  plante  d'une  espèce  nouvelle  est  introduite  dans  un 
pays  et  qu'elle  se  propage  par  graine,  il  s'en  lève  bientôt  un  grand  nombre 
d'individus,et  la  présencedes  insectes  netarde  pas  à  occasionner  des  croise- 
ments entre  eux.  Les  arbres  de  nouvelle  importation,  ou  les  plantes  qui  ne  se 
propagent  pas  par  graine,  ne  sont  pas  ici  en  cause.  Pour  les  plantes  ancien- 
nement connues,  on  fait  constamment  des  échanges  de  graines,  grâce  aux- 
quels des  individus  qui  ont  été  exposés  à  des  conditions  extérieures  di- 
verses, —  ce  qui ,  comme  nous  l'avons  vu,  atténue  les  inconvénients  des 
croisements  consanguins,  —  seront  de  temps  en  temps  introduits  dans 
d'autres  localités. 

On  n'a  pas  entrepris  d'expériences  pour  juger  des  effets  de  la  féconda- 
tion des  fleurs  par  leur  propre  pollen,  continuée  pendant  plusieurs  généra- 
tions. Nous  verrons  bientôt  que  certaines  plantes,  soit  normalement,  soit 
anormalement,  sont,  même  dès  la  première  génération,  plus  ou  moins  sté- 
riles lorsqu'elles  sont  fécondées  par  leur  propre  pollen.  Bien  qu'on  ne  sache 
rien  directement  des  effets  nuisibles  de  la  reproduction  consanguine  chez 
les  plantes,  le  fait  inverse  que  les  croisements  leur  sont  très-avantageux, 
est  bien  démontré. 

Pour  ce  qui  concerne  le  croisement  d'individus  appartenant  à  une 
même  sous-variété,  Glirtncr*^,  dont  l'expérience  et  l'exactitude  sont  in- 
contestables, a  constaté  que  cette  opération  a  eu  fréquemment  de  très- 
bons  résultats,  surtout  chez  quelques  genres  exotiques,  dont  la  fertilité 
était  à  quelque  degré  amoindrie,  comme  les  Passiflores,  les  Lobélias  et  les 
Fuchsias.  Herbert  ^^  dit  également  :  oc  Je  crois  avoir  tiré  quelque  avantage 
du  fait  que  j'ai  fécondé  la  fleur  dont  je  voulais  avoir  la  graine  par  du 
pollen  pris  sur  un  autre  individu  de  la  même  variété,  ou  au  moins  sur  une 
autre  fleur.  »  Le  professeur  Lecoq  dit  s'être  assuré  que  les  produits  dérivés 

39.  Jowm,  of  Hcrtieultvr;  1861,  p.  99.  77,  158,  et  1864,  p.  S06. 

40.  Beitràge  sur  Kenntnits  der  Befruehiuiiç,  1844,  p.  866. 
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d'un  croisement  sont  plus  vigoureux  et  plus  robustes  que  leurs  parents  ^'. 

Comme  les  affirmations  générales  de  ce  genre  n'offrent  rien  de 
précis,  j'ai  entrepris  une  série  d'expériences,  qui,  si  elles  continuent  à 
donner  les  mêmes  résultats  que  jusqu'à  présent,  trancheront  définitive- 
ment la  question  relative  aux  effets  avantageux  du  croisement  de  plantes 
distinctes  d'une  même  variété,  et  aux  inconvénients  de  la  fécondation  de 
la  plante  par  elle-même.  Elles  jetteront  ainsi  du  jour  sur  le  Dait,  que 
toutes  les  fleurs  sont  conformées  de  manière  à  permettre,  favoriser  ou 
nécessiter  le  concours  de  deux  individus.  Nous  comprendrons  nettement 
pourquoi  il  existe  des  plantes  monoïques  et  dioïques,  des  plantes  dimor- 
phes et  trimorphes,  et  d'autres  cas  semblables.  J'ai,  pour  ces  expériences, 
placé  mes  plantes  dans  un  même  vase  ou  dans  des  vases  de  môme  gran- 
deur, et  en  pleine  terre  ou  rapprochées;  je  les  mets  à  l'abri  des  insectes; 
je  féconde  quelques  fleurs  avec  le  pollen  de  la  même  fleur,  et  d'autres , 
sur  la  même  plante,  avec  du  pollen  d'une  plante  voisine  distincte.  Dans 
beaucoup  d'expériences,  mais  pas  dans  toutes,  les  plantes  croisées  ont 
fourni  beaucoup  plus  de  graines  que  celles  qui  se  sont  fécondées  par 
elles-mêmes,  et  jamais  l'inverse  ne  s'est  présenté.  Les  graines  des  deux 
provenances  ont  été  mises  sur  du  sable  humide  dans  le  même  vase,  et 
à  mesure  qu'elles  germaient  elles  étaient  plantées  par  paires  des  deux  côtés 
opposés  du  vase,  et  placées  de  façon  à  recevoir  une  lumière  égale.  Dans 
d'autres  cas,  les  graines  ont  été  simplement  semées  dans  le  même  vase  en 
face  les  unes  des  autres.  J'ai  ainsi  suivi  divers  systèmes;  mais,  dans  tous  les 
cas,  j'ai  pris  toutes  les  précautions  possibles  pour  que  les  deux  lots  fussent 
dans  des  conditions  semblables.  J'ai  observé  avec  soin  la  croissance  des 
plantes  levées  de  ces  deux  catégories  de  graines,  dans  des  espèces  des 
genres  suivants  :  lirassica,  Lalhyrus,  Lupinus,  Lobelia,  Lactuca,  Diann 
IhuSj  Myosotis,  Peluniaj  Linaria,  Calceolaria,  Mimulm  et  Ipomœa;  et 
j'ai  pu  constater  les  différences  les  plus  évidentes  et  les  plus  marquées 
dans  leur  crois>ance,  et,  dans  certains  cas,  une  résistance  remarquable  à  des 
conditions  défavorables.  Il  est  important  de  semer  les  deux  lots  de  graines 
sur  les  côtés  opposés  du  môme  vase,  pour  que  les  jeunes  plantes  aient  à 
lutter  entre  elles,  parce  que  si  on  les  sème  séparément  et  à  l'aise  dans  un 
bon  sol,  il  n'y  a  souvent  que  peu  de  différence  dans  leur  croissance. 

Voici  les  deux  cas  les  plus  remarquables  que  j'aie  observés  jusqu'à  pré- 
sent. Six  graines  croisées,  et  six  fécondées  par  elles-mêmes  de  \  Ipomœa 
purpurea,  ont  été  plantées  aussitôt  après  leur  germination,  par  paires 
opposées,  dans  deux  vases,  avec  des  baguettes  égales  de  grosseur  pour 
qu'elles  pussent  s'y  enrouler.  Cinq  des  plantes  croisées  poussèrent  d'abord 
beaucoup  plus  vite  que  leurs  opposées;  la  sixième  était  faible  et  fut 
d'abord  battue  par  son  antagoniste,  mais  enfin  sa  constitution  plus  robuste 
l'emporta,  et  elle  finit  par  le  dépasser.  Dès  que  chaque  plante  croisée  eut 
atteint  le  sommet  de  sa  baguette  de  sept  pieds,  je  mesurai  son  antagoniste, 
et  lé  résultat  fut  que  lorsque  les  plantes  croisées  eurent  les  sept  pieds,  les 
autres  n'étaient  arrivées  en  moyenne  qu'à  cinq  pieds,  quatre  pouces  et 

4A,  Dt  la  Fécondation,  2*  édit.,  1802,  p.  79. 
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.  demi.  Les  plantes  croisées  fleurirent  un  peu  avant,  mais  beaucoup  plus 
abondamment  que  les  plantes  fécondées  par  elles-mêmes.  Je  semai  un  grand 
nombre  de  graines  des  deux  catégories  dans  un  autre  petit  vase,  pour  réa- 
liser les  conditions  de  la  lutte  pour  l'existence,  et  là  encore,  les  plantes  croisées 
eurent  l'avantage;  et,  bien  qu'elles  n'atteignirent  pas  tout  à  Tait  le  sommet 
de  la  tige  de  sept  pieds,  leur  hauteur  moyenne  fut  à  celle  des  plantes  pro- 
venant des  graines  fécondées  par  elles-mêmes,  dans  le  rapport  de  7  à  5.2. 
L'expérience,  répétée  pendant  deux  générations,  avec  des  plantes  prove- 
nant des  précédentes,  et  traitées  de  la  même  manière,  donna  à  peu  près 
les  mêmes  résultats.  A  la  seconde  génération,  les  plantes  croisées,  recroi- 

'  sées  une  seconde  fois,  produisirent  421  capsules  de  graines,  tandis  que 
les  plantes  fécondées  par  elles-mêmes  n'en  donnèrent  que  84. 

Quelques  fleurs  do  Mimulus  luteus  furent  fécondées  par  leur  propre 
pollen,  et  d'autres  par  du  pollen  de  plantes  distinctes  croissant  dans  le 
même  vase.  Les  graines  après  germination  furent  plantées  dans  le  même 
vase  vis-à-vis  les  unes  des  autres.  Les  jeunes  plantes  furent  d'abord  de 
hauteur  égale,  mais  les  plantes  croisées  atteignirent  un  demi-pouce  de 
hauteur,  que  les  autres  n'avaient  encore  qu'un  quart  de  pouce.  Cette  iné- 
galité ne  se  maintint  pas,  et  les  hauteurs,  qui  furent  plus  tard  de  quatre 
pouces  et  demi  pour  les  premières  et  de  trois  pour  les  secondes,  conser\'èrent 
ensuite  le  môme  rapport  jusqu'à  leur  accroissement  complet.  Les  plantes 
croisées  furent  beaucoup  plus  vigoureuses  que  les  autres,  fleurirent  plus 
tôt  et  produisirent  plus  de  fleurs,  lesquelles  donnèrent  des  capsuPes  con- 
tenant plus  de  graines.  Les  mêmes  essais,  répétés  pendant  les  deux  généra- 
tions suivantes,  donnèrent  les  mêmes  résultats.  Si  je  n'avais  suivi  attenti- 
vement, pendant  toute  leur  croissance,  ces  plantes  de  Mimulus  et  Jpomœa, 
je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  fût  possible  qu'un  fait  aussi  insigniûant  que 
l'emploi  d'un  pollen  pris  sur  une  autre  plante,  au  lieu  de  celui  de  la  fleur 
même,  pût  déterminer  dans  l'accroissement  et  la  vigueur  des  produits  une 
diflerence  aussi  étonnante.  Ce  phénomène  est,  au  point  de  vue  physiolo- 
gique, des  plus  remarquables. 

On  a  publié  un  grand  nombre  de  documents  sur  les  avantages  du  croi- 
sement de  variétés  distinctes.  Sageret*^  insiste  sur  la  vigueur  des  melons 
qu'on  obtient  du  croisement  de  diverses  variétés,  et  ajoute  qu'ils  sont  plus 
aisément  fécondés  que  les  melons  ordinaires,  et  produisent  de  la  bonne 
graine  en  abondance.  Voici,  sur  le  môme  sujet,  les  paroles  d'un  horticul- 
teur anglais  :  «  J'ai,  cette  année,  beaucoup  mieux  réussi  dans  ma  culture  de 
melons,  sans  protection,  provenant  de  graines  d'hybrides,  obtenus  par  des 
fécondations  croisées,  qu'avec  les  anciennes  variétés.  Les  produits  de  trois 
hybridisations  diflerentes ,  et  surtout  ceux  provenant  des  deux  variétés  les 
plus  différentes  que  j'aie  pu  trouver,  ont  tous  été  beaucoup  plus  grands 
et  plus  fins  qu'aucune  des  vingt  ou  trente  variétés  déjà  connues  ^*.  > 
A.  Knight  ^*  a  reconnu  chez  les  plantes  venues  de  croisement  entre 
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diverses  variétés  de  pommiers,  beaucoup  plus  de  vitalité  et  d'exubérance; 
et  M.  Chevreul  ^^  parle  de  la  vigueur  extrême  de  quelques  arbres  fruitiers 
croisés,  produits  par  Sageret. 

Knight  ^''  signale  un  cas  frappant  des  effets  stimulants  qui  résultent  du 
croisement  des  races,  que  lui  a  présenté  un  croisement  opéré  entre  la 
plus  petite  variété  de  pois  et  la  plus  haute  ;  la  plus  basse,  dont  la  hauteur 
n'excédait  jamais  deux  pieds,  atteignit  jusqu'à  six  pieds,  tandis  que  la 
taille  de  la  grande  variété  ne  fut  réduite  que  de  fort  peu.  M.  Laxton 
m'a  communiqué  des  pois  provenant  des  croisements  de  quatre  sortes 
distinctes,  qui  me  donnèrent  des  plantes  d'une  vigueur  extraordinaire, 
et  toutes  dépassant  de  deux  à  trois  pieds  les  formes  parentes  qui  croissaient' 
à  côté  d'elles. 

Wiegn^ann  **,  ayant  fait  plusieurs  croisements  entre  diverses  variétés 
de  choux,  obtint  des  métis  qui ,  par  leur  élévation  et  leur  vigueur,  pro- 
voquèrent l'étonnement  de  tous  les  jardiniers  qui  les  virent.  M.  Chaundy 
a  produit  un  grand  nombre  de  métis  en  plantant  ensemble  six  variétés  de 
choux  distinctes.  Ces  métis  présentèrent  une  grande  diversité  de  carac- 
tères, mais  aussi  cette  particularité  très-remarquable  qu'ils  résistèrent  au 
froid  d'un  hiver  rigoureux  qui  fit  périr  tous  les  autres  choux  et  brocolis  du 
même  jardin. 

M.  Maund  a  montré  à  la  Société  Royale  d'Agriculture  *•  des  échantil- 
lons de  froments  croisés,  k  côté  des  variétés  dont  ils  provenaient,  et  qui 
étaient  intermédiaires  par  leurs  caractères,  «  mais  présentant  cette  vigueur 
qui  paraît  être,  tant  dans  le  règne  végétal  qu'animal,  le  résultat  d'un  pre- 
mier croisement;  »  Knight  croisa  aussi  plusieurs  variétés  de  froment  '^, 
et  dit  qu'en  1795  et  4796,  années  où  la  récolte  de  blé  fut  niellée  dans  tout 
le  pays,  ces  variétés  échappèrent  seules,  bien  que  plantées  dans  plusieurs 
situations  et  sols  différents. 

M.  Clotzsch  *^  a  croisé  les  Pinus  sylvestris  et  nigHcans,  les  Quercus 
robur  et  pedunculata  ;  Alnus  glulinosa  et  incana;  Ulmus  campeslris  et 
effusa,  et  sema  ensemble  et  à  la  même  place  des  graines  croisées  et  des 
graines  desarbres  purs.  Au  boutde  huit  ans,  les  hybrides  étaient  déjà  d'un 
tiers  plus  élevés  que  les  autres. 

Les  cas  que  nous  venons  de  donner  se  rapportent  tous  à  des  variétés 
incontestables,  (lesarbres  croisés  par  Clolzschexceptés),  que  plusieurs  bota- 
nistes regardent  commodes  races  bien  marquées,  des  sous-espèces  ou  espèces. 
Il  est  reconnu  que  de  véritables  hybrides,  issus  d'espèces  distinctes,  bien 
que  perdant  en  fécondité,  gagnent  souvent  en  taille  et  en  vigueur.  Il  serait 
inutile  de  citer  des  faits,  car  tous  les  observateurs,  Kôlreuter,  GSrtner, 
Herbert,  Sageret,  Lecoq  et  Naudin,  ont  été  frappés  de  la  vigueur,  ténacité, 

46.  Ann.  des  Se,  nat.,  3«  série,  Bot.,  t  VI,  p.  189. 
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48.  Ueber  die  Bastarderzeugung,  1888,  p.  32,  33.  —  Loadon's,  Gard.  Magaz.,  voL  VIT, 
1881,  p.  696,  pour  le  cas  de  M.  Chaundy. 
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précocité,  taille ,  etc. ,  de  leurs  produits  hybrides.  Gartner  *•  exprime  très- 
nettement  sa  conviction  sur  ce  point.  Kolreuter  ^^  a  donné  des  mesures 
précises  des  poids  et  des  hauteurs  de  ses  hybrides,  comparées  à  celles  des 
formes  parentes,  et  parle  avec  étonnement  de  leur  «  slalura  porlentosa,  » 
et  de  leur  «  ambitus  vastissimtts  ac  aliiludo  valde  conspicua,  »  Gartner 
et  Herbert  ont  toutefois  observé  quelques  exceptions  à  la  règle,  présentées 
par  quelques  hybrides  fort  stériles;  mais  les  exceptions  les  plus  frappantes  ont 
été  signalées  par  Max  Wichura  ^*,  qui  a  remarqué  que  les  saules  hybrides 
sont  généralement  d'une  constitution  délicate,  nains,  et  ont  peu  de  longévité. 

Kolreuter  explique  le  grand  accroissement  des  racines,  tiges,  etc.,  de 
ses  hybrides,  comme  le  résultat  d'une  sorte  de  compensation  due  à  leur 
stérilité,  de  la  même  manière  que  beaucoup  d'animaux  émasculés  sont  plus 
grands  que  les  mâles  entiers.  Cette  idée  parait  d*abord  très-probable,  et  a 
été  admise  par  plusieurs  auteurs  **  ;  mais  Gartner  ^^  a  remarqué  avec  raison 
qu'on  ne  peut  guère  l'accepter  complètement,  car  il  est  beaucoup  d'hy- 
brides chez  lesquels  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  leur  degré  do  stérilité  et 
leur  accroissement  de  taille  et  de  vigueur.  Les  cas  les  plus  remarquables 
de  croissance  exubérante  ont  été  observés  chez  des  hybrides  qui  n'étaient 
pas  stériles  à  un  haut  degré.  Dans  le  genre  Mirabilis,  il  y  a  des  hybrides 
extrêmement  féconds,  et  dont  la  croissance  luxuriante  et  les  énormes 
racines  ^"^  ont  été  transmises  à  leurs  descendants.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
Faccroissement  de  la  taille  chez  les  hybrides  du  faisan  et  de  la  poule,  et 
chez  ceux  provenant  d'espèces  différentes  de  faisan.  Ce  résultat  doit  être, 
dans  tous  les  cas,  dû  en  partie  à  l'économie  de  force  vitale  et  de  nutrition 
qu'entraîne  l'inaction  des  organes  sexuels,  mais  plus  spécialement  à  la  loi 
générale  des  bons  effets  du  croisement.  Car  il  faut  faire  attention  au  fait 
que  les  métis  d'animaux  et  de  plantes,  loin  d'être  stériles,  montrent  sou- 
vent une  augmentation  de  fécondité,  aussi  bien  que  de  taille  et  de  vigueur 
de  constitution.  11  est  remarquable  qu'un  pareil  accroissement  puisse  ainsi 
se  manifester  dans  des  conditions  aussi  opposées  que  le  sont  la  fécondité  et 
la  stérilité. 

On  a  constaté*^"  d'une  manière  positive  que  les  hybrides  reproduisent  plus 
volontiers  avec  l'un  ou  l'autre  de  leurs  parents,  ou  même  avec  une  espèce 
distincte,  qu'entre  eux.  Herbert  veut  expliquer  ce  lait  par  les  avantages 
qui  résultent  du  croisement;  mais  Gartner,  avec  plus  de  raison,  l'attribue 
à  ce  que  le  pollen  et  probablement  les  ovules  de  l'hybride  sont  un  peu 
viciés,  tandis  que  les  ovules  et  le  pollen  des  parents  purs  ou  d'une  troi- 
sième espèce  sont  sains.  Il  y  a  néanmoins  quelques  faits  remarquables 
bien  constatés,  qui,  comme  nous  allons  le  voir,  montrent  que  l'acte  du 
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croisement  tend  incontestablement  par  lui-même  à  augmenter  ou  à  rétablir 
la  fécondité  des  hybrides.  , 

De  certaines  plantes  hermaphrodites  y  qui  normalement  ou 
anormalement  y  ne  peuvent  être  fécondées  que  par  le  pollen  d'un 
individu  ou  d'une  espèce  distincts.  —  Les  faits  dont  nous  allons 
parler  diffèrent  des  précédents  en  ce  que  la  stérilité  qui  paraît 
affecter  la  plante  fécondée  par  elle-même,  ne  résulte  pas  des 
efiiets  d'unions  consanguines  prolongées.  Ils  se  rattachent  cepen- 
dant à  notre  sujet  actuel,  en  ce  que,  dans  les  cas  où  ils  se  pré- 
sentent, uA  croisement  avec  un  individu  distinct  est  également 
nécessaire  ou  avantageux.  Les  plantes  dimorphes  ou  trimèrphes, 
bien  qu'hermaphrodites,  doivent  être  réciproquement  croisées, 
une  série  de  formes  par  l'autre,  pour  être  tout  à  fait  fécondes, 
et  même,  dans  quelques  cas,  pour  Tètre  un  peu.  Les  cas  sui- 
vants sont  donnés  par  le  D'  Hildebrand  ". 

La  Primula  sinensis  est  une  espèce  réciproquement  dimorphe;  le 
D*  Hildebrand,  ayant  fécondé  vingt-huit  fleurs  de  chaque  forme,  chacune 
par  du  pollen  de  l'autre,  obtint  le  nombre  complet  de  capsules,  contenant 
en  moyenne  42,7  de  graines,  fécondité  entière  et  normale.  Quarante-deux 
fleurs  do  chaque  forme,  fécondées  par  du  pollen  de  la  môme  forme  mais  pris 
sur  une  plante  distincte,  produisirent  toutes  des  capsules  ne  contenant  en 
moyenne  que  49,6  de  graines.  Enfin,  ayant  fécondé  quarante-huit  fleurs 
des  deux  formes  par  leur  propre  pollen,  il  n'obtint  que  trente-deux  capsules, 
qui  ne  renfermaient  qu^une  moyenne  de  48,6  de  graines,  soit  une  de 
moins  par  capsule  que  dans  le  cas  précédent.  De  sorte  que  dans  ces 
unions  la  fécondation  est  moins  assurée,  et  la  fertilité  moindre  lorsque  les 
ovules  et  le  pollen  appartiennent  à  la  même  fleur,  que  lorsqu'ils  pro- 
viennent de  deux  individus  distincts  de  la  même  forme.  Le  D*^  Hildebrand 
a  récemment  entrepris  sur  la  forme  à  long  style  de  YOxalis  rosea  des 
expériences  analogues,  qui  lui  ont  donné  les  mêmes  résultats  ^^. 

On  a  récemment  découvert  que  certaines  plantes,  croissant 
dans  leur  pays  natal  et  dans  leurs  conditions  naturelles,  ne 
peuvent  être  fécondées  par  le  pollen  de  la  même  plante.  Elles 
sontparfois  si  complètement  impuissantes  par  elles-mêmes, 
que,  bien  qu'elles  puissent  être  facilement  fécondées  par  le 
pollen  d'une  espèce  distincte,  et  même  par  celui  d'un  genre 
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différent,  elles  ne  produisent  jamais  une  seule  graine  par  leur 
propre  pollen.  Dans  quelques  cas,  en  outre,  le  pollen  et  le  stig- 
mate d'une  même  plante  exercent  l'un  sur  l'autre  une  action 
réciproque  nuisible.  La  plupart  des  faits  connus  concernent  les 
Orchidées,  mais  je  commencerai  par  un  exemple  observé  sur 
une  famille  fort  différente. 

Soixante-trois  fleurs  de  Corydalis  cava,  provenant  de  plantes  dis- 
tinctes, furent  fécondées  par  le  D'  Hildebrand  ^^  au  moyen  de  pollen  pris 
sur  d'autres  plantes  de  la  même  espèce,  et  donnèrent  cinquante-huit 
capsules  contenant  chacune  4.5  graines  en  moyenne.  Ayant  ensuite  fécondé, 
les  unes  par  les  autres,  seize  fleurs  portées  sur  le  môme  racème,  il  n'obtint 
que  trois  capsules,  dont  une  seule  renfermait  de  bonnes  graines,  et  au 
nombre  de  deux  seulement.  Enfin  il  féconda  vingt-sept  fleurs  par  leur  propre 
pollen,  en  laissa  cinquante-sept  se  féconder  elles-mêmes,  ce  qui  serait  certai- 
nement arrivé,  si  cela  eût  été  possible,  car  les  anthères  touchent  le  stigmate 
(le  D' Hildebrand  a  même  constaté  la  pénétration,  dans  ce  dernier,  des  tubes 
polliniques),  et  cependant  pas  une  de  ces  quatre-vingt-quatre  fleurs  ne 
donna  une  seule  capsule  à  graines.  Cet  exemple  est  fort  instructif,  et 
montre  combien  est  différente  l'action  du  même  pollen,  suivant  qu'on  le 
pose  sur  le  stigmate  de  la  même  fleur,  sur  celui  d'une  autre  fleur  d'une 
même  grappe,  ou  sur  celui  d'une  plante  distincte. 

M.  John  Scott  ®'  a  observé  plusieurs  cas  analogues  sur  des  Orchides 
exotiques.  Le  pollen  de  VOncidium  sphacelalum  a  un  pollen  eflicace,  au 
moyen  duquel  M.  Scott  a  fécondé  deux  espèces  distinctes;  ses  ovules  sont 
également  susceptibles  de  fécondation,  puisqu'ils  ont  pu  être  fertilisés  par 
du  pollen  d'O.  rfiranca^wm;  cependant  sur  plus  d'une  centaine  de  fleurs 
fécondées  par  leur  propre  pollen,  les  stigmates  ayant  été  pénétrés  par  les 
boyaux  polliniques,  pas  une  ne  produisit  une  seule  capsule.  M.  Robinson 
Munro,  du  jardin  Botanique  Royal  d'Edimbourg,  m'apprend  aussi  (1864), 
qu'il  a  fécondé  avec  leur  propre  pollen  cent  vingt  fleurs  de  la  même 
espèce,  sans  obtenir  une  seule  capsule;  mais  que  huit  fleurs  fécondées  par 
du  pollen  de  VO.  divaricalum  produisirent  quatre  belles  capsules.  De 
même,  de  deux  à  trois  cents  fleurs  de  cette  dernière  espèce,  fécondées  par 
leur  pollen,  ne  donnèrent  pas  une  capsule,  tandis  que  douze  de  ces  mêmes 
fleurs,  fécondées  par  VO,  flexuosum,  en  produisirent  huit.  Nous  avons 
donc  là  trois  espèces  complètement  impuissantes  par  elles-mêmes,  bien 
qu'elles  soient  pourvues  d'organes  mâles  et  femelles  parfaits,  comme  le 
prouve  leur  fertilisation  mutuelle,  et  chez  lesquelles  la  fécondation  n'a  pu 
être  effectuée  que  par  l'intervention  d'une  espèce  distincte.  Mais,  comme 
nous  allons  le  voir,  des  plantes  distinctes  levées  de  graines,  de  YOncidium 
flexuosum,  et  probablement  aussi  des  autres  espèces,  seraient  parfaitement 

61.  International  Hort.  CongresM,  London,  1866. 

62.  Proe.   Bot,   Soc.  of  Edinburgh,  Mai   1863,  donne  un   extrait  de  ces  obserTations; 
d'autres  y  sont  ajoutées  dans  Journal  of  Proe.  of  Linn.  So€.,jQi.  VIII,  Bot.,  1864,  p.  lOS. 
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bout  de  quelques  jours,  tandis  que  des  fleurs  faisant  partie  de  la  môme 
grappe,  et  qu'on  n'avait  pas  fécondées,  restèrent  adhérentes  et  se  conser- 
vèrent longtemps  fraîches.  Nous  avons  vu  que  dans  les  croisements  entre 
des  Orchidées  très-distinctes,  le  pollen  se  conserve  longtemps  sans  s'altérer, 
mais  les  Noly  lia  se  comportent  différemment  sous  ce  rapport;  car  lorsqu'on 
place  de  leur  pollen  sur  le  stigmate  de  ÏOncidium  flexuosum,  tous  les 
deux  deviennent  promptement  d'un  brun  foncé,  comme  cela  a  lieu  pour  le 
pollen  de  la  plante  même.  F.  Millier  pense  que,  comme,  dans  tous  les  cas, 
le  propre  pollen  d'une  plante  est  non-seulement  impuissant  (ce  qui  rend 
impossible  en  fait  la  fécondation  de  la  fleur  par  elle-même),  mais  empêche 
également  l'action  d'un  pollen  étranger  qui  pourrait  ultérieurement  inter- 
venir, —  comme  cela  a  été  bien  constaté  dans  les  cas  du  Notylia  et  de 
VOncidium  fl€xuosum,'-i\  serait  avantageux  pour  la  plante  que  son  pollen 
devint  de  plus  en  plus  délétère;  car  les  ovules  seraient  ainsi  promptement 
tués,  et  leur  chute  épargnerait  la  nourriture  d'une  partie  devenue  inutile. 
La  découverte  de  Fritz  Millier  de  cas  où  le  pollen  et  le  stigmate  d'une 
plante  peuvent  mutuellement  exercer  l'un  sur  l'autre  une  action  vénéneuse, 
est  certainement  fort  remarquable. 

Mous  arrivons  maintenant  à  des  faits  analogues  aux  prébé- 
dents,  mais  qui  en  diiïërent  en  ce  que  l'impuissance  ne  se 
manifeste  que  chez  des  plantes  individuelles  de  Tespëce.  Cette 
impuissance  n'est  pas  causée  par  un  état  incomplet  du  pollen 
ou  des  ovules,  car  tous  deux  essayés  sur  d'autres  plantes  de  la 
même  ou  d'une  autre  espèce,  se  sont  montrés  parfaitement 
actifs.  Le  fait  de  plantes  ayant  acquis  spontanément  une  con- 
stitution spéciale,  qui  les  rend  plus  aptes  à  être  fécondées  par 
le  pollen  d'une  autre  espèce  que  parle  leur,  est  très-singulier. 
Gescas  anormaux,  joints  aux  cas  normaux  observés  chez  quelques 
Orchidées  et  dont  nous  venons  de  parler,  sont  précisément  l'in- 
verse de  ce  qui  a  lieu  dans  toutes  les  espèces  ordinaires.  Dans 
ces  dernières,  les  deux  éléments  sexuels  d'une  même  plante 
agissent  libremeutTun  sur  l'autre,  et  sont  constitués  de  manière 
à  être  plus  ou  moins  impuissants,  lorsqu'on  les  amène  en  contact 
avec  les  éléments  d'une  espèce  distincte,  et  à  produire  des  hy- 
brides plus  ou  moins  stériles.  Il  semblerait  que  le  pollen  ou  les 
ovules,  ou  tous  deux,  des  plantes  qui  sont  dans  cet  état  anor- 
mal, aient  été  affectés  d'une  manière  étrange  par  les  condi- 
tions auxquelles  elles  ou  leurs  ascendants  ont  pu  être  exposés  ; 
mais  que  tout  en  étant  rendues  ainsi  stériles  par  elles-mêmes, 
elles  ont  conservé  l'aptitude  commune  à  la  plupart  des  espèces, 
de  féconder  partiellement  des  formes  voisines  et  d'être  fécondées 
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par  elles.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sujet  se  rattache  à  notre  conclu- 
sion générale,  relativement  aux  bons  effets  qui  résultent  de 
l'acte  du  croisement. 

Gartner  ^*  a  fait  des  expériences  sur  deux  plantes  de  Lohelia  fulgens, 
provenant  de  localités  différentes;  il  s'assura  de  l'efficacité  de  leur  pollen, 
en  fécondant  par  lui  les  L.  cardvialis  et  syphilitica  ;  il  s'assura  de  même 
de  la  qualité  des  ovules,  en  les  fécondant  par  du  pollen  des  deux  dernières 
espèces j  mais  les  deux  plantes  de  L,  fulgens ,  ne  purent  pas  être  fécon- 
dées par  leur  propre  pollen,  comme  cela  a  ordinairement  lieu  chez  cette 
espèce.  Le  pollen  d'une  plante  de  Verbascum  nigrum  ^^,  croissant  en 
vase,  féconda  avec  succès  les  V.  lychnitis  et  Auslriacum,  et  ses  ovules 
furent  également  bien  fertilisés  par  du  pollen  du  V.  thapsus,  mais  les 
fleurs  no  purent  être  fécondées  par  leur  propre  pollen.  Kulreuter^^  cite 
aussi  le  cas  de  trois  plantes  du  Verbascimi  phœniceum  des  jardins,  qui 
portèrent  pendant  deux  ans  beaucoup  de  fleurs,  qu'il  féconda  avec  succès 
par  du  pollen  de  quatre  espèces  distinctes,  mais  dont  pas  une  fécondéepar 
son  propre  pollen  ne  donna  une  seule  graine;  ces  mêmes  plantes,  ainsi  que 
d'autres  levées  de  graine,  présentèrent  des  fluctuations  bizarres,  étant, 
tantôt  momentanément  stériles  du  côté  mâle  ou  femelle,  tantôt  des  deux, 
ou  quelquefois  fertiles  des  deux  côtés;  deux  d'entre  elles  restèrent  fertiles 
tout  l'été. 

Il  "paraît  ^'  que  sur  certaines  plantes  de  Lilium  candidum,  il  y  a  des 
fleurs  qui  sont  plus  facilement  fécondées  par  le  pollen  d'individus  dis- 
tincts, que  par  le  leur  propre.  II  en  est  de  même  pour  les  variétés  de 
pommes  de  terre.  Tinzmann  *^*,  qui  a  fait  beaucoup  d'expériences  sur  cette 
plante,  dit  que  le  pollen  d'une  autre  variété  exerce  souvent  une  influence 
puissante,  et  a  observé  que  certaines  sortes  de  pommes  de  terre,  qui,  fécon- 
dées par  leur  propre  pollen  ne  portaient  point  do  graines,  en  produisaient 
aussitôt  qu'elles  l'avaient  été  par  un  autre  pollen.  W  ne  paraît  pas  que,  dans 
ce  cas,  il  ait  été  établi  que  le  pollen,  qui  avait  été  inefficace  sur  le  stigmate 
de  la  même  fleur,  fût  en  lui-même  bon. 

Dans  le  genre  Passiflora,  on  sait  depuis  longtemps  que  plusieurs 
espèces  ne  produisent  pas  de  fruits,  si  on  ne  les  féconde  pas  par  du  pollen 
provenant  d'une  autre  espèce  :  ainsi,  M.  Mowbray^^  a  trouvé  qu'il  ne  pou- 
vait obtenir  du  fruit  des  P,  alata  et  racemosa,  qu'en  les  fécondant  réci- 
proquement chacune  par  le  pollen  de  l'autre.  Des  faits  analogues  ont  été 
signalés  en  Allemagne  et  en  France  ''^,  et  j'ai  moi-même  reçu  deux  com- 
munications authentiques  relatives  à  une  P.  quadrangularis,  qui  n'avait 

r,i.  0.  r:.,  p.  G4, 357. 

63.     M.,    p.  3Ô7. 

66.  Zweili:  ForlMtzung,  p.  10.  —  Diitte,  eU\,  p.  10. 

67.  Duverntiy.  cit<"  par  Gartner,  liantarderzewjunij,  p.  331. 
6-S.  Gnrdenn's  ClonnUle,  1846,  p.  18:j. 

6U.   Truns.  Iluil.  Suc,  vol.  VU,  IS-'W,  p.  93. 

70.   Pri»f.  Lccoq.  de  la  Fécondalion,  J815,  p.  70.  —  Gartuer,  0.  C,  p.  64. 
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jamais  produit  de  fruit  par  son  pollen,  mais  en  donna  lorsqu'elle  fut 
fécondée  dans  un  cas  par  du  pollen  d'une  P.  cœruleaj  et  dans  un  autre  par 
celui  d'une  P.  edulis.  Toutefois,  dans  un  troisième  cas,  une  P.  quadran- 
gularis  a  donné  des  fruits,  quoique  artificiellement  fécondée  par  son  propre 
pollen.  Un  agriculteur  expérimenté  a  récemment  remarqué  '*  que  les  fleurs 
de  P.  laurifolia  doivent  être  fécondées  par  du  pollen  de  P,  cœrulea,  ou 
d'une  autre  espèce  commune,  leur  propre  pollen  n'exerçant  sur  elles 
aucune  action  fécondante.  M.  Scoti'''  a  donné  sur  ces  plantes  des  détails 
complets  :  des  plantes  de  Passiflora  racemosa,  cœruleaj  et  alala^  ont 
pendant  plusieurs  années  abondamment  fleuri  au  Jardin  Botanique  d'Edim- 
bourg, suns  produire  aucune  graine,  bien  qu'elles  eussent  été  fécondées  à 
maintes  reprises  par  leur  propre  pollen  ;  elles  en  donnèrent  aussitôt  qu'on 
se  mit  à  les  croiser  de  diverses  manières.  Dans  le  cas  de  P,  ccerulea^ 
trois  plantes,  dont  deux  du  Jardin  Botanique,  devinrent  toutes  fertiles, 
simplement  en  les  fécondant  chacune  par  le  pollen  de  l'autre.  Le  même 
résultat  fut  atteint  pour  une  P.  alala  sur  trois.  Comme  nous  avons  énu- 
méré  tant  d'espèces  impuissantes  par  elles-mêmes,  constatons  que  chez 
la  P.  graciliSj  qui  est  annuelle,  les  fleurs  sont  presque  aussi  fertiles, 
qu'elles  soient  fécondées  par  leur  pollen  ou  par  un  autre  ;  ainsi  seize  fleurs 
fécondées  spontanément  par  elles-mêmes  ont  donné  des  fruits  contenant 
en  moyenne  24,3  graines,  tandis  que  pour  quatorze  autres  fleurs  croisées, 
la  moyenne  a  été  de  24,1  graines. 

J'ai  reçu  en  4  866  de  M.  Itobinson  Munro,  quelques  détails  intéressants 
sur  la  P.  alata.  Nous  en  avons  déjà  mentionné  trois  comme  stériles  par 
elles-mêmes,  et  M.  Munro  m'apprend  qu'il  en  a  vu  plusieurs  autres  qui 
étaient  dans  le  même  cas.  Cette  espèce  parait  cependant  produire  des  fruits, 
même  fécondée  par  son  propre  pollen,  dans  d'autres  localités.  ATaymouth 
Castle,  il  en  existe  une  plante  qui  avait  autrefois  été  greflee  par  M.  Do- 
naldson  sur  une  espèce  distincte,  dont  le  nom  est  inconnu,  et  depuis  cette 
opération,  elle  a  toujours  produit  son  fruit  en  abondance,  fécondée  par 
elle-même;  de  sorte  que  ce  faible  changement  dans  l'état  de  la  plante,  a 
suffi  pour  lui  rendre  sa  fécondité!  Quelques  plantes  venues  de  la  graine 
de  Taymouth  Castle  se  sont  trouvées  être  stériles  non-seulement  fécondées 
par  leur  propre  pollen,  mais  aussi  par  le  pollen  des  autres,  et  par  celui  d'es- 
pèces distinctes.  Du  pollen  de  ces  mêmes  plantes  n'a  pas  pu  féconder  cer- 
taines plantes  de  la  même  espèce,  mais  réussit  sur  une  dans  le  Jardin 
Botanique  d'Edimbourg.  Des  plantes  ayant  été  levées  de  la  graine  de  cette 
union,  M.  Munro  tenta  de  féconder  quelques  fleurs  par  leur  propre  pollen, 
mais  elles  se  montrèrent  aussi  stériles  que  la  plante  mère,  sauf  cependant 
lorsqu'elles  furent  fécondées  tant  par  la  plante  grefl*ée  de  Taymouth,  que 
par  les  propres  produits  de  graine  de  cette  dernière.  En  effet,  M.  Munro 
ayant  fécondé  dix-huit  fleurs  de  la  plante  mère  impuissante  par  du  pollen 
de  ses  produits  de  graine  également  impuissants  à  se  féconder  par  eux- 
mêmes,  obtint,  à  son  grand  étonnement,  dix-huit  belles  capsules  pleines 

71.  Garderur't  Chronicle,  1866,  p.  108. 

•78.  Joum.  of  Proe.  of  Unn.  Soc,  vol.  VIII,  1864,  p.  168. 
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d'excellente  graine  !  Je  ne  connais  dans  les  plantes  aucun  cas  plus  propre 
que  ce  dernier  à  montrer  de  quelles  causes  minimes  et  mystérieuses  peu- 
vent dépendre  une  fécondité  complète  ou  une  stérilité  absolue. 

Les  faits  que  nous  venons  de  donner  ont  trait  à  la  diminution 
ou  à  la  disparition  complète  de  la  fécondité  chez  les  espèces, 
lorsqu'elles  ont  été  imprégnées  par  leur  propre  pollen,  com- 
parée à  leur  fertilité  lorsqu'elles  sont  au  contraire  fécondées 
par  du  pollen  d'individus  ou  d'espèces  distinctes  ;  des  faits  de 
même  nature  ont  été  observés  chez  les  hybrides. 

Herbert''  raconte  qu'ayant  eu  en  môme  temps  en  fleur  neuf  Hippea- 
strums  hybrides,  d'origine  complexe,  et  dérivant  de  plusieurs  espèces,  il 
remarqua  que  toutes  les  fleurs  touchées  par  du  pollen  d'un  autre  croise- 
ment, donnèrent  de  la  graine  en  abondance,  tandis  que  celles  qui  avaient 
été  fécondées  par  leur  propre  pollen  n'avaient  point  produit  de  graines,  ou 
n'avaient  fourni  que  des  capsules  réduites,  et  ne  contenant  que  peu  de 
graines.  Il  ajoute  dans  le  Journal  d'HorliculturCj  que  si  on  féconde  une 
seule  fleur  par  du  pollen  d'un  autre  Hippeastrum  croisé  (quelque  com- 
pliqué qu'ait  été  le  croisement),  on  arrête  presque  certainement  la  fructifi- 
cation des  autres.  Dans  une  lettre  de  4839,  le  D""  Herbert  m'apprend  qu'il 
avait  déjà  essayé  ces  expériences  pendant  cinq  années  consécutives,  et  qu'il 
les  a  répétées  depuis  avec  les  mêmes  résultats.  Il  fut  alors  conduit  à  tenter 
des  essais  analogues  sur  une  espèce  pure,  V Hippeastrum  aulicum  qu'il 
avait  récemment  importée  du  Brésil;  ce  bulbe  produisit  quatre  fleurs, 
dont  trois  furent  fécondées  par  leur  pollen,  et  la  quatrième  par  du  pollen 
provenant  d'un  triple  croisement  entre  les  //.  bulbulosum,  reginœ  eivitlar- 
tum;  il  en  résulta  que  les  ovaires  des  trois  premières  fleurs  cessèrent 
de  croître,  et  périrent  au  bout  de  quelques  jours,  tandis  que  la  capsule 
fécondée  par  l'hybride  fit  de  rapides  progrès  vers  sa  maturation,  et  donna 
une  graine  excellente,  qui  germa  parfaitement. 

Comme  confirmation  de  ces  faits,  M.  M.  Mayes'*,  qui  a  fait  beaucoup 
d'expériences  de  croisements  d* Amaryllis  (Hippeastrum),  dit  que  ni  les 
espèces  ni  les  hybrides  ne  produisent  autant  de  graine  par  leur  propre 
pollen  que  par  celui  d'une  autre  plante.  M.  Bidwell  ''*,dans  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud,  assure  que  Y  Amaryllis  belladona,  fécondée  par  le  pollen  de 
Brunswigia  {Amaryllis  de  quelques  auteurs)  Josephinœ  ou  par  celui  de 
B.  mulliflora,  donne  beaucoup  plus  de  graines  c|ue  lorsque  la  fécondation 
a  été  faite  par  son  propre  pollen.  M.  Beaton  féconda  quatre  fleurs  de  Cyr- 
tanthus  avec  leur  pollen,  et  quatre  avec  celui  de  Vallola  {Amaryllis] 
purpnrea:  le  septième  jour,  l'accroissement  des  premières  s'arrêta,  et  elles 
ne  tardèrent  pas  à  périr,   les  quatre  autres  croisées  avec  le  Vallota  se 

78.  Amaryllidaceœ ,  1887,  p.  871.  —  Joum.  of  Hort.  Soc.,  vol.  11,  1887,  p.  19. 
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maintinrent '^  J'ai  signalé  ici  ces  derniers  cas»  qui,  comme  ceux  donnés 
précédemment  sur  les  Passiflores,  Orchidées,  etc.,  etc.  concernent  des 
espèces  non  croisées,  parce  que  les  plantes  dont  il  est  question  appartien- 
nent au  môme  groupe  des  Amaryllidacées. 

Si,  dans  ses  expériences  sur  les  Hippeastrums  hybrides,  Herbert  avait 
trouvé  que  le  pollen  de  deux  ou  trois  variétés  eût  seul  été  plus  actif  sur 
certaines  plantes  que  leur  pollen  propre,  on  aurait  pu  arguer  que,  par  suite 
de  leur  origine  mixte,  elles  pouvaient  avoir  plus  que  les  autres  des  affinités 
mutuelles  plus  fortes  ;  mais  cette  explication  est  inadmissible,  puisque  les 
essais  ont  été  tentés  réciproquement  en  avant  et  en  arrière  sur  neuf 
hybrides  différents,  et  que  les  croisements  ont  toujours  produit  de  bons 
effets  dans  toutes  les  directions.  J*ajoute  un  cas  analogue  et  frappant 
d'essais  faits  par  le   Rév.  A.    Rawson,   de  Bromley  Common ,   sur  des 
hybrides  compliqués  de  Gladioliis.  Cet  habile  horticulteur  possédait  un 
grand  nombre  de  variétés  françaises,  ne  différant  entre  elles  que  par  la 
couleur  et  la  grosseur  des  fleurs,  et  toutes  descendant  du  Gandavensis  '*', 
un  ancien  hybride  bien  connu,  et  qu'on  dit  être  provenu  du  G,  Xalalensis 
par  le  pollen  du  G.  oppositi/loriis.  Après  des  essais  répétas,  M.  Rawson  a 
constaté  qu'aucune  des  variétés  ne  donnait  de  graine  par  son  propre  pollen, 
même  pris  sur  des  plantes  distinctes  delà  même  variété,  qui  avait  été 
propagée  par  bulbes  ;  tandis  qu'elles  donnèrent  toutes  de  la  graine  après 
avoir  été  fécondées  par  le  pollen  d'une  autre  variété.  Par  exemple,  Ophir 
infécond  par  son  propre  pollen,  produisit  dix  belles  capsules,  fécondé  par 
les  pollens  de  Janire,  Brenchleyensis,  Vulcain  et  Linné;   le  pollen  d'Ophir 
était  bon,  puisque  Linné,  fécondé  par  lui,  produisit  sept  capsules;  cette 
dernière  variété  fut  également  stérile  par  son  propre  pollen  qui  était  efti- 
cace  sur  Ophir.  En  1861,  JM.  Rawson  féconda  en  tout  vingt-six  fleurs  de 
quatre  variétés,  par  du  pollen  pris  sur  d'autres,  et  chaque  fleur  donna 
une  capsule  de  graine;  tandis  que   cinquante-deux  fleurs   des  mêmes 
plantes,  fécondées  en  même  temps  par  leur  propre  pollen,  demeurèrent 
stériles.  M.  Rawson,  dans  quelques  cas,  féconda  les  fleurs  alternes,  dans 
d'autres,  toutes  celles  d'un  môme  côté   de  l'épi  par  le  pollen  étranger, 
les  fleurs  restantes  étant  fécondées  par  elles-mêmes;  j'ai  vu   ces  plantes 
lorsque  les  capsules  étaient  presque  mûres,  et  leur  disposition  curieuse 
démontrait  de  la  manière  la  plus  péremptoire  combien  le  croisement  de 
ces  hybrides  leur  avait  été  avantageux. 

J'ai  appris  du  D*"  E.  Bornel,  d'Antibes,  qui  a  fait  beaucoup  de  croise- 
ments d'espèces  de  (Uslus,  mais  dont  les  observations  sont  encore  iné- 
diles, que  quand  ces  hybrides  sont  fertiles,  on  peut  dire  que,  quant  aux 
fonctions,  ils  sont  dioïques;  car  les  fleurs  sont  toujours  stériles  lorsque  le 
pistil  est  fécondé  par  du  pollen  de  la  même  fleur,  ou  de  fleurs  de  la  même 
plante.  Mais  ils  sont  souvent  féconds,  si  on  emploie  le  pollen  d'un  individu 

76.  Journ.  Hort.  Soc,  vol.  V,  p.  135.  —  Les  plantes  levées  do  ceUo  graine  furent  données 
à  la  Société  d'Horticulture,  mais  périrent  l'hiver  suivant. 

77.  M.  D.  Beaton,  Journ.  Horl.  Soc,  1861,  p.  453.  ^Lecoq,  de  la  Fécondation,  1862, 
p.  300,  dit  que  cet  hybride  descend  des  G.  psittacinus  et  cardinalis;  ce  qui  est  contraire  à 
l'expérience  de  Herbert,  qui  a  trouvé  que  la  première  de  ces  oKpèces  ne  pouTait  être  croisée. 
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distinct  de  la  même  nature  liybride,  ou  d'un  hybride  provenant  d'un  croi- 
sement réciproque. 

Conclusion.  —  Les  faits  précédents,  qui  montrent  que  cer- 
taines plantes  sont  stériles  par  elles-mêmes,  bien  que  leurs 
deux  éléments  sexuels  soient  aptes  à  la  reproduction,  lorsqu'on 
les  unit  avec  des  individus  distincts  de  la  même  ou  d'une  autre 
espèce,  paraissent  d'abord  contraires  à  toute  analogie.  Les 
éléments  sexuels  d'une  même  fleur,  se  sont  différenciés  relati- 
vement l'un  à  l'autre,  comme  le  seraient  ceux  de  deux  espèces 
distinctes. 

Pour  les  espèces  qui,  vivant  dans  leurs  conditions  naturelles, 
présentent  dans  leurs  organes  reproducteurs  cette  tendance  par- 
ticulière, nous  pouvons  conclure  qu'elle  a  été  acquise  naturelle- 
ment pour  les  empêcher  réellement  de  se  .féconder  par  elles- 
mêmes.  Le  cas  est  analogue  à  celui  des  plantes  dimorphes  ou 
trimorphes,  qui  ne  peuvent  être  complètement  fécondées  que  par 
les  plantes  appartenant  à  la  forme  opposée,  et  non  comme  dans 
les  cas  précédents,  indifféremment  par  une  autre  plante.  Quel- 
ques-unes de  ces  plantes  dimorphes  sont  tout  à  fait  stériles 
avec  le  pollen  pris  sur  la  même  plante  ou  la  même  forme.  11 
est  curieux  d'observer  la  série  graduée,  partant  des  plantes 
qui,  fécondées  par  leur  pollen ,  donnent  la  quantité  voulue  de 
graines,  mais  qui,  semées,  donnent  des  plantes  un  peu  réduites 
de  taille,  —  passant  par  d'autres  qui  ne  donnent  que  peu 
de  graines,  —  puis  par  celles  qui  n'en  donnent  point,  —  jus- 
qu'à celles  où  le  stigmate  et  le  pollen  exercent  l'un  sur  l'autre 
une  action  vénéneuse.  Cet  état  particulier  des  organes  repro- 
ducteurs, est  évidemment  anormal  lorsqu'il  porte  sur  des  indi- 
vidus seuls,  et  comme  il  paraît  affecter  surtout  les  plantes 
exotiques,  ou  les  plantes  indigènes  cultivées  en  vases,  nous 
pouvons  l'attribuer  à  quelques  changementsdans  les  conditions 
extérieures,  agissant  sur  les  plantes  mêmes  ou  sur  leurs  parents. 
La  Passi/loraalalif  impuissante,  qui  récupéra  sa  fécondité  après 
avoir  été  greffée  sur  une  souche  différente,  montre  qu'un  chan- 
gement insignifiant  peut  exercer  une  action  puissante  sur  le 
système  reproducteur.  La  possibilité  qu'une  plante,  sous  Tin- 
fluence  de  la  culture,  devienne  impuissante  par  elle-même, 
est  intéressante  en  ce  qu'elle  explique  l'existence  d'un  état 
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semblable  chez  les  espèces  naturelles.  Une  plante  cultivée  con- 
servant cet  état  pendant  toute  son  existence,  nous  pouvons  en 
conclure  qu'il  est  probablement  congénital. 

Kôlreuter  a  cependant  décrit  quelques  plantes  de  Verbascum 
qui,  dans  la  même  saison,  ont  sous  ce  rapport  présenté  quelques 
différences.  Comme,  dans  tous  les  cas  normaux  et  dans  la  plu- 
part de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  deux  plantes,  par  elles-mêmes 
impuissantes,  peuvent  se  féconder  réciproquement,  nous  pou- 
vons en  inférer  qu'une  très-légère  différence  dans  la  nature  de 
leurs  éléments  sexuels  sufQt  pour  déterminer  leur  fertilité  ;  mais 
dans  d'autres  cas,  comme  ceux  des  Passiflores  et  des  Glayeuls 
hybrides,  il  semble  qu'une  différence  plus  grande  soit  alors 
nécessaire,  car  chez  ces  plantes,  la  fécondité  n'a  lieu  que  par 
l'union  d'espèces  différentes,  ou  d'hybrides  de  parenté  distincte. 
Tous  ces  faits  tendent  vers  la  même  conclusion  générale,  qu'il 
résulte  toujours  des  avantages  du  croisement  d'individus  qui, 
soit  d'une  manière  innée,  soit  par  suite  des  conditions  diverses 
auxquelles  ils  ont  été  exposés,  présentent  quelques  différences 
dans  leur  constitution  sexuelle. 

^  Les  animaux  exotiques  enfermés  dans  les  ménageries  sont 
quelquefois  dans  le  même  état  que  les  plantes  impuissantes 
dont  nous  avons  parlé  ;  car,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
quelques  singes,  les  grands  carnassiers,  les  oies,  les  faisans,  se 
croisent  ainsi  et  même  plus  volontiers  que  les  individus  de  la 
même  espèce.  Nous  aurons  aussi  à  constater  des  cas  d'incom- 
patibilité sexuelle  entre  certains  animaux  domestiques  m&les 
et  femelles,  qui  sont  cependant  féconds  lorsqu'on  les  apparie 
avec  d'autres  individus  de  la  même  espèce. 

Nous  avons  montré,  au  commencement  de  ce  chapitre,  que  le 
croisement  de  formes  distinctes,  plus  ou  moins  voisines,  donne 
aa&  produits  qui  en  résultent  un  accroissement  de  taille  et  de 
vigueur  constitutionnelle,  et  sauf  le  croisement  d'espèces,  aug- 
mente aussi  leur  fécondité.  C'est  ce  qu'établissent  les  témoi- 
gnages unanimes  des  éleveurs,  ainsi  que  la  plus  grande  valeur 
qu'ont  les  produits  croisés  au  point  de  vue  de  la  consommation 
immédiate.  Les  résultats  avantageux  du  croisement  ont  éga- 
lement, dans  plusieurs  cas  d'animaux  et  de  plantes,  été  mis  en 
évidence  par  des  pesées  et  des  mesures.  Bien  que  les  animaux 
dé  pur  sang  doivent  être  évidemment  altérés  par  le  croise- 
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ment,  en  ce  qui  concerne  leurs  qualités  caractéristiques ,  il  ne 
paraît  pas  y  avoir  d'exception  à  la  règle  que  les  croisements 
sont  avantageux,  même  lorsqu'ils  n'ont  pas  été  précédés  d'une 
reproduction  consanguine.  La  règle  s'applique  à  tous  les  ani- 
maux, même  au  bétail  et  aux  moutons,  qui  peuvent  le  mieux 
et  le  plus  longtemps  résister  à  une  reproduction  consanguine 
entre  les  parents  les  plus  rapprochés.  Elle  s'applique  aussi  aux 
individus  de  la  même  sous-variété,  mais  appartenant  à  des 
lignées  différentes,  aux  variétés  ou  races,  aux  sous-espèces, 
et  aux  espèces  distinctes. 

Dans  ce  dernier  cas,  il  est  vrai  que,  pendant  qu'à  peu 
d'exceptions  près  on  gagne  de  la  taille,  de  la  précocité,  de  la 
vigueur  et  de  la  résistance,  on  perd,  à  un  degré  plus  ou  moins 
marqué,  en  fertilité  ;  mais  le  gain  ne  peut  être  exclusivement 
attribué  au  principe  de  compensation,  car  il  n'y  a  pas  de  rap- 
port exact  entre  le  degré  de  stérilité  et  l'accroissement  de 
taille  et  de  vigueur  du  produit  hybride.  On  a  même  clairement 
démontré  que  les  métis  qui  sont  entièrement  féconds,  peuvent 
présenter  ces  mêmes  avantages  au  même  degré  que  ceux  qui 
sont  stériles. 

La  détérioration  causée  par  la  reproduction  consanguine 
trop  prolongée  étant  très-graduelle,  les  effets  nuisibles  qui 
peuvent  en  résulter  sont  moins  appréciables  que  les  effets 
avantageux  qui  suivent  le  croisement.  Néanmoins,  l'opinion 
générale  de  tous  ceux  qui  ont  le  plus  d'expérience  sur  le  sujet 
est  qu'il  en  résulte  inévitablement,  plus  tôt  ou  plus  tard,  sui- 
vant les  animaux,  et  surtout  chez  ceux  qui  se  propagent  avec 
rapidité,  des  inconvénients.  Une  idée  fausse  peut  bien  se 
répandre  comme  une  superstition,  mais  il  est  cependant  difficile 
d'admettre  que  tant  d'observateurs  habiles  et  sagaces  aient 
pu  se  tromper  ainsi  aux  dépens  de  leur  temps  et  de  leur  peine. 
On  peut  quelquefois  apparier  un  animal  mâle  avec  sa  fille,  sa 
petite-fille,  et  ainsi  de  suite  pendant  sept  générations,  sans 
aucun  résultat  manifestement  mauvais;  mais  on  n'a  jamais 
essayé  de  pousser  aussi  loin  les  unions  entre  frères  et  sœurs, 
qu'on  regarde  comme  la  forme  la  plus  rapprochée  de  la  con- 
sanguinité. On  a  tout  lieu  de  croire  qu'en  conservant  les 
membres  d'une  même  famille,  par  groupes  distincts,  main- 
tenus dans  des  conditions  extérieures  un  peu  différentes,  et 
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qu'en  croisant  de  temps  en  temps  les  membres  de  ces  diverses 
familles,  on  peut  atténuer  considérablement  ou  même  éviter 
les  inconvénients  de  ce  mode  de  reproduction.  On  peut  perdre 
quelque  peu  de  la  vigueur  constitutionnelle,  de  la  taille  et  de 
la  fécondité,  mais  il  n'en  résulte  pas  de  détérioration  nécessaire 
dans  la  forme  générale  du  corps  ou  dans  les  autres  qualités. 
Nous  savons  qu'on  a  créé,  par  croisements  consanguins  long- 
temps continués,  des  porcs  de  premier  ordre,  quoique  devenus 
peu  féconds  lorsqu'on  les  appariait  avec  des  animaux  étant 
avec  eux  en  relations  de  consanguinité  très-rapprochées.  Cette 
perte  de  la  fécondité,  lorsqu'elle  a  lieu,  n'est  jamais  absolue, 
mais  ne  se  manifeste  que  pour  les  animaux  du  même  sang; 
elle  est  donc,  jusqu'à  un  certain  point,  analogue  à  celle  que 
nous  observons  chez  les  plantes  impuissantes  à  se  féconder  par 
elles-mêmes,  mais  qui  sont  complètement  fertiles  par  le  pollen 
de  toute  autre  plante  de  la  même  espèce.  L'infécondité  de 
cette  nature  toute  particulière,  étant  un  des  résultats  d'une 
longue  série  d'unions  consanguines,  montre  que  ce  mode  de 
reproduction  n'agit  pas  seulement  en  combinant  et  en  augmen- 
tant les  diverses  tendances  morbides  qui  peuvent  être  com- 
munes aux  deux  parents;  car  les  animaux  présentant  de 
pareilles  tendances  peuvent  généralement,  s'ils  ne  sont  pas 
eux-mêmes  effectivement  malades,  propager  leur  espèce.  Bien 
que  les  descendants  provenant  de  l'union  de  parents  très-rap- 
prochés  par  le  sang  ne  soient  pas  nécessairement  détériores 
dans  leur  conformation,  quelques  auteurs  croient  cependant 
qu'ils  sont  très-sujets  aux  déformations'*;  ce  qui  n'a  rien 
d'improbable,  puisque  tout  ce  qui  amoindrit  la  puissance 
vitale,  agit  de  cette  manière.  On  a  signalé  des  exemples  de  ce 
genre  chez  les  porcs,  les  chiens  limiers,  et  quelques  autres 
animaux. 

Finalement,  prenant  en  considération  les  divers  faits  qui 
montrent  que  le  croisement  a  des  effets  manifestement  avanta- 
geux, et  que  la  reproduction  consanguine  exagérée  parait ,  au 
contraire,  avoir  des  effets  nuisibles,  et  voyant  que,  dans  le 

• 

78.  C'est  la  conclusion  du  prof.  Devay,  du  Danger  des  mariages  cantanguita,  1862,  p.  97. 
—  Virchow,  Deutsche  Jahrbûeher,  1863,  p.  354,  cite  quelques  faits  relatifs  à  une  forme  par- 
ticulière de  cécité,  et  dont  la  moitié  des  cas  observés  s'étaient  déclarés  dans  les  enfants  de 
prochas  parents. 
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monde  organisé,  tout  sensible  concourir  à  rendre  possible 
l'union  éventuelle  d'individus  distincts;  il  en  résulte,  en 
somme,  à  défaut  d'une  démonstration  directe,  une  grande  pro- 
babilité en  faveur  de  l'existence  d'une  grande  loi  naturelle  : 
que  le  croisement  d'animaux  et  de  plantes  qui  ne  sont  pas  en 
relations  de  parenté  trop  rapprochées  est  avantageux  et 
même  nécessaire,  et  que  la  reproduction  consanguine,  pro- 
longée pendant  un  trop  grand  nombre  de  générations,  peut 
par  contre  avoir  les  conséquences  les  plus  nuisibles. 
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CHAPITRE  XVIII. 


AVANTAGES    ET    INCONVENIENTS 
DES   CHANGEMENTS   DANS    LES   CONDITIONS    EXTERIEURE 
DIVERSES    CAUSES    DE    LA    STERILITE. 


Avantages  résultant  de  légers  changements  dans  les  conditions  extérieures.  —  Leur  eflet 
sur  la  stérilité  chez  les  animaux  dans  leur  pays  natal  et  dans  les  ménageries.  — 
Mammifères,  Oiseaux  et  Insectes.  —  Perte  des  caractères  sexuels  secondaires  et  des 
instincts.  —  Causes  de  stérilité.  —  Effets  des  changements  de  conditions  sur  la  fécon- 
dité des  animaux  domestiques.  —  Incompatibilité  sexuelle  de  certains  individus.  — 
Stérilité  chez  les  plantes ,  résultant  de  changements  dans  les  conditions.  —  Conta- 
bcscence  des  anthères.  —  Les  monstruosités  considérées  comme  cause  de  la  stérilité. 
—  Fleurs  doubles.  —  Fruit*»  sans  graines.  —  Stérilité  causée  par  l'excessif  développe- 
ment des  organes  de  la  végétation.  —  Par  une  propagation  prolongée  au  moyen  de 
bourgeons.  —  La  stérilité  naissante  comme  cause  première  des  fleurs  doubles  et  des 
fruits  sans  graines. 


Sur  les  avantages  résultant  de  légers  changements  dans  les 
conditions  extérieures.  —  En  cherchant  parmi  les  faits  connus 
ceux  qui  pourraient  jeter  quelque  jour  sur  notre  conclusion  du 
chapitre  précédent,  à  savoir  que  les  croisements  sont  utiles, 
et  que  c'est  une  loi  naturelle  que  les  êtres  organisés  doivent 
occasionnellement  se  croiser,  il  me  parut  probable  que  les 
bons  effets  qui  résultent  de  légers  changements  dans  les  con- 
ditions extérieures  pourraient  peut-être,  en  raison  de  l'ana- 
logie du  phénomène,  atteindre  mon  but.  Il  n'est  pas  deux 
individus,  encore  moins  deux  variétés,  qui  soient  absolument 
identiques  par  leur  structure  et  leur  constitution;  et  lorsque  le 
germe  de  l'un  est  fécondé  par  l'élément  mâle  de  l'autre,  nous 
pouvons  admettre  qu'il  se  passe  alors  quelque  chose  d'ana- 
logue à  ce  qui  a  lieu  lors  de  l'exposition  d'un  individu  à  des 
conditions  légèrement  modifiées.  Tout  le  monde  connaît  Tin- 
lluence  remarquable  qu'exerce,  sur  les  convalescents,  un  chan- 
gement de  résidence,  et  aucun  médecin  ne  met  en  doute  la 
réalité  du  fait.  Les  petits  fermiers  qui  n'ont  que  peu  de  terres 
sont  convaincus  des  bons  effets  qui  résultent  pour  leur  bétail 
d'un  changement  de  pâturage.   Pour  les  plantes,  il  est  bien 
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démontré  qu'on  retire  de  grands  avantages  k  échanger  les 
graines,  tubercules,  bulbes  et  boutures,  et  à  les  transporter 
d'un  emplacement  ou  d'un  sol  à  d'autres  aussi  différents  que 


L'opinion  que  le  changement  de  lieu  est  favorable  aux  plantas,  fondée 
ou  non,  a  été  soutenue  depuis  Columelle,  qui  écrivait  peu  après  l'ère  chré- 
tienne, jusqu'à  nos  jours'.  Bradiey,  observateur sagace, écrivait,  en1ÎS4  *: 
u  [.orsque  nous  possédons  une  fois  une  bonne  sorte  de  graines,,  nous 
devrions  la  remettre  entre  deux  ou  trois  mains,  oiî  les  situations  et  les 
sols  soient  aussi  différents  que  possible  ;  etcbaque  année  les  échanger  de 
nouveau;  de  celte  manière  la  qualité  de  la  graine  pourra  se  maintenir  plu- 
sieurs années.  Bien  des  fermiers  ont,  faute  de  ce  soin,  manqué  leurs 
'  récoltes  et  fait  de  grandes  pertes,  i^  Un  auteur  moderne'  dit  que  rien 
n'est  mieux  constaté  en  agriculture  que  le  fait  que  la  croissance  continue 
d'une  variété  dans  le  même  district  la  rend  susceptible  do  détérioration, 
en  qualité  comme  en  quantité!  Un  autre  rapporte  qu'ayant  semé  ensemble, 
et  dans  le  même  cliamp,  deux  sortes  de  froment,  dont  les  graines  étaient  le 
produit  d'une  même  souche  primitive,  mais  dont  l'une  avait  été  recueillie 
dans  le  même  pays,  l'autre  dans  une  locatllé  éloignée,  il  y  eut,  en  faveur 
de  la  récolle  provenant  de  celte  dernière  graine,  une  différence  considé- 
rable. Une  personne  de  Surrey  qui  a  longtemps  produit  du  froment  pour 
graine,  et  a  toujours  obtenu  sur  les  marchés  des  prix  plus  élevés  que 
d'autres,  m'a  assuré  qu'il  avait  reconnu  la  nécessité  de  changer  continuel- 
lement ses  graines,  et  que,  dans  ce  but,  il  avait  dû  établir  deux  fermes 
très-différentes  par  la  situation  et  la  nature  de  leur  sol. 

Partout  l'usage  d'échanger  les  tubercules  de  pommes  de  terre  est  ré- 
pandu. Les  grands  cultivateurs  de  cette  plante  dans  le  Lancashire,  se 
procuraient  autrefois  des  tubercules  en  Ecosse,  mais  ils  ont  reconnu 
depuis  que  l'échange  avec  les  pays  tourbeux  et  vice  versa  suffisait  géné- 
ralement. En  France,  lu  récolte  do  pommes  de  terre  des  Vosges  s'était, 
dans  l'espace  d'une  soixantaine  d'années,  réduite  dans  le  rapport  de  120- 
150  boisseaux  à  30-40  ;  et  le  iameux  Obertin  attribue  les  bons  résultats 
qu'il  avait  obtenus,  en  grande  partie  au  fait  qu'il  avait  changé  les  plantes  *. 

Co  a;;riculleur  pratique',  M.  Itobson,  assure  positivement  avoir  été 
témoin  des  avantages  incontestables  qu'il  y  a  à  faire  venir  des  bulbes 
d'oignons,  des  pommes  de  terre,  et  diverses  graines  de  la  m&me  variété, 

I.  Pour  l'Allemagne,  Metigec.  Gtirtidtaritn .  IS43,  p.  63.  ~  Pour  ta  Fiaoce,  Loiselaoc 
DeitDQgcliaiui».  (.'aiuM.  Jur  Irt  Cérmlri,  1S43,  p.  i»a,  dunno  île  Damhteu:<»  léléTBncm 
snr  ce  i>oi:il.  —  Pour  la  midi  da  la  Fcmce,  aodniD,  Flanila  Jmtnallt,  ISU,  p.  S8. 

«.  Granul  Tnntiieof  Utubandrt.tot.  lit,  p.  58. 

3.  ffarrfrnw'ii  Lkraulelr  et  Ag1<:iin.  Gaiell,,  18M,  p.  Ml.  at  1850,  p.  IW,  —  Reï. 
D.  Walker,  PilZf  Etas  of  HIghIand  Agtie.  Soc.,  lol.  If,  p.  MO.  -  Vanball,  MlHVIrtff 
AgrieulliH*,  Nov,  1755, 

4.  Oherlin'j  .Utmniri  (Irad.  ingl.;.  p.  73.  —  Uanhall.  Itn-ifW  of  Repot 

5.  CoKni/r  Gnrdtnrr,  1RM  ,  p.  18S.  —Journal  of  HarlieuUurt ,  l'i't. 
—  Pour  les  remarques  lur  tai  greffe*  do  M.  Abbej-,  ïOli 
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(Je  différenls  sols  et  de  diverses  parties  de  l'Angleterre.  11  ajoute  que  pour 
les  plantes  qu'on  propage  de  boutures,  comme  les  Pelargoniums,  et  sur- 
tout les  Dahlias,  il  y  a  grand  avantage  à  se  procurer  des  plantes  de  la 
môme  variété,  mais  qui  aient  été  cultivées  ailleurs:  ou,  si  la  place  dont  on 
dispose  le  permet,  à  prendre  ses  boutures  dans  une  (\»;pèce  de  sol  pour 
les  planter  dans  un  autre,  afin  de  leur  fournir  le  changement  qui  est  si 
nécessaire  à  leur  prospérité,  changement  auquel  le  cultivateur  est  toujours 
forcé  d'avoir  recours,  qu'il  y  soit  préparé  ou  non.  Un  autre  jardinier, 
M.  Fish,  a  fait  des  observations  semblables,  et  a  remarqué  que  des  bou- 
tures d'une  même  variété  de  Calcéolaire  qu'il  tenait  d'un  voisin,  se  mon- 
trèrent beaucoup  plus  vigoureuses  que  les  siennes,  quoique  traitées  de  la 
môme  manière;  fait  qu'il  attribue  à  ce  que  ses  plantes  s'étaient  en  quelque 
sorte  usées  et  fatiguées  de  leur  gîte.  Quelque  chose  d'analogue  parait  se 
présenter  dans  les  greffes  d'arbres  fruitiers  ;  car,  selon  M.  Abbey,  les  greffes 
prennent  généralement  mieux  et  plus  facilement  sur  une  variété  ou  môme 
une  espèce  distincte  ou  sur  une  souche  antérieurement  greffée,  que  sur 
des  souches  levées  de  graine  de  la  variété  qu'on  veut  enter,  ce  qui  ne 
peut  s'expliquer  entièrement  par  la  meilleure  adaptation  des  souches  au 
sol  et  au  climat  de  l'endroit.  11  faut  toutefois  ajouter  que,  bien  que  les 
greffes  faites  sur  des  variétés  très-différentes  paraissent  d'abord  prendre 
et  croître  plus  vigoureusement  que  celles  greffées  sur  des  sujets  plus  voi- 
sins, elles  deviennent  souvent  maladives  par  la  suite. 

J'ai  étudié  les  ex|>ériences  soignées  et  laborieuses  de  M.  Tessier  ^ 
faites  en  vue  de  réfuter  l'opinion  commune,  qu'un  changement  de  graines 
soit  avantageux,  ei  il  prouve  certainement  qu'on  peut,  avec  des  soins,  cul- 
tiver une  môme  graine  dans  la  môme  ferme  (il  n'indique  pas  si  c'est 
sur  le  môme  sol),  pendant  dix  ans  consécutifs  sans  perte.  Un  autre 
observateur,  le  col.  Le  Goûteur',  est  arrivé  à  la  môme  conclusion,  mais  il 
ajoute  expressément  que,  «  si  l'on  emploie  la  môme  graine,  celle  qui  a  crû 
sur  un  terrain  à  fumure  mixte  devient  propre  à  un  terrain  chaulé,  celle-ci 
donne  de  la  graine  pour  un  terrain  amendé  avec  des  cendres,  puis  pour 
une  fumure  mixte,  et  ainsi  de  suite.  »  Mais  ceci  n'est  autre  chose  qu'un 
échange  systématique  de  graines,  faites  dans  les  limites  de  la  môme 
ferme. 

En  somme,  Topinion  partagée  par  un  grand  nombre  d'agri- 
culteurs habiles,  que  l'échange  des  graines  a  de  bons  résul- 
tats, paraît  être  assez  bien  fondée.  Vu  la  petitesse  de  la  plu- 
part des  graines,  on  ne  peut  guère  croire  que  les  avantages  du 
changement  de  sol  puissent  résulter  de  ce  qu'elles  trouvent 
dans  l'un  un  élément  chimique  qui  manque  dans  un  autre. 
Comme,  une  fois  germées,  les  graines  se  fixent  naturellement  à 


(5.  Mém  deVAcad.  dfs  Sciences,  1790,  p.  809. 
7.  On  Varictie»  of  W'heat,  p.  52. 
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leur  place,  on  doit  s'attendre  à  ce  que  les  bons  effets  du  chan- 
gement se  manifestent  plus  nettement  .que  chez  les  animaux, 
qui  errent  continuellement  ;  et  c'est  bien  ce  qui  paraît  avoir 
lieu.  La  vie,  consistant  en  un  jeu  incessant  des  forces  les  plus 
complexes,  il  semblerait  que  leur  action  dût  être  en  quelque 
sorte  stimulée  par  les  légers  changements  qui  peuvent  survenir 
dans  les  circonstances  auxquelles  chaque  organisme  est  expos^. 
Toutes  les  forces,  dans  la  nature,  comme,  le  remarque  M.  Her- 
bert Spencer  %  tendent  vers  un  équilibre,  tendance  qui,  pour 
la  vie  de  chaque  être,  doit  nécessairement  être  combattue.  Les 
faits  et  opinions  qui  précèdent  peuvent  probablement  jeter 
quelque  jour,  d'une  part  sur  les  effets  utiles  du  croisement 
des  races,  dont  lès  germes  ainsi  légèrement  modifiés  subis-^ 
sent  l'action  de  forces  nouvelles ,  et  d'autre  part,  sur  les  effets 
nuisibles  de  la  reproduction  consanguine,  prolongée  pendant 
un  grand  nombre  de  générations,  dans  lesquelles  le  germe  se 
trouve  toujours  soumis  à  l'action  d'un  élément  mâle  ayant 
presque  identiquement  la  même  constitution. 

Stérilité  résultant  de  changements  dans  les  conditions  exté^ 
rieures.  —  Je  vais  maintenant  essayer  de  montrer  que  les  ani- 
maux et  les  plantes,  enlevés  à  leurs  conditions  naturelles, 
deviennent  plus  ou  moins  inféconds  ou  complètement  stériles, 
et  que  cela  peut  résulter  même  de  changements  peu  considé- 
rables. Cette  conclusion  n'est  pas  nécessairement  opposée  à 
celle  à  laquelle  nous  venons  d'arriver,  à  savoir  que  des  chan- 
gements moins  importants  d'une  autre  nature  sont  avanta- 
geux pour  les  êtres  organisés.  Le  sujet  a  de  l'importance,  à 
cause  de  son  intime  connexité  avec  les  causes  de  la  variabilité. 
11  a  peut-être  aussi  quelque  rapport  indirect  avec  la  stérilité 
qui  résulte  des  croisements  entre  espèces  ;  car,  si,  d'une  part, 
de  légères  modifications  dans  les  conditions  extérieures  sont 
favorables  aux  animaux  et  aux  plantes,  et  que  le  croisement 
des  variétés  augmente  la  taille,  la  vigueur  et  la  fécondité  de 


8.  M.  Spencer  a  discuté  très-complètement  et  habilement  Tensemble  du  sujet  dans 
Principles  of  liioioijy,  186 1,  vol.  II,  chap.  X.  —  Dans  la  l^»  édition  de  mon  Origine  des  Ei- 
pcces,  I8Ô9,  p.  267,  j'ai  parlé  des  bons  effets  résultant  do  légers  changements  dans  les  con- 
ditions extérieures  et  du  croisement,  et  des  effets  nuisibles  produits  par  de  grands  change- 
ments de  conditions  et  par  le  croisement  de  formes  trop  différentes,  comme  deux  séries  de 
laits  unis  par  un  lien  commun,  mais  inconnu,  qui  est  eu  connexion  intime  avec  le  principe 
de  la  vie. 
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leurs  produits  ;  certains  autres  changements  dans  les  condi- 
tions extérieures,  d'autre  part,  entraînent  la  stérilité  ;  or, 
comme  cette  conséquence  résulte  aussi  du  croisement  entre 
des  formes  très-modifiées,  ou  espèces,  nous  avons  là  une  série 
double  et  parallèle  de  faits,  qui  sont  très-probablement  inti- 
mement liés  les  uns  aux  autres. 

Beaucoup  d'animaux,  bien  qu'entièrement  apprivoisés, 
refusent,  comme  on  le  sait,  de  se  reproduire  en  captivité. 
Aussi,  I.  Geoffroy  Saint-Hilaire  ®  a-t-il  tracé  une  forte  ligne  de 
démarcation  entre  les  animaux  apprivoisés  qui  ne  se  repro- 
duisent pas  en  captivité,  et  les  animaux  vraiment  domestiqués, 
qui  se  reproduisent  facilement  —  même  plus  facilement  que 
dans  l'état  de  nature,  comme  nous  l'avons  vu  au  quinzième 
chapitre.  11  est  possible  et  généralement  aisé,  d'apprivoiser  la 
plupart  des  animaux,  mais  l'expérience  a  prouvé  qu'il  est  très- 
difficile  de  les  a'mener  à  reproduire  régulièrement,  si  même  on 
y  arrive.  Je  discuterai  ce  point  avec  quelques  détails,  mais  en 
me  bornant  à  l'exposé  des  cas  qui  me  paraissent  les  plus  pro- 
bants. J'ai  puisé  mes  matériaux  dans  des  notices  dispersées 
dans  plusieurs  ouvrages,  et  surtout  dans  un  rapport  dressé  par 
les  soins  obligeants  des  membres  de  la  Société  Zoologique  de 
Londres,  et  qui  a  une  valeur  toute  particulière,  attendu  qu'il 
donne,  pour  un  espace  de  neuf  ans,  de  1838  à  18A6,  tous  les  cas 
d'animaux  qui  se  sont  accouplés  sans  donner  de  produits,  ainsi 
que  ceux  chez  lesquels  on  n'a  jamais  observé  d'accouplement. 
J'ai  complété  et  corrigé  ce  rapport  manuscrit,  à  l'aide  des 
rapports  annuels  publiés  depuis.  Le  magnifique  ouvrage  du 
D*"  Gray,  intitulé:  Gleanings  from  the  Ménageries  of  Knowsley 
Hally  contient  beaucoup  de  faits  sur  la  reproduction  des  ani- 
maux. J'ai  pris  également  des  informations  auprès  du  gardien 
des  oiseaux  de  l'ancien  Jardin  Zoologique  de  Surrey.  Je  dois 
prévenir  qu'un  léger  changement  dans  le  mode  de  traitement 
des  animaux,  peut  amener  une  grande  différence  dans  leur 
fécondité,  et  il  est  possible  que,  pour  cette  raison,  les  résultats 
observés  dans  différentes  ménageries  puissent  différer.  Quel- 
ques animaux,  dans  nos  Jardins  Zoologiques,  sont  devenus  plus 
productifs  depuis  18A6.  11  résulte  aussi  de  la  description  du 

9.  EuM  de  Zoologie  générale,  1841,  p.  256. 
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Jardin  des  Plantes  *%  de  F.  Guvier,  que  les  animaux  s'y  repro- 
duisaient autrefois  beaucoup  moins  facilement  qu'en  Angle- 
terre; ainsi,  dans  la  famille  des  canards,  qui  est  très-prolifique, 
une  seule  espèce  avait  jusqu'alors  produit  des  petits. 

Les  cas  les  plus  remarquables  sont  ceux  d'animaux  conservés  dans  leur 
pays  natal,  et  qui,  quoique  bien  apprivoisés,  en  parfaite  santé,  et  même 
jouissant  d'une  certaine  liberté,  sont  absolument  incapables  de  reproduire. 
Rengger^S  qui  a  particulièrement  étudié  cette  question  au  Paraguay, 
signale  six  mammifères  qui  sont  dans  ce  cas,  et  deux  ou  trois  autres  qui 
ne  reproduisent  que  très-rarement.  M.  Bâtes,  dans  son  ouvrage  sur  les 
Amazones,  parle  de  cas  semblables  **,  et  remarque  que  le  fait  de  mammi- 
fères et  d'oiseaux  indigènes  tout  à  fait  apprivoisés,  ne  se  reproduisant  pas 
chez  les  Indiens,  ne  peut  pas  s'expliquer  entièrement  par  leur  indifférence 
ou  leur  négligence,  car  le  dindon  et  les  volailles  ont  été  adoptés  et  sont 
élevés  par  plusieurs  tribus  éloignées.  Dans  presque  toutes  les  parties  du 
monde,  —  ainsi  dans  plusieurs  des  lies  polynésiennes  et  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique,  —  les  naturels  aiment  beaucoup  à  apprivoiser  les  mammifères 
et  les  oiseaux  indigènes,  mais  il  est  rare  qu'ils  réussissent  à  les  faire  repro- 
duire. 

Le  cas  le  plus  connu  d'un  animal  ne  reproduisant  pas  en  captivité,  est 
celui  de  l'éléphant.  On  garde  ces  animaux  en  grand  nombre  dans  les 
Indes,  ils  arrivent  à  un  grand  âge,  et  sont  assez  vigoureux  pour  pouvoir 
exécuter  les  travaux  les  plus  pénibles;  cependant,  à  une  ou  deux  excep- 
tions près,  on  n'a  pas  connaissance  qu'ils  se  soient  jamais  accouplés,  bien 
que,  tant  le  mâle  que  la  femelle,  ils  entrent  périodiquement  en  rut.  Si  tou- 
tefois nous  allons  un  peu  h  l'est  d'Ava,-  nous  apprenons  par  M.  Crawfurd  *', 
que,  dans  l'état  domeslic^ue,  ou  plutôt  semi-domcslique,  où  on  tient  les 
femelles,  elles  reproduisent  parfaitement  bien;  et  M.  Crawfurd  croit  qu'il 
faut  attribuer  cette  différence  uniquement  au  fait  qu'on  laisse  les  femelles 
errer  dans  les  forêts  avec  quelque  liberté.  Le  rhinocéros  captif  parait, 
d'après  l'évêque  Hebeç  **,  se  reproduire  dans  l'Inde  plus  facilement  que 
l'éléphant.  Quatre  espèces  sauvages  du  genre  Equus  se  sont  reproduites  en 
Europe,  bien  que  s'y  trouvant  exposées  à  de  grands  changements  dans 
leurs  habitudes  naturelles  ;  mais  on  a  généralement  croisé  les  espèces  entre 
elles.  La  plupart  des  membres  de  la  famille  des  porcs  reproduisent  bien 
dans  nos  ménageries  :  même  le  Polamochœrnis  petiicillatus,  des  plaines 
suffoquantes  de  l'Afrique  occidentale,  a  reproduit  deux  fois  au  Jardin  Zoo- 
logique. Il  en  a  été  de  même  du  Pécari  [Dicotyles  torqualm);  mais  une 
autre  espèce,  le  D.  labialus,  quoique  apprivoisée  et  presque  semi-domes- 

10.  Du  Hutf  Annales  du  Muséum,  1807,  t.  IX,  p.  120. 

11.  Saûgelhiere  von  Paraguay,  1830,  p.  49,  106,  118,124,201,  208,  249,  265,327. 

12.  The  Naturalist  on  the  Amuzons,  1863,  vol.  I,  p.  99,  193.  —  Vol.  Il,  p.  113. 

13.  Embassy  to  the  Court  of  Ava,  vol.  I,  p.  534. 

14.  Journal,  vol.  I,  p.  213. 
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tiquée,  reproduit  si  rarement  dans  son  pays  natal  du  Paraguay,  que,  d'après 
Rengger  *^  le  fait  aurait  besoin  d'être  conûrmé.  M.  Bâtes  remarque  que  le 
tapir  ne  se  reproduit  jamais,  quoique  souvent  apprivoisé  par  les  Indiens 
dans  les  Amazones.  Les  Ruminants  se  reproduisent  facilement  en  Angle- 
terre, bien  que  provenant  des  climat.^  les  plus  différents,  comme  le  mon- 
trent les  Ra[>ports  annuels  du  Jardin  Zoologique,  et  les  observations  faites 
dans  la  ménagerie  de  lord  Derby. 

Les  Carnivores,  à  Texception  des  plantigrades,  reproduisent  générale- 
ment presque  aussi  volontiers  que  les  ruminants,  mais  présentent  quelque- 
fois des  exceptions  capricieuses.    Plusieurs  espèces  de  Félidés  se  sont 
reproduites  dans  diverses  ménageries,  bien  qu'importées  de  climats  divers 
et   étroitement  enfermées.  M.  Bartlett,  le  surintendant  actuel  du  Jardin 
Zoologique  *^,  remarque  que,  de  toutes  les  espèces  du  genre,  c'est  le  lion 
qui  paraît  reproduire  le  plus  fréquemment  et  donne  le  plus  de  petits  par 
portée.  Le  tigre  n'a  reproduit  que,  rarement,  mais  on  a  plusieurs  cas  authen- 
tiques de  tigres  femelles  ayant  produit  avec  le  lion.  Si  étrange  que  le  fait 
puisse  paraître,  il  est  constant  qu'en  captivité,  beaucoup  d'animaux  s'unis- 
sent avec  des  espèces  distinctes ,  et  produisent  avec  elles  des  hybrides, 
tout  aussi  et  .'même  plus  facilement  qu'avec  leur  propre  espèce.  D'après 
des  renseignements  du  D""  Falconer  et  d'autres,  il  paraît  que  le  tigre  captif 
dans  l'Inde  ne  reproduit  pas,  quoiqu'il  s'accouple.  Le  guépard,    {Felis 
jubala)  n'a  jamais  reproduit  en  Angleterre,  mais  bien  à  Francfort;  il  ne 
reproduit  pas  non  plus  dans  l'Inde,  où  on  le  garde  en  grand  nombre  pour 
la  chasse  ;  mais  comme  il  n'y  a  que  les  individus  qui  aient  déjà  chassé 
pour  leur  propre  compte,  et  à  l'état  de  nature,  qui  puissent  être  utilisés,  et 
qui  vaillent  la  peine  d'être  dressés  *',  on  n'a  jamais  cherché  à  les  faire 
reproduire  en  captivité.  D'après  Rengger,  il  va  au  Paraguay  deux  esj)èces 
de  chats  sauvages,  qui,  quoique  apprivoisés,  ne  reproduisent  jamais.  Bien 
que  beaucoup  de  Félidés  s'unissent  facilement  au  Jardin  Zoologique,  la 
conception  ne  suit  pas  toujours  l'accouplement  :  dans  le  rapport  des  neuf 
ans,  plusieurs  espèces  sont  signalées  comme  s'étant  accouplées  soixante- 
treize  fois,  et  il  est  probable  que  d'autres  unions  ont  dû  passer  inaperçues, 
et  n'ont  cependant  produit  que  quinze  naissances.  Au  Jardin  Zoologique, 
les  Carnivores  étaient  autrefois  moins  exposés  à  l'air  et  au  froid  qu'actuel- 
lement; et,  à  ce  que  m'a  assuré  l'ancien  directeur,  M.  Miller,  ce  change- 
ment a  beaucoup  augmenté  leur  fécondité.  M.  Bartlett,  juge  des  plus  com- 
pétents, constate  à  ce  sujet  qu'il  est  remarquable  que,  dans  les  ménageries 
ambulantes,  les  lions  produisent  beaucoup  plus  facilement  qu'au  Jardin 
Zoologique;  il  est  possible  que  l'excitation  constante  produite  par  le  mou- 
vement ou  par  le  changement  d'air  puisse  avoir  quelque  influence  sur  la 
reproduction. 

Un  grand  nombre  d'animaux  du  groupe  des  chiens  se  reproduisent 
facilement  en  captivité.  Le  Dholc  est  un  des  animaux  qu'on  peut  le  moins 


lr>.  Saîig^thierf,  p.  327. 

IG.  On  ihe  lireeding  of  tlie  large f  Felidœ.  Proc,  Zoot.  Soc  ,  18CI,  p.  140. 

17.  Sleeman'tf,  Rambtes  in  India,  vol.  II,  p.  10. 
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apprivoiser  dans  l'Inde,  et  cependant  une  paire  appartenant  au  D**  Pal- 
coner  a  donné  des  petits.  Les  renards,  d'autre  part,  ne  produisent  que 
rarement,  je  n'ai  même  jamais  entendu  dire  que  cela  soit  arrivé  au  renard 
européen;  le  renard  argenté  de  l'Amérique  du  Nord  {Canis  argenlatus),  a 
toutefois  reproduit  plusieurs  fois  au  Jardin  Zoologique;  il  en  a  été  de 
même  pour  la  loutre.  Chacun  sait  combien  le  furet  à  demi  domestique 
reproduit  facilement,  quoique  enfermé  dans  de  petites  cages,  mais  d'autres 
espèces  de  Viverra  et  le  Paradoxurus  refusent  absolument  de  reproduire 
au  Jardin  Zoologique.  La  Genette  y  a  produit,  ainsi  qu'au  Jardin  des 
Plantes,  elle  a  même  donné  des  hybrides.  VHerpestes  fascialus  a  été  dans 
le  même  cas,  mais  on  m'a  assuré  autrefois  que  cela  n'était  jamais  arrivé 
au  IL  grisetis,  qu'on  conservait  en  assez  grand* nombre  au  Jardin. 

Les  carnivores  plantigrades  reproduisent  en  captivité  moins  facilement 
que  les  autres  membres  du  groupe,  sans  qu'on  puisse  en  assigner  la  raison. 
Dans  le  Rapport  des  neuf  ans,  il  est  dit  qu'on  avait  observé  l'accouplement 
fréquent  des  ours  au  Jardin  Zoologique,  mais  qu'avant  4848,  les  concep- 
tions avaient  été  rares.  Dans  les  Rapports  postérieurs  à  cette  date,  trois 
espèces  opt  produit  des  petits  (hybrides  dans  un  cas]  et,  chose  étonnante, 
l'ours  blanc  était  du  nombre.  Le  blaireau  {Mêles  taxus)  a  reproduit  plu-> 
sieurs  fois  au  Jardin  Zoologique,  mais  c'est  à  ma  connaissance  le  seul 
exemple  en  Angleterre,  et  le  fait  doit  être  fort  rare,  car  un  cas  arrivé  en 
Allemagne  a  été  jugé  digne  d'une  mention  spéciale  ^^.  Le  Nasua  indigène 
du  Paraguay,  quoique  conservé  pendant  bien  des  années  par  paires  et 
apprivoisé,  n'a,  d'après  M.  Rengger,  jamais  reproduit,  et,  selon  M.  Bâtes, 
ni  cet  animal,  ni  le  Cercoleptes  ne  produisent  dans  la  région  des  Amazones. 
Deux  autres  genres  de  plantigrades,  les  Procyon  etGulo,  n'ont  jamais  repro- 
duit au  Paraguay,  où  on  les  garde  souvent  à  l'état  apprivoisé.  On  a  vu,  au 
Jardin  Zoologique,  des  espèces  de  Nasua  et  Procyon  s'accoupler,  mais  sans 
résultat. 

Les  lapins  domestiques,  les  cochons  d'Inde  et  les  souris  blanches,  se 
montrant  si  proliûques  en  captivité  sous  divers  climats,  on  aurait  pu  s'at- 
tendre à  trouver  chez  d'autres  membres  de  la  famille  des  Rongeurs  une 
égale  aptitude  à  se  reproduire  dans  les  mêmes  conditions,  mais  cela  n'est  pas 
le  cas.  Il  faut  noter,  comme  montrant  que  l'aptitude  à  la  reproduction  accom- 
pagne les  affinités  de  conformation,  le  fait  qu'un  rongeur  indigène  du  Para- 
îîuay,  le  Cavia  aperea,  qui  s'y  reproduit  facilement  et  a  donné  grand 
nombre  de  générations  successives,  ressemble  tellement  au  cochon  d'Inde, 
qu'on  l'a  à  tort  regardé  comme  la  souche  primitive  de  ce  dernier  *•.  Quel- 
ques rongeurs  se  sont  accouplés  au  Jardin  Zoologique  de  Londres,  mais 
n'ont  point  produit  de  petits;  d'autres  ne  se  sont  jamais  accouplés;  un 
petit  nombre,  comme  le  porc-épic,  le  rat  de  Barbarie,  le  lemming,  le  chin- 
chilln,  et  l'agouti  (Dasyprocta  aguli),  ont  plusieurs  fois  reproduit.  Ce 
dernier  animal  a  aussi  produit  au  Paraguay,  mais  les  petits  furent  mort-nés 
ot  difformes;  dans  les  Amazones,  selon  M.  Bâtes,  il  ne  reproduit  jamais, 

18.  Wiegmann's,  Archiv  fur  iXaturgesch.,  1837,  p.  162. 

19.  Rengger.  Sàngetliitrr,  etc.,  p.  276.  —  Pour  l'origine  du  cochon  d'indoi  I.  (itioflruy 
SamtHilaire,  Nist.  nat.  générale, 
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quoique  souvent  apprivoisé  dans  les  maisons.  Le  Paca  [Cœlogenys  paca] 
M  dans  le  même  cas.  Le  lièvre  commun  n'a,  à  ce  que  je  crois,  jamais 
/èproduit  en  Europe  à  l'état  de  captivité '^  bien  que,  d'après  une  assertion 
fécente,  il  se  soit  croisé  avec  le  lapin.  Le  loir  n'a  jamais  reproduit  non  plus 
éfi  captivité.  Les  écureuils  offrent  un  cas  plus  curieux  :  à  une  seule  excep- 
tion près,  aucune  espèce  n'a  produit  de  petits  au  Jardin  zoologique,  où  on 
à  cependant  mis  ensemble  pendant  plusieurs  années  quatorze  individus  de 
Sciurus  palmarum.  Le  S.  cinerea  s'accouple,  mais  ne  produit  pas  de  petitâ  ; 
cette  espèce  ne  s'est  pas  non  plus  reproduite  dans  son  pays  natal,  l'Âme- 
fiqUe  du  Nord,  où  on  Tapprivotse  facilement  *^  La  ménagerie  de  lord  Derby 
contenait  un  grand  nombre  d'écureuils  de  plusieurs  espèces,  et  son  surveil- 
lant, M.  Thompson,  m'a  dft  qu'aucun  d'eux  n'avait  jamais  reproduit  là  ni 
ailleurs.  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  d'aucUn  cas  de  l'écureuil  anglais 
ayant  reproduit  en  captivité.  Mais  au  Jardin  Zoologique  Pécureuil  volant 
iùiuropterus  volticella ,  a  plusieurs  fois  fait  des  petits;  de  même  près  de 
Birmingham,  mais  la  femelle  n'a  jamais  dépassé  le  chiffre  de  deux  par 
portée,  tandis  qu'en  Amérique  elle  en  fait  de  trois  à  six  '*. 

Le  Rapport  des  nedf  ans  du  Jardin  Koologique  constate  de  fréquentes 
liniond  Chez  les  sihges,  mais  cepetidafit,  dans  cette  période,  sur  un  nombre 
ôOnsidérable  dé  ces  animaut,  il  n'y  a  eu  que  sept  naissances.  Je  ne  Connais 
ébmme  reproduisant  en  Europe  qu'un  singe  américain,  le  Ouistiti  '*. 
D'après  Plourens,  tin  Macaque  a  reproduit  à  Paris,  et  plusieurs  espèces  dH 
fiième  genre  ed  otit  fait  autant  à  Londres,  surtout  le  Macàotts  rhésus j  qui, 
partout,  fait  preuve  d*une  aptitude  toute  spéciale  à  reproduire  en  captivité. 
On  à,  soit  à  Paris,  soit  à  Londres,  obtenu  des  hybrides  dans  ce  genre.  Lé 
Cynocephalus  hamadryas  '*  et  un  Cercopithèque  ont  reproduit  au  Jardin 
îôologique,  et  cette  dernière  espèce  aussi  chez  le  duc  de  Northumberland. 
Plusieurs  lémuriens  ont  produit  des  hybrides  au  Jardin  Géologique.  Il  est 
à  remarquer  que  les  singes  reproduisent  très-rarement  en  captivité,  dans 
leur  pays  natal  ;  ainsi  le  Say  [Cebus  Azarœ)  est  fréquemment  apprivoisé 
ail  Paraguay,  mais  Rengger  **  dit  qu'il  ne  reproduit  que  rarement,  car  il 
n'a  pti  en  voir  que  deux  femelles  qui  aient  eu  des  petits.  La  même  obser- 
vation à  été  faite  au  sujet  des  singes  que  les  indigènes  apprivoisent  sobvent 
au  Brésil  '*.  Aux  Amazones,  on  gandé  en  grand  nombre  ces  animaux  à 
l'état  apprivoisé  ;  M.  Bâtes  en  a  compté  jusqu'à  treize  espèces  dans  lés  nies 
de  Para,  mais  ils  ne  produisent  jamais  en  captivité  '^. 

20.  Bien  que  l'existence  du  Léparide  décrit  par  le  D'  Broca  {Journal  de  PhysioL,  t.  II, 
p.  870)  soit  actuellement  niée,  le  Dr  Pigeaux,  Ann.  and  Maff.  oflVat,  flUt.,yoi,  XX,  1867, 
p.  75,  affirme  que  le  lièvre  et  le  lapin  ont  produit  des  hjbridee. 

ftl.  Quadrupeds  ofNorth  Amenea,  par  Audubon  et  Bachman,  1846,  p.  S68. 

tS.  Loudon's»  Mac,  of  Nat.  Hiit,,  vol.  IX,  1886,  p.  571.  —  Audabon  et  Bachman,  Que- 
drupedt  of  Norlh  America,  p.  221. 

S8.  Ploureus,  de  l'Instinct,  etc.,  1845,  p.  88. 

M.  Annmii  Reports  Zoolog.  Sœ.,  1855,  1858,  1868,  1864.  —  TimHt  10  A«it  1M7. 
Plonrens,  de  l'Instinct,  p.  85. 

25.  Sàugethiere,Bic.,  p.  34,  49. 

26.  Article  Brazil,  Penny  Cyelop,,  p.  368. 

2^.  The  Natwalist  on  the  River  Amazon,  vol.  I,  p.  99. 


COMME  CAUSANT  LA  STÉRILITÉ.  463 

OISEAUX. 

L'action  des  changements  de  conditions  sur  la  fertilité  est  encore  plus 
apparente  chez  les  oiseaux,  parce  qu'on  les  élève  en  grande  quantité,  et 
qu'ils  se  reproduisent  beaucoup  plus  rapidement.  Nous  avons  vu  que  les 
animaux  carnassiers  étaient  plus  fertiles  en  captivité  que  la  plupart  des 
autres  mammifères;  c'est  le  contraire  chez  les  oiseaux  carnivores.  On  a 
employé  *"  en  Europe  pour  les  usages  de  la  fauconnerie,  dix-huit  espèces 
d'oiseaux  de  proie  et  plusieurs  autres  en  Perse  et  dans  l'Inde  **  ;  elles  ont 
été  conservées  dans  leur  pays  natal  dans  les  meilleures  conditions,  ont 
servi  pour  la  chasse  pendant  six,  huit  ou  neuf  ans  '^  et  cependant  on  ne 
connaît  pas  chez  elles  un  seul  cas  de  reproduction.  Il  n'est  pas  douteux 
que  s'il  eût  été  possible  de  les  propager  on  ne  l'eût  fait,  car  on  importait  ces 
oiseaux  d'Islande,  de  Norwége  et  de  Suède,  où  on  les  prenait  à  grands  frais 
pendant  qu'ils  étaient  jeunes.  On  n'a  aucun  cas  d'accouplement  au  Jardin 
des  plantes  '^.  Aucun  faucon,  vautour  ou  hibou  n'a  jamais  produit  d'œufs 
fertiles  au  Jardin  Zoologique  ni  à  celui  de  Surrey  ;  dans  le  premier  endroit 
et  dans  une  seule  circonstance,  cela  est  arrivé  à  un  condor  et  un  milan 
[Milvus  niger).  On  y  a  cependant  observé  l'accouplement  chez  les  Aquila 
fusca^  Haliœltis  leucocephalus,  Falco  tinnunculus,  F.  subbuleo  et  Buleo 
vulgaris.  M.  Morris  '*  signale  comme  un  fait  unique  un  cas  de  reproduc- 
tion chez  un  Falco  tinnunculm  gardé  en  volière.  Le  Hibou  dont  on  a  con- 
staté l'accouplement  au  Jardin  Zoolo^ique  de  Londres  était  un  grand-duc 
(Bubo  mawimtis),  qui  parait  d'ailleurs  avoir  des  dispositions  à  reproduire 
en  captivité,  car  une  paire  conservée  au  château  d'Arundel,  dans  des  con- 
ditions plus  voisines  de  l'état  de  nature  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  ani- 
maux privés  de  leur  liberté  *',  éleva  effectivement  ses  petits.  M.  Gumey 
cite  un  autre  cas  analogue  relatif  au  môme  oiseau,  et  un  second  d'une 
autre  espèce  de  hibou,  Strix  passerina,  comme  ayant  reproduit  en  cap- 
tivité •*. 

On  a  apprivoisé  et  conservé  pendant  longtemps  dans  leur  pays  natal 
an  grand  nombre  d'oiseaux  granivores  plus  petits,  et  cependant  la  plus 
haute  autorité  ^^^en  matière  d'oiseaux  de  volière,  constate  que  leur  propa- 
gation est  extrêmement  difficile.  Le  canari  fournit  la  preuve  qu'il  n'y  a  au- 
cune difficulté  inhérente  à  ce  que  les  petits  oiseaux  puissent  se  reproduire 
en  captivité,  et  d'après  Audubon  ••,  le  Fringilla  ciris  de  l'Amérique  du 
Nord  se  propage  aussi  bien  que  le  canari.  Pour  beaucoup  de  ces  petits 
oiseaux  qu'on  a  conservés  en  captivité,  le  fait  le  plus  remarquable  est  que, 

as.  Encyc.  ofHural  Sports,  p.  691. 

29.  D'après  Sir  A.  Barnes  {Caboul,  etc.,  p.  51),  on  utilise  dans  le  Scinde^  pout  la  fau- 
connerie, huit  espèces. 

80.  Loudon's,  à/ag.  of  Nat.  i/itf.,tol.  VI,  18«8,  p.  110. 

81.  P.  Cuvier,  Ann.  du  Muséum,  t  IX, i».  198. 
32.  The  Zooloçist,  vol.  VII-VIII,  1849-50,  p.  3648. 
88.  Knot,  Omtthologieal  Bambles  in  Sussm,  p.  91. 

84.  The  Zoologisi,  ▼ol.  VII-VIII,  184IMM),  p.  «500.  —  Vol.  IX-X,  1851-59,  p.  8907. 

85.  BechsteiD,  Natwg.  der  Stubenvôgtl,  1840,  p.  90. 
90.  OmitholoçiecU  Bioçiraphy,  vol.  V,  p.  517. 
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bien  qu'on  puisse  nommer  plus  d'une  douzaine  d'espèces  qui  ont  donne  des 
hybrides  avec  \e  canari,  il  n'y  en  a  aucune,  le  Fringilla  spinus  excepté, 
qui  se  soit  reproduite  par  elle-même.  Le  bouvreuil  (Loxia  pyiThula)  a 
même,  quoique  appartenant  à  un  genre  distinct,  reproduit  avec  le  canari 
aussi  souvent  qu'avec  sa  propre  forme  '''.  J'ai  entendu  parler  d'alouettes 
[Alauda  arve^isis)^  qui,  conservées  en  cage  pendant  sept  ans,  n'ont  jamais 
fait  de  petits;  ce  que  m'a  conGrmé  un  grand  éleveur  de  petits  oiseaux; 
on  possède  cependant  un  cas  de  reproduction  observé  chez  cette  espèce  ^. 
Le  Rapport  des  neuf  ans  de  la  Société  Zoologique  énumère  vingt-quatre 
espèce  qui  n'ont  jamais  reproduit,  et  dans  quatre  desquelles  seulement 
on  a  observé  l'accouplement.  ^ 

Les  perroquets  sont  des  oiseaux  qui  vivent  fort  longtemps,  et  Hum- 
boldt  mentionne  le  fait  curieux  d'un  perroquet  de  l'Amérique  du  Sud, 
qui  parlait  la  langue  d'une  tribu  indienne  éteinte,  et  conservait  ainsi 
l'unique  reste  d'un  langage  perdu.  Nous  avons  lieu  de  croire  '*  que,  même 
chez  nous,  cet  oiseau  peut  vivre  presque  un  siècle,  et  cependant  bien  qu'on 
en  ait  beaucoup  observé  en  Europe ,  ils  reproduisent  si  rarement  qu'on  a 
cru  devoir  consigner  dans  les  ouvrages  les  plus  sérieux  les  cas  qui  ont  pu 
se  présenter  ^^.  D'après  fiechstein  *^,  l'espèce  africaine  Psiilacus  erilfiacus 
a  produit  plus  souvent  qu'aucune  autre  ;  le  P.  macoa  pond  occasionnelle- 
ment des  œufs  fertiles,  mais  réussit  rarement  à  les  faire  éclore  ;  l'instinct 
de  l'incubation  est  pourtant  si  développé  chez  cet  oiseau,  qu'on  peut  lui 
faire  couver  des  œufs  de  poule  ou  de  pigeon.  Au  Jardin  Zoologique  ainsi 
qu'à  celui  de  Surrey,  quelques  perroquets  se  sont  accouplés,  mais  sans 
résultat,  trois  perruches  exceptées.  D'après  Sir  R.  Scbomburgk,  les  Indiens 
de  la  Guyane  prennent  dans  les  nids  et  élèvent  un  grand  nombre  de 
perroquets  de  deux  espèces,  qui  sont  complètement  apprivoisés,  volent 
librement  dans  les  maisons  et  viennent  quand  on  les  appelle  pour  être  nour- 
ris, comme  des  pigeons,  mais  il  n'a  pas  entendu  dire  qu'ils  se  soient  jamais 
reproduits^'.  M.  Hill^',  naturaliste  habitant  la  Jamaïque,  remarque  qu'il 
n'y  a  pas  d'oiseaux  qui  se  soumettent  plus  facilement  à  l'homme  que  les 
perroquets,  et  cependant  on  ne  connaît  encore  chez  .eux  aucun  cas  de  re- 
production dans  cet  état  d'apprivoisement.  M.  Hill  énumère  encore  un 
certain  nombre  d'oiseaux  apprivoisés  aux  Indes  occidentales,  qui  ne  se 
reproduisent  pas  davantage. 

La  grande  famille  des  pigeons  offre  un  contraste  frappant  avec  les  per- 


37.  The  Zoologist,  toI.  I-II,  1843-45,  p.  453.  — Vol.  III-IV,  1845-46.  p.  1075.  —  Bechstein. 
0.  C,  p.  139,  parle  de  bouvreuils  comme  faisant  des  nids,  mais  ne  produisant  que  rarement 
des  jeunes. 

38.  Yarrell,  Hist.  BHt.  Bii-ds,  1839,  vol;  I.  p.  412. 

39.  Lottdon's,  A/ag.  of  Nat.  Hist.,  toI.  IX,  1836,  p.  847. 

40.  Mém.  du  JUméum,  t.  X,  p.  814,  donne  cinq  cas  de  reproduction  observés  en  France 
chez  des  perroquets.  Voir  aussi  Report,  Brit,  Assoe.  Zoolog.t  1843. 

41.  StubenvÔgel,  p.  88,  105. 

42.  Le  Dr  Hancock,  Charlestoorth  Mag,  of  Nai,  ffist.,  vol.  II,  1838,  p.  492,  remarque  que, 
parmi  les  oiseaux  utiles  si  nombreux  dans  la  Guyane,  aucun  ne  se  propage  chez  les  Indiens, 
bien  que  la  volaille  ordinaire  soit  élerée  en  abondance  dans  tout  le  pajs. 

43.  A  Week  at  Port  Royal,  185.5,  p.  7. 
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roquets;  dans  le  Rapport  des  neuf  ans  précité,  treize  espèces  sont  men- 
tionnées comme  ayant  reproduit,  et  deux  seulement  s'étaient  accouplées 
sans  résultat  ;  les  rapports  subséquents  renferment  chaque  année  des  cas 
de  reproduction  chez  plusieurs  espèces.  Les  deux  magnifiques  espèces, 
Goura  coronata  et  Vicloriœ  ont  produit  des  hybrides  ;  j'apprends  toutefois 
de  M.  Crawfurd  qu'une  douzaine  d'oiseaux  de  la  première  de  ces  espèces 
conservés  dans  un  parc  à  Penang,  sous  un  climat  parfaitement  convenable, 
n'ont  pas  reproduit  une  seule  fois.  La  Columba  migratoria,  qui,  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  son  pays  natal,  pond  toujours  deux  œufs,  n^en  a  jamais 
pondu  plus  d'un  dans  la  ménagerie  de  lord  Derby.  Le  même  fait  a  été 
observé  chez  la  C.  lemocephala  **. 

Les  Gallinacés  appartenant  à  plusieurs  genres  manifestent  également 
une  grande  aptitude  à  reproduire  en  captivité,  et  surtout  les  faisans;  l'es- 
pèce anglaise  ne  pond  cependant  dans  cet  état  que  rarement  plus  de  dix 
œufs,  tandis  qu'à  l'état  sauvage  la  ponte  est  ordinairement  de  dix-huit  à 
vingt  ^^.  Mais  pour  ces  oiseaux,  comme  pour  ceux  de  tous  les  autres  ordres, 
on  rencontre  des  exceptions  frappantes  et  inexplicables,  relativement  à  la 
fécondité  de  certains  genres  et  espèces  tenus  en  captivité.  Ainsi,  malgré  les 
nombreuses  tentatives  faites  sur  la  perdrix  commune,  elle  n'a  que  rarement 
pondu,  même  dans  de  grandes  volières,  et  jamais  la  femelle  n'a  voulu 
converses  œufs**.  Les  Cracidés  américains  qui  s'apprivoisent  avec  une 
facilité  remarquable,  sont  de  très-mauvais  reproducteurs*'  dans  leur 
pays  ;  on  a  cependant  autrefois,  en  Hollande,  réussi  avec  des  soins  à  les 
faire  reproduire  assez  bien  *^.  Les  Indiens  les  apprivoisent  et  les  gardent 
dans  leur  pays  natal,  mais  ils  ne  se  reproduisent  jamais  *^.  On  pouvait 
s'attendre  à  ce  que,  vu  ses  habitudes,  et  surtout  parce  qu'il  languit 
promptement  et  périt,  le  Telrao  scoticus  (grouse]  ne  dût  pas  se  propager 
en  captivité''^  ;  on  a  cependant  signalé  plusieurs  cas  de  reproduction  chez 
cet  oiseau  ;  le  Telrao  urogallus  a  produit  au  Jardin  Zoologique;  il  repro- 
duit aussi  facilement  en  captivité  en  Norvvége;  on  en  a  élevé  cinq  généra- 
tions consécutives  en  Russie;  le  T.  letrix  a  reproduit  en  Norwége;  le 
T,  Scoticus  en  Irlande  ;  le  T.  umbellm  chez  lord  Derby  ;  et  le  T,  cupido 
dans  l'Amérique  du  Nord. 

Il  est  difficile  de  concevoir  un  plus  grand  changement  dans  les  habi- 
tudes et  les  conditions  que  celui  auquel  sont  exposés  les  membres  de  la 
famille  des  autruches,  qui,  après  avoir  erré  en  liberté  dans  les  plaines  et 

14.  Audubon,  American  OmWioloçy,  vol.  V,  p.  552,  557. 
4'i.  Mowbray,  On  PouHry,  !•  édit.,  p.  133. 

46.  Temmlnck,  Hht.  nat.  gén.  des  PigeoM,  etc.,  1813,  t.  III,  p.  288,  882.  —  Ann.  and 
Mcuj.  of  Sut.  History,  vol.  XII ,  1843,  p.  453.  D'autres  espèces  de  perdrix  se  sont  occasion- 
nellement reproduites  ;  ainsi  la  P.  rtibra,  dans  une  grande  cour  en  France  {Jouimal  de  Phy- 
sù/ue,  t.  XXV,  p.  294)  et  au  Jardin  Zoologique  en  1856. 

47.  Rév.  B.  S.  Dixon,  The  Dovecote,  1851,  p.  248-252. 

48.  Tetnminck,  0.  C,  t.  II,  p.  456,  458;  t.  III.  p.  2,  18,  47. 

49.  Bâtes,  The  Nalwalùt  on  tfte  Amazon,  vol.  I,  p.  193;  vol.  II,  p.  112. 

50.  Temminck,  0.  C,  t.  UI,  p.  125.  —  Pour  le  Tetrao  Urogallut,  L.  Lloyd,  Fieldipotts 
of  yorth  of  Europe,  vol.  1,  p.  287,  314;  et  Bull.  Soc.  (face,  t.  VII,  1860,  p.  «00.  — 
Pour  T.  tcotieiu,  Thompson.  Nat.  Hitt.  of  Ireland,  vol.  II,  1850,  p.  49.  —  Pour  T.  cupido, 
Boston  Jotêm.  of  Nat.  Hitt.t  vol.  UI,  p.  199. 
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• 
dans  les  forôts  des  tropiques,  ont  été  enfermés  dans  de  petits  enclos  sous 

nos  climats  tempérés.  Presque  toutes  les  espèces  cependant,  môme  le 

Casuarius  BenneUii,  de  la  Nouvelle-Irlande,  ont  souvent  produit  des  petits, 

dans  les  différentes  ménageries  européennes.  L'autruche  africaine,  qui  vit 

en  bonne  santé  et  longtemps  dans  le  midi  de  la  France,  ne  pond  jamais 

plus  de  douze  à  quinze  œufs,  tandis  que  dans  son  pays  natal,  elle  en  pond 

de  vingt-cinq  à  trente  ^^  Nous  avons  là  un  cas  de  fécondité  amoindrie  par 

la  captivité,  mais  non  perdue,  de  môme  que  pour  l'écureuil  volant,  la 

poule  faisane  et  deux  espèces  de  pigeons  américains. 

La  plupart  des  échassiers  peuvent  s'apprivoiser  avec  la  plus  grande 
facilité,  à  ce  que  j'apprends  du  Rév.  D.  S.  Dixon;  mais  plusieurs  ne 
vivent  pas  longtemps  en  captivité,  de  sorte  que  leur  stérilité  dans  cet  éiat 
n'est  pas  étonnante.  Les  grues  se  reproduisent  mieux  que  les  autres  genres: 
la  Grtii  moniigresia  s'est  reproduite  plusieurs  fois  à  Paris  et  au  Jardin 
Zoologique  de  Londres,  ainsi  que  la  G,  cinerea  dans  ce  dernier  endroit;  et 
la  G.  anligone  à  Calcutta.  Parmi  d'autres  membres  de  ce  grand  ordre,  le 
Tetrapieryx  paradisea  a  reproduit  à  Knowsley,  un  Porphyrio  en  Sicile, 
et  la  GtUlif^^a  chloropus  au  Jardin  Zoologique.  Plusieurs  oiseaux  du 
même  ordre  ne  se  reproduisent  pas  d'autre  part  dans  leur  pays  natal,  la 
Jamaïque;  il  en  est  de  môme  des  Psophia,  que  les  Indiens  de  la  Guyane 
conservent  autour  de  leurs  maisons^*. 

Il  n'y  a  pas  d'oiseaux  qui  reproduisent  avec  plus  de  facilité  en  capti- 
vité que  les  membres  de  la  grande  famille  des  canards,  ce  à  quoi  on  ne  se 
serait  guère  attendu,  vu  leurs  mœurs  errantes  et  aquatiques,  et  leur  genre 
de  nourriture.  La  reproduction  a  été  observée  au  Jardin  Zoologique 
chez  plus  de  vingt-quatre  espèces,  et  M.  Selys  Longchamps  a  consigné 
la  production  d'hybrides  chez  quarante-quatre  membres  différents  de  la 
famille,  cas  auxquels  le  professeur  Newton  en  a  ajouté  quelques  autres  ^^. 
M.  Dixon  ^^  croit  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  monde  entier  une  oie  qui  ne  soit 
domesticable  dans  le  vrai  sens  du  mot,  c'est-à-dire  capable  de  se  repro- 
duire en  captivité,  mais  cette  assertion  est  peut-être  trop  hasardée.  L'apti- 
tude à  reproduire  varie  quelquefois  chez  les  individus  d'une  môme  espèce  ; 
ainsi  Audubon  ^^  a  conservé  quelques  oies  sauvages  {Anser  Canadensis) 
pendant  huit  ans,  sans  qu'elles  aient  voulu  s'apparier,  tandis  que  d'autres 
individus  de  la  môme  espèce  donnèrent  des  petits  dès  la  deuxième  année. 
Je  ne  connais  dans  toute  la  famille  qu'un  seul  cas  d'une  espèce  refusant 
absolument  de  reproduire  en  captivité;  c'est  celui  delà  Dendrocygna 
viduala,  quoiqu'elle  soit,  d'après  Sir  R.  Schumburgk,  d'un  apprivoisement 
facile,  chez  les  Indiens  de  la  Guyane  '^*.  Enfin,  avant  l'année  4848,  on  ne 

51.  Marcel  de  Serres,  Ann.  des  Seieneet  nat.,  2*  série,  Zoologie,  t.  xni,  p.  175. 

52.  Dr  Hancock,  0.  C.\  p.  491.  —  R.  Hill,  0.  C,  p.  8.  —  Guide  to  the  Zoologieai  Gof- 
dens,  by  P.  L.  Sclater,  1859,  p.  Il ,  H.  —  The  Knowsley  Ménagerie,  by  D'  Oray,  184«. 
pi.  XIV.  —  B.  Blyth,  Report  Asiatic  Soc.  of  Bengal,  Mai  1855. 

b6.  Prof.  Newton,  Proc.  ZooL  Soc,  1860,  p.  886. 
b  .  Tlie  Doveeote  and  Aviary,  p.  428. 

55.  Omithological  Biography,  vol.  III,  p.  9. 

56.  Geograpft.  Jçwmal,  vol.  XIII,  1844,  p.  3S, 
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cponaissait  aucun  cas  4'açcouplement  et  de  reproduction  des  mouettes, 
bien  qu'on  en  eût  depuis  longtemps  conservé,  tant  au  Jardin  Zoologique 
qu'à  celui  de  Surrey ,  mais,  depuis  cette  époque  le  Larus  argentatus  a 
souvent  reproduit,  soit  au  Jardin  Zoologique,  soit  à  Knowsley. 

11  y  a  lieu  de  croire  que  la  captivité  agit  sur  les  insectes,  comme  sur  les 
animaux  supérieurs.  On  sait  que  les  Sphingidés  qe  reproduisant  qqç  rari^ 
ment  ()an§  ces  circonstances.  Un  entomologiste*^^  de  Paris,  à  conservé 
vingt-cinq  individus  de  Satumia  pyri,  sans  pouvoir  en  obtenir  un  seul 
œuf  fertile.  Un  certain  nombre  de  femelles  û'Orthosia  munda  et  de  Ma- 
tnestra  suasa,  élevées  en  captivité,  n'attirèrent  pas  les  mâles*'.  M.  New- 
port  a  conservé  près  de  cent  individus  de  deux  espaces  de  Vanessa,  sans 
qu'aucun  s*appariât;  ceci  provient  peut-être  de  ce  que  ces  insectes  ont 
l'habitude  de  s'accoupler  pendant  le  vol  *^.  Dans  l'Inde,  M.  Atkinson  n'a 
jamais  réussi  à  faire  reproduire  le  Bombyx  Tarroo  en  captivité  *°.  Il  parait 
qu'un  certain  nombre  de  phalènes,  surtout  dans  les  Sphingidés,  sont  com- 
plètement stériles  lorsqu'elles  éclosent  en  automne,  hors  de  leur  saison 
ordinaire;  cependant  il  règne  encore  quelque  obscurité  sur  ce  point *^ 

Outre  le  fait  que  beaucoup  d'animaux  ne  s'accouplent  pa9 
en  captivité,  ou  s'accouplent  sans  résultat,  il  en  est  d'autres  qui 
témoignent  d'une  perturt)ation  dans  leurs  fonctions  sexuelleSt 
On  a  consigné  beaucoup  de  cas  d'oiseaux  mâles  ayant  perdu  eo 
captivité  leur  plumage  caractéristique.  Ainsi  la  linotte  com-^ 
mune  [Linota  cannabina)^  n'acquiert  pas  en  cage  la  belle  nuance 
cramoisie  sur  sa  poitrine,  et  un  bruant  [Emberiza  pasêerina)^ 
y  perd  la  coloration  noire  de  sa  tête.  Un  Pyrrhula  et  un  Oriolus 
ont  revêtu  le  plumage  tranquille  de  leur  femelle,  et  le  Faleo 
albidus  est  revenu  au  plumage  de  sa  jeunesse  *^*.  M.  Thompson, 
le  directeur  de  la  ménagerie  de  Knowsley  m'a  signalé  des  faits 
analogues.  Les  bois  d'un  cerf  mâle  [Cervus  Canadensis)  qui 
s'étaient  mal  développés  pendant  le  voyage  d'Amérique,  furent 
ultérieurement  à  Paris  remplacés  par  des  bois  complets. 

Lorsque,  en  captivité,  la  conception  a  lieu,  les  jeunes  ani- 
maux naissent  souvent  morts,  ou  meurent  bientôt,  ou  sont  mal 
conformés.  C'est  ce  qui  arrive  souvent  au  Jardin  Zoologiqua» 

57.  Loudon's,  Mag,  of  /Va|.  BUt.,  vol  V,  188S,  p.  153. 

58.  Zoologisi,  toI.  V-VI,  1847-48,  p.  1660. 

59.  Trmuact.  Entom.  Soe.,  toI.  IV,  1845,  p.  60. 

60.  Tran$act.  Linn.  Soe.,  toI.  Vil,  p.  40, 

61.  M.  Newman,  Zoologitt,  18S7,  p.  5764.  —  D'  WalUce,  Prœ.  ^rUom.  Soe,,  Jain  4, 
18(K),  p.  110. 

92.  Yarrell,  British  Bird$,  vol.  |,  p.  506.  —  Becbtteiq.  Stuben^v^l^  p.  1^.  —  Phi^H- 
Tramaet..  1772,  p.  271.  —  Bronn,  GeieMchte  der  Naiur,  vol.  n,  p.  OS,  a  recneiUi  on  ctrivUi 
pçqiM  d«  CM*  Four  !•  cfrf,  Fnmy  C^o%i4<«.  Tol.  VUI,  p.  m. 
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et,  d'après  Rengger,  aux  animaux  indigènes  tenus  en  captivité 
au  Paraguay.  Le  lait  de  la  mère  tarit  souvent.  Nous  pouvons 
aussi  attribuer  à  la  perturbation  des  fonctions  sexuelles  Tins- 
tinct  monstrueux  qui  porte  la  mère  à  dévorer  ses  petits,  — 
cas  mystérieux  d'apparente  dépravation. 

Nous  avons  donné  suffisamment  de  faits  pour  prouver  que, 
lorsque  les  animaux  sont  captifs,  ils  sont  éminemment  sujets 
à  avoir  leurs  organes  reproducteurs  affectés.  Il  semblait  natu- 
rel d'attribuer  cet  effet  à  une  perte  sinon  de  santé,  du  moins 
de  vigueur;  mais  on  ne  peut  guères  outenir  cette  idée  devant 
là  santé,  la  longévité  et  la  vigueur  dont  jouissent  en  captivité 
un  grand  nombre  d'animaux,  comme  les  perroquets,  les  fau- 
cons employés  pour  la  chasse,  les  guépards  qu'on  utilise  au 
même  but,  et  les  éléphants.  Les  organes  reproducteurs  en 
eux-mêmes  ne  sont  point  malades,  et  les  maladies  qui  causent 
ordinairement  la  mort  des  animaux  dans  les  ménageries  ne 
sont  pas  de  celles  qui  portent  atteinte  à  leur  fécondité.  Aucun 
animal  n'est  plus  sujet  aux  maladies  que  le  mouton,  qui  est 
cependant  extrêmement  prolifique.  Le  défaut  de  reproduction 
chez  les  animaux  captifs  a  été  souvent  exclusivement  attribué 
à  la  perte  des  instincts  sexuels  ;  ce  qui  peut  arriver  quelque- 
fois ;  mais  on  ne  peut  concevoir  pour  quelle  raison  et  comment 
ces  instincts  pourraient  être  affectés  chez  les  animaux  appri- 
voisés, autrement  que  par  la  perturbation  même  du  système 
reproducteur.  En  outre,  on  a  de  nombreux  cas  d'accouplements 
ayant  eu  lieu  librement  en  captivité,  sans  avoir  été  suivis  de 
conception  ;  ou  si  celle-ci  a  eu  lieu  et  que  des  jeunes  aient  été 
produits,  ils  ont  été  moins  nombreux  qu'ils  ne  devaient  l'être 
naturellement  dans  l'espèce.  Dans  le  règne  végétal,  où  l'instinct 
ne  joue  aucun  rôle ,  nous  verrons  bientôt  cependant  que  les 
plantes  enlevées  à  leurs  conditions  naturelles  sont  affectées  à 
peu  près  de  la  même  manière  que  les  animaux.  La  perte  de 
la  fécondité  ne  peut  être  causée  par  le  changement  de  climat, 
car,  tandis  que  beaucoup  d'animaux  importés  en  Europe  et 
provenant  des  climats  les  plus  divers  se  reproduisent  librement, 
un  grand  nombre  d'autres  se  montrent  complètement  stériles 
en  captivité  dans  leur  propre  pays.  Le  changement  de  nour- 
riture ne  peut  pas  non  plus  être  la  cause  principale  de  la  sté- 
rilité, car  les  autruches,  les  canards  et  bien  d'autres  animaux, 
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qui  ont  éprouvé  sous  ce  rapport  de  grands  changements,  se 
reproduisent  cependant  librement.  Les  oiseaux  de  proie  captifs 
sont  très-stériles,  tandis  que  la  plupart  des  mammifères  car- 
nassiers, les  plantigrades  exceptés,  sont  passablement  fertiles. 
La  quantité  de  nourriture  ne  peut  pas  davantage  être  en  cause, 
car  on  donne  toujours  aux  animaux  de  valeur  une  nourriture 
suffisante,  et  pas  en  plus  grande  abondance  qu'on  ne  le  ferait  à 
nos  productions  domestiques  qui  conservent  leur  fertilité  com- 
plète. Enfin,  nous  pouvons  inférer  des  cas  de  T éléphant,  du 
guépard,  du  faucon,[et  de  beaucoup  d'autres  animaux,  auxquels, 
dans  leur  pays  natal,  on  accorde  une  grande  liberté,  que  ce 
n'est  pas  non  plus  le  manque  d'exercice  qui  cause  la  stérilité. 
Il  semblé  que  tout  changement  un  peu  prononcé  dans  les 
habitudes,  quelles  qu'elles  puissent  être,  tende  à  affecter  d'une 
manière  inexplicable  le  pouvoir  reproducteur.  Le  résultat  dé- 
pend plus  de  la  constitution  de  l'espèce  que  de  la  nature  du 
changement,  car  certains  groupes  entiers  sont  plus  affectés  que 
d'autres;  mais  il  y  a  toujours  des  exceptions,  et  on  trouve  dans 
les  groupes  les  plus  fertiles,  des  espèces  qui  refusent  de  repro- 
duire, et  inversement,  dans  les  groupes  les  plus  stériles,  des 
espèces  qui  se  propagent  facilement.  Les  animaux  qui  repro- 
duisent en  captivité  ne  le  font  au  Jardin  Zoologique,  à  ce  que 
j'apprends,  que  rarement  avant  un  ou  deux  ans  après  leur 
importation.  Lorsqu'un  animal,  ordinairement  stérile  en  capti- 
vité, vient  à  reproduire,  les  jeunes  en  général  n'héritent  pas  de 
la  même  aptitude,  car,  s'il  en  eût  été  ainsi,  les  mammifères  ou 
oiseaux  curieux,  qui  ont  de  la  valeur  et  qu'on  recherche  pour 
les  montrer,  seraient  devenus  communs.  Le  D"^  Broca  ®^  assure 
que  beaucoup  d'animaux  du  Jardin  des  Plantes,  après  avoir 
produit  pendant  trois  ou  quatre  générations  successives,  sont 
devenus  stériles  ;  mais  ceci  peut  être  le  résultat  d'une  repro- 
duction consanguine  trop  intime.  Il  est  remarquable  que 
beaucoup  de  mammifères  et  d'oiseaux  ont,  en  captivité,  produit 
des  hybrides  aussi  et  même  plus  facilement  qu'ils  n'ont  pu 
propager  leur  propre  espèce.  On  a  cité  bien  des  exemples  de  ce 
fait  ®^,  qui  nous  rappelle  ces  plantes  cultivées  qui  ne  sont  pas 
fécondables  par  leur  propre  pollen,  mais  le  sont  facilement  par 

63.  Journal  de  phjfiiologie,  U  U,  p.  847. 

64.  P.  CuTier»  Ann,  du  Muêtum,  t.  XII,  p.  119. 
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celui  d'une  espèce  distincte.  Nous  devons  finalement  conclure, 
pi  limitée  que  soit  cette  conclusion ,  que  les  changements  dans 
les  conditions  extérieures  exercent  une  action  nuisible  spéciale 
sur  le  système  reproducteur.  Le  cas  est  dans  son  ensemble 
assez  particulier,  car  les  organes,  quoique  n'étant  pas  malades, 
deviennent  incapables  de  remplir  leurs  fonctions  propres,  ou 
ne  les  remplissent  que  d'une  manière  imparfaite. 

Slérililé  causée  chez  les  animaux  domestiques  par  les  changements 
dc^ns  les  conditions  extérieures.  —  La  domestication  des  animaux  dépen- 
dant surtout  de  l'aptitude  qu'ils  ont  de  pouvoir  reproduire  en  captivité, 
nous  ne  devons  pas  nous  attendre  à  trouver  leur  système  reproducteur  sen- 
siblement affecté  par  des  changements  peu  considérables.  Ce  sont  les  ordres 
de  mammifères  et  d'oiseaux  dont  les  espèces  reproduisent  le  odieux  dans 
les  ménageries,  qui  nous  ont  fourni  le  plus  grand  nombre  de  productions 
domestiques.  Dans  toutes  les  parties  du  globe,  les  sauvages  aiment  à  appri- 
vpiser  les  animaux  **  ;  de  sorte  que  ceux  qui,  dans  l'état  de  captivité, 
peuvent  produire  régulièrement  des  jeunes,  tout  en  étant  utiles,  sont  par 
le  fait  domestiqués.  Si  ensuite,  accompagnant  leurs  maîtres  dans  d  autres 
contrées,  il  se  trouvent  aptes  à  résister  à  des  climats  divers,  ils  n'ep  devien- 
nent que  plus  utiles,  et  il  paraît  en  effet  que  les  animaux  qui  reproduisent 
en  i^aptivité  s'accoutument  généralement  bien  à  des  climats  dlÂérents*,  il 
feut  cependant  excepter  le  chameau  et  le  renne.  La  plupart  de  nos  animaux 
domestiques  peuvent  supporter,  sans  amoindrissement  de  fertilité,  les 
conditions  les  moins  naturelles;  ainsi  les  lapins,  le  cochon  d'Inde  et  les 
furets  peuvent  reproduire  dans  les  clapiers  les  plus  bornés.  Pe^  de  chiens 
européens  résistent  au  climat  de  l'Inde,  qui  détermine  chez  eux  une  dégé- 
nérescence, mais  ils  conservent  leur  fécondité,  diaprés  le  D'  Falconer.  Il 
en  est  de  même,  selon  le  D'  Daniell,  des  chiens  anglais  importés  à  Sierra- 
Leone.  L'espèce  galline,  originaire  des  fourrés  brûlants  de  l'Inde,  est,  dans 
toutes  les  parties  du  globe,  plus  fertile  que  sa  souche  parente,  jqsqu'aux 
limites  du  Groenland  et  de  la  Sibérie  septentrionale,  où  elle  cesse  de  repro- 
duire. Des  volailles  et  des  pigeons  qui  m'avaient  été  envoyés  directement 
de  Sierra-Leone  furent  tous  disposés  à  s'apparier*^.  J'ai  aussi  vu  des 
t>igeons  importés,  depuis  un  an,  du  Nil  supérieur,  reproduisant  aussi  bien 
que  les  pigeons  ordinaires.  La  pintade,  originaire  des  déserts  chauds  et 
acides  de  l'Afrique,  pond  une  très-grande  qi^antité  d'œufs  sous  notre  cli- 
mat humide  et  froid. 

65.  LiringstoDe  (Voyaçet,  etc.,  p.  817)  raconte  que  le  roi  dee  Barotse,  tribu  de  l'inté- 
rieur, qui  n'avait  jamais  eu  de  communication  avec  les  blancs,  aimait  beaucoup  à  apprivoi- 
ser les  animaux,  et  qu'on  lui  apportait  toutes  les  Jeunes  antilopes.  M.  Oalton  m'apprend 
qu'il  en  eet  de  même  des  Pamarap;  la  même  coutume  règ^ne  chez  les  Indiens  de  l' Amérique 
du  Sud.  Le  cap.  Wilkes  dit  que  les  Polynésipns  des  Iles  Samoan  apprivoisent  les  pigeons, 
et  les  nouveaux  Zélandais  conservent  plusieurs  eq>èces  d'oiseaux. 

66.  Pour  des  cas  analogues,  Réaumur,  Art  de  faire  éclore^  etc.,  1749,  p.  843. —  Col. 
Sykes,  Proc.  Zoolog.  Soc.^  IHSi,  etc.  —Pour  la  volaiUe  ne  reproduisant  paa  dm»  Uê  régions 
septentrionales,  voir  Latham,  Hitt,  of  Birda,  vol.  VIII,  ISW,  p.  109. 
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Nos  animaux  domestiques  présentent  néanmoins  quelquefois  un  amoin- 
drissement dans  leur  fécondité,  lorsqu'ils  se  trouvent  transportés  dans  des 
conditions  différentes.  Boulin  affirme  que,  dans  les  chaudes  vallées  des 
Cordillères,  sous  Féquateur,  les  mouton?  ne  sont  pa?  très-féconds^^,  et, 
d'après  lord  Somerville  ^^,  les  mérinos  qu'il  avait  importés  d'Espagne  ne 
furent  pas  d'abord  très-fertiles.  On  prétend  que,  les  juments  ^^  qu'on  met 
au  vert,  au  sortir  du  régime  sec  de  l'écurie,  ne  reproduisent  pas  de  suite. 
La  femelle  du  paon  ne  pond  pas  autant  d'œufs  en  Angleterre  que  dans 
l'Inde.  Il  a  fallu  longtemps  avant  que  le  canari  fût  complètement  fertile  et, 
encore  à  l'heure  qu'il  est,  les  oiseaux  de  premier  ordre  et  bons  reproduc- 
teurs ne  sont  pas  très-communs  ^<^.  Le  D'Falconer  m'informe  que,  dans  la 
province  chaude  et  sèche  de  Delhi,  les  œufs  du  dindon ,  quoique  couvés 
par  une  poule,  sont  sujets  à  manquer.  D'après  RouHn,  des  oies  transportées 
depuis  peu  sur  le  plateau  élevé  de  Bogota  pondirent  d'abord  rarement,  et 
quelques  œufs  seulement;  un  quart  de  ceux-ci  purent  éclore,  et  la  moitié 
des  jeunes  oiseaux  périt  ;  ils  furent  plus  féconds  à  la  seconde  génération, 
et,  à  l'époque  oîi  Boulin  écrivait,  ils  commençaient  à  être  aussi  fertiles 
qu'en  Kurope.  Dans  l'archipel  des  Philippines,  on  prétend  que  l'oie  ne 
reproduit  pas  et  ne  pond  même  pas  d'œufs  '*.  D'après  Boulin,  l'espèce 
galline  ne  voulut  pas  reproduire  k  Cusco  en  Bolivie,  lors  de  sa  première 
introduction  dans  le  pays,  mais  elle  est  depuis  devenue  complètement  fer- 
tile ;  la  race  de  Combat,  après  son  introduction  en  Angleterre,  n'avait  pas 
atteint  un  degré  de  fécondité  bien  considérable,  car  on  s'estimait  heureux 
de  pouvoir  élever  deux  ou  trois  poulets  par  couvée.  En  Europe,  la  réclu- 
sion de  l'espèce  galline  exerce  un  effet  marqué  sur  sa  fertilité;  on  a  constaté 
qu'en  France,  chez  les  poules  auxquelles  on  laisse  une  certaine  liberté,  il  y 
a  environ  20  pour  400  d'œufs  qui  ne  réussissent  pas,  40  pour  100  chez  les 
poules  qu'on  laisse  moins  libres,  et,  chez  celles  qu'on  tient  enfermées, 
jusqu'à  60  pour  100  qui  n'éclosent  pas  '•.  Il  résulte  de  ce  qui  précède 
qu'un  changement  dans  les  conditions  extérieures  peut  avoir  de  l'in- 
flueVice  sur  nos  animaux  les  plus  complètement  domestiqués,  à  un  degré 
moins  prononcé,  mais  de  la  même  manière  que  pour  les  animaux  sauvages 
captifs. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  certains  mâles  et  femelles  qui  ne  veulent 
pas  s'apparier,  quoique  étant  parfaitement  fertiles  avec  d'autres  femelles  et 
mâles.  Comme  il  n'y  a  aucune  raison  de  supposer  que  ces  animaux  aient 
été  exposés  à  aucun  changement  de  conditions  ou  d'habitudes,  ces  cas 
rentrent  à  peine  dans  notre  sujet  actuel  et  sont  dus,  sibIou  toute  apparence, 
à  une  incompatibilité  sexuelle  innée  du  couple  qu'on  veut  apparier.  Plu- 
sieurs cas  de  ce  genre  m'ont  été  signalés  par  M.  W.-C.  Spooner,  M.  Eyton, 
M.  Wicksted,  M.  Waring  de  Chelsûeld  et  d'autres  éleveurs,  chez  les 

67.  Mèm.  gavants  étrangers,  1835,  t.  VI,  p.  341. 

68.  Youatt,  On  Shtep,  p.  181. 

69.  J.  Mills,  Treatise  on  Cattle,  1T76,  p.  "72. 
10.  Bechstein,  Stubenvôgelf  p.  242. 

71.  Crawfurd,  Desciiptive  Dicl.  oflhe  Indian  Isiand,  1856,  p.  145. 

72.  BtUl.  Sac.  Ace,  t.  IX,  1862,  p.  880,  88^. 
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chevaux,  bêles  bovines,  porcs,  chiens  et  pigeons '''.  Dans  ces  cas,  des 
femelles  qui,  soit  antérieurement,  soit  ensuite,  s'étaient  montrées  fécondes, 
ne  produisirent  rien  par  certains  mâles,  avec  lesquels  on  désirait  tout  par- 
ticulièrement les  apparier.  Il  se  pourrait  qu'il  soit  survenu  quelque  chan- 
gement de  constitution  dans  la  femelle  avant  qu'on  la  livre  au  second  mâle  ; 
mais  il  est  des  cas  où  cette  explication  n'est  pas  soutenable,  car  une  femelle, 
connue  pour  ne  pas  être  stérile,  a  pu  sans  résultat  être  livrée  sept  ou  huit 
fois  à  un  même  mâle  également  reconnu  fertile.  Pour  les  juments  de  gros 
trait,  qui  quelquefois  ne  produisent  rien  par  des  étalons  de  pur  sang, 
mais  ont  ensuite  porté  après  avoir  été  livrées  à  des  étalons  de  leur  race, 
M.  Spooner  croit  qu'on  doit  attribuer  l'insuccès  à  la  puissance  sexuelle  * 
moins  forte  du  cheval  de  sang.  Mais  je  tiens  de  M.  Waring,  le  plus  grand 
éleveur  actuel  de  chevaux  de  course,  qu'il  arrive  souvent  qu'une  jument, 
livrée  pendant  une  ou  deux  saisons  à  un  étalon  reconnu  fécond,  et  demeu- 
rée stérile,  donne  ensuite  un  produit  par  un  autre  cheval.  Ces  faits  montrent, 
comme  beaucoup  d'autres  précédemment  signalés,  de  quelles  faibles  diffé- 
rences constitutionnelles  peut  souvent  dépendre  la  fécondité  d'un  animal. 


De  la  stérilité  des  plantes  occasionnée  par  les  changements 
dans  les  conditions  extérieures  et  par  d'autres  causes.  — 
Dans  le  règne  végétal  il  se  présente  fréquemment  des  cas 
de  stérilité  analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  voir  dans 
le  règne  animal.  Le  sujet  se  complique  de  plusieurs  circon- 
stances que  nous  allons  examiner  et  qui  sont  :  la  contabes- 
cence  des  anthères  ;  nom  que  Gartner  a  donné  à  une  affection 
particulière  ;  —  les  monstruosités  ;  —  la  duplication  de  la  fleur  ; 
—  l'agrandissement  du  fruit,  —  et  la  propagation  par  bour- 
geons excessive  ou  longtemps  continuée. 

On  sait  que,  dans  nos  jardins  et  nos  serres,  beaucoup  de  plantes  ne  pro- 
duisent que  rarement  ou  quelquefois  jamais  de  graines,  bien  que  se  trou- 
vant d'ailleurs  en  fort  bon  état.  Je  n'ai  pas  ici  en  vue  les  plantes  qui,  par 
excès  d'humidité,  de  chaleur  ou  de  fumier,  poussent  en  feuilles  et  ne  pro- 
duisent pas  l'individu  reproducteur  ou  la  fleur,  cas  qui  est  tout  différent  ; 
ni  les  fruits  qui  ne  mûrissent  pas  faute  de  chaleur,  ou  qui  pourrissent  par 
trop  d'humidité.  Mais  bien  des  plantes  exotiques,  dont  le  pollen  et  les 
ovules  paraissent  sains,  ne  donnent  aucune  graine.  Dans  bien  des  cas, 
comme  je  m'en  suis  assuré  par  mes  observations,  la  stérilité  est  simplement 
due  à  l'absence  des  insectes  nécessaires  pour  porter  le  pollen  au  stigmate  ; 
mais,  en  outre,  il  y  a  des  plantes  chez  lesquelles  le  système  reproducteur  a 
été  sérieusement  affecté  par  les  changements  dans  les  conditions  extérieures 
auxquelles  elles  ont  été  exposées. 

■;3.  D'  Chapuis,  Le  Pigeon  voyageur  Mge,  1865,  p.  66. 
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Linné  a  déjà  observe  '^  que  les  plantes  alpestres,  quoique  naturellement 
chargées  de  graines,  n'en  produisent  que  peu  ou  point  lorsqu'on  les  cuK 
tive  dans  les  jardins.  Mais  on  rencontre  des  exceptions  :  la  Draba  syl- 
veslris,  plante  essentiellement  alpine,  se  multiplie  par  graine  dans  le 
jardin  de  M.  H.-C.  Watson  près  de  Lonâres,  et  Kerner,  qui  s'est  occupé  de 
la  culture  de  plantes  alpestres,  a  trouvé  que  plusieurs  d'entre  elles,  culti- 
vées, se  ressèment  spontanément  d'elles-mêmes^*.  Des  plantes  qui  croissent 
naturellement  dans  les  terrains  tourbeux  sont  tout  à  fait  stériles  dans  nos 
jardins.  J'ai  observé  le  même  fait  sur  quelques  liliacées,  qui  croissent 
cependant  vigoureusement. 

Un  excès  d'engrais  rend  quelques  plantes  complètement  stériles;  la 
tendance  à  la  stérilité  due  à  cette  cause  varie  suivant  les  familles,  car, 
d'après  Gartner  ''®,  tandis  qu'il  est  presque  impossible  de  donner  trop 
d'engrais  aux  Graminées,  aux  Crucifères  et  aux  Légumineuses,  les  plantes 
succulentes  et  à  racines  bulbeuses  en  sont  très-aisément  affectées.  Une 
grande  pauvreté  de  sol  est  moins  apte  à  déterminer  la  stérilité;  mais  des 
plantes  naines  de  Trifolium  minus  et  repens,  croissant  sur  une  pelouse 
souvent  fauchée  et  jamais  fumée,  n'ont  pas  donné  de  graines.  La  tempéra- 
ture du  sol  et  l'époque  où  on  arrose  les  plantes  exercent  souvent  une 
action  marquée  sur  leur  fécondité,  comme  l'a  observé  Kolreuter  sur  les 
Mirabilis  "^"^ ,  Au  Jardin  Botanique  d'Edimbourg,  M.  Scott  a  observé  que 
VOncidium  divaricatum  croissant  dans  un  panier,  où  il  prospérait,  ne 
donnait  pas  de  graines,  mais  pouvait  être  fécondé  dans  un  vase  où  il  était 
plus  à  l'humidité.  Le  Pelargonium  fulgidum  a  donné  de  la  graine  pen- 
dant plusieurs  années  après  son  introduction,  puis  est  devenu  stérile;  il 
est  actuellement  fertile  '*  lorsqu'on  le  conserve  dans  une  serre  tempérée 
pendant  l'hiver.  Quelques  variétés  de  Pelargoniums  sont,  sans  cause  connue, 
les  unes  fécondes,  les  autres  stériles.  De  très-légers  changements  dans  la 
position  d'une  plante,  suivant  qu'elle  est  placée  sur  une  élévation  ou  à  sa 
base,  suffisent  pour  faire  toute  la  différence.  La  température  paraît  aussi 
avoir  sur  la  fertilité  des  plantes  une  influence  beaucoup  plus  prononcée  que 
sur  celle  des  animaux.  Il  est  néanmoins  étonnant  de  voir  quels  changements 
quelques  plantes  peuvent  supporter  sans  diminution  de  leur  fécondité; 
ainsi  la  Zephyranthes  candida,  originaire  des  rives  modérément  chaudes 
de  la  Plata ,  se  sème  dans  les  régions  sèches  et  chaudes  des  environs  de 
Lima,  et  résiste  aux  gels  les  plus  forts  dans  le  Yôrkshire  ;  et  j'ai  vu  des 
graines  provenant  de  gousses  qui  avaient  été  sous  la  neige  pendant  trois 
semaines  '•.  Le  Derheris  WaUichii,  de  la  chaîne  chaude  de  Khasia  dans 
l'Inde,  supporte  sans  inconvénient  nos  froids  les  plus  intenses,  et  mûrit  son 
fruit  dans  nos  étés  frais.  La  stérilité  de  plusieurs  plantes  exotiques  doit 

74.  Swtdiih  Acts,  vol.  I,  n39,  p.  3.  —  Pallas,  Voyages,\ol  l,  p.  292.  (Trad.  angl.) 

75.  A.  Kerner,  Die  CuUw  der  Alpenpflanzen,  1864,  p.  i:J9.  —  Watson,  Cybele  Britanr 
nica,  vol.  I,  p.  131.  —  D.  Cameron,  GÎurdener's  Chronicle,  184S,  p.  253,  268,  mentioaao 
quelques  plantes  qui  grainent. 

76.  lieitràge  zw  Kenntniss  der  Bffruchtun/j,  1844,  p.  333. 

77.  A'oM  Acla  Petrop.,  1793,  p.  391. 

78.  Collage  Gardener,  1856,  p.  44,  109. 

79.  D»"  Herbert,  A  maryllidacren,  p.  176. 
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néanmoins  être  attribuée  au  changement  de  climat  ;  ainsi  les  lilas  persans 
et  chinois  {Syringù,  Persica  et  Chinensis),  quoique  très- vigoureux,  ne 
donnent  jamais  de  graines  dans  nos  pays;  le  lilas  commun  (5.  vulgaris)^ 
graine  passablement  chez  nous,  mais  dans  certaines  parties  de  TAllemagne 
ses  capsules  ne  contiennent  jamais  de  graines  '^. 

Quelques-uns  des  cas,  rapportés  dans  le  chapitre  précédent,  de  plantes 
impuissantes  par  elles-mêmes,  mais  fertiles,  tant  du  côté  mâle  que  femelle, 
lorsqu'on  les  unit  à  des  individus  ou  espèces  distinctes,  auraient  pu  trouver 
leur  place  ici  ;  car  cette  forme  particulière  de  stérilité  frappant  surtout  les 
plantes  exotiques  ou  les  plantes  indigènes  cultivées  en  vases,  et  disparais- 
sant dans  la  Passiftora  alala  greffée,  nous  pouvons  conclure  qu*elle  est, 
dans  ces  cas,  un  résultat  du  traitement  auquel  les  plantes  ou  leurs  parents 
ont  été  exposés. 

La  dispositiotl  qu'offrent  les  plantes  à  être  affectées  dans  leur  fertilité 
par  de  légères  modifications  des  conditions  extérieures,  est  d'autant  plus 
remarquable,  que  le  pollen  en  voie  de  formation  ne  s'altère  pas  facilement  ; 
on  peut  transplanter  un  végétal,  ou  couper  une  branche  à  bourgeons  flo- 
raux et  la  mettre  dans  l'eau,  sans  empêcher  ta  maturation  du  pollen; 
ibelui-ci,  une  fbis  mdr,  peut  se  conserver  pendant  des  semaines  et  des 
mois  ^^.  Les  organes  femelles  sont  plus  délicats,  car  GMrtner  '*  a  trouvé 
que  les  plantes  dicotylédones ,  quoique  transplantées  avec  assez  de  soin 
pour  ne  présenter  aucun  signe  d'affaissement,  ne  peuvent  que  rarement 
être  fécondées;  il  en  a  été  de  même  de  plantes  en  vase,  dont  les  racines 
étaient  sorties  par  l'ouverture  du  fond.  Dans  quelques  cas  cependant,  entre 
autres  pour  la  Digitale,  la  transplantation  n'a  pas  empêché  la  fécondation  ; 
et,  d'après  le  témoignage  de  Mawz,  la  Brassica  râpa,  arrachée  et  placée 
dans  l'eau,  a  pu  mûrir  ses  graines.  Les  pédoncules  floraux  de  plusieurs 
monocotylédones  coupés  et  mis  dans  l'eau  ont  également  produit  des 
graines.  Mais  je  présume  que,  dans  ces  cas,  Tes  fleurs  avaient  déjà  été  fécon- 
dées, car  Herbert  •'  a  observé  qu'on  peut,  chez  les  Crocus,  transplanter 
on  mutiler  la  plante  après  sa  fécondation,  sans  nuire  à  la  maturation  des 
graines,  mais  que  si  la  transplantation  a  lieu  avant  la  fécondation,  l'appli- 
cation ultérieure  du  pollen  demeure  sans  effet. 

Les  plantes  qui  sont  cultivées  depuis  longtemps  peuvent  généralement 
supporter  des  changements  considérables,  sans  que  leur  fécondité  en  soit 
amoindrie;  mais  dans  la  plupart  des  cas,  elles  ne  résistent  pas  à  d'aussi 
forts  changements  de  climat  que  les  animaux  domestiques.  Dans  ces  cir- 
constances, un  grand  nombre  de  plantes  sont  affectées  au  point  que  les 
proportions  et  la  nature  de  leurs  éléments  chimiques  sont  modifiées,  sans 
^ùe  leur  fécondité  soit  diminuée.  Ainsi  le  D'  Falconer  m'apprend  qu'il  y  a 
une  grande  différence  dans  les  caractères  de  la  fibre  du  chanvre,  dans  la 
quantité  de  l'huile  de  la  graine  du  lin,  dans  les  proportions  de  la  narco- 
tine  et  de  la  morphine  dans  le  pavot,  dans  celles  de  la  farine  et  du  gluten 
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dahs  lô  froment,  entre  ces  diverses  plantes,  suivant  qu'elles  sont  cultivées 
dans  les  plaines  ou  dans  les  régions  montagneuses  de  Tlnde;  elles  n*en 
demeurent  pas  moins  complètement  fertiles. 

Contahescence,  —  GUrtner  a  désigné  sous  ce  nom  un  état  particu- 
lier que  présentent  les  anthères  de  certaines  plantés,  chez  lesquelles  elles 
sont  ratatinées,  deviennent  brunes  et  dures,  et  ne  contiennent  point  do 
bon  pollen.  Elles  ressemblent,  dans  cet  état,  exactement  aux  anthères  des 
hybrides  les  plus  stériles.  GHrtner  **  a,  dans  sa  discussion  sur  ce  point, 
montré  que  cette  affection  peut  se  rencontrer  dans  des  plantes  appartenant 
à  beaucoup  d'ordres,  mais  qu'elle  atteint  surtout  les  Caryophyl lacées  et 
les  Liliacées,  auxquels  je  crois  qu'on  peut  ajouter  les  Ericacées.  La  conta- 
bescence  varie  quant  au  degré,  mais  généralement  toutes  les  fleurs  d'iitie 
même  plante  sont  aflbctées  d'une  manière  à  peu  près  égale.  Les  anthères 
sont  déjà  atteintes  de  fort  bonne  heure  dans  le  bourgeon  floral,  et  conser- 
vent le  môme  état,  à  une  exception  connue  près,  pendant  la  vie  de  la  plante. 
Aucun  changement  de  traitement  ne  guérit  celte  affection,  qui  se  propagé 
par  marcottes,  boutures,  etc.,  et  peut-être  même  par  graine.  Les  organes 
femelles  sont  rarement  affectés  chez  les  plantes  contabescentes  ;  ils  offrent 
simplement  un  développement  plus  précoce.  La  Cause  de  cette  particula- 
rité est  incertaine  et  paraît  différer  suivant  les  cas.  Jusqu'à  ce  que  j'eusse 
lu  la  discussion  de  GSrtner,  je  l'avais  attribuée,  comme  l'avait  fait  Herbert, 
au  traitement  artificiel  des  plantes,  mais  sa  permanence,  malgré  un  chan- 
gement de  conditions  et  l'intégrité  des  organes  femelles,  ne  cadre  pas  avec 
cette  supposition.  Le  fait  que  plusieurs  plantes  indigènes  deviennent  conta- 
bescentes dans  nos  jardins  paraît  également  lui  être  Contraire;  mais  K51- 
reuter  admet  que  c'est  le  résultat  de  leur  transplantation.  Des  plantes  dé 
Dianthus  et  de  Yerbascum,  trouvées  contabescentes  par  Wiegmann  à  l'état 
sauvage,  croissaient  sur  une  pente  sèche  et  stérile.  Le  fait  que  les  plantes 
exotiques  sont  éminemment  sujettes  à  cette  affection  parai!  aussi  indiquer 
qu'elle  résulte  en  quelque  manière  du  traitement  artificiel  auquel  elles  sont 
soumises.  Dans  certains  cas,  comme  pour  le  Silène,  l'Opinion  de  Gartner 
parait  la  plus  probable  :  à  savoir,  qu'elle  est  causée  par  une  tendance  inhé- 
rente chez  l'espèce  à  devenir  dioYque.  J'y  ajouterai  encore   une  autre 
cause,  qui  est  l'union  illégitime  de  plantes  réciproquement  dimorphes  ou 
trimorphes,  car  j'ai  observé  des  produits  levés  de  graine  de  trois  espèces 
de  Primula  et  du  Lythrum  salicaria,  provenant  de  plantes  fécondées  par 
leur  propre  pollen,  dont  les  anthères  étaient  en  tout  ou  en  partie  à  l'état 
contabescent.  Il  y  a  peut-être  une  cause  additionnelle,  qui  est  la  fécondation 
de  la  plante  par  elle-même;  car  un  grand  nombre  de  Dianthus  et  de  Lobe- 
lias,  levés  de  graines  dues  à  une  fécondation  de  ce  genre,  avaient  leurs 
anthères  dans  cet  état  ;  toutefois  ces  cas  ne  sont  pas  décisifs,  parce  que 
d'autres  causes  peuvent  déterminer  la  même  affection  chez  les  deux  genres 
précités. 

On  rencontre  également  des  cas  inverses  de  plantes  chez  lesquelles  la 
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stérilité  frappe  les  organes  femelles,  les  mâles  restant  intacts.  Le  Dianthus 
Japonicus,  une  PassiQora  et  une  Nicotiana  ont  été  décrits  par  Gartner  •* 
comme  étant  dans  cet  état  inusité. 

Des  monstruosités  comme  causes  de  slérilUë.  —  De  grandes  dévia- 
lions  de  conformation  sont  quelquefois  la  cause  de  stérilité  chez  les  plantes, 
lors  même  que  les  organes  reproducteurs  ne  sont  pas  eux-mêmes  sérieu- 
sement affectés.  Mais,  dans  d'autres  cas,  on  voit  des  plantes  monstrueuses 
au  plus  haut  degré,  sans  que  leur  fertilité  s'en  ressente  aucunement.  Gai- 
lesio  "^,  qui  était  certainement  expert  dans  la  matière,  attribue  souvent  la 
stérilité  à  cette  cause,  mais  on  peut  soupçonner  que,  dans  quelques-uns 
des  cas  qu'il  signale,  la  stérilité  était  non  la  cause,  mais  le  résultat  de  l'état 
monstrueux.  Le  pommier  de  Saint- Valéry,  quoique  portant  des  fruits,  pro- 
duit rarement  de  la  graine.  Les  fleurs  anormales  du  Bégonia  frigida,  que 
nous  avons  précédemment  décrites,  sont  stériles,  quoique  paraissant  tout 
à  fait  aptes  à  la  fructiGcation  ^'^.  On  dit  que  les  espèces  de  Primula,  dont 
le  calice  est  brillamment  coloré,  sont  souvent  stériles  ^^,  bien  que  j'en  aie 
observé  qui  ne  l'étaient  pas.  Verlot  donne  d'autre  part  plusieurs  cas  de 
fleurs  prolifères  aptes  à  être  propagées  par  graines;  entre  autres  le  cas  d'un 
pavot  qui  était  devenu  monopétale  par  l'union  de  ses  pétales  *^.  Un  autre 
pavot  extraordinairoi  dont  les  étamines  étaient  remplacées  par  de  nom- 
breuses petites  capsules  supplémentaires,  s'était  également  reproduit  par 
graine.  Le  même  fait  s'est  présenté  dans  une  plante  de  Saxifraga  geum, 
chez  laquelle  il  s'était  développé,  entre  les  étamines  et  les  carpelles  nor- 
maux, une  série  de  carpelles  adventifs,  portant  des  ovules  sur  leurs 
bords  ®^.  Enfin,  pour  ce  qui  concerne  les  fleurs  péloriques,  qui  s'écartent 
considérablement  de  la  conformation  naturelle,  —  celles  du  Linaria  vul- 
garis  paraissent  être  généralement  plus  ou  moins  stériles,  tandis  que 
celles  de  VAnlirrhinum  m^jus,  fécondées  artificiellement  par  leur  propre 
pollen,  sont  tout  à  fait  fertiles,  quoique  stériles  lorsqu'on  les  laisse  à  elles- 
mêmes,  les  abeilles  ne  pouvant  s'introduire  dans  leur  étroite  fleur  tubu- 
laire.  Les  fleurs  péloriques  de  Corydalis  solida,  sont  stériles,  d'après 
Godron^^;  tandis  que  celles  de  Gloxinia  donnent  de  la  graine  en  abon- 
dance. Dans  nos  Pelargoniums  de  serre,  la  fleur  centrale  de  la  toufle  est 
souvent  pélorique,  etM.Masters  a,  pendant  plusieurs  années,  essayé  en  vain 
d'en  obtenir  de  la  graine.  J'ai  également  fait  de  nombreuses  tentatives 
vaines,  mais  j'ai  cependant  réussi  à  en  féconder  par  du  pollen  d'une  fleur 
normale  d'une  autre  variété;  j'ai  aussi  plusieurs  fois  fait  l'opération  inverse, 
en  fécondant  dos  fleurs  ordinaires  par  du  pollen  pélorique.  Je  n'ai  réussi 
qu'une  fois  à  obtenir  une  plante  provenant  d'une  fleur  pélorique  fécondée 
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par  du  pollen  d'une  fleur  pclorique  portée  sur  une  autre  variété,  mais  je 
dois  ajouter  qu'elle  ne  présenta  rien  de  particulier  dans  sa  conformation. 
Nous  ne  pouvons  donc  arrivera  aucune  règ;le  générale;  mais  toute  dévia- 
tion considérable  de  la  conformation  normale  entraîne  certainement  une 
impuissance  sexuelle,  même  lorsque  les  organes  reproducteurs  ne  sont 
pas  eux-mêmes  sérieusement  affectés. 

Fleurs  doubles.  —  Lorsque  les  étamines  se  transforment  en  pétales, 
la  plante  devient  stérile  du  côté  mâle  ;  lorsque  la  transformation  porte  sur 
les  étamines  et  le  pistil,  la  plante  est  complètement  stérile.  Les  fleurs 
symétriques  dont  les  étamines  et  les  pétales  sont  nombreux,  sont  les  plus 
sujettes  à  devenir  doubles,  ce  qui  résulte  probablement  de  la  tendance  à  la 
variabilité  que  présentent  tous  les  organes  multiples.  Les  fleurs  qui  n'ont 
que  peu  d'étamines,  ou  celles  qui  sont  asymétriques  par  leur  conformation, 
peuvent  quelquefois  devenir  doubles,  comme  nous  le  voyons  dans  les  Ulex, 
Pétunias  et  Ântirrhinums.  Les  Composées  portent  ce  que  nous  appelons  des 
fleurs  doubles  par  suite  du  développement  anormal  de  la  corolle  des 
fleurons  centraux. Cette  particularité,  qui  parait  quelquefois  liée  à  la  crois- 
sance continue**  de  l'axe  delà  fleur,  est  fortement  héréditaire.  On  n'a 
jamais,  comme  le  fait  remarquer  Lindley  ®',  obtenu  de  fleurs  doubles  en 
favorisant  la  parfaite  santé  d'une  plante,  et  leur  production  parait  au  con- 
traire due  à  l'influence  de  conditions  extérieures  artiûcielles.  On  a  quel- 
ques raisons  pour  croire  que  des  graines  conservées  pendant  fort  long- 
temps, ou  qui  ont  dû  n'être  qu'imparfaitement  fertilisées,  donnent  plus 
sûrement  des  fleurs  doubles  que  celles  qui  sont  fraîches  et  complètement 
fécondées  *^  ;  mais  la  cause  excitante  la  plus  ordinaire  pa|;att  être  la  culture 
longtemps  continuée  dans  un  sol  riche.  Un  Narcisse  et  un  Anthémis 
nobilis  doubles  sont  devenus  simples  après  transplantation  dans  un  sol 
maigre  **;  j'ai  vu  également  une  primevère  blanche  double  devenir 
simple,  et  cela  d'une  manière  permanente,  après  avoir  été  divisée  et  trans- 
plantée pendant  qu'elle  était  en  pleine  floraison. 

Le  professeur  Morren  a  observé  que  les  fleurs  doubles  et  la  panachure 
des  feuilles  sont  deux  états  antagonistes,  mais  on  a  récemment  consigné 
tant  d'exceptions  à  cette  règle  ®*,  que,  bien  qu'elle  soit  assez  générale,  on 
ne  peut  pas  la  considérer  comme  invariable.  La  panachure  parait  résulter 
ordinairement  d'un  état  aflaibli  ou  atrophié  de  la  plante,  et  une  forte  pro- 
portion des  plantes  levées  de  graines,  provenant  de  parents  tous  deux 
panachés,  périssent  habituellement  jeunes  ;  d'oii  nous  pourrions  peut-être 
inférer  que  les  fleurs  doubles,  qui  constituent  l'état  antagoniste,  provien- 
nent ordinairement  de  pléthore.  Un  sol  très-pauvre  paraît  quelquefois. 
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quoique  rarement,  détern)iner  les  fleurs  doubles  ;  j'ai  autrefois  ({écrit  *^ 
quelques  fleurs  complétemept  doubles,  produits  en  grand  nonobre  sur  des 
plantes  sauvages  et  rabougries  de  Gentiana  amare(la,  croissant  sur  un 
sol  maigre  et  calcaire,  j'ai  constaté  une  tendance  prononcée  à  la  produc- 
tion de  fleurs  doubles  chez  un  Ranunculus  repens,  /Csculus  pavia,  et  un 
Slaphylea,  croissant  dans  des  conditions  très-défavorable^.  Le  professeur 
Lehman  ^^  a  trouvé  plusieurs  plantes  sauvages,  croissani  près  d'une  source 
chaude,  et  dont  les  fleurs  étaient  doubles.  Quant  à  la  cause  de  cette  modi- 
fication qui,  comme  nous  le  voyons,  se  manifeste  dans  des  circonstances 
bien  difl'érentes,  je  croirais  que  Pexplication  la  plus  probable  en  est  que 
les  conditions  artificielles  déterminent  d'abord  une  ^qdance  à  la  stérilité, 
et  qu'ensuite,  en  vertu  du  principe  de  compensation,  les  organes  reproduc^ 
teurs  n'accomplissant  pas  leurs  fonctions  propres,  se  (développent  en  pétales, 
ou  qu'il  se  forme  des  pétales  additionnels.  Cette  idée  a  été  récemment 
soutenue  par  M.  Laxton  ^^,  à  propos  (]'un  cas  qu'il  avait  observé  sur  le 
pois  commun,  qui,  après  une  longue  période  de  fortes  p{ui(^,  avait  fleuri 
une  seconde  fois,  en  donnant  ()es  fleurs  doubles. 

FniUs  sans  graines.  —-  Un  grand  pombre  de  nos  fruits  les  plus  estimés, 
bien  que  formés  d'organes  très-difléfen^,  au  point  ée  vue  homolpgique, 
sont  ou  tout  à  fait  stériles,  ou  ne  donnent  que  fort  peu  de  graines.  C'est  ce 
qui  arrive  à  nos  meilleures  poires,  raisins,  figues,  aqanas,  bananes,  au 
Â*uit  de  Tarbre  à  pain,  à  la  grenade,  l'azerole,  la  d^tte  et  quelques  mem- 
bres de  la  fendille  desorange^.  Les  variétés  ipfiérieqres  f}e  ces  mêmes  fruits 
donnent  habituellement  ou  occasionnellement  des  graines  ^^^.  La  plupart 
des  horticulteurs^ considèrent  la  grosseur  et  le  d^veloppeipent  anormal  du 
fruit  corproe  la  cause,  et  la  stérilité  comme  le  résultat;  mais,  comme  nous 
allons  le  voir,  c'est  l'opinion  contraire  quj  est  la  plqs  probable. 

Stérilité  par  suite  du  développement  excessif  des  organes  de  la 
végétation,  —  Les  plantes  qui,  pour  une  cause  quelconque,  croissent 
d'une  manière  trop  luxuriante  et  produisent  en  excès  des  feuilles,  tiges, 
coulants,  rejetons,  tubercules,  bulbes,  etc.,  souvent  ne  fleiirissent  pas,  ou 
ne  donnent  que  des  fleurs  sans  graine^.  Pour  que  les  léguipes  européens 
produisent  de  la  graine,  sous  le  climat  chaud  de  l'Inde,  il  faut  modérer 
leur  croissance,  et  lorsqu'ils  sont  parvenus  au  tiers  de  leur  hauteur,  on 
es  relève  et  on  coupe  leurs  tiges  et  leurs  pivots  '^^  )1  en  est  de  même 
pour  les  hybrides;  ainsi  le  professeur  Lecoq  '^^  ayant  trois  plantes  do 
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103.  De  la  Fécondation,  1863,  p.  808. 
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Mirabilis  qui,  après  une  croissance  luxuriante,  n'avaient  donné  que  des 
fleurs  stériles,  abattit  sur  l'une  d'elles  la  plupart  des  branches,  en  n'en  lais- 
sant qu'un  petit  nombre,  qui  donnèrent  ensuite  de  l'excellente  graine.  La 
canne  à  sucre,  qui  croit  avec  vigueur  et  fournit  en  abondance  des  tiges 
succulentes,  ne  produit,  d'après  plusieurs  observateurs,  jamais  de  graineç 
dans  les  Indes  occidentales,  Malaga,  Tlnde,  la  Gochinchine,  ou  Tarcbipel 
Malais  ^^^.  Les  plantes  qui  développent  beaucoup  de  tu()ercules  sont 
sujettes  à  être  stériles,  comme  cela  a  lieu,  jusqu'à  un  certain  point,  chez  la 
pomme  de  terre;  j'apprends  de  M.  Fortune  qu'en  Chine,  la  patate  {Canvol- 
vulus  batatas),  autant  qu'il  a  pu  le  voir,  ne  produit  jamais  de  graines.  Le 
IK  Royle  *°*  remarque  que,  dans  l'Inde,  VAgave  vivipara,  planté  dans  un 
sol  riche,  ne  produit  que  des  bulbes,  mais  pas  de  graines;  un  terrain 
maigre  et  un  climat  sec  donnent  le  résultat  opposé.  D'après  M.  Fortune,  il 
se  développe  dans  les  aisselles  des  feuilles  de  l'igname  une  immense 
quantité  de  petits  bulbes,  mais  la  plante  ne  donne  pas  de  graine.  La 
question  de  savoir  si,  dans  ces  cas,  comme  dans  ceux  des  fleurs  doubles 
et  des  fruits  sans  graine,  la  stérilité  sexuelle  résultant  de  changements 
dans  les  conditions  extérieures  est  la  cause  principale  du  développement 
excessif  que  prennent  les  organes  de  la  végétation,  peut  être  douteuse, 
quoiqu'on  puisse  invoquer  quelques  faits  favorables  à  cette  manière  de 
voir.  Mais  il  est  peut-être  plus  probable  que  les  plantes  qui  ^e  propa- 
gent largement  d'une  manière,  par  bourgeons  par  exemple,  n'aient  plus 
assez  de  puissance  vitale  ou  de  matière  organisée  pour  l'autre  mode  de 
reproduction  par  génération  sexuelle. 

Plusieurs  botanistes  éminents  et  des  praticiens  compétents  admettent 
qu'une  propagation  longtemps  continuée  par  boutures,  marcottes,  tuber- 
cules, bulbes,  etc.,  indépendamment  du  développement  excessif  de  ces 
diflerentes  parties,  est  la  cause  pour  laquelle  de  nombreuses  plantes  ne 
donnent  pas  de  fleurs,  pu  ne  produisent  x\ue  des  fleurs  stériles,  comme  si 
efles  avaient  perdu  l'habitude  de  la  génération  sexuelle  ^^'.  Il  n'y  a  aucun 
doute  qu'un  grand  nombre  de  plantes  propagées  ainsi  ne  soient  stériles, 
mais  je  ne  me  hasarderai  pas,  faute  de  preuves  suffisantes,  à  affirmer  que 
cette  forme  de  reproduction  longtemps  continuée  soit  la  cause  réelle  dp 
leur  stérilité. 

Nous  pouvons,  d'après  certaines  plantes  qui  doivent  longtemps  avoir 
vécu  à  l'état  de  nature,  conclure  que  les  végétaux  peuvent  se  propager  par 
bourgeons  et  pendant  de  longues  périodes,  sans  le  secours  de  la  généra- 
tion sexuelle.  Beaucoup  do  plantes  alpestres  remontent  dans  les  montagnes 
au-dessus  de  la  limite  oii  elles  peuvent  produire  les  graines  *^®.  Certaines 

103.  Hooker,  Bot.  Mise.,  vol.  I.  p.  99.  —  Qallesio,  Teoria,  etc.,  p.  110. 

104.  Transacl.  Unn.  Soc,  yol.  XVII,  p.  568. 

105.  Godron,  de  l'Espère,  t.  II,  p.  106.—  Herbert,  On  Crocus,  Joum.  offfort.  Soc,  vol.  I, 
1846,  p.  254.  ~  D'  Wight,  d'après  9W  observations  dans  l'Inde,  admet  cette  opinion. 
Madras  Joum.  of  Lit.  and  Science,  vol.  IV,  1836,  p.  61. 

100.  Walilenberg  dùcrit  huit  espèces  qui  se  trouvent  dans  cet  état,  dans  les  Alpes  la- 
ponnes. Voir  Appendice  à  Linné,  Tour  eniaponie,  trad.  par  Sir  J.  Ç*  Smith,  vol.  II,  p.  874, 
880. 
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espèces  de  Poa  et  Festuca,  croissant  dans  les  pûturages  de  montagnes,  se 
propagent,  d'après  ce  que  m'apprend  M.  Bentham,  presque  exclusivement 
par  bulbilles.  Kalm  cite  un  cas  plus  curieux  de  plusieurs  arbres  amcri> 
cains  ^^"^^  qui  croissent  en  telle  abondance  dans  des  marais  ou  dans  d'épaisses 
forêts,  qu'ils  sont  certainement  bien  adaptés  à  ces  stations,  et  cependant,  n'y 
donnent  presque  jamais  de  graines;  tandis  qu'il  en  sont  chargés,  s'ils  se 
trouvent  accidentellement  en  dehors  des  forêts  ou  des  marais.  Le  lierre  com- 
mun se  trouve  dans  le  nord  de  la  Suède  et  de  la  Russie,  mais  il  ne  donne 
des  Qeurset  fruits  que  dans  les  provinces  méridionales.  L'Acorus  calamus 
s'étend  sur  une  grande  partie  du  globe,  mais  il  ne  donne  que  si  rarement 
de  la  graine  parfaite,  que  peu  de  botanistes  ont  eu  occasion  d'en  voir  *®*. 
VHypericum  calycinum,  qui  se  propage  si  facilement  dans  nos  planta- 
tions par  rhizomes,  et  est  naturalisé  en  Irlande,  fleurit  abondamment, 
mais  ne  produit  point  de  graines;  il  n'en  a  pas  produit  davantage  dans 
mon  jardin,  môme  après  avoir  été  fécondé  par  du  pollen  de  plantes  crois- 
sant à  distance.  La  Lysimachia  nummularia,  qui  est  pourvue  de  longs 
coulants,  produit  si  rarement  des  capsules  de  graine,  que  le  professeur 
Decaisne  '^^,  qui  a  beaucoup  étudié  cette  plante,  n'en  a  jamais  vu  en  fruit. 
Le  Carex  rigida  n'achève  souvent  pas  sa  graine  en  Ecosse,  en  Laponie,  au 
Groenland,  en  Allemagne,  et  à  New-Hampshire  aux  Étals-Unis  **°.  La  per- 
venche {Vinca  minor)^  qui  s'étend  largement  par  coulants,   n'a  presque 
jamais  produit  de  fruits  en  Angleterre  ***  ;  mais  comme  cette  plante  exige 
le  concours  d'insectes  pour  être  fécondée,  il  se  peut  que  les  insectes  con- 
venables y  soient  rares  ou  absents.  La  Jussiœa  grandi flora  sl  été  naturalisée 
dans  le  midi  de  la  France  ***,  et  s'y  est  répandue  par  ses  rhizomes,  au  point 
de  devenir  un  obstacle  à  la  navigation  dans  les  eaux  oi!i  elle  habite,  mais  n'a 
jamais  produit  de  graines  fertiles.  Le  raifort  {CocMearia  armoracia)  qui 
s'étend  avec  ténacité  et  est  naturalisé  dans  diverses  parties  de  l'Europe, 
donne  des  fleurs  qui  ne  produisent  que  rarement  des  capsules.  Le  profes- 
seur Caspary   m'apprend  qu'ayant  suivi  cette  plante  depuis  1854,  il  n'a 
jamais  vu  son  fruit,  ce  qui  n'est  pas  étonnant,  car  il  n'a  pas  rencontré  un 
grain  de  bon  pollen.  Le  Ranunculus  ficaria  commun  ne  porte  que  rare- 
ment; d'autres  disent  jamais,  de  graines  en  Angleterre,  on  France  et  en 
Suisse;  j'ai  observé  cependant  en  4863  des  graines  sur  quelques  plantes 
qui  croissaient  dans  mon  voisinage.  D'après  M.  Chatin,  il  existe  deux  formes 
de  cette  renoncule,  et  c'est  la  forme  bulbifère  qui,  ne  produisant  pas  de 
pollen,  ne  donne  pas  de  graines  *".  D'autres  cas  analogues  pourraient  être 

107.  Travels  in  North.  Atnmca  (trad.  angl.,  vol.  III,  p.  HS). 

108.  D'  Bromfield,  Phytologist,  toI.  III,  p.  376,  pour  le  lierre  etl'Acorus;  voir  aussi  Lind- 
ley  et  Vaucher  pour  l'Acorus. 

109.  Ann.  det  se.  nat.,  3«  sér.,  t.  IV,  p.  280.  —  M.  Decaisne  cite  des  cas  analogues  pour 
les  mousses  et  lichens  près  de  Paris. 

110.  M.  Tuckerman,  Silliman's  Americ.  Joum.  of  Seimce,  vol.  XL V,  p.  41. 
m.  Sir  J.  B.  Smith,  English  Flora,  vol.  I,  p.  339. 

112.  0.  Planchon,  Flore  de  Montpellier,  1864,  p.  20. 

113.  Sur  la  non-production  de  graines  en  Angleterre,  Crocker,  Gard.  Weeklff  Magazine, 
1832,  p.  70.  —  Vaucher,  ffist.  phys.  des  plantes  d'Europe,  1. 1 ,  p.  33.  —  Lecoq ,  Géographie 
Bot.  de  l'Europe,  t.  IV,  p.  466.  —  D'  D.  Clos,  dans  Ann.  des  Se.  nat.,  3*  série  ;  Bot.,  t.  XVll, 
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cités,  par  exemple  quelques  espèces  de  mousses  et  lichens  qui  ne  fructi- 
fient pas  en  France. 

La  stérilité  de  quelques-unes  de  ces  plantes  indigènes  ou  naturalisées 
est  probablement  causée  par  leur  multiplication  excessive  par  bourgeons, 
et  par  l'incapacité  à  produire  et  nourrir  la  graine  qui  en  est  la  conséquencB. 
Mais  pour  d'autres,  l'infertilité  doit  plus  probablement  tenir  aux  conditions 
particulières  dans  lesquelles  elles  se  trouvent,  comme  le  cas  du  lierre  dans 
le  nord  de  l'Europe,  et  des  arbres  dans  les  marais  des  États-Unis  ;  et 
cependant  il  faut  que  ces  plantes  soient,  à  certains  égards,  bien  adaptées  aux 
stations  qu'elles  occupent,  car  elles  ont  à  lutter  et  à  maintenir  leur  place 
contre  une  foule  de  concurrents. 


Finalement,  si  nous  réfléchissons  à  la  stérilité  qui  accom- 
pagne les  fleurs  doubles ,  —  au  développement  excessif  des 
fruits,  —  et  à  l'accroissement  considérable  des  organes  de  la  vé- 
gétation, nous  devons  nous  rappeler  que  tous  ces  eflets  ont  dû 
rarement  avoir  été  déterminés  tous  à  la  fois.  Une  tendance  nais- 
sante une  fois  constatée,  la  sélection  continue  et  achève  l'œuvre, 
comme  cela  a  eu  lieu  pour  les  fleurs  doubles  et  les  beaux  fruits. 
L'opinion  qui  paraît  la  plus  probable  et  qui,  en  reliant  entre  eux 
les  faits  qui  précèdent,  permet  de  les  faire  rentrer  dans  notre 
sujet  actuel,  est  celle  que  les  conditions  extérieures  artificielles 
et  modifiées  déterminent  d'abord  une  tendance  à  la  stérilité,  en 
conséquence  de  laquelle  les  organes  de  la  reproduction  n'étant 
plus  «aptes  à  remplir  complètement  leurs  fonctions  propres,  une 
provision  de  matière  organisée,  non  employée  pour  le  déve- 
loppement de  la  graine,  devient  disponible  et  se  porte,  soit 
dans  ces  mêmes  organes  pour  les  rendre  foliacés,  soit  dans  le 
fruit,  les  tiges,  tubercules,  etc.,  dont  elle  augmente  ainsi  la 
grosseur  et  la  succulence.  Néanmoins  je  ne  veux  point  par  là 
nier  qu'il  ne  puisse,  indépendamment  de  toute  stérilité  nais- 
sante, exister  un  antagonisme  entre  les  deux  formes  de  la 
reproduction,  celle  par  graines  et  celle  par  bourgeons,  lors- 
qu'elles sont  l'une  ou  l'autre  poussées  à  l'extrême.  Mais  je 
conclus  d'un  certain  nombre  de  faits  qui  suivent,  que  la  sté- 
rilité commençante  joue  un  rôle  important  dans  la  production 
des  fleurs  doubles  et  dans  les  autres  cas  précités.  Lorsque  la 
fertilité  se  perd  pour  une  cause  difllérente,  notamment  par 


1852,  p.  129.  Cet  auteur  cito  d'autres  cas  analogues.  Sur  la  non-production  du  pollen  dans 
cette  Renoncule.  voirChatin.  Comptes  rtnâut,  11  Jain  1866. 
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rhybridisatîon,  il  y  a,  d'après  Gartner  ***,  une  forte  tendance 
chez  les  fleurs  à  devenir  doubles,  tendance  qui  est  héréditaire. 
Il  est  de  plus  notoire  que,  chez  les  hybrides,  les  organes  mâles 
deviennent  stériles  avant  les  organes  femelles,  et  que  dans  les 
fleurs  doubles  les  étamines  deviennent  foliacées  les  premières. 
C'est  ce  que  montrent  les  fleurs  mâles  des  plantes  dîoïques, 
qui,  d'après  Gallesio  ***,  se  doublent  aussi  les  premières.  Gart- 
ner ***  appuie  aussi  sur  ce  que  les  fleurs  des  hybrides  complète- 
ment stériles,  qui  ne  donnent  pas  de  graines,  produisent  cepen- 
dant des  capsules  ou  fruits  parfaits,  — fait  observé  fréquemment 
par  Naudin  chez  les  Cucurbitacées,  —  de  sorte  qu'on  peut  com- 
prendre la  production  de  fruits  chez  des  plantes  rendues  sté- 
riles par  toute  autre  cause  distincte.  Kôlreuter  a  aussi  exprimé 
son  étonnement  de  la  grosseur  des  tubercules  chez  certains 
hybrides,  et  tous  les  expérimentateurs  ^^'^  ont  signalé  la  ten- 
dance prononcée  qu'ils  présentent  à  se  multiplier  par  racines, 
par  coulants  ou  drageons.  Voyant  que  les  plantes  hybrides, 
plus  ou  moins  stériles  par  leur  nature,  tendent  ainsi  à  produire 
des  fleurs  doubles  ;  qu'elles  ont  leur  fruit,  c'est-à-dire  la  par- 
tie qui  enveloppe  la  graine,  bien  développé,  même  lorsqu'il 
ne  renferme  pas  de  graines;  qu'elles  produisent  souvent  des 
racines  énormes  ;  qu'elles  ont  une  tendance  presque  invariable 
à  se  multiplier  par  drageons  et  autres  modes  semblables;  et 
sachant,  d'après  les  faits  nombreux  donnés  au  commencement 
de  ce  chapitre,  que  presque  tous  les  êtres  organisés  tendent, 
lorsqu'on  les  expose  à  des  conditions  artificielles,  à  devenir 
plus  ou  moins  stériles,  —  l'idée  la  plus  probable  est  celle  que, 
chez  les  plantes  cultivées,  la  stérilité  est  la  cause  détermi- 
nante, et  que  les  fleurs  doubles,  les  fruits  sans  graines,  le 
développement  exclusif  des  organes  de  la  végétation,  etc.,  en 
sont  les  résultats  indirects,  —  ces  résultats  ayant,  dans  la  plu- 
part des  cas,  été  considérablement  augmentée  par  la  sélection 
continue  de  l'homme. 

114.  0.  C,  p.  565.  —  Kôlreuter,  DHtle  Forts,  p.  73,  87,  119,  montre  que  lorsqu'on  croise 
deux  espèces,  Tune  Bimple  et  l'autre  double ,  les  hybrides  sont  sujets  à  être  extrêmement 
doubles. 

115.  Teoria,  etc..  Ï816,  p.  73. 

116.  Bastarderzeugung,  p.  573. 

117.  Ibid.,  p.  527. 
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CHAPITRE  XIX. 

HÉSUHE    DES    QUATRE    CHAPITRES    PRBGÉDENTd, 
AtÈC   t(E]lARl]>nES   SUR  L'ËTÈRIDIT^. 


Sur  les  eflets  du  croisement.  —  Influence  de  la  domestication  sur  la  fertilité.  —  Repro- 
duction consanguine.  —  Bons  et  mauyais  effets  résultant  des  changements  dans  les 
condition^  extérieures.  —  Croisements  entre.yariétés  pas  toujours  fertiles.  —  Diffé- 
rences de  fécondité  entre  les  espèces  et  les  variétés  croisées.  —  Conclusions  relatives 
à  rhybridité.  —  Bzplication  de  l'hybridîté  par  là  progéniture  illégitime  des  plantes 
dimorphes  et  trimorphes.  —  Stérilité  des  espèces  croisées  due  à  des  différences  cir- 
conscrites au  sjrstème  reproducteur,  et  ne  s'accumulant  pas  par  sélection  naturelle. 

—  Motifs  pour  lesquels  les  variétés  domestiques  ne  sont  pas  mutuellement  stériles. 

—  Exagération  des  différences  dans  la  fécondité  des  espèces  et  celle  des  variétés 
croisées.  —  Conclusion. 


Nous  avons  montré,  dans  le  quinzième  chapitre,  que  lorsque 
des  individus  d'une  même  Variété,  ou  aussi  d'une  variété  dis- 
tincte, peuvent  librement  s'entre-croiser,  il  en  résulte,  en  défi- 
nitive, une  uniformisation  des  caractères.  Il  y  a  bien  quelques 
caractères  qui  ne  paraissent  pas  pouvoir  se  fondre  et  se  mélan- 
ger ensemble,  mais  ils  sont  peu  importants,  étant  presque 
toujours  semi-monstrueux  et  ayant  apparu  brusquement.  Il 
en  résulte  que  pour  Conserver  à  nos  races  domestiques  leur 
vrai  type.  Ou  pour  les  améliorer  par  sélection  méthodique,  il 
faut  nécessairement  les  maintenir  séparées.  Un  ensemble  d'in- 
dividus peut  toutefois  se  modifier  lentement  par  sélection 
inconsciente,  sans  qu'on  les  ait  partagés  en  lots  distincts, 
comme  nous  le  verrons  prochainement.  On  a  souvent,  avec 
intention,  modifié  des  races  domestiques  par  un  ou  deux  croi- 
sements avec  une  race  voisine,  et  quelquefois  même  par  des 
croisements  répétés  avec  des  races  très-distinctes;  mais,  dans 
presque  tous  ces  cas,  une  sélection  soigneuse  et  soutenue  a  été 
indispensable  à  cause  de  l'exbessive  variabilité  des  produits  de 
croisement,  en  vertu  du  principe  du  retour.  Dans  quelques  cas 
peu  nombreux,  on  a  cependant  vu  des  métis  conserver,  défi 
leur  origine,  un  caractère  uniforme. 

Lor&que  sur  deux  variéléB  libres  de  s'entre-croiser^  Tooe 
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sera  beaucoup  plus  nombreuse  que  l'autre,  elle  finira  par 
absorber  celle-ci.  Si  les  deux  variétés  sont  en  nombre  égal,  il 
faudra  probablement  un  temps  considérable  avant  que  l'uni- 
formité de  caractères  soit  réalisée  ;  et  les  caractères  définitive- 
ment acquis  dépendront  beaucoup  de  la  prépondérance  de 
transmission  des  variétés  en  présence  et  des  conditions  exté- 
rieures; car,  suivant  leur  nature,  celles-ci  pourront  favoriser 
une  variété  plus  que  l'autre,  et  faire  ainsi  entrer  en  jeu  une 
espèce  de  sélection  naturelle.  A  moins  que  les  produits  croi- 
sés ne  soient  indistinctement  détruits  par  l'homme,  il  peut 
aussi  intervenir  un  certain  degré  de  sélection  non  méthodique. 
Nous  pouvons,  d'après  ces  diverses  considérations,  conclure 
que  lorsque  deux  ou  plusieurs  espèces  voisines  se  sont  trou- 
vées réunies  sous  la  domination  d'une  même  tribu  humaine, 
leurs  croisements  n'ont  pas  pu,  autant  qu'on  l'a  souvent  sup- 
posé, influer  sur  les  caractères  des  produits  futurs,  bien  que, 
dans  quelques  cas,  ils  aient  dû  exercer  une  action  considé- 
rable. 

La  domestication,  en  règle  générale,  augmente  la  fécondité 
des  animaux  et  des  plantes  ;  elle  élimine  la  tendance  à  la  sté- 
rilité qui  se  remarque  chez  les  espèces  enlevées  à  l'état  de 
nature,  et  croisées.  Nous  manquons  sur  ce  point  de  preuves 
directes;  mais,  comme  nos  races  de  chiens,  de  porcs,  etc., 
descendent  presque  certainement  de  souches  primitives  dis- 
tinctes et  sont  actuellement  parfaitement  fertiles  entre  elles, 
ou  tout  au  moins  incomparablement  plus  que  la  plupart  des 
espèces  quand  on  les  croise,  nous  pouvons  admettre  cette  con- 
clusion. 

Nous  avons  apporté  des  preuves  assez  nombreuses  à  l'ap- 
pui des  avantages  qui  résultent  du  croisement,  quant  à  la 
taille,  la  vigueur  et  la  fécondité  dont  paraissent  jouir  ses  pro- 
duits, lorsqu'il  n'a  pas  été  précédé  d'une  trop  longue  série 
d'unions  consanguines  à  un  degré  très-rapproché.  Ces  bons 
effets  se  manifestent  aussi  bien  chez  les  individus  d'une  même 
variété,  pris  dans  des  familles  différentes,  que  chez  les  varié- 
tés, sous-espèces,  et  quelquefois  même  les  espèces.  Dans  ce 
dernier  cas,  quoiqu'on  gagne  en  taille,  on  perd  en  fécondité, 
mais  on  ne  peut  pas  expliquer  l'augmentation  de  grandeur 
et  de  vigueur,  uniquement  par  une  compensation  résultant  de 
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r inaction  du  système  reproducteur.  Quelques  plantes,  tant 
d'origine  hybride  que  pure,  quoique  parfaitement  robustes, 
sont  devenues  impuissantes  par  elles-mêmes,  apparemment 
par  suite  des  conditions  artificielles  auxquelles  elles  ont  été 
soumises,  et  chez  de  telles  plantes,  comme  chez  d'autres  dans 
leur  état  normal,  on  ne  peut  ramener  la  fertilité  qu'en  les 
croisant  avec  d'autres  individus  de  l'espèce,  ou  même  appar- 
tenant à  une  espèce  distincte. 

Une  reproduction  longtemps  continuée  entre  individus 
d'une  consanguinité  très-rapprochée,  diminue  d'autre  part  la 
taille,  la  vigueur  et  la  fécondité  des  produits,  et  entraîne  par- 
fois à  sa  suite  des  déformations,  mais  non  nécessairement  une 
dégénérescence  générale  de  forme  ou  de  structure.  Le  défaut 
de  fertilité  montre  que  les  effets  nuisibles  de  la  consanguinité 
sont  indépendants  de  l'augmentation  des  tendances  morbides 
communes  aux  deux  parents,  bien  que  cette  augmentation  soit, 
sans  aucun  doute,  souvent  très-nuisible.  Notre  croyance  aux 
inconvénients  qui  suivent  la  reproduction  consanguine  repose 
en  grande  partie  sur  l'expérience  des  éleveurs  pratiques,  sur- 
tout de  ceux  qui  se  sont  livrés  à  l'élevage  d'animaux  se  repro- 
duisant avec  rapidité;  mais  elle  est  également  appuyée  par  des 
essais  faits  avec  soin.  On  peut,  pour  quelques  animaux,  pous- 
ser impunément  la  génération  consanguine  pendant  une 
longue  période,  moyennant  une  sélection  attentive  des  indivi- 
dus les  plus  vigoureux  et  les  mieux  portants;  mais  tôt  ou 
tard  il  en  résulte  des  inconvénients.  Le  mal  arrive  toutefois 
si  lentement  et  graduellement,  qu'il  échappe  facilement  à  l'ob- 
servation ;  mais  on  peut  très-nettement  s'en  rendre  compte 
par  la  rapidité  avec  laquelle  les  animaux  issus  d'unions  con- 
sanguines répétées,  reprennent  la  taille,  la  vigueur  et  la  fécon- 
dité, lorsqu'on  les  croise  avec  une  famille  distincte. 

Ces  deux  grands  groupes  de  faits,  à  savoir  les  avantages 
qui  résultent  du  croisement,  et  les  inconvénients  des  unions 
consanguines  répétées,  joints  à  la  considération  des  innom- 
brables adaptations  naturelles  qui  paraissent  obliger,  favori- 
ser, ou  au  moins  permettre  les  unions  occasionnelles  entre, 
individus  distincts,  semblent  autoriser  la  conclusion  que  c'est 
une  loi  de  la  nature  que  les  êtres  organisés  ne  doivent  pas  à 
perpétuité  se  féconder  par  eux-mêmes.  A.  Knight,  en  1799,  a 
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le  premier  fait  allusion  à  cette  loi  à  propos  des  plantes  ^  ;  et 
peu  après,  Kôlreuter,  l'observateur  sagace,  après  avoir  montré 
comme  les  Malvacées  sont  bien  adaptées  pour  le  croisement, 
demande  :  «  An  id  aliquid  in  recessu  babeat,  quod  hujusce- 
modi  flores  nuiJquam  proprio  suo  pulvere,  sed  semper  eo  alla- 
rum  suae  specîei  impregnetitilr,  taerito  quaeritur  T  Certe  natura 
nil  facit  frustra.  »  Bien  que  nous  puissions  contester  Tassertioti 
de  Kôlreuter,  que  la  nature  ne  fait  rien  en  vain,  lorsque  nous 
voyons  tant  d'êtres  organisés  consétver  des  organes  rudimen- 
taires  et  inutiles,  cependant  l'argument  des  innombrables  ôom- 
bitiaisons  qui  tendent  à  favoriser  le  croisement  d'individus 
distincts  d'une  même  espèce  est  incontestablement  d'un  grand 
poids.  La  conséquence  la  plus  importante  de  cette  loi  est  l'uni- 
formité des  caractères  qu'elle  tend  à  donner  aux  individus 
d'une  même  espèce.  Dans  le  cas  de  certains  hermaphrodites, 
qui  ne  s'entre-croisent  probablement  qu'à  de  longs  intervalles, 
et  chez  les  animaux  unîsexuës  qui,  habitant  des  localités 
séparées,  ne  peuvent  qu'occasionnellement  se  rencontrer  et 
s'apparier,  la  plus  grande  vigueur  et  fécondité  des  produits 
croisés  prévaudra  définitivement  dans  runiformisation  des 
caractères  des  individus  de  la  même  espèce.  Mais  lorsque 
nous  dépassons  les  limites  d'une  même  espèce,  le  libre  entre- 
croisement est  arrêté  par  la  stérilité. 

En  cherchant  des  faits  propres  à  élucider  la  cause  des  bons 
effets  qui  résultent  des  croisements,  ainsi  que  des  inconvénients 
qu'entraîne  la  consanguinité,  nous  avons  vu  que,  d'une  part, 
l'opihion  que  de  légers  changements  dans  les  conditions  exté- 
rieures sont  favorables  aux  animatlx  et  aut  plantes  est  assez 
répandue  et  fort  ancienne  ;  et  il  semblerait  que,  d'une  manière 
analogue,  le  germe  soit  plus  elUcàôetnent  stimulé  par  l'élé- 
ment mâle,  lorsque  ce  dernier  provient  d'un  individu  distinct, 
et  est  par  conséquent  légèrement  modifié  dans  sa  nature,  que 
lorsqu'il  provient  d'un  mâle  ayant  une  constitution  identique. 
Nous  avons,  d'autre  part,   vu  par  des  faits  nombreux  que 

1.  Trans.  PMI.  SoeMy,  1799,  p.  902.  —  Kôlreuter,  Mém.  Acad.  de  Saint- Pétenbourg 
X»  m,  1809  (publié  en  1811),  p.  197.  —  Eo  lisant  l'ouvrage  remarquable  de  C.  K.  ëprengel, 
Dot  entdeckte  Geheimniss,  etc.,  i79d,  il  ost  curieux  d'observer  combien  soivrent  cet  observa- 
teur si  remarquablement  sagace  a  méconnu  le  sens  de  la  confbrmation  des  fleurs  qu'il  a  si 
bien  décrites,  faute  de  n'avoir  pas  constamment  présente  à  l'esprit  la  clef  du  problème,  à 
savoir,  les  bons  effets  qui  résultent  du  croisement  de  plantes  Indlvidtielles  distlnciei. 
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lorsqu'on  tient  les  animaux  en  captivité,  même  dans  leur 
pays  natal,  et  bien  que  jouissant  d'une  grande  liberté,  leurs 
fonctions  reprodiictrices  sont  souvent  amoindries  ou  annu- 
lées. Quelques  groupes  peuvent  être  plus  fortement  affectés 
que  d'autres,  mais  dans  chacun  on  peut  rencontrer  de  capri- 
cieuses exceptions.  Quelques  animaux  ne  s'accouplent  que 
rarement  ou  jamais;  d'autres  s'accouplent  souvent,  mais  ne 
conçoivent  jamais.  Les  caractères  masculins  secondaires,  les 
instincts  et  affections  maternelles,  sont  souvent  affectés.  On  a 
observé  des  faits  analogues  sut*  les  planteâ  soumises  pour  la 
première  fois  à  la  culture.  Nous  devons  probablement  nos  fleurs 
doubles,  nos  fruits  sans  graities,  tios  tubercules  quelquefois  si 
volumineux,  etc.,  à  une  stérilité  naissante  jointe  à  une  nourri- 
ture abondante.  Les  animaux  domestiqués  ou  les  plantes  cul- 
tivées depuis  longtemps,  peuvent  ordinairement  supporter  de 
grands  changements  dans  leurs  conditions  d'existence,  sans  que 
leur  fécondité  en  soit  altérée,  bien  que  les  uns  et  les  autres  puis- 
sent d'ailleurs  être  quelquefois  légèrement  aff*ectés.  Chez  les 
animaux,  c'est  l'aptitude  quelque  peu  rare  de  se  reproduire 
librement  en  captivité  qui,  jointe  à  leur  utilité,  a  pour  ainsi 
dire  dû  déterminer  les  espèces  qui  ont  été  domestiquées. 

Nous  ne  pouvons,  dans  aucun  cas,  dire  d'une  manière  pré- 
cise quelle  peut  être  la  cause  de  l'amoindrissement  de  la 
fécondité  d'un  animal  qui  vient  d'être  capturé,  ou  d'une  plante 
qu'on  soumet  pour  la  première  fois  à  la  culture  ;  nous  ne  pou- 
vons que  conjecturer  qu'il  doit  être  attribué  à  quelque  chan- 
gement dans  les  conditions  naturelles  de  leur  existence. 
L'excessive  susceptibilité  dont  le  système  reproducteur  fait 
preuve  à  l'égard  des  moindres  changements  de  ce   genre, 

—  susceptibilité  qui  ne  se  rencontre  danà  aucun  autre  organe 

—  a  probablement  une  influence  importante  sur  la  variabilité, 
comme  nous  le  verrons  dans  un  chapitre  futur. 

Il  existe  entre  les  deux  classes  de  faits  auxquels  nous  ve- 
nons de  faire  allusion  un  double  parallélisme  frappant.  D'une 
part,  de  légers  changements  dans  les  conditions  extérieures,  et 
les  croisements  opérés  entre  des  formes  ou  variétés  légèrement 
difl<érentes,  sont  avantageux  au  point  de  vue  de  la  fertilité  et 
de  k  vigueur  de  la  constitution.  D'autre  part,  des  changements 
plus  considérables  ou  de  nature  différente  dans  les  conditions 
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d'existence,  ainsi  que  les  croisements  entre  formes  qui  ont 
été  lentement  et  fortement  modifiées  par  des  moyens  naturels, 
—  soit,  en  d'autres  termes,  les  espèces,  —  sont  extrêmement 
nuisibles  au  système  reproducteur,  et  quelquefois  même  por- 
tent atteinte  à  la  vigueur  constitutionnelle.  Ce  parallélisme 
peut-il  être  accidentel,  et  n*indique-t-il  pas  plutôt  quelque 
liaison  réelle  ?  De  même  que  le  feu  s'éteint,  si  on  ne  le  remue 
pas,  de  même,  d'après  M.  Herbert  Spencer,  les  forces  vitales 
tendent  toujours  vers  un  état  d'équilibre,  si  elles  ne  sont  pas 
constamment  dérangées  et  renouvelées  par  l'action  d'autres 
forces. 

Dans  quelques  cas,  les  variétés  tendent  à  demeurer  dis- 
tinctes, soit  par  une  différence  dans  l'époque  de  leur  reproduc- 
tion, soit  par  une  taille  trop  disparate,  ou  par  suite  d'une  pré- 
férence sexuelle,  — ressemblant,  sous  ce  dernier  point  de  vue, 
plus  à  des  espèces  à  l'état  de  nature.  Mais  le  croisement  des 
variétés,  loin  de  l'amoindrir,  ajoute  plutôt  à  la  fécondité  de  la 
première  union,  ainsi  qu'à  celle  des  produits  métis.  Nous  ne 
savons  pas  positivement  si  les  variétés  domestiques  les  plus 
distinctes  sont  toutes  invariablement  et  complètement  fertiles 
lorsqu'on  les  croise  ;  il  faudrait  beaucoup  de  temps  et  de  peine 
pour  faire  les  expériences  nécessaires,  qui  d'ailleurs  présente- 
raient beaucoup  de  difficultés,  à  cause  de  la  descendance  des 
diverses  races  d'espèces  primitives  distinctes,  des  doutes  qu'on 
peut  élever  sur  la  valeur  de  certaines  formes,  et  la  question  de 
savoir  si  on  doit  les  considérer  comme  des  espèces  ou  des 
variétés.  Néanmoins  l'expérience  considérable  des  éleveurs 
pratiques  prouve  que  la  plupart  des  variétés,  quand  bien 
même  il  s'en  trouverait  par  la  suite  qui  ne  fussent  pas  indé- 
finiment fertiles  inler  se,  sont  beaucoup  plus  fécondes,  lors- 
qu'on les  croise,  que  la  grande  majorité  des  espèces  natu- 
relles voisines.  Toutefois  quelques  cas  remarquables,  avancés 
sur  l'autorité  d'excellents  observateurs,  ont  montré  que,  chez 
les  plantes,  certaines  formes  qui  ne  peuvent  être  regardées 
que  comme  des  variétés,  donnent,  lorsqu'elles  sont  croisées, 
moins  de  graines  que  les  espèces  parentes.  D'autres  variétés 
paraissent  avoir  eu  leur  puissance  reproductrice  modifiée  de 
façon  à  être  tantôt  plus,  tantôt  moins  fertiles,  croisés  avec  une 
espèce  distincte,  que  ne  l'étaient  leurs  parents. 
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II  n'en  subsiste  pas  moins  le  fait  incontestable  que  les 
variétés  domestiques  d'animaux  et  de  plantes  qui,  quoique 
différant  beaucoup  entre  elles  par  leur  conformation,  descendent 
cependant  d'une  même  espèce  primitive,  telles  que  les  races 
gallines,  les  pigeons  et  beaucoup  de  végétaux,  sont  très-fé- 
condes lorsqu'on  les  croise  ;  circonstance  qui  semble  élever  une 
barrière  infranchissable  entre  les  variétés  domestiques  et  les 
espèces  naturelles.  Je  montrerai  cependant  que  la  distinction 
n'est  ni  aussi  grande  ni  aussi  importante  qu'elle  peut  à  pre- 
mière vue  le  paraître. 

Différences  dans  la  fécondité  des  variétés  et  des  espèces 
croisées.  —  Sans  vouloir  traiter  ici  à  fond  la  question  de  Thy- 
bridité,  dont  j'ai  donné  un  extrait  assez  complet  dans  mon 
Origine  des  Espèces^  je  me  bornerai  à  rappeler  ici  les  conclu- 
sions générales  auxquelles  on  peut  se  fier,  et  qui  se  rattachent 
au  point  qui  nous  occupe. 

Premièrement,  Les  lois  qui  président  à  la  production  des 
hybrides  sont  identiques,  ou  à  peu  près,  dans  les  règnes  végé- 
tal et  animal. 

Secondement.  La  stérilité  des  espèces  distinctes,  lorsqu'on 
les  unit  pour  la  première  fois,  ainsi  que  celle  de  leurs  produits 
hybrides,  offre  presque  tous  les  passages  gradués  depuis  zéro, 
lorsque  l'ovule  n'est  jamais  fécondé  et  qu'il  ne  se  forme 
jamais  de  capsule  de  graines,  jusqu'à  la  fertilité  complète. 
Nous  ne  pouvons  échapper  à  la  conclusion  qu'il  y  a  des 
espèces  complètement  fécondes  lorsqu'on  les  croise,  qu'en  déci- 
dant de  désigner  sous  le  nom  de  variétés  toutes' les  formes 
qui,  croisées,  donnent  des  produits  fertiles.  Un  haut  degré  de 
fécondité  est  cependant  rare  ;  néanmoins  on  voit  des  plantes 
qui,  placées  dans  des  conditions  artificielles,  se  modifient  d'une 
manière  si  particulière,  qu'elles  sont  plus  fertiles  lorsqu'on  les 
croise  avec  une  espèce  distincte  que  fécondées  par  leur  propre 
pollen. 

La  réussite  d'un  premier  croisement  entre  deux  espèces  et 
la  fertilité  de  leurs  hybrides  dépendent  beaucoup  de  condi- 
tions extérieures  favorables.  La  stérilité  inhérente  aux  hybrides 
de  même  provenance,  et  levés  de  la  graine  d'une  même  cap- 
sule, peut  beaucoup  différer  quant  au  degré. 

Troisièmement.  Le  degré  de  stérilité  que  peut  présenter  un 
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premier  croisement  entre  deux  espèces,  n*est  pas  toujours  égal 
à  celui  de  leurs  produits  hybrides;  on  connaît  beaucoup  de 
cas  d'espèces  qui  se  croisent  aisément,  mais  donnent  des  hy- 
brides entièrement  stériles,  et,  inversement,  d'espèces  qui 
ne  se  croisant  qu'avec  une  grande  difficulté,  produisent  néan- 
moins des  hybrides  très-féconds.  Suivant  l'idée  que  les  espèces 
ont  été  douées  d'une  stérilité  réciproque,  spécialement  desti- 
née à  les  maintenir  distinctes,  ce  fait  est  inexplicable. 

Quatrièmement.  Le  degré  de  stérilité  diffère  souvent  beau- 
coup chez  deux  espèces  réciproquement  croisées  ;  la  prepiière 
pouvant  facilement  féconder  la  seconde,  tandis  que  celle-ci 
restera  incap&blp,  malgré  des  essais  répétés,  de  féconder  la 
première.  Des  hybrides  provenant  de  croisements  réciproques 
entre  deux  mêmes  e^pëces  peuvent  quelquefois  aussi  différer 
beaucoup  par  leur  fertilité  ;  faits  également  incompréhensibles, 
dans  l'opinion  que  la  stérilité  a  pour  but  spécial  d'empêcher 
les  mélanges. 

Cinquièmement.  Le  degré  de  stérilité  que  présentent  les 
premiers  croisements,  ainsi  que  celui  des  hybrides  qui  en  résul- 
tent, est  jusqu'à  un  certain  point  lié  à  l'affmité  générale  ou 
systématique  des  formes  qu'on  cherche  à  unir;  car  les  espèces 
appartenfint  à  des  genres  différents  ne  peuvent  que  rarement 
se  croiser,  et  jamais  celles  de  familles  différentes.  Cependant 
cette  relation  n'existe  pas  toujours;  car  une  foule  d'espèces 
très- voisines  ne  peuvent  s'apparier,  ou  ne  le  font  qu'avec  dif- 
ficulté, tandis  que  d'autres,  bien  plus  différentes  entre  elles, 
peuvent  être  très-facilement  croisées.  La  difQculté  ne  résulte 
pas  de  différences  constitutionnelles,  car  pp  peut  souvent  croi- 
ser très-aisément  entre  elles  des  plantes  annuelles  et  vivaces, 
des  arbres  à  feuilles  caduques  et  toujours  verts,  ou  des  plantes 
fleurissant  en  différentes  saisons,  et  vivant  naturellement  squs 
les  climats  les  plus  opposés.  La  facilité  ou  la  difQculté  du  croi- 
sement parait  exclusivement  dépendre  de  la  constitution 
sexuelle  des  espèces  à  unir,  ou  de  leur  affinité  sexuelle  élec- 
tive, soit  Wahlverwandtschaft  de  G&rtner.  Comme  les  espèces 
ne  que  sont  rarement  ou  jamais  modifiées  sur  up  seul  de  leurs 
caractères,  sans  que  plusieurs  autres  le  soient  en  même  temps; 
et  comme  Taffinité  systématique  comprend  toutes  ressem- 
blances et  dissemblances  visibles,   toute  différence  existant 
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entre  deux  espèces  daps  leur  constitution  sexuelle,  sera  néces- 
sairement plus  ou  moins  liée  à  leur  situation  dsui^  le  ^ystënie 
de  classification. 

Sixièmement.  La  stérilité  des  espèces  au  premier  croise- 
ment et  celle  des  hybrides  peuvent  dépendre  jusqu'à  un  certain 
point  de  causes  distinctes.  Dans  les  espèces  pures,  lea  organes 
reproducteurs  sont  parfaitenaent  constitués,  t^'Qdis  qu'ils  sopt 
souvent  trës-visiblepient  ^Itérés  chez  les  hybrides.  Ces  def- 
niers,  à  l'état  embryonnaire,  participant  de  la  constitution  du 
père  et  de  la  mère,  ne  se  trouvant  pas  dans  de3  conditioqs 
tout  à  f^it  naturelles,  taqt  qu'il  sont  nourris  dans  la  matrice, 
l'œuf  ou  la  graipe  de  la  forn^Q  paternelle  ;  et  cpmme  les  con- 
ditions artificielles  déterminent  souvent  la  stérilité,  il  se  pour- 
r?iit  que  les  organes  reproducteurs  de  l'hybride  fiassent,  dès  les 
commencements,  affectés  d'une  pfianièreperipanen te.  Mai3  cette 
cause  ne  peut  nullement  influencer  l'ipféconcjité  du  premier 
croisemept.  L^  diminution  dans  le  pombre  des  produits  des 
premières  unions  peut  souvept  résulter  de  la  mort  prématu- 
rée de  la  plupart  des  epibryons  hybrides,  Ma|3  nous  vefrops 
qu'il  existe  probablement  une  loi  inconnue  qui  détermine  une 
stérilité  plus  ou  moins  forte  chez  les  produits  d'upions  déjà 
peu  fertiles,  et  c'est  tout  pe  que,  jusqu'à  présepf ,  on  en  peut 
dire* 

Septièmement,  Liçs  hybrides  et  les  métis,  à  l'exception  de 
la  fécondité,  présentent  du  reste  la  plus  grande  analogie  sous 
tous  les  autres  rapports,  par  |epr  ressemblapçe  à  leurs  ascen- 
dants, leur  tendance  au  retour,  leipr  variabilité  et  leur  absorp- 
tion à  la  suite  de  croisements  répétés  avec  l'upe  ou  l'autre  de 
leurs  formes  parentes. 

Depuis  c{ue  je  suis  arrivé  apx  conclusions  précédentes,  j'ai 
été  conduit  à  étudier  un  sujet  qui  él^ci^e  cqnsidérablepient  la 
question  de  rhyl)ridité,  et  qpi  est  relatif  à  la  fertilité  des  plantes 
dimorphes  et  trimorphes,  lorsqu'on  les  unit  illégitimement,  ^'ai 
déjà,  dans  plusieurs  occasions,  fait  allusion  ^  ces  plantes,  et  je 
crois  devoir  donner  ici  pn  extrait  de  me^  observations  ^  Plu- 
sieurs plantes  appartenant  à  divers  ordres  distincts  présentent 

2.  J'ai  publié  cet  extrait  dans  la  quatriôme  édition  de  mon  Origine  des  espèces  (1866)  ;  mais 
comme  cette  édition  n'est  entre  les  mains  que  de  peu  de  personnes,  et  que  mes  obserTatiqu 
SOI  c«  iHisi  n'oQt  pat  «ncore  é\é  |»a)>li^  en  déU|{,  j«  croit  d«f  oir  \^  rqiiodui^  ici.' 
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deux  formes,  existant  à  peu  près  en  nombre  égal,  et  qui  ne 
diffèrent  Tune  de  l'autre  que  par  leurs  organes  reproduc- 
teurs; Tune,  ayant  un  long  pistil  et  de  courtes  étamines; 
l'autre,  un  pistil  court  et  des  étamines  longues,  les  grains  de 
pollen  étant  de  grosseurs  différentes.  Dans  les  plantes  trimor- 
phes  il  y  a  également  trois  formes,  différant  par  les  longueurs 
des  pistils  et  des  étamines,  la  grosseur  et  la  couleur  des  grains 
de  pollen,  et  sur  quelques  autres  points  ;  et,  comme  dans  cha- 
cune des  trois  formes  il  y  a  deux  séries  d' étamines,  il  y  a  en 
tout  six  sortes  d'étamines  et  trois  de  pistils.  Ces  organes  sont, 
quant  à  la  longueur,  en  proportions  telles,  que  dans  deux 
formes  quelconques  la  moitié  des  étamines  sont  dans  chacune 
à  la  hauteur  du  stigmate  de  la  troisième.  J'ai  montré,  et  le  fait 
a  été  confirmé  par  d'autres  observateurs,  que,  pour  que  ces 
plantes  atteignent  leur  maximum  de  fertilité,  il  faut  que  le 
stigmate  d'une  forme  soit  fécondé  par  du  pollen  pris  sur  les 
étamines  de  même  hauteur  de  l'autre  forme.  Il  y  a  donc  dans 
les  espèces  dimorphes  deux  unions  qu'on  peut  appeler  légi- 
times et  qui  sont  fécondes,  et  deux  que  nous  appellerons  illé- 
gitimes, et  qui  sont  plus  ou  moins  stériles.  Chez  les  plantes 
trimorphes,  six  sont  légitimes  et  douze  illégitimes. 

La  stérilité  qu'on  peut  observer  dans  les  diverses  plantes 
dimorphes  et  trimorphes,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  légitimement 
fécondées,  c'est-à-dire  par  du  pollen  provenant  d'étamines  de 
la  même  longueur  que  le  pistil,  varie  beaucoup  quant  au  degré, 
et  peut  être  absolue,  exactement  comme  cela  a  lieu  dans  les 
croisements  d'espèces  distinctes.  Dans  ce  dernier  cas,  la  stéri- 
lité dépend  principalement  de  ce  que  les  conditions  d'exis- 
tence sont  plus  ou  moins  favorables  ;  et  c'est  ce  que  j'ai  aussi 
trouvé  dans  les  cas  de  ces  unions  illégitimes.  On  sait  que,  si 
on  place  sur  le  stigmate  d'une  fleur,  du  pollen  d'une  espèce 
distincte,  et  qu'ensuite,  même  longtemps  après,  on  y  place 
du  propre  pollen  de  la  fleur,  l'action  de  ce  dernier  est  telle- 
ment prépondérante,  qu'elle  annule  l'effet  du  pollen  étran- 
ger; il  en  est  de  même  du  pollen  des  diverses  formes  d'une 
même  espèce  ;  car,  placés  sur  un  même  stigmate,  le  pollen 
légitime  est  fortement  prépondérant  sur  celui  qui  ne  l'est 
pas.  J'ai  vérifié  le  fait  en  fécondant  plusieurs  fleurs,  d'a- 
bord avec  du  pollen  illégitime,  et  vingt-quatre  heures  après 
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avec  le  légitime,  pris  sur  une  variété  d'une  couleur  spéciale; 
et  toutes  les  plantes  venues  de  la  graine  ainsi  produite  furent 
de  c^tte  même  couleur;  ceci  montre  que  le  pollen  légitime,  quoi- 
que intervenant  vingt-quatre  heures  plus  tard,  avait  entière- 
ment détruit  le  pollen  illégitime  appliqué  auparavant,  ou  tout 
au  moins  empêché  son  action.  11  y  a  quelquefois  de  grandes 
différences  dans  les  résultats  qu'on  obtient  en  faisant  des  croi- 
sements réciproques  entre  deux  mêmes  espèces  ;  il  en  est  de 
même  pour  les  plantes  trimorphes;  ainsi  la  forme  à  styles 
moyens  du  Lythrum  salicaria  peut  facilement  être  illégitime- 
ment fécondée  par  du  pollen  pris  sur  les  étamines  longues  de 
la  forme  à  styles  courts,  et  donne  beaucoup  de  graines  ;  tan- 
dis que  cette  dernière  ne  fournit  pas  une  seule  graine,  lors- 
qu'elle est  fécondée  par  les  longues  étamines  de  la  forme  à 
styles  moyens. 

Les  formes  d'une  même  espèce  incontestable,  unies  illé- 
gitimement, se  comportent  donc  sous  tous  les  rapports  exacte- 
ment de  la  même  manière  que  deux  espèces  qui  se  croisent.  Je 
fus  conduit  ainsi  à  observer,  pendant  quatre  ans,  un  grand  nom- 
bre de  plantes  levées  de  graine  provenant  de  ces  unions  illégi- 
times ;  et  le  résultat  m'a  prouvé  qu'elles  ne  sont  pas  complète- 
ment fertiles.  On  peut  obtenir  des  espèces  dimorphes,  des 
plantes  illégitimes  à  styles  longs  et  à  styles  courts;  et  également 
des  plantes  trimorphes,  les  trois  formes  illégitimes.  On  peut  en- 
suite féconder  celles-cilégitimement;  après  quoi  il  n'y  a  aucune 
raison  visible  pour  qu'elles  ne  produisent  pas  autant  de  graines 
que  les  plantes  parentes  légitimement  fécondées.  Or  cela  n'est 
pas  le  cas  ;  elles  sont  toutes  stériles  à  des  degrés  divers  ;  quel- 
ques-unes au  point  de  n'avoir,  pendant  quatre  saisons  consé- 
cutives, pas  donné  une  seule  graine  ni  même  une  capsule.  Ces 
plantes  illégitimes  qui  se  montrent  si  stériles,  bien  qu'unies 
légitimement,  peuvent  être  rigoureusement  comparées  aux 
hybrides  croisés  inler  se,  qui  sont,  comme  on  le  sait,  si  géné- 
ralement inféconds.  Lorsque,  d'autre  part,  on  croise  un  hybride 
avec  l'une  ou  l'autre  des  espèces  parentes  pures,  l'infécondité 
est  ordinairement  diminuée  :  c'est  aussi  ce  qui  arrive  lors- 
qu'une plante  illégitime  est  fécondée  par  une  légitime.  De 
même  que  la  stérilité  des  hybrides  n'est  pas  toujours  en  con- 
nexion avec  la  difficulté  d'opérer  le  premier  croisement  entre 

u.  43 
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les  deux  espèces  parentes,  de  même  celle  des  plantes  illégi- 
times est  quelquefois  très- grande,  bien  que  l'union  dont  elles 
proviennent  n'ait  pas  présenté  une  infécondité  bien  prononcée. 
Les  hybrides  provenant  d'une  même  capsule  de  graines  peu- 
vent varier  par  leur  stérilité,  cela  est  encore  très-manifeste 
chez  les  plantes  illégitimes.  Enfin,  un  grand  nombre  d'hybrides 
fleurissent  avec  persistance  et  profusion,  tandis  que  d'autres 
plus  stériles  ne  donnent  que  peu  de  fleurs  et  restent  nains  et 
faibles  ;  on  observe  les  mêmes  cas  chez  les  produits  illégitimes 
de  diverses  plantes  dimorphes  et  trimorphes. 

11  y  a  donc,  au  total,  une  identité  remarquable  dans  les 
caractères  et  la  manière  dont  se  comportent  les  hybrides  et  les 
plantes  illégitimeâ.  On  peut  sans  exagération  soutenir  que  ces 
dernières  sont  des  hybrides,  produits  dans  une  même  espèce, 
par  l'union  impropre  de  certaines  formes,  tandis  que  les  hy- 
brides ordinaires  sont  le  produit  de  l'union  impropre  de  deux 
espèces  distinctes.  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  y  a,  sous  tous  les 
rapports,  la  plus  grande  similitude  entre  les  premières  unions 
illégitimes  et  les  premiers  croisements  entre  espèces  distinctes. 
Un  exemple'  fera  mieux  comprendre  le  fait  :  supposons  qu'un 
botaniste  ayant  rencontré  deux  variétés  bien  distinctes  (et  il  en 
existe),  de  la  forme  à  long  style  du  Lythrum  salicaria  tri- 
morphe,  voulût  s'assurer  par  un  croisement  de  leur  spécificité. 
11  trouverait  alors  qu'elles  ne  donnent  que  le  cinquième  de  la 
quantité  normale  de  graine,  et  se  comportent,  sous  tous  les 
rapports  indiqués  précédemment,  comme  deux  espèces  dis- 
tinctes. Mais,  pour  assurer  la  question,  il  élèverait  de  sa  graine 
supposée  hybride,  des  plantes  qui  viendraient  chétives,  naines 
et  stériles,  et  à  tous  points  de  vue  analogues  à  des  hybrides 
ordinaires.  Il  pourrait  ensuite  soutenir  qu'il  aurait  démontré, 
d'après  l'opinion  reçue,  que  ses  deux  variétés  devaient  être 
des  espèces  aussi  bonnes  et  distinctes  que  lesquelles  que  ce 
soit  au  monde  ;  et  il  serait  complètement  dans  l'erreur. 

Les  faits  que  nous  venons  de  donner  au  sujet  des  plantes 
dimorphes  et  trimorphes  sont  importants,  parce  qu'ils  nous 
montrent,  premièrement,  que  le  fait  physiologique  de  la  dimi- 
nution dans  la  fécondité,  tant  dans  les  premiers  croisements 
que  dans  les  hybrides,  n'est  pas  un  critère  sûr  de  la  distinc- 
tion spécifique  ;  secondement,  qu'il  doit  y  avoir  une  loi  incon- 
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nue,  ou  une  quelque  relation  entre!' infécondité  des  unions  illé- 
gitimes et  celle  de  leurs  produits,  qui  existe  également  entre 
les  premiers  croisements  et  les  hybrides  ;  troisièmement,  ce  qui 
me  paraît  avoir  une  importance  toute  spéciale,  qu'il  existe  chez 
les  plantes  trimorphes  trois  formes  d'une  même  espèce,  qui 
sont  infécondes  lorsqu'on  les  croise  d'une  certaine  manière,  et 
qui  cependant  ne  diffèrent  entre  elles  sous  aucun  autre  rapport 
que  celui  de  la  conformation  de  leurs  organes  reproducteurs, 
—  tels  que  les  longueurs  relatives  de  leurs  étamines  et  pis- 
tils, la  grosseur,  la  forme  et  la  couleur  de  leurs  grains  de  pol- 
len, la  structure  du  stigmate,  et  le  nombre  et  la  grosseur  des 
graines.  Avec  ces  seules  différences,  et  aucune  autre  dans  l'or- 
ganisation et  la  constitution,  nous  voyons  que  ces  unions  illé- 
gitimes entre  les  trois  formes,  ainsi  que  leurs  produits  égale- 
ment illégitimes,  sont  plus  ou  moins  stériles,  et  ressemblent 
entièrement,  sur  tous  les  points,  aux  premiers  croisements  entre 
des  espèces  distinctes,  et  aux  hybrides  qui  en  proviennent.  Nous 
pouvons  conclure  de  là  que  la  stérilité  qui  résulte  de  ces  croi- 
sements est,  selon  toute  probabilité,  exclusivement  due  à  des 
différences  restreintes  au  système  reproducteur.  Nous  sommes 
arrivés  à  une  conclusion  semblable  par  l'observation  que  la 
stérilité  des  espèces  croisées  ne  coïncide  pas  rigoureusement 
avec  leurs  affmités  systématiques,  c'est-à-dire  avec  l'ensemble 
de  leurs  similitudes  externes,  ni  avec  l'analogie  de  leur  consti- 
tution générale.  Mais  ce  qui  justifie  le  mieux  la  même  conclu- 
sion, est  le  fait  de  croisements  réciproques,  dans  lesquels  le 
mâle  d'une  espèce  ne  peut  être  apparié,  ou  ne  peut  l'être 
qu'avec  une  grande  difliculté,  avec  la  femelle  d'une  seconde 
espèce;  tandis  que  l'union  inverse  s'opère  très-facilement; 
car  cette  différence  dans  la  facilité  à  obtenir  des  croisements 
réciproques,  et  dans  la  fécondité  des  produits,  doit  être  attri- 
buée à  ce  que  dans  la  première  espèce  l'élément  mâle  ou  fe- 
melle a  dû  être  différencié  à  un  degré  plus  prononcé  que  dans 
le  cas  inverse,  relativement  à  l'élément  sexuel  de  la  seconde 
espèce.  Dans  un  sujet  aussi  compliqué  que  celui  de  l'hybridité, 
il  est  fort  important  de  pouvoir  ainsi  arriver  à  une  conclusion 
définitive,  que  la  stérilité,  qui  suit  presque  invariablement 
l'union  d'espèces  distinctes,  dépend  exclusivement  de  diffé- 
rences dans  leur  constitution  sexuelle. 
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En  vertu  du  principe  d'après  lequel  Thomnie  est  obligé  de 
séparer  ses  variétés  domestiques,  pendant  qu'à  Taide  de  la 
sélection  il  cherche  à  les  améliorer,  il  est  évident  qu'il  serait 
avantageux  pour  les  variétés  à  Tétat  de  nature,  c'est-à-dire 
pour  les  espèces  naissantes,  qu'elles  ne  pussent  se  mélanger, 
soit  par  suite  d'une  répugnance  sexuelle,  soit  à  cause  leur  stéri- 
lité mutuelle.  11  me  semble  d'après  cela  probable  que  cette  sté- 
rilité aurait  pu  être  acquise  par  sélection  naturelle.  Dans  cette 
manière  de  voir,  nous  devons  supposer  qu'une  nuance  d'infé- 
condité a  pu  se  manifester  spontanément,  comme  toute  autre 
modification,  chez  certains  individus  d'une  espèce  croisée  avec 
d'autres  individus  de  la  même  espèce,  et  que  de  légers  degrés 
d'infécondité  se  sont  ensuite  accumulés  lentement,  en  raison 
de  ce  qu'ils  se  trouvaient  avantageux.  Ceci  paraît  d'autant  plus 
probable,  que  si  nous  admettons  que  les  différences  de  confor- 
mation entre  les  formes  des  plantes  dimorphes  et  trimorphes, 
telles  que  la  longueur  et  la  courbure  du  pistil,  etc.,  ont  été 
coadaptées  par  sélection  naturelle;  nous  ne  pouvons  qu'étendre 
.  la  même  conclusion  à  leur  infécondité  mutuelle.  La  sélection 
naturelle  doit  avoir  déterminé  la  stérilité  dans  d'autres  buts 
fort  différents,  comme  dans  les  insectes  neutres  au  point  de  vue 
de  leur  économie  sociale.  Dans  les  plantes,  les  fleurs  de  la  cir- 
conférence de  la  touffe  de  la  boule  de  neige  [Viburnum  opu- 
liis)y  et  celles  du  sommet  de  l'épi  du  Muscari  comosum,  sont 
devenues  apparentes  et  par  conséquent  stériles,  pour  que  les 
insectes  pussent  facilement  découvrir  les  autres  fleurs  et  les 
visiter.  Mais  si  nous  cherchons  à  appliquer  le  principe  de  la 
sélection  naturelle  à  l'acquisition  par  les  espèces  distinctes 
d'une  stérilité  mutuelle,  nous  rencontrons  de  grandes  diffi- 
cultés. 11  faut  en  premier  lieu,  remarquer  que  des  régions  éloi- 
gnées sont  souvent  habitées  par  des  groupes  d'espèces,  ou  des 
espèces  isolées  qui,  rapprochées  et  croisées,  se  trouvent  plus 
ou  moins  stériles;  il  n'y  aurait  évidemment  aucun  avantage 
à  ce  que  ces  espèces  séparées  eussent  été  rendues  récipro- 
quement stériles ,  ce  qui  n'aurait  par  conséquent  pas  pu  être 
effectué  par  une  sélection  naturelle  ;  mais  on  pourrait  peut-être 
objecter  que  si  une  espèce  avait  été  rendue  stérile  avec  une 
espèce  quelconque,  vivant  dans  le  même  lieu,  la  stérilité  avec 
d'autres  espèces  en  aurait  été  la  conséquence  nécessaire.  En 
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second  lieu,  il  est  tout  aussi  contraire  à  la  théorie  de  la  sélection 
naturelle  qu'à  celle  des  créations  spéciales  que,  dans  les  croi- 
senfjents  réciproques,  Télément  nriâle  d'une  forme  ait  été  rendu 
impuissant  sur  une  seconde,  l'élément  mâle  de  celle-ci  restant 
capable  de  féconder  la  première,  car  cet  état  particulier  du 
système  reproducteur  n'aurait  pu  être  avantageux  à  aucune 
des  deux  espèces. 

En  réfléchissant  à  la  probabilité  que  la  sélection  naturelle 
ait  pu  jouer  un  rôle  en  déterminant  chez  les  espèces  une  stéri- 
lité réciproque,  on  rencontre  une  difficulté  assez  grande  dans 
le  fait,  qu'on  peut  observer  tous  les  degrés  depuis  une  fécondité 
légèrement  amoindrie  jusqu'à  la  stérilité  absolue.  On  pourrait 
admettre,  d'après  ce  qui  précède,  qu'il  ait  pu  être  avantageux 
à  une  espèce  naissante  d'être  à  quelque  degré  stérile  dans  ses 
croisements  avec  ses  formes  parentes,  ou  quelques  autres 
variétés,  car  ainsi  il  se  produirait  moins  d'individus  bâtards 
et  altérés,  pouvant  infuser  leur  sang  dans  celui  de  la  nou- 
velle espèce  en  voie  de  formation.  Mais  si  on  veut  réfléchir  à 
la  marche  qu'a  dû  suivre  cette  stérilité  commençante,  pour 
atteindre  par  sélection  naturelle  le  degré  élevé  auquel  elle  est 
arrivée  dans  tant  d'espèces,  et  qui  est  commun  à  toutes  celles 
qu'on  a  groupées  dans  des  genres  ou  familles  différentes,  le 
sujet  est  fort  complexe.  Après  mûre  réflexion,  il  ne  me  semble 
pas  que  la  sélection  naturelle  ait  pu  agir  dans  ce  cas,  car  il  ne 
pourrait  y  avoir  aucun  avantage  pour  un  animal  à  ne  pas  pou- 
voir bien  reproduire  avec  un  individu  d'une  autre  variété, 
pour  ne  laisser  ainsi  que  peu  de  descendants,  qui  par  consé- 
quent n'auraient  que  peu  de  chances  d'être  conservés  par 
sélection.  Prenons  le  cas  de  deux  espèces  qui  croisées  dans 
leur  état  actuel,  ne  donnent  que  des  produits  stériles  et  peu 
nombreux;  qu'est-ce  qui  pourrait  favoriser  la  survivance  des 
individus  pourvus  d'une  stérilité  mutuelle  un  peu  plus  pro- 
noncée, et  par  ce  fait  se  rapprochant  encore  de  la  stérilité 
absolue?  Et  cependant  des  cas  de  ce  genre  ont  dû  constamment 
se  présenter  pour  beaucoup  d'espèces,  dont  un  très-grand 
nombre  sont  réciproquement  stériles.  Pour  les  insectes  neutres, 
nous  avons  des  raisons  pour  croire  que  la  sélection  naturelle  a 
chez  eux  lentement  accumulé  des  modifications  dans  leur  struc- 
ture, en  raison  des  avantages  qui  pouvaient  en  résulter  indi- 
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rectement  pour  la  communauté  à  laquelle  ils  appartenaient, 
vis-à-vis  des  autres  communautés  de  la  même  espèce;  mais 
un  individu,  devenant  légèrement  stérile  par  croisement  avec 
une  autre  variété,  ne  peut  en  tirer  aucun  avantage  pour  lui, 
et  il  ne  peut  en  résulter  aucun  avantage  indirect  pour  ses 
proches  ou  pour  d'autres  individus  de  sa  variété,  pouvant 
contribuer  à  leur  conservation.  Je  conclus  de  ces  considéra- 
•  tîons  que  les  degrés  divers  de  fécondité  amoindrie  qui  s'ob- 
servent chez  les  espèces  croisées ,  ne  peuvent  pas  être  attri- 
buées à  une  accumulation  lente  par  le  moyen  de  la  sélection 
naturelle.  - 

Chez  les  plantes,  il  est  possible  que  le  cas  soit  un  peu 
différent.  Dans  beaucoup  d'entre  elles,  les  insectes  transpor- 
tent constamment  sur  les  stigmates  de  chaque  fleur  du  pollen 
des  plantes  voisines  ;  dans  d'autres,  le  vent  agit  de  la  même 
manière.  Or,  si  le  pollen  d'une  variété,  déposé  sur  le  stigmate 
de  la  même  variété^  devenait  par  variation  spontanée  un  tant 
soit  peu  prépondérant  sur  celui  des  autres  variétés,  il  en  résul- 
terait certainement  pour  la  variété  un  avantage,  parce  que  son 
pollen  annulerait  les  effets  des  autres  pollens,  ce  qui  empê- 
cherait l'altération  des  caractères,  et  le  bénéfice  serait  d'autant 
plus  grand,  que  le  pollen  de  cette  variété  acquerrait  par  sélec- 
tion naturelle  une  plus  grande  prépondérance.  Nous  savons 
par  les  recherches  de  Gartner  que ,  pour  les  espèces  qui  sont 
mutuellement  stériles,  le  pollen  de  chacune  a  toujours  sur  son 
propre  stigmate  la  prépondérance  sur  celui  d'une  autre  espèce; 
mais  nous  ne  savons  pas  si  la  prépondérance  est  une  consé- 
quence de  la  stérilité  mutuelle,  ou  si  c'est  la  stérilité  qui  est 
la  conséquence  de  la  prépondérance.  Dans  le  dernier  cas,  la 
prépondérance  s' augmentant  par  la  sélection  naturelle,  comme 
avantageuse  à  l'espèce  qui  est  en  voie  de  formation,  la  stérilité 
résultant  de  la  prépondérance  augmenterait  en  même  temps, 
et  le  résultat  final  serait  une  infécondité  à  divers  degrés»  telle 
qu'elle  s'observe  chez  les  espèces  existantes.  Cette  manière 
de  voir  serait  applicable  aux  animaux  »  si  avant  la  mise  bas 
la  femelle  recevait  plusieurs  mâles,  de  manière  que  l'élé- 
ment sexuel  du  mâle  prépondérant  de  sa  variété,  annulât  les 
effets  des  mâles  d'autres  variétés;  mais  nous  n'avons  nulle 
raison  de  croire  qu'il  en  soit  ainsi»  du  moins  chez  les  animaux 
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terrestres,  chez  lesquels  les  mâles  et  femelles  s'apparient  pour 
chaque  portée,  et  quelques-uns  pour  la  vie. 

Au  total,  nous  pouvons  conclure  que  la  stérilité  des  espèces 
croisées  n'a  pas  été,  chez  les  animaux,  lentement  augmentée 
par  l'action  de  la  sélection  naturelle;  et  comme  elle  obéit  aux 
mômes  lois  dans  les  deux  règnes  animal  et  végétal,  il  est  impro- 
bable, quoique  pas  impossible,  que- chez  les  plantes  la  stéri- 
lité des  espèces  croisées  ait  été  produite  d'une  autre  manière. 
D'après  cette  considération,  et  voyant  que  des  espèces  qui 
n'ont  jamais  coexisté  dans  le  même  pays,  et  par  conséquent 
auxquelles  la  stérilité  mutuelle  ne  pourrait  être  d'aucun  avan- 
tage, sont  généralement  infécondes  lorsqu'on  les  croise;  voyant 
aussi  que  dans  les  croisements  réciproques  entre  deux  mêmes 
espèces,  il  y  a  les  plus  grandes  différences  quant  à  la  stérilité, 
nous  devons  renoncer  à  y  voir  aucune  intervention  de  la  sélec- 
tion naturelle. 

Les  espèces  ne  devant  donc  pas  leur  stérilité  mutuelle  à 
l'action  accumulatrice  de  la  sélection  naturelle,  et  un  grand 
nombre  de  considérations  nous  montrant  qu'elles  ne  la  doivent 
pas  davantage  à  un  acle  de  création,  nous  devons  admettre 
qu'elle  a  dû  naître  incidemment  pendant  leur  lente  formation, 
et  se  trouver  liée  à  quelques  modifications  inconnues  de  leur 
organisation.  Par  qualités  se  développant  incidemment,  je  fais 
allusion  à  des  cas  tels  que  l'action  différente  qu'exercent  sur 
certains  animaux  ou  plantes,  les  poisons  auxquels  ils  ne  sont 
pas  naturellement  exposés;  et  cette  différence  est  évidemment 
dépendante  de  quelque  modification  inconnue  de  leur  organi- 
sation. Ainsi  encore  l'aptitude  qu'ont  divers  arbres  à  être  gref- 
fés les  uns  sur  les  autres,  ou  sur  une  troisième  espèce,  diffère 
beaucoup,  n'est  d'aucun  avantage  pour  eux,  mais  résulte  de 
différences  fonctionnelles  ou  de  structure  dans  leur  tissu 
ligneux.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  la  stérilité  puisse 
incidemment  résulter  de  croisements  entre  espèces  distinctes, 
—  les  descendants  modifiés  d'un  ancêtre  commun,  —  lorsque 
nous  songeons  combien  le  système  reproducteur  est  facilement 
affecté  par  diverses  causes,  souvent  par  de  légers  changements 
dans  les  conditions  d'existence,  par  les  unions  consanguines 
et  autres  actions.  11  faut  se  rappeler  les  cas  comme  celui  de 
la  Passiflora  alala^  qui  recouvra  sa  fertilité  après  avoir  été 
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greffée  sur  une  autre  plante;  —  les  cas  de  plantes  qui  nor- 
malement ou  anormalement  sont  impuissantes  par  elles- 
mêmes,  mais  peuvent  être  fécondées  par  le  pollen  d'une 
espèce  distincte,  —  enfin  les  cas  d'animaux  domestiques  qui 
manifestent,  les  uns  vis-à-vis  des  autres,  une  incompatibilité 
sexuelle. 

Maintenant,  comment  se  fait-il,  qu'à  quelques  exceptions 
près  fournies  par  les  plantes,  les  variétés  domestiques,  telles 
que  celles  du  chien,  de  la  volaille,  du  pigeon,  de  quelques 
arbres  fruitiers  et  de  végétaux  culinaires,  qui  diffèrent  plus  entre 
elles  par  leurs  caractères  extérieurs  que  bien  des  espèces,  soient 
fertiles  lorsqu'on  les  croise,  et  même  fertiles  à  l'excès,  tandis 
que  des  espèces  très-voisines  sont  presque  toujours  stériles  à 
quelque   degré?    Nous  pouvons,  jusqu'à  un   certain  point, 
répondre  à  cette  question  d'une  manière  satisfaisante.  L'éten- 
due des  différences  extrêmes  entre  deux  espèces,  n'étant  aucu- 
nement en  rapport  avec  leur  degré  de  stérilité  mutuelle,  de 
semblables  différences  dans  le  cas  des  variétés,  ne  signifieraient 
pas  davantage;  mais  nous  savons  que  dans  les  espèces,  la 
stérilité  est  exclusivement  due  à  des  différences  de  constitu- 
tion sexuelle.  Or  les  conditions  auxquelles  les  animaux  domes- 
tiques et  les  plantes  cultivées  ont  été  soumises,  ont  si  peu 
modifié  le  système  reproducteur  dans  le  sens  de  la  stérilité, 
que  nous  avons  de  bonnes  raisons  pour  accepter  la  doctrine 
directement  contraire  de  Pallas,  qui  admet  que  les  conditions 
de  la  domestication  tendent  à  éliminer  la  stérilité,  de  manière 
que  les  descendants  domestiqués,  d'espèces  qui  croisées  à 
leur  état  naturel  auraient  été  stériles  à  quelque  degré,  de- 
viennent complètement  féconds  entre  eux.  Quant  aux  plantes, 
la  culture  est  si  loin  d'agir  dans  le  sens  d'une  stérilité  mutuelle, 
que,  dans  quelques  cas  bien  établis  dont  nous  avons  souvent 
parlé,  certaines  espèces  ont  été  affectées  d'une  manière  bien 
différente;   car  elles  sont  devenues  impuissantes  par  elles- 
mêmes,  tout  en  conservant  l'aptitude  de  féconder,  et  d'être 
fécondées  par  d'autres  espèces  distinctes.  Si  la  dbctrine  de 
Pallas  sur  l'élimination  de  la  stérilité  par  une  domestication 
prolongée  est  admise,  et  on  ne  peut  guère  la  rejeter,  il  devient 
improbable  au  plus  haut  degré  que  des  circonstances  sem- 
blables puissent  tantôt  provoquer,  tantôt  éliminer  une  même 
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tendance,  bien  que  dans  certains  cas,  la  stérilité  puisse  être 
ainsi  occasionnellement  provoquée  chez  des  espèces  douées 
d'une  constitution  particulière.  C'est  ainsi  que  nous  pouvons, 
à  ce  que  je  crois,  comprendre  pourquoi,  chez  les  animaux 
domestiques,  il  ne  s'est  pas  produit  de  variétés  mutuellement 
stériles,  et  pourquoi  on  n'en  connaît,  chez  les  végétaux,  qu'un 
petit  nombre  d'exemples,  observés  chez  quelques  variétés 
de  maïs  et  de  Verbasrums^  par  Gartner;  de  courges  et  de 
melons  par  divers  auteurs,  et  sur  une  variété  de  tabac  par 
Kôlreuter. 

Quant  aux  variétés  qui  ont  pu  prendre  naissance  à  l'état  de 
nature,  il  n'est  guère  possible  de  prouver  par  démonstration 
directe  qu'elles  soient  devenues  naturellement  stériles;  car  si 
on  venait  à  constater  chez  elles  les  moindres  traces  de  stérilité, 
elles  seraient  immédiatement  regardées  par  les  naturalistes 
comme  espèces  distinctes.  Si,  par  exemple,  l'assertion  de 
Gartner,  que  les  formes  à  fleurs  bleues  et  à  fleurs  rouges  de 
YAnagallis  arvemis  sont  stériles  lorsqu'on  les  croise,  venait 
à  être  confirmée,  je  présume  que  tous  les  botanistes  qui 
actuellement,  pour  différents  motifs,  regardent  ces  deux  formes 
comme  des  variétés  flottantes,  admettraient  aussitôt  leur  spé- 
cificité. 

La  véritable  difficulté  du  sujet  qui  nous  occupe  n'est  pas, 
ce  me  semble,  pourquoi  les  variétés  domestiques  ne  sont  pas 
devenues  mutuellement  infertiles  lorsqu'elles  se  croisent,  mais 
pourquoi  cela  est  si  souvent  arrivé  aux  variétés  naturelles, 
aussitôt  qu'elles  ont  été  modifiées  à  un  degré  permanent  suffi- 
sant pour  prendre  rang  comme  espèces.  La  cause  nous  échappe, 
vu  notre  ignorance  de  l'action  normale  ou  anormale  du  sys- 
tème reproducteur;  mais  nous  voyons  que  les  espèces,  par 
suite  de  leur  combat  pour  l'existence  contre  de  nombreux  con- 
currents, doivent  avoir  été,  pendant  de  longues  périodes,  expo- 
sées à  des  conditions  plus  uniformes  que  les  variétés  domesti- 
ques, ce  qui  peut  bien  avoir  déterminé  de  grandes  différences 
dans  le  résultat.  Nous  savons  combien  les  animaux  et  plantes 
sauvages,  enlevés  à  leurs  conditions  naturelles  et  réduits  en 
captivité,  deviennent  stériles;  de  même  les  fonctions  repro- 
ductrices d'êtres  organisés  qui  ont  toujours  vécu  dans  des  con- 
ditions naturelles    et  se  sont  lentement  modifiées  sous  leur 
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influence,  doivent  probablement  être  de  la  même  manière 
excessivement  sensibles  à  Faction  d'un  croisement  peu  naturel. 
Les  productions  domestiques,  d'autre  part,  qui,  comme  le 
prouve  le  fait  même  de  leur  domestication,  n'ont  pas  dû  être 
dans  l'origine  très-sensibles  à  des  changements  dans  leurs 
conditions  d'existence,  et  résistent  encore  actuellement  à  des 
changements  répétés  de  même  nature,  sans  que  leur  fécondité 
en  soit  diminuée,  ont  dû  produire  des  variétés  moins  sujettes 
à  avoir  leurs  facultés  reproductrices  afl'ectées  par  le  croise- 
ment, surtout  avec  des  variétés  ayant  une  origine  analogue  à 
la  leur. 

Quelques  naturalistes  me  paraissent  avoir  attaché  trop  d'im- 
portance aux  différences  de  fécondité  entre  les  variétés  et  les 
espèces  croisées.  Quelques  espèces  d'arbres  voisines  ne  se 
laissent  pas  greffer  les  unes  sur  les  autres;  toutes  les  variétés 
peuvent  l'être.  Quelques  animaux  voisins  sont  affectés  très- 
différemment  par  un  môme  poison,  et  jusqu'à  tout  récem- 
ment on  ne  connaissait  encore  aucun  fait  analogue  chez  des 
variétés,  mais  on  a  actuellement  prouvé  que  l'immunité 
contre  certains  poisons  est  dans  quelques  cas  en  corrélation 
avec  la  coloration  des  poils,  La  durée  de  la  gestation  diffère 
généralement  beaucoup  chez  les  espèces  distinctes,  fait  qui 
n'a  que  tout  récemment  été  remarqué  chez  les  variétés;  il 
en  est  de  même  pour  la  durée  de  la  germination  chez  les 
plantes.  Mais  je  ne  sache  pas  qu'on  ait,  sous  ce  rapport, 
observé  de  différence  chez  les  variétés.  Il  y  a  là  diverses  diffé- 
rences physiologiques,  auxquelles  on  pourrait  probablement 
en  ajouter  d'autres,  entre  les  espèces  d'un  même  genre,  qui 
ne  se  remarquent  pas,  ou  très-rarement  du  moins  chez  les 
variétés,  et  qui  dépendent  en  tout  ou  en  partie  d'autres  diffé- 
rences constitutionnelles;  de  la  même  manière  que  la  stérilité 
des  espèces  croisées  dépend  de  différences  portant  sur  le  sys- 
tème sexuel.  Pourquoi  donc  leur  attribuer  une  plus  grande 
importance  qu'aux  autres  différences  constitutionnelles,  quelle 
que  soit  l'utilité  indirecte  qu'elles  puissent  avoir  en  contri- 
buant à  maintenir  distincts  les  habitants  d'une  même  localité? 
On  ne  peut  répondre  d'une  manière  satisfaisante  à  cette  ques- 
tion. Le  fait  que  les  variétés  domestiques  les  plus  distinctes 
sont,  à  de  rares  exceptions  près,  très-fertiles  lorsqu'on  les 
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croise,  et  donnent  des  produits  fertiles;  tandis  que  des  espèces 
voisines  sont  plus  ou  moins  infécondes  dans  leurs  croisements, 
ne  constitue  donc  pas  une  objection,  aussi  formidable  qu'elle 
peut  le  paraître  d'abord,  à  la  théorie  de  la  descendance  com- 
mune  des  espèces  voisines. 
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CHAPITRE    XX. 


SÉLECTION     PAR    LilOMME. 


Diffîcullé  de  la  sélection.  —  Séleclion  méthodique,  inconsciente  et  naturelle.  —  Résul- 
tats de  la  sélection  naélhodique. —  Soins  à  prendre.—  Sélection  des  plantes.  —  Sélec- 
tion chez  les  anciens  et  les  peuples  à  demi  civilisés. —  Attention  portée  sur  des 
caractères  même  peu  importants.  —  Sélection  inconsciente.  —  Les  animaux  domes- 
tiques ont,  sous  l'action  de  la  sélection  inconsciente,  changé  lentement  avec  les 
circonstances.  —  Influence  qu'exercent  différents  éleveurs  sur  une  même  sous-variété. 
—  .action  de  la  sélection  inconsciente  sur  les  plantes.  —  Effets  de  la  sélection  manifestés 
par  l'étendue  des  différences  existant  sur  les  points  les  plus  recherchés  par  l'homme. 


L'influence  de  la  sélection,  qu'elle  soit  pratiquée  par 
rhomrae  ou  qu'elle  résulte,  dans  l'état  de  nature,  de  la  lutte 
pour  l'existence  et  de  la  survivance  ultérieure  du  plus  apte, 
dépend  absolument  de  la  variabilité  des  êtres  organisés.  Sans 
celle-ci  rien  ne  peut  être  fait,  mais  il  suffit  de  légères  diffé- 
rences individuelles  pour  que  la  sélection  puisse  entrer  enjeu, 
et  ce  sont  probablement  les  seules  qui  aient  contribué  à  la 
production  d'espèces  nouvelles.  La  discussions  sur  les  causes 
et  les  lois  de  la  variabilité  à  laquelle  nous  nous  livrerons  plus 
loin,  aurait  donc  dû,  dans  l'ordre  strict ,  et  avec  les  questions 
de  l'hérédité,  des  croisements,  etc.,  que  nous  avons  déjà  trai- 
tées, précéder  notre  sujet  actuel.  J'ai  du  cependant  préférer, 
comme  pratiquement  plus  convenable,  le  présent  arrangement. 
L'homme  n'essaye  point  de  déterminer  la  variabilité;  bien 
qu'en*fait  et  sans  intention  de  sa  part,  elle  résulte  de  ce  qu'il 
place  les  organismes  dans  de  nouvelles  conditions  d'existence, 
et  de  ce  qu'il  croise  des  races  déjà  formées.  Mais  la  variabilité 
admise,  il  opère  des  merveilles.  Sans  l'intervention  de  quelque 
sélection,  le  libre  entre-croisement  des  individus  d'une  même 
variété  ne  tarde  pas,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  à  effacer  les  fai- 
bles différences  qui  peuvent  apparaître ,  et  à  imprimer  ainsi  à 
l'ensemble  des  individus  une  certaine  uniformité  de  caractères. 
Dans  des  localités  séparées,  une  exposition  longtemps  prolongée 
à  des  conditions  extérieures  différentes  peut  parfois  déterminer, 
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sans  Taide  de  la  sélection,  la  formation  de  nouvelles  races; 
mais  nous  aurons  à  revenir  sur  ce  sujet  difficile  de  l'action 
directe  des  circonstances  extérieures. 

Lorsque  des  animaux  ou  des  plantes,  naissent  avec  quelque 
caractère  nouveau  apparent  et  héréditaire,  la  sélection  se 
réduit  à  la  conservation  des  individus  qui  le  présentent,  et  à 
Tempêchement  ultérieur  de  tout  croisement;  nous  n'avons 
donc  pas  besoin  d'insister  plus  longuement  sur  ce  point.  Mais 
dans  la  grande  majorité  des  cas,  un  caractère  nouveau,  ou  une 
supériorité  d'un  caractère  ancien,  ne  sont  d'abord  que  peu 
prononcés,  et  pas  fortement  héréditaires,  et  c'est  alors  qu'on 
peut  apprécier  toute  la  difficulté  qu'il  y  a  à  appliquer  judicieu- 
sement la  sélection;  et  la  patience,  le  discernement,  et  le  juge- 
ment que  nécessite  son  emploi.  Il  faut  toujours  avoir  devant 
les  yeux,  un  but  bien  déterminé.  Peu  d'hommes  possèdent 
toutes  ces  qualités  réunies,  surtout  celle  de  discerner  de  très- 
légères  différences;  une  longue  expérience  peut  seule  leur 
faire  acquérir  le  jugement  nécessaire,  et  l'absence  d'une  des 
qualités  requises  peut  faire  perdre  le  travail  d'une  vie  entière. 
J'ai  été  bien  étonné,  lorsque  des  éleveurs  célèbres,  dont  l'habi- 
leté et  l'expérience  sont  consacrées  par  les  succès  qu'ils  ont 
remportés  dans  les  concours,  en  me  montrant  leurs  animaux, 
qui  me  paraissaient  tous  semblables,  m'indiquaient  leurs  motifs 
pour  apparier  tel  individu  avec  tel  autre.  L'importance  de  la 
sélection  gît  principalement  dans  cette  aptitude  à  reconnaître 
des  différences  à  peine  appréciables,  qui  sont  néanmoins 
transmissibles,  et  qu'on  peut  accumuler,  jusqu'à  les  rendre 
évidentes  aux  yeux  de  chacun. 

On  peut  reconnaître  trois  sortes  de  sélection.  La  sélection, 
méthodique  est  celle  que  pratique  l'homme  cherchant  systé- 
matiquement à  modifier  une  race  d'après  un  type  préconçu  et 
déterminé  d'avance.  La  sélection  inconsciente  est  celle  qui  ré- 
sulte de  ce  que  l'homme  conserve  naturellement  les  individus 
qui  ont  le  plus  de  valeur,  et  détruit  ceux  qui  sont  inférieurs, 
sans  aucune  intention  d'améliorer  la  race  ;  et  il  est  certain  que 
cette  marche  seule  peut  déterminer  très-lentement  des  chan- 
gements importants.  La  sélection  inconsciente  passe  graduelle- 
ment à  la  sélection  méthodique,  et  on  ne  peut  nettement  sépa- 
rer que  les  cas  extrêmes  ;  car  celui  qui  conserve  un  animal 
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Utile  et  supérieur,  l'emploiera  généralement  comme  reproduc- 
teur, dans  l'espoir  d'en  obtenir  des  produits  ayant  les  mômes 
qualités;  mais  tant  qu  il  n'a  pas  pour  but  déterminé  d'améliorer 
sa  race,  on  peut  dire  qu'il  ne  fait  que  de  la  sélection  incon* 
sciente  *.  Nous  avons  enfin  Isl  sélection  naturellcy  qui  implique 
que  les  individus  qui  sont  le  mieux  adaptés  aux  conditions 
complexes,  et  dans  le  cours  des  temps  changeantes,  au  milieu 
desquelles  ils  se  trouvent,  survivent  et  reproduisent  leurs  sem- 
blables. Dans  les  produits  domestiques,  dont  nous  nous  occu- 
pons plus  spécialement  ici,  la  sélection  naturelle  peut  inter- 
venir dans  une  certaine  limite,  en  dehors  de  l'action  de 
l'homme,  et  même  parfois,  contrairement  à  sa  volonté. 

Sélection  méthodique,  —  Nos  expositions  actuelles  de  bé- 
tail amélioré  et  d'oiseaux  de  fantaisie,  démontrent  clairement 
ce  que  l'homme  a  pu  faire  en  Angleterre,  dans  ces  derniers 
temps,  au  moyen  de  la  sélection  méthodique.  Nous  devons  les 
grandes  améliorations  de  notre  gros  bétail,  et  de  nos  moutons 
et  porcs,  à  une  série  de  noms  connus,  —  Bakevvell,  Collins, 
Ellman,  Bâtes,  Jonas  Webb,  les  lords  Leicester  et  Western, 
Fisher  Hobbs  et  d'autres.  Les  auteurs  agricoles  sont  unanimes 
à  reconnaître  l'efficacité  de  la  sélection,  et  nous  trouverions  dans 
leurs  écrits  de  nombreux  faits  à  l'appui  de  notre  thèse.  Youatt, 
observateur  sagace  et  expérimenté,  dit  *  que  le  principe  de  la 
sélection  permet  à  l'agriculteur,  non-seulement  de  modifier  les 
caractères  de  son  troupeau,  mais  de  les  changer  entièrement. 
Un  éleveur  de  courtecornes  '  dit  à  leur  sujet,  «  que  les  éle- 
veurs modernes  ont  beaucoup  amélioré  les  courtecornes  de 
Ketton,  en  corrigeant  les  défauts  de  l'articulation  de  l'épaule, 
et  en  changeant  la  position  de  son  sommet  de  manière  à  rem- 
plir la  cavité  qui  se  trouvait  derrière...  L'œil  a  eu  ses  modes  à 
diverses  époques;  autrefois  l'œil  était  haut  et  saillant,  plus  tard 
il  fut  terne  et  enfoncé,  extrêmes  qui  ont  disparu  pour  céder 
la  place  à  un  œil  ample,  clair  et  saillant,  au  regard  placide  ». 


I.  Le  terme  de  sélection  inconsciente  a  été  contesté  comme  impliquant  une  contradic- 
tion; mais  le  professeur  Huxley,  dans  Nat,  Hitt.  Review,  Oct.  1864,  p.  578,  fait  à  ce  si^et 
d'excellentes  observations,  et  remarque  que,  lorsque  le  vent  amoncelle  des  dunes  de  sable, 
il  trie  et  choisit  d'une  manière  inconsciente,  au  milieu  du  gravier  de  la  grève,  les  grains  de 
sable  de  grosseur  égale . 

•2.  Slieep,  1838,  p.  60. 

3.  J.  Wright,  On  Stiorthorn  CaUle;Joum.  ofH.  Agric.  Soc,  vol.  VU,  p.  208,  209. 
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Un  excellent  connaisseur  en  porcs  *,  remarque,  «  qu'il  ne 
faut  pas  que  les  pattes  soient  plus  longues  qu'il  n'est  nécessaire 
pour  empêcher  le  ventre  de  l'animal  de  traîner  par  terre  ;  la 
jambe  étant  la  partie  la  moins  profitable  du  porc,  il  est  inu- 
tile qu'il  y  en  ait  plus  qu'il  ne  faut  absolument  pour  soutenir  le 
reste  ». 

Il  n'y  a  qu'à  comparer  le  sanglier  sauvage  au  porc  de  nos 
races  améliorées  actuelles,  pour  juger  de  l'énorme  réduction 
qu'ont  subie  les  membres  de  ces  derniers. 

Peu  de  gens,  les  éleveurs  exceptés,  se  doutent  des  soins  sys- 
tématiques qu'il  faut  apporter  à  la  sélection  des  animaux,  et  de 
la  nécessité  d'entrevoir  nettement  dans  l'avenir  le  but  qu'on  se 
propose.  Lord  Spencer  dit  à  ce  sujet  %  a  que  celui  qui  veut 
commencer  à  élever  du  bétail  ou  des  moutons,  doit  avant  tout, 
décider  quelles  sont  les  formes  et  qualités  qu'il  désire  obtenir, 
et  poursuivre  avec  constance  son  plan  préconçu  » .  Lord  Somer- 
ville,  parlant  des  améliorations  remarquables  apportées  par 
Bakevvell  et  ses  successeurs,  aux  moutons  New  Leicester,  dit 
qu'il  semble,  «qu'ils  aient  d'abord  dessiné  une  forme  parfaite, 
à  laquelle  ils  ont  ensuite  donné  la  vie  ».  Youatt^  insiste  sur  la 
nécessité  de  réviser  annuellement  chaque  troupeau,  parce  que 
beaucoup  d'animaux  dégénèrent  certainement  du  type  de 
perfection  que  l'éleveur  s'est  proposé.  Même  pour  un  oiseau 
aussi  peu  important  que  le  canari,  on  a  établi,  il  y  a  déjà  long- 
temps (1780  à  1790),  des  règles,  et  fixé  un  type  de  perfection, 
auquel  tous  les  éleveurs  de  Londres  ont  cherché  à  ramener  leurs 
diverses  sous-variétés''.  Un  éleveur  de  pigeons  %  parlant  du 
Culbutant  courteface  amande,  dit,  «  il  y  a  beaucoup  d'amateurs 
qui  recherchent  ce  qu'on  appelle  le  bec  de  chardonneret,  qui 
est  fort  beau;  d'autres  prenant  pour  modèle  une  grosse  cerise 
ronde,  dans  laquelle  ils  insèrent  un  grain  d'orge. pour  repré- 
senter le  bec;  d'autres  préfèrent  un  grain  d'avoine,  mais 
comme  j'estime  que  le  bec  de  chardonneret  est  le  plus  élégant, 
je  conseillerai  à  l'amateur  inexpérimenté  de  se  procurer  une  tête 
de  chardonneret,  et  de  l'avoir  toujours  sous  les  yeux  ».  Or,  si 

4.  H.  D.  Richardson,  On  Pigs,  i847,  p.  44. 

5.  yoiirn.  of  R.  Agric.  Soc,,  vol.  I,  p.  84. 

6.  Sfuep,  p.  310,  520. 

7.  Loudon's,  Mag.  of  Nat.  Ifist.,  vol.  VIII,  1835,  p.  618. 

8.  Titatise  on  the  Art  ofBreeding  the  Almond  Tumblcr,  1851,  p.  9. 
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différents  que  soient  les  becs  du  bizet  et  du  chardonneret,  le 
but  a  été  presque  atteint,  en  ce  qui  concerne  du  moins  les 
proportions  et  la  forme  extérieure. 

11  ne  faut  pas  seulement  examiner  avec  soin  les  animaux 
vivants,  mais  comme  dit  Anderson®,  il  faut  encore  scruter  leur 
cadavre,  et  ne  réserver  pour  la  reproduction  que  les  descen- 
dants de  ceux  qui,  selon  l'expression  des  bouchers,  se  laissent 
bien  découper. 

On  a  réussi  à  obtenir  dans  le  bétail  un  grain  voulu  dans  la 
viande,  une  distribution  et  une  marbrure  égales  de  la  graisse  *®, 
et  un  dépôt  plus  ou  moins  considérable  de  cette  dernière  dans 
l'abdomen  des  moutons.  Un  auteur**  parlant  des  Cochinchi- 
nois,  qui  diffèrent  beaucoup  par  la  qualité  de  leur  chair,  re- 
commande d'acheter  deux  coqs  frères,  d'en  tuer  un ,  de  l'ap- 
prêter et  de  le  servir;  s'il  est  médiocre,  on  peut  disposer  de  la 
même  manière  de  l'autre,  si  au  contraire  il  est  fin  et  de  bon 
goût,  on  pourra  conserver  le  frère  pour  la  reproduction. 

On  a  appliqué  à  la  sélection  le  principe  de  la  division  du 
travail.  Dans  certaines  localités  *S  on  confie  l'élève  des  tau- 
reaux à  un  nombre  limité  de  personnes,  qui,  vouant  toute  leur 
attention  à  ce  point,  peuvent  d'année  en  année  livrer  des  tau- 
reaux qui  améliorent  constamment  la  race  du  district.  L'élève 
et  le  louage  des  béliers  de  choix  ont  été  longtemps  une  des 
principales  sources  de  profit  de  plusieurs  éleveurs  célèbres.  Ce 
principe  est  poussé  à  l'extrême  en  Allemagne  pour  le  mouton 
mérinos  *\  On  regarde  une  bonne  sélection  des  animaux  re- 
producteurs comme  si  importante,  «  que  les  meilleurs  posses- 
«  seurs  de  troupeaux  ne  se  fient  ni  à  leur  propre  jugement  ni 
«  à  celui  de  leurs  bergers,  mais  emploient  des  classificateurs 
«  de  moutons,  qui  sont  spécialement  chargés  de  s'occuper  de 
«  cette  partie  de  l'aménagement  des  troupeaux,  et  de  conscr- 
it ver  ainsi  ou  d'améliorer  si  possible  les  bonnes  qualités  des 
«  parents  chez  leurs  agneaux.  En  Saxe,  lorsque  les  agneaux 
c(  sont  sevrés,  on  les  place  tous  à  leur  tour  sur  une  table,  pour 


9.  Récréations  in  AgHculture,  vol.  II,  p.  409. 

10.  Youatt,  On  Cattle,  p.  191,  2S7. 

11.  FergusoD,  Pnze  PouUry,  1854,  p.  208. 

12.  Wilson,  Trans.  Iliijhland  Ayr.  Soc,  cité  dans  Gard.  Chronide,  1844,  p.  29. 

13.  Simmonds,  cité  dans  Gardenef's  Chronicle,  1855,  p.  637.  —  Youatt,  On  Sheep,  p.  171. 
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<(  examiner  minutieusement  leur  forme  et  leur  laine.  Les  plus 
<c  fins  sont  réservés  pour  la  reproduction  et  reçoivent  une  pre- 
«  niière  marque.  A  Tâge  d'un  an,  avant  de  les  tondre,  on 
((  soumet  ceux  qui  ont  reçu  la  première  marque  à  un  second 
((  examen,  on  marque  une  seconde  fois  ceux  qu'on  trouve  sans 
((  défauts,  et  le  reste  est  condamné.  Quelques  mois  après,  ,on 
«  procède  à  une  troisième  et  dernière  visite,  les  béliers  et 
«  brebis  de  premier  choix  reçoivent  une  troisième  marque, 
«  mais  la  plus  légère  imperfection  suffit  pour  faire  rejeter 
a  l'animal.  »  On  n'élève  ces  moutons  que  pour  la  finesse  de  leur 
laine,  et  le  résultat  répond  au  travail  auquel  on  se  livre  pour 
leur  sélection.  On  a  inventé  des  instruments  pour  mesurer 
exactement  l'épaisseur  de  la  fibre,  et  on  a  obtenu  des  toisons 
autrichiennes  dont  douze  brins  de  laine  égalaient  une  seule 
fibre  de  la  laine  d'un  mouton  Leicester. 

Dans  toutes  les  parties  du  monde  où  l'on  produit  de  la  soie, 
on  choisit  avec  les  plus  grands  soins  les  cocons  qu'on  destine 
à  produire  les  papillons  pour  la  reproduction.  Un  bon  sérici- 
culteur **  doit  aussi  examiner  ceux-ci  après  l'éclosion,  et  dé- 
truire ceux  qui  ne  sont  pas  parfaits.  En  France,  certaines 
familles  se  vouent  à  la  production  des  œufs  pour  la  vente  *^ 
Près  de  Shanghaï  en  Chine,  les  habitants  de  deux  petits  districts 
ont  le  privilège  de  fournir  la  graine  pour  toute  la  contrée 
avoisinante,  et  afin  qu'ils  puissent  consacrer  tout  leur  temps 
à  cette  occupation,  la  loi  leur  interdit  la  production  de  la 
soie  *^ 

Les  éleveurs  les  plus  habiles  prennent  les  plus  grands 
soins  pour  l'appariage  des  oiseaux.  Sir  J.  Sebright,  dont  la 
réputation  s'est  perpétuée  par  le  Bantam  qui  porte  son  nom, 
passait  souvent  deux  ou  trois  jours  à  examiner,  consulter  et 
discuter  avec  un  ami,  lesquels  de  cinq  ou  six  oiseaux  étaient 
les  meilleurs  *\  M.  Bult,  dont  les  Grosses-gorges  ont  gagné 
tant  de  prix,  et  ont  été  exportés  jusqu'aux  États-Unis,  me  dit 
qu'il  délibérait  souvent  pendant  plusieurs  jours  avant  d'appa- 
rier ses  oiseaux  ;  nous  pouvons  donc  comprendre  les  conseils 


14.  Robinet,  Vers  à  soie,  1848,  p.  271. 

15.  Quatrefages,  Les  maladies  des  vers  à  soie,  1859,  p.  101. 

16.  M.  Simon.  Bull.  Soc.  d'aeel.,  t.  IX,  1868,  p.  821. 

17.  The  Poultnj  Cluvnide,  vol.  1,  1854,  p.  607. 
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d'un  éleveur  émînent,  M.  Eaton  *',  dont  nous  avons  déjà  cité  les 
paroles  (chapitre  sixième,  page  229),  qui  montrent  que  Tart 
de  produire  des  pigeons  de  fantaisie  n'est  rien  moins  que 
simple  :  la  solennité  de  ses  préceptes  peut  même  provoquer  le 
sourire,mais  celui  qui  raille  ne  gagnera  jamais  de  prix. 

s  Comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  ce  sont  nos  concours 
qui  démontrent  le  mieux  ce  dont  la  sélection  appliquée  aux 
animaux  est  capable.  Les  moutons  appartenant  à  quelques  éle- 
Veurs  anciens,  tels  que  Bakewell  et  lord  Western,  avaient  été 
tellement  changés,  que  bien  des  personnes  n'ont  pu  croire 
qu'ils  n'eussent  pas  été  croisés.  Nos  porcs,  selon  la  remarque 
de  M.  Corringham  *%  ont  dans  ces  vingt  dernières  années,  subi 
une  métamorphose  complète,  due  tant  à  des  croisements  qu'à 
une  sélection  rigoureuse.  La  première  exposition  de  volailles 
eut  lieu  en  1845,  au  Jardin  Zoologique,  et  les  améliorations 
apportées  depuis  cette  époque  ont  été  grandes.  M.  Baily  m'a 
fait  remarquer,  qu'autrefois  on  avait  décidé  que  le  coq  Espa- 
gnol aurait  la  crête  droite,  et  au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans, 
tous  les  bons  oiseaux  l'eurent  ainsi;  on  prescrivit,  chez  le  coq 
Huppé,  l'absence  de  crête  et  de  plumes  sétiformes,  aujourd'hui 
un  oiseau  qui  en  aurait  serait  laissé  de  côté;  on  prescrivit 
ensuite  la  barbe,  et  à  l'exposition  de  1860,  au  palais  de  Cristal, 
tous  les  coqs  exposés  dans   cinquante-sept  compartiments, 
eurent  la  barbe.  11  en  a  été  de  même  pour  une  foule  d'autres 
cas.  Mais  dans  tous,  les  juges  ne  prescrivent  que  ce  qui  peut 
occasionnellement  se  produire,  et  ce  qui  peut  être  amélioré  ou 
rendu  constant  par  la  sélection.  L'augmentation  constante  de 
poids  chez  les  volailles,  dindes,  canards  et  oies  est  très-remar- 
quable ;  des  canards  pesant  six  livres  sont  actuellement  communs, 
b  moyenne  était  autrefois  de  quatre  livres.  Comme  on  n'a  pas 
souvent  indiqué  le  temps  nécessaire  pour  opérer  un  change- 
ment, je  citerai  qu'il  a  fallu  à  M.  Wicking,  treize  ans  pour 
donner  au  Culbutant  amande  une  tête  blanche,  a  un  triomphe 
dont,  »  dit  un  autre  éleveur,  «  il  peut  être  fier  ajuste  titre  ".  » 

M.  ToUet,  de  Betley  Hall,  a  choisi  des  vaches  et  surtout 


18.  J.  M.  Bâton,  Treatise  on  Fancy  Pigeons,  1852,  p.  xiv.  —  Treatise  on  Almond  Tinn- 
hler,  1851,  p.  11. 

19.  Journ.  Roy.  Agrie.  Soc,  vol.  VI,  p.  22. 

20.  PouUry  Chvniclf,  vol.  II,  1855,  p.  596. 
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des  taureaux  descendant  de  bonnes  laitières,  dans  Tunique  but 
d'améliorer  chez  son  bétail  la  production  du  fromage  ;  et  au 
bout  de  huit  ans  il  avait  augmenté  ses  produits  dans  la  propor- 
tion de  quatre  à  trois,  \oici  un  cas  curieux  **  d'un  progrès  con- 
tinu mais  lent,  bien  que  le  but  ne  soit  pas  encore  complètement 
atteint;  une  race  de  vers  à  soie,  introduite  en  France  en  1784, 
produisait,  sur  mille  cocons,  cent  qui  n'étaient  pas  blancs  ; 
actuellement,  après  une  sélection  soigneuse  poursuivie  pendant 
soixante-cinq  générations,  la  proportion  de  cocons  jaunes  est 
descendue  à  trente-cinq  pour  mille. 

Appliquée  aux  plantes,  la  sélection  a  donné  d'aussi  bons 
résultats  que  pour  les  animaux,  mais  le  procédé  est  simplifié, 
4es  deux  sexes  se  trouvant  réunis  dans  la  grande  majorité  des 
plantes;  on  doit  cependant  avec  toutes  prendre  autant.de 
précautions  afin  d'éviter  les  croisements,  que  pour  les  animaux 
et  les  plantes  unisexués.  Pour  quelques  plantes,  comme  les  pois, 
ces  précautions  paraissent  moins  nécessaires.  Dans  toutes  les 
plantes  améliorées,  sauf  celles  qui  se  propagent  par  boutures, 
bourgeons,  etc.,  il  est  indispensable  d'examiner  tous  les  indi- 
vidus levés  de  semis,  et  de  détruire  tous  ceux  qui  s'écartent 
du  type  voulu.  Cette  épuration  est,  par  le  fait,  une  forme  de 
sélection,  comme  le  rejet  des  animaux  inférieurs.  Les  horticul- 
teurs exercés  recommandent  toujours  de  conserver  pour  la 
production  de  la  graine  les  plus  belles  plantes. 

Bien  que  chez  les  'plantes  on  observe  des  variations  plus 
apparentes  que  chez  les  animaux,  il  faut  cependant  une  grande 
attention  pour  déceler  tous  les  changements  peu  prononcés  et 
favorables.  M.  Masters  '*  raconte  combien  dans  sa  jeunesse  on 
consacrait  de  temps  à  apprécier  les  différences  dans  les  grains 
de  pois  destinés  à  servir  de  graines.  M.  Barnett  "  remarque 
que  l'ancienne  fraise  écarlate  américaine  a  été  cultivée  pen- 
dant plus  d'un  siècle  sans  produire  une  seule  variété  ;  et  un 
autre  auteur  fait  remarquer  qu'aussitôt  que  les  jardiniers  com- 
mencèrent à  s'occuper  de  ce  fruit,  il  se  mit  à  varier;  Iç  fait 
est  qu'il  avait  toujours  varié,  mais  qu'aucun  résultat  apparent 
n'avait  été  obtenu,  tant  que  la  sélection  des  légères  variations 

21.  Isid.  G.  Saint-Hilaire,  f/ist.  nat.  gén.tt.  III,  p.  254. 
■«•î.  Gaidener'.^  CInvnicle,  1850,  p.  198. 
23.  Transact.  Hart.  Soct  vol.  VI,  p.  15«. 
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et  leur  propagatioa  par  graine  n*avaieQt  pas  été  faites.  Les 
nuances  de  diiïérences  les  plus  légères  dans  le  froment  ont  été 
observées  et  choisies  avec  autant  de  soins  que  pour  les  ani- 
maux, ainsi  que  nous  le  voyons  dans  les  ouvrages  du  col.  Le 
Goûteur;  mais  la  sélection  n*a  jamais  été  bien  longtemps  con- 
tinuée sur  nos  céréales. 

En  fait,  la  grande  amélioration  de  toutes  nos  plantes  ancien- 
nement cultivées  peut  être  attribuée  à  Faction  continue  d'une 
sélection  partiellement  inconsciente,  partiellement  méthodique. 
J'ai,  dans  un  chapitre  antérieur,  montré  combien  une  culture 
et  une  sélection  systématiques  ont  augmenté  le  poids  de  la 
groseille  épineuse.  Les  fleurs  de  pensées  ont  également  aug- 
menté de    grandeur  et  gagné   en    régularité    de   contours.. 
M.  Glenny  **,  alors  que  les  cinéraires  avaient  des  fleurs  irré- 
gulières, étoilées  et  d'une  couleur  mal  déflnie,  fixa  un  type 
qui  fut  alors  regardé  comme  impossible  à  atteindre,  et  qui, 
fût-il  réalisé,  n'aurait,  disait-on,  aucun  avantage,  parce  qu'il 
gâterait  la  beauté  des  fleurs.  11  n'en  poursuivit  pas  moins  son 
projet,  et  la  suite  lui  donna  raison.  On  est  plusieurs  fois  par- 
venu à  obtenir  par  sélection  des  fleurs  doubles  ;   le  Rév. 
W.  Williamson  ",  après  avoir  pendant  plusieurs  années  semé 
de  la  graine  d'Anémone  coronaria^  trouva  une  plante  pour- 
vue d'un  seul  pétale  additionnel  ;  il  en  sema  la  graine,  et,  en 
persévérant  dans  la  même  direction,  finit  par  obtenir  plu- 
sieurs variétés  avec  six  ou  sept  séries  de  pétales.  La  rose 
d*Écosse  simple  se  doubla  et  donna  huit  variétés  dans  le  laps 
d'une  dixaine  d'années  ".  La  Campanula  médium  fut  doublée 
parune  sélection  soigneuse  au  bout  de  quatre  générations  ". 
Parla  culture  et  une  sélection  rigoureuse,  M.  Buckman  "  a 
converti  en  quatre  ans  du  panais  sauvage  levé  de  graine  en 
une  bonne  et  nouvelle  variété.  Une  sélection  soutenue  pendant 
plusieurs  années  a  avancé  de  dix  à  vingt  et  un  jours  l'époque 
de  maturation  des  pois  *^  Depuis  que  la  betterave  est  cultivée 
en  France,  elle  a  à  peu  près  doublé  son  rendement  en  sucre  ; 

&4.  Jowrn,  ofHortieiilL,  1862,  p.  800. 

86.  Trant.  Hott.  Soe,,  vol.  IV,  p.  881. 
S6.  Jbid.,  p.  885. 

87.  Rev.  W.  BromelMââ,  Goret.  Chron.,  1857,  p.  550. 
28.  Gardener'ê  Cltronicle,  1868,  p.  781. 

89.  Dr  AndeifOOy  The  Bee,  vol.  VI,  p.  96.  —  Barnes,  Gmdenei-'t  CfiroiUcle,  1844,  p.  476. 
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c'est  par  une  sélection  attentive  que  ce  résultat  a  été  obtenu» 
en  déterminant  régulièrement  la  densité  des  racines,  et  en 
réservant  les  meilleures  pour  la  production  de  la  graine  ^^ 

De  la  sélection  chez  les  peuples  anciens  et  à  demi  civi^ 
Usés.  —  En  attribuant  autant  d'importance  à  la  sélection  des 
animaux  et  des  plantes»  on  peut  objecter  que  la  sélection 
méthodique  n'a  pas  du  être  pratiquée  anciennement,  et  un 
naturaliste  distingué  a  prétendu  qu'il  serait  absurde  de  sup- 
poser qu'elle  ait  pu  l'être  par  des  peuples  à  demi  civilisés.  11 
est  sans  doute  certain  que  le  principe  de  la  sélection  a  été 
reconnu  et  pratiqué  sur  une  beaucoup  plus  grande  échelle 
dans  ces  cent  dernières  années,  qu'à  aucune  époque  antérieure, 
et  a  produit  des  résultats  en  conséquence;  mais  ce  serait  une 
grande  erreur,  comme  nous  allons  le  voir,  de  supposer  qu'on 
n'ait  pas  reconnu  son  importance  à  une  époque  plus  ancienne, 
et  qu'elle  n'ait  pas  été  employée  par  des  peuples  à  demi  civi- 
lisés. Je  dois  dire  qu'un  bon  nombre  des  faits  que  je  vais  signa- 
ler montrent  seulement  qu'on  prenait  des  soins  pour  la 
reproduction,  mais  quand  cela  a  lieu,  il  est  presque  sûr  que  la 
sélection  intervient  dans  une  certaine  mesure.  Nous  serons 
plus  tard  mieux  à  même  de  juger  jusqu'à  quel  point,  même 
pratiquée  occasionnellement  et  seulement  par  quelques  habi* 
tants  d'un  pays,  la  sélection  peut,  à  la  longue,  produire  des 
résultats  importants. 

Dans  un  passage  célèbre  du  trentième  chapitre  de  la  Genèse^ 
se  trouvent  indiquées  des  règles  pour  influencer,  ce  qu'on  croyait 
alors  possible,  la  couleur  des  moutons  ;  et  les  races  foncées  ou 
tachetées  sont  mentionnées  comme  ayant  été  maintenues  sépa- 
rées. Au  temps  de  David  les  toisons  étaient  comparées  à  la 
neige.  Youatt  ^^  qui  a  discuté  tous  les  passages  de  l'Ancien 
Testament  se  rapportant  à  la  reproduction,  conclut  qu'à 
cette  période  primitive,  plusieurs  des  principes  essentiels  de 
l'élevage  ont  dû  être  connus  et  pratiqués  avec  suite.  Selon 
Moïse,  il  était  commandé  ((  de  ne  pas  laisser  le  bétail  engendrer 
avec  une  autre  sorte;  »  mais  comme  on  achetait  des  mulets  '*, 
il  faut  qu'à  cette  époque  reculée  d'autres  nations  aient  dû  croi- 

30.  Godron,  0.  C.  1859,  t.  II,  p.  69.  —  Gmdeixn's  Ch-onicle,  1854,  p.  358. 

31.  On  Sheep,  p.  18. 

32.  Volz,  Beiliàije  zur  Kulturgeidiichte,  1852,  p.  47. 
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ser  le  cheval  et  Tàne.  Il  est  dit  qu'Erichtonius  ^\  quelques 
générations  avant  la  guerre  de  Troie,  avait  beaucoup  de 
juments,  au  moyen  desquelles  et  grâce  à  un  choix  judicieux 
d'étalons,  il  avait  créé  une  race  de  chevaux  supérieure  à  toutes 
celles  des  pays  a  voisinants.  Homère  (chant  V),  parle  des  che- 
vaux d'Énée,  comme  provenant  de  juments  livrées  aux  cour- 
siers de  Laomédon.  Dans  sa  République^  Platon  dit  à  Glaucus, 
ce  Je  vois  que  tu  élèves  chez  toi  beaucoup  de  chiens  pour  la 
chasse.  Prends-tu  donc  des  soins  pour  leur  appariage  et  leur 
reproduction?  Parmi  les  animaux  de  bonne  souche  n'y  en  a-t-il 
pas  toujours  quelques-uns  qui  sont  supérieurs  aux  autres?  » 
Glaucus  répond  affirmativement  '*.  Alexandre  le  Grand  avait 
choisi  les  plus  beaux  individus  de  bétail  indien  pour  améliorer 
la  race  de  la  Macédoine  ^*.  D'après  Pline  ^®,  le  roi  Pyrrhus 
possédait  une  race  de  bêtes  à  cornes  très-précieuse  ;  et  il  ne 
permettait  pas  qu'on  appariât  les  vaches  et  taureaux  avant 
l'âge  de  quatre  ans,  pour  que  la  race  ne  dégénérât  pas.  Vir- 
gile {Géorgiquesy  lib.  III),  donne  des  conseils  aussi  précis  que 
pourrait  le  faire  un  agriculteur  moderne ,  sur  la  nécessité 
de  choisir  avec  soin  les  animaux  reproducteurs;  de  noter 
leur  tribu,  leur  généalogie,  et  les  mâles  ;  de  marquer  les  pro- 
duits; de  réserver  les  moutons  du  blanc  le  plus  pur,  et  de 
rejeter  ceux  qui  ont  la  langue  noire.  Nous  avons  vu  que  les 
Romains  conservaient  les  généalogies  de  leurs  pigeons,  ce  qui 
n'aurait  eu  aucune  raison  d'être  s'ils  n'avaient  apporté  de 
grands  soins  àleur  reproduction.  Columelle  donne  des  instruc- 
tions détaillées  sur  l'élevage  des  races  gallines  :  les  poules 
doivent  être  choisies  d'après  leur  couleur  et  avoir  le  corps 
robuste,  carré,  une  large  poitrine,  de  grosses  têtes  et  des 
crêtes  dressées  et  d'un  rouge  vif.  Celles  qui  ont  cinq  doigts 
sont  regardées  comme  les  meilleures  '\  D'après  Tacite,  les 
Celtes  s'occupaient  de  leurs  races  domestiques,  et  César 
raconte  qu'ils  donnaient  des  prix  élevés  aux  marchands  pour 
les  beaux  chevaux  qu'ils  importaient  ^*.  Quant  aux  plantes, 

33.  Mitford,  History  of  Grèce,  vol.  1,  p.  "3. 

34.  D.  Daily,  Anthiopol.  Review,  18C4,  p.  101. 

35.  Volz,  0.  C,  p.  80. 
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Virgile  parle  de  la  nécessité  de  recueillir  annuellement  les  plus 
belles  graines,  et  Celse  ajoute,  u  que  là  où  le  blé  et  la  récolte 
sont  faibles,  il  faut  choisir  les  meilleurs  épis,  et  conserver  à 
part  les  grains  qui  en  proviennent  '^.  » 

Au  commencement  du  ix^  siècle, Charlemagne  avait  expres- 
sément ordonné  à  ses  officiers  d'avoir  grand  soin  de  ses 
étalons,  et  de  le  prévenir  avant  de  leur  livrer  les  juments,  lors- 
qu'ils seraient  trop  vieux  ou  mauvais  *^  A  la  même  époque  et 
en  Irlande,  il  semblerait,  d'après  quelques  vers  anciens**,  dé- 
crivant une  rançon  exigée  par  Cormac,  qu'on  estimait  les  ani- 
maux de  certaines  localités,  ou  ayant  des  caractères  particu- 
liers :  «  J'ai  apporté  d'Aengus  deux  porcs  de  ceux  de  Mac  Lir, 
un  bélier  et  une  brebis  tous  deux  rouges  et  ronds.  J'ai  ramené 
avec  moi  un  étalon  et  une  jument  des  magnifiques  haras  de 
Manannan;  un  taureau  et  une  vache  blanche  de  Druim  Gain.  » 
En  930,  Athelstan  reçut  d'Allemagne  en  cadeau  des  chevaux 
de  course,  et  prohiba  l'exportation  des  chevaux  anglais.  Le  roi 
Jean  importa  de  Flandre  une  centaine  d'étalons  choisis  **. 
Le  16  Juin  1305,  le  prince  de  Galles  écrivit  à  l'archevêque  de 
Canterbury,  pour  lui  demander  en  prêt  quelque  étalon  de 
choix,  en  promettant  de  le  rendre  à  la  fin  de  la  saison  *^.  11 
existe  de  nombreux  documents  dans  l'histoire  ancienne  de 
l'Angleterre,  relatifs  à  l'importation  d'animaux  de  choix  de 
races  diverses,  ainsi  qu'à  des  lois  contre  leur  exportation.  Sous 
les  règnes  d'Henri  VII  et  d'Henri  VIII,  on  ordonna  aux  magis- 
trats de  faire,  à  la  Saint-Michel,  une  battue  générale  dans  les 
communaux,  et  de  détruire  toutes  les  juments  au-dessous  d'une 
taille  fixée**.  Quelques-uns  de  nos  premiers  rois  avaient  édicté 
des  lois  contre  l'abatage  des  béliers  appartenant  à  de  bonnes 
races,  avant  qu'ils  eussent  atteint  l'âge  de  sept  ans,  afin  qu'ils 
eussent  le  temps  de  reproduire.  Le  cardinal  Ximenès  fit  publier 
en  Espagne,  en  1509,  des  règlements  sur  la  sélection  des  meil- 
leurs béliers  pour  la  reproduction  *^ 
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On  dit  qu'avant  Tan  1600,  l'empereur  Akbar-Khan  avait 
considérablement  amélioré  ses  pigeons  en  croisant  les  races, 
ce  qui  implique  nécessairement  l'emploi  d'une  sélection  atten- 
tive. A  la  même  époque,  les  Hollandais  s'adonnaient  à  l'élève 
du  pigeon.  Selon  (1555)  dit  qu'en  France  on  examinait  la  cou- 
leur des  jeunes  oies,  afîn  d'obtenir  des  oies  blanches  et  de 
meilleure  sorte.  En  1631,  Markbam  conseille  aux  éleveurs  de 
choisir  toujours  les  lapins  mâles  de  la  plus  belle  apparence  et 
les  plus  gros.  Même  pour  les  plantes  de  jardin,  sir  J.  Hanmer 
écrivait,  en  1660  *«,  que  les  meilleures  graines  étaient  les  plus 
pesantes,  qu'on  les  trouve  sur  les  tiges  les  plus  vigoureuses,  et 
recommande  de  ne  laisser  sur  les  plantes  destinées  à  la  graine 
qu'un  petit  nombre  de  fleurs,  ce  qui  montre  qu'on  s'occupait 
déjà,  il  y  a  deux  cents  ans,  de  ces  détails  dans  nos  jardins. 
J'ajouterai  comme  exemple  de  la  sélection  ayant  été  appliquée 
dans  des  endroits  où  on  pourrait  le  moins  s'y  attendre,  qu'au 
milieu  du  siècle  dernier,  et  dans  une  partie  reculée  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  M.  Cooper  avait  amélioré  par  une  sélection 
intelligente  tous  ses  légumes,  qui  devinrent,  par  ce  fait,  très- 
supérieurs  à  ceux  de  ses  voisins.  Lorsque  ses  radis,  par 
exemple,  étaient  propres  à  l'usage,  il  en  prenait  dix  ou  douze 
des  meilleurs,  et  les  plantait  à  cent  mètres  de  distance  d'au- 
tres qui  fleurissaient  en  même  temps;  il  traita  de  la  même 
manière  toutes  ses  autres  plantes,  en  variant  les  circonstances 
suivant  leur  nature  ^\ 

Dans  le  grand  ouvrage  sur  la  Chine,  publié  au  siècle  der- 
nier par  les  jésuites,  et  qui  est  une  compilation  d'anciennes 
encyclopédies  chinoises,  il  est  dit  que  l'amélioration  des  mou- 
tons consiste  à  choisir  avec  un  soin  tout  particulier,  les  agneaux 
destinés  à  la  reproduction,  à  les  bien  nourrir,  et  à  tenir  les 
troupeaux  séparés.  Les  Chinois  ont  appliqué  les  mêmes  prin- 
cipes à  diverses  plantes  et  arbres  fruitiers  ^^  Un  édit  impérial 
recommande  le  choix  des  graines  remarquables  par  leur  gros- 
seur ;  la  sélection  a  même  été  appliquée  par  des  mains  impé- 

beaucoup  de  renseignements  sur  la  sélection  ancienne  des  moutons  ;  c'est  là  que  j'ai  trouvé 
rapporté  le  fait  relatif  à  la  défense  d'abattre  les  jeunes  béliers  en  Angleterre. 
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riales,  car  on  dit  que  le  Ya-mi  ou  riz  impérial  ayant  été  re- 
marqué dans  un  champ  par  l'empereur  Khang-hi,  fut  recueilli 
et  semé  dans  son  jardin,  et  s'est  depuis  répandu,  à  cause  de  sa 
précieuse  propriété  d'être  le  seul  riz  qui  puisse  croître  au 
nord  de  la  grande  muraille  *®.  Parmi  les  fleurs,  le  pivoine  arbre 
(P.  moutan)  a,  d'après  les  traditions  chinoises,  été  cultivé 
depuis  lAOO  ans;  et  a  donné  de  deux  à  trois  cents  variétés, 
qu'on  cultive  avec  autant  de  soins  que  les  Hollandais  le  fai- 
saient autrefois  pour  les  tulipes  ^^. 

Passons  maintenant  aux  peuples  à  demi  civilisés  et  aux 
sauvages.  D'après  ce  que  j'avais  vu  dans  diverses  parties  de 
l'Amérique  du  Sud,  où  il  n'existe  pas  d'enclos,  et  où  les  ani- 
maux ont  peu  de  valeur,  il  m'avait  semblé  qu'on  ne  prenait 
aucun  soin  pour  leur  sélection  ou  leur  reproduction ,  et  le  fait 
est  assez  généralement  vrai.  Roulin  **  décrit  toutefois,  en 
Colombie,  une  race  de  bétail  nue,  qu'on  ne  laisse  pas  aug- 
menter à  cause  de  la  délicatesse  de  sa  constitution.  D'après 
Azara  ^S  il  naît  souvent  au  Paraguay  des  chevaux  à  poils  frisés, 
que  les  habitants  détruisent,  parce  qu'ils  ne  les  aiment  pas; 
tandis  que,  d'autre  part,  ils  ont  conservé  un  taureau  sans  cornes 
né  en  1770  et  qui  a  propagé  son  type.  On  m'a  parlé  de  l'exis- 
tence d'une  race  à  poils  renversés  dans  la  Banda  orientale,  et  le 
bétail  niata  si  extraordinaire  a  apparu  en  premier  à  La  Plata,  où 
il  est  resté  distinct.  11  y  a  donc  dans  ces  pays,  si  peu  favorables 
à  une  sélection  soignée,  des  variations  apparentes  qui  se  sent 
conservées  pendant  que  d'autres  ont  été  détruites.  Nous  avons 
aussi  vu  que  les  habitants  introduisent  dans  leurs  troupeaux  du 
bétail  étranger  pour  éviter  les  inconvénients  d'une  reproduction 
consanguine.  Je  liens  d'autre-  part  de  bonne  source  que,  dans 
les  Pampas,  les  Gauchos  ne  prennent  aucun  soin  pour  choisir 
les  meilleurs  étalons  ou  taureaux  pour  la  reproduction,  ce  qui 
explique  probablement  l'uniformité  remarquable  que  présentent 
les  chevaux  et  le  bétail  dans  toute  l'étendue  de  la  république 
Argentine. 


49.  Recherches  sur  l'açticulture  des  Chinois,  par  L.  D"Hervey  Sainl-Denys,  1850,  p.  229.— 
Pour  Khang-hi,  voir  Hue,  Chinese  Empire,  p.  311. 

50.  Anderson,  i.inn.  Transact.,  vol.  XII,  p.  253. 

51.  Savants  rtranyers,  t.  VI,  1835,  p.  333. 

52.  Des  Quadrupèdes  du  Paraguay,  1801,  t.  II,  p.  333,  371. 
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Dans  Tancien  monde,  au  Sahara,  le  Touareg  met  autant  de 

soins  à  la  sélection  des  Maharis  (race  fine  du  dromadaire]  qu'il 
destine  à  la  reproduction,  que  TArabe  en  met  à  celle  de  ses 
chevaux.  Les  généalogies  se  transmettent,  et  plus  d'un  Mahari 
peut  se  vanter  d'une  généalogie  bien  plus  reculée  que  les  des- 
cendants du  Darley  Arabian  ^^.  D'après  Pallas,  les  Mongols 
cherchent  à  propager  les  Yaks  à  queue  blanche,  pour  vendre 
celle-ci  aux  mandarins  chinois  comme  chasse-mouches;  et 
soixante-dix  ans  après  Pallas,  Moorcroft  constate  qu'on  choisis- 
sait encore  pour  la  reproduction  les  individus  à  queue  blanche  ". 
En  parlant  du  chien,  nous  avons  vu  que  les  sauvages  de  la 
Guiane  et  de  diverses  parties  de  l'Amérique  du  Nord  croi- 
saient leurs  chiens  avec  des  canidés  sauvages,  comme  le  fai- 
saient, selon  Pline,  les  anciens  Gaulois,  pour  leur  donner  plus 
de  puissance  et  de  vigueur  ;  de  même  que  les  gardiens  de 
grandes  garennes  croisent  quelquefois  leurs  furets  (à  ce  que 
m'apprend  M.  Yarrell)  avec  la  fouine  sauvage  pour  leur  don- 
ner, comme  ils  disent,  «  plus  de  diable.  »  D'après  Varron, 
on  s'emparait  autrefois  d'Ines  sauvages  pour  les  croiser  avec 
l'âne  domestique  afm  d'améliorer  la  race,  comme  les  Javanais 
chassent  encore  aujourd'hui  leur  bétail  dans  les  forêts  pour 
qu'il  se  croise  avec  le  Benteng  {Bos  Sondaicus)  sauvage  "\ 
Chez  les  Ostyaks ,  dans  la  Sibérie  du  Nord,  les  marques  des 
chiens  varient  dans  différents  districts,  mais  dans  chacun  ils 
sont  tachetés  d'une  manière  uniforme  de  blanc  et  de  noir  ^^, 
d'où  nous  devons  conclure  à  une  reproduction  surveillée,  d'au- 
tant plus  que  dans  une  certaine  localité  ils  sont  réputés  dans 
tout  le  pays  pour  leur  supériorité.  Certaines  tribus  d'Esquimaux 
tiennent  à  honneur  d'avoir  pour  leurs  attelages  de  traîneaux  des 
chiens  d'une  couleur  uniforme.  En  Guiane,  d'après  sir  R.  Schom- 
burgk  *\  les  chiens  des  Indiens  Turumas  sont  fort  estimés  et 
sont  l'objet  d'un  grand  trafic  ;  on  donne  d'un  bon  chien  le  prix 
d'une  femme,  on  les  garde  dans  des  espèces  de  cages,  et  pen- 
dant l'époque  du  rut,  les  Indiens  font  très-attention  à  ce  que  les 

53.  The  Great  Sah(im,ptiT  Rev.  H.  B.  Tristram,  1860,  p.  -238. 

r>4.  Pallas,  Acta  Acad.  Saint- Petersboury,  ITH,  p.  249.  —  Moorcroft  et  Trebeck,  7>orf/^ 
in  $he  l/itnalayan  Provinces,  1841. 

55.  Rafnes,  Jndian  Field^  1859,  p.  196.  —  Pour  Varron,  voir  Palla.«t,  0.  C. 
50.  Erman,  Traveh  in  Siberia  (trad.  angl.),  vol,  I,  p.  453. 
ô".  Voir  Jown.  of  H.  Geograph.  Soc,  vol.  XIII,  part.  I,  p.  05. 
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femelles  tie  soient  pas  couvertes  par  des  mâles  de  qualité  infé- 
rieure. Les  Indiens  ont  dit  à  sir  Robert  qu'ils  ne  tuaient  pas  les 
chiens  mauvais  ou  inutiles,  mais  qu'ils  périssaient  abandonnés 
à  eux-mêmes.  II  y  a  peu  de  peuplades  plus  barbares  que  les 
naturels  de  la  Terre  de  Feu,  et  cependant  je  tiens  d'un  mis- 
sionnaire, M.  Bridges,  que  lorsqu'ils  ont  une  chienne  de  belle 
taille  et  forte,  ils  l'apparient  avec  un  beau  chien,  et  prennent 
soin  de  la  nourrir  convenablement,  pour  que  ses  petits  vien- 
nent beaux  et  vigoureux. 

Dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  les  nègres  qui  n'ont  pas  vécu 
avec  les  blancs  sont  très-désireux  d'améliorer  les  animaux,  et 
choisissent  toujours  les  mâles  les  plus  grands  et  les  plus  forts  : 
les  Malakolos  furent  enchantés  de  la  promesse  que  leur  fit 
Livingstone  de  leur  envoyer  un  taureau,  et  quelques  Balakolos 
ont  porté  dans  l'intérieur  un  coq  vivant  depuis  Loando^^  Plus 
au  midi,  Andersson  a  vu  un  Damara  donner  deux  bœufs  contre 
un  chien  qui  lui  avait  plu.  Les  Damaras  aiment  à  avoir  leurs 
troupeaux  de  bétail  d'une  même  couleur,  et  ils  estiment  leurs 
bœufs  en  proportion  de  la  longueur  de  leurs  cornes.  Les  Nama- 
quas  ont  une  vraie  manie  pour  les  attelages  uniformes,  et 
presque  toutes  les  peuplades  de  l'Afrique  méridionale  estiment 
leur  bétail  à  l'égal  des  femmes,  et  mettent  leur  amour-propre 
à  posséder  des  animaux  ayant  de  la  race.  Ils  n'emploient  jamais 
ou  fort  rarement  un  bel  animal  comme  bête  de  somme  ^^.  Ces 
sauvages  possèdent  un  discernement  étonnant,  et  peuvent 
reconnaître  à  quelle  tribu  appartient  quelque  bétail  que  ce 
soit.  M.  Andersson  m'informe,  en  outre,  que  les  indigènes 
apparient  souvent  des  taureaux  et  des  vaches  choisis. 

Le  cas  le  plus  curieux  qui  ait  été  consigné,  d'une  sélec- 
tion appliquée  par  un  peuple  à  demi  civilisé,  est  celui  donné 
par  Garcilazo  de  la  Vega,  un  descendant  des  Incas,  comme 
ayant  été  en  usage  au  Pérou  avant  que  le  pays  eût  été  conquis 
par  les  Espagnols  ^^  Les  Incas  faisaient  chaque  année  de 
grandes  chasses,  dans  lesquelles  les  animaux  sauvages  étaient 
rabattus  sur  un  immense  espace  vers  un  point  central.  On 


58.  Livingstone,    Fùxi  travelSf  p.  191,  439,  56Ô.  —  Erped.  to  Ihe  Zcvibcfi,  18C5,  p.  495, 
pour  un  cas  analogue  relatif  à  une  race  de  chèvrf'H. 

.VJ.  Andersson's,  Travels  in  South  Africa,  p.  232,  318,  319. 
00.  Dr  Vavasseur,  Dnll.  Soc.  d'acclimat.,i.\U\,  1861,  p.  136. 
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détruisait  alors  les  bêtes  féroces  comme  nuisibles.  On  tondait 
les  Guanacos  et  les  Vigognes  sauvages;  on  abattait  les  vieux 
individus,  mâles  et  femelles,  puis  on  rendait  la  liberté  aux 
autres.  On  examinait  les  diverses  espèces  de  cerfs,  les  indivi- 
dus âgés  étaient  détruits,  puis  on  libérait  les  plus  jeunes  et  belles 
femelles  ainsi  qu*un  certain  nombre  de  mâles,  choisis  parmi  les 
plus  beaux  et  les  plus  vigoureux.  Nous  avons  là  un  exemple  de 
la  sélection  humaine  venant  en  aide  à  la  sélection  naturelle,  les 
Incas  faisant  justement  le  contraire  de  ce  qu*on  reproche  à 
nos  chasseurs  écossais,  qui,  en  tuant  toujours  les  plus  beaux 
cerfs,  font  ainsi  dégénérer  la  race  entière  ^^  Quant  aux  lamas 
et  alpacas  domestiques,  ils  étaient,  du  temps  des  Incas,  classés 
par  troupeaux  selon  leur  couleur,  et  si  un  individu  de  couleur 
différente  naissait  dans  un  troupeau,  on  l'enlevait  pour  le  pla- 
cer dans  un  autre. 

Le  genre  Auchenia  comprend  quatre  formes  :  le  Guanaco 
et  la  Vigogne,  qui  sont  sauvages  et  incontestablement  dis- 
tincts; le  Lama  et  TAlpaca,  qu'on  ne  connaît  qu'à  l'état 
domestique.  Ces  quatre  animaux  sont  si  différents,  que  la  plu- 
part des  naturalistes,  et  surtout  ceux  qui  les  ont  étudiés  dans 
leur  pays  natal,  soutiennent  qu'ils  sont  spécifiquement  distincts, 
quoiqu'on  n'ait  jamais  vu  de  lama  ou  d'alpaca  sauvages. 
M.  Ledger,  qui  a  étudié  de  près  ces  animaux  soit  au  Pérou, 
soit  pendant  leur  exportation  en  Australie,  et  qui  a  fait  de 
nombreuses  expériences  sur  leur  reproduction,  donne  des  argu- 
ments qui  me  paraissent  concluants,  que  le  Lama  est  le  descen- 
dant domestiqué  du  Guanaco,  et  l'Alpaca  celui  de  la  Vigogne  ^^ 
Et  maintenant  que  nous  savons  qu'il  y  a  plusieurs  siècles  qu'on 
élève  systématiquement  ces  animaux,  et  qu'on  leur  applique 
la  sélection,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'ils  aient  éprouvé 
des  changements  aussi  considérables. 

Il  m'avait  paru  autrefois  probable  que  si  les  peuples  anciens 
ou  à  demi  civilisés  avaient  pu  s'occuper  de  l'amélioration  des 
animaux  les  plus  utiles,  quant  aux  points  essentiels,  ils  devaient 
avoir  négligé  les  caractères  insignifiants.  Mais  la  nature  humaine 
est  la  même  dans  le  monde  entier;  partout  règne  la  mode,  et 
l'homme  est  toujours  enclin  à  estimer  quoi  que  ce  soit  qu'il 

61.  Xatural  Uistory  of  Dee  Side,  1855,  p.  476. 

62.  Bull.  Soc.  d'acclimat.,  t.  VII,  1860,  p.  457. 
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possède.  Nous  avons  vu  conserver,  dans  TAmérique  du  Sud,  le 
bétail  niata,  dont  la  face  courte  et  les  narines  retroussées  n*ont 
certainement  aucune  utilité.  Les  Damaras  de  T Afrique  méri- 
dionale recherchent  chez  leur  bétail  l'uniformité  de  couleur  et 
un  énorme  développement  des  cornes.  Les  Mongols  estiment 
leurs  yaks  pour  leur  queue  blanche.  Je  montrerai  maintenant 
'  qu'il  n*y  a  pas  de  particularité  chez  nos  animaux  utiles  qui, 
par  mode,  superstition,  ou  tout  autre  motif,  n'ait  été  recher- 
chée, et  par  conséquent  conservée.  Pour  le  bétail,  Youatt" 
cite  un  ancien  document,  qui  parle  de  cent  vaches  blanches  à 
oreilles  rouges  ayant  été  réclamées  comme  compensation  par 
les  princes  du  pays  de  Galles,  le  chiffre  de  cent  cinquante 
devait  être  fourni,  si  les  animaux  étaient  de  couleur  foncée  ou 
noire.  On  s'inquiétait  donc  dans  ce  pays  de  la  couleur  à  une 
époque  antérieure  à  celle  de  son  annexion  à  l'Angleterre.  Dans 
l'Afrique  centrale,  on  abat  un  bœuf  qui  frappe  le  sol  avec  sa 
queue,  et  dans  le  sud,  quelques  Damaras  ne  veulent  pas  manger 
la  chair  d'un  bœuf  tacheté.  Les  Cafres  estiment  un  animal  dont 
la  voix  est  musicale,  et  dans  une  vente  qui  eut  lieu  dans  la 
Cafrerie  anglaise,  le  beuglement  d'une  génisse  excita  une  telle 
admiration,  qu'une  foule  d'acheteurs  se  disputèrent  sa  posses- 
sion, et  elle  atteignit  un  prix  considérable  ^S  En  ce  qui  concerne 
les  moutons,  les  Chinois  préfèrent  les  béliers  sans  cornes;  les 
Tartares  préfèrent  ceux  qui  les  ont  enroulées  en  spirale,  parce 
qu'ils  croient  que  les  béliers  inermes  sont  moins  courageux**. 
Quelques  Damaras  ne  mangent  pas  la  viande  de  mouton  sans 
cornes.  En  France,  à  la  fin  du  xv®  siècle,  les  chevaux  à  man- 
teau liart  pommé  étaient  les  plus  estimés.  Les  Arabes  ont  un 
proverbe  :  <(  N'achète  jamais  un  cheval  aux  quatre  pieds  blancs, 
car  il  porte  son  linceul  avec  lui*^  »  et  comme  nous  l'avons  vu, 
ils  méprisent  les  chevaux  isabelles.  Anciennement,  Xénophon 
et  d'autres  avaient  des  préjugés  contre  certaines  couleurs  chez 
le  chien,  et  on  n'estimait  pas  les  chiens  de  chasse  blancs  ou  de 
nuance  ardoisée  *\ 

63.  Caille,  p.  48. 

6-1.  Livingstone,  TraveU^  p.  576.  —  Andorssoa,  Lake  Ngami ,   1836,   p.  ii2.  —  Pour  la 
vente  en  Cafrerie,  Quarterhj  Review,  1866,  p.  139. 

65.  Mémoire  sur  les  Otinoù  (par  les  jésuites),  1786,  t.  XI,  p.  57. 

66.  F.  Michel,  Des  Haras,  p.  47,  50. 

67.  Col.  H.  Smith,  Dogs,  liât.  Lihrary,  toi.  X,  p.  103. 


à 


212  SÉLECTION 

Les  anciens  gourmets  romains  recherchaient,  comme  étant 
le  plus  savoureux,  le  foie  de  Toie  blanche.  On  élève  au  Para- 
guay les  volailles  à  peau  noire,  parce  qu'on  les  regarde  comme 
plus  productives,  et  leur  chair  comme  plus  convenable  pour 
les  convalescents  ^^  Sir  R.  Schomburgk  m'apprend  que  les 
naturels  de  la  Guiane  ne  veulent  manger  ni  la  chair  ni  les 
œufs  de  volaille,  dont  ils  élèvent  cependant  deux  races  dis- 
tinctes à  titre  d'ornement.  On  élève  aux  îles  Philippines  jusqu'à 
neuf  sous-variétés  distinctes  et  dénommées  de  la  race  de  Com- 
bat, il  faut  donc  qu'on  les  maintienne  séparées. 

En  Europe,  chez  nos  animaux  les  plus  utiles,  on  fait  aujour- 
d'hui attention  à  la  plus  petite  particularité,  soit  par  mode, 
soit  comme  marque  de  la  pureté  du  sang.  J'en  citerai  deux 
exemples  parmi  le  grand  nombre  de  ceux  qu'on  connaît.  Dans 
les  comtés  occidentaux  de  l'Angleterre,  le  préjugé  contre  un 
porc  blanc  est  presque  aussi  prononcé  que  l'est  celui  contre  un 
porc  noir  en  Yorkshire.  Dans  une  des  sous-races  du  Berkshire, 
le  blanc  doit  être  restreint  aux  quatre  pieds,  une  petite  tache 
entre  les  yeux,  et  quelques  poils  blancs  derrière  les  épaules. 
Trois  cents  porcs  en  la  possession  de  M.  Saddler  portaient  ces 
marques®'*.  Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  Marshall ''°,  parlant 
d'un  changement  opéré  dans  une  des  races  bovines  du  York- 
shire, dit  qu'on  avait  considérablement  modifié  les  cornes,  une 
corne  petite,  nette,  et  aiguë,  étant  devenue  fashionable  depuis 
une  vingtaine  d'années.  Dans  une  partie  de  l'Allemagne,  la 
race  de  Gfœhl  est  estimée  pour  plusieurs  bonnes  qualités,  mais 
îl  faut  que  ses  cornes  aient  une  certaine  nuance  et.une  courbure 
particulière,  au  point  que  lorsqu'elles  menacent  de  prendre 
une  mauvaise  direction,  on  a  recours  à  des  moyens  mécaniques 
pour  les  ramener  dans  la  bonne  ;  mais  les  habitants  consi- 
dèrent comme  un  fait  de  la  plus  haute  importance  et  indispen- 
sable, que  les  naseaux  du  taureau  soient  de  couleur  chair,  et 
les  cils  clairs.  On  n'achèterait  pas,  ou  on  ne  donnerait  qu*UB 
prix  très-bas  d'un  veau  à  naseaux  foncés'*.  Personne  ne  peut 
donc  dire  qu'il  y  ait  des  caractères  ou  des  détails  trop  insigni- 

68.  Azara,  0.  C,  t.  II,  p.  324. 

69.  Youatt,  édition  Sidnoy,  1860,  p.  24,  2.'>. 

70.  Hural  Eeoiwmy  of  ïofkshve,  vol.  II,  p.  182. 
•71.  Moll  et  Gayot,  Dm  Dœuf,  1860,  p.  54"î. 
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fiants  pour  attirer  Tattention  et  mériter  les  soins  des  éleveurs. 

Sélection  inconsciente.  —  Ainsi  que  cela  a  déjà  été  expli- 
qué, j'entends  par  cette  expression,  la  conservation  par 
rhomme  des  individus  les  plus  estimés,  et  la  destruction  des 
plus  inférieurs,  sans  intention  volontaire  de  sa  part  d'altérer 
ou  de  modifier  la  race.  Des  preuves  directes  des  résultats  qui 
découlent  de  ce  mode  de  sélection  sont  difficiles  à  donner,  mais 
les  preuves  indirectes  abondent.  En  fait,  si  ce  n'est  que  dans  un 
des  cas,  l'homme  agit  avec  intention,  et  pas  dans  l'autre,  il  y  a 
peu  de  différence  entre  la  sélection  méthodique  et  la  sélection 
inconsciente.  Dans  les  deux  cas,  l'homme  conserve  les  animaux 
qui  lui  sont  les  plus  utiles,  ou  lui  plaisent  le  plus,  et  détruit  ou 
néglige  les  autres.  Mais  les  résultats  de  la  sélection  méthodique 
sont  incontestablement  plus  prompts  que  ceux  de  la  sélection 
inconsciente.  L'épuration  des  plates-bandes  par  les  horticul- 
teurs, et  la  loi  promulguée  sous  le  règne  de  Henri  VIII,  ordon- 
nant la  destruction  de  toutes  les  juments  au-dessous  d'une  cer^- 
taine  taille,  sont  des  exemples  du  contraire  de  la  sélection  dans 
le  sens  ordinaire  du  mot,  mais  conduisant  néanmoins  au  même 
résultat  général.  L'influence  de  la  destruction  d'individus  pour- 
vus d'un  caractère  particulier  est  bien  démontrée  par  la  néces- 
sité de  supprimer  tout  agneau  ayant  quelques  traces  de  noir, 
si  on  veut  maintenir  un  troupeau  blanc  ;  ou  encore  par  les 
effets  qu'ont  eues  sur  la  taille  moyenne  des  hommes  en  France 
les  guerres  meurtrières  de  Napoléon,  dans  lesquelles  beau- 
coup d'hommes  grands  ont  péri ,  les  plus  petits  seuls  étant 
restés  pour  être  pères  de  famille.  C'est  du  moins  la  conclu- 
sion à  laquelle  sont  arrivés  ceux  qui  ont  étudié  de  près  la 
conscription,  et  il  est  positif  que,  depuis  le  temps  de  Napoléon, 
le  minimum  de  la  taille  pour  l'armée  a  dû  être  abaissé  à  deux 
ou  trois  reprises. 

La  sélection  inconsciente  se  confond  avec  la  méthodique 
au  point  qu'il  est  difficile  de  les  distinguer.  Lorsqu'un  éle- 
veur a  autrefois  remarqué  un  pigeon  ayant  un  bec  particuliè- 
rement court,  ou  un  autre  avec  des  rectrices  plus  développées 
qu*à  l'ordinaire,  bien  qu'il  ait  fait  reproduire  ces  oiseaux,  avec 
l'idée  arrêtée  de  propager  ces  variétés,  il  ne  pouvait  pas  alors 
avoir  l'intention  de  faire  un  Culbutant  à  courte  face  ou  un 
pigeon  paon,  et  était  bien  loin  de  se  douter  qu'il  eût  fait  lèpre- 
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mier  pas  vers  ce  but.  S'il  avait  pu  connaître  le  résultat  final,  il 
aurait  été  frappé  d*étonnenient,  mais,  d'après  ce  que  nous 
savons  des  habitudes  des  amateurs,  probablement  pas  d'admi- 
ration. Nos  Messagers,  Barbes,  etc.,  ont  été  considérablement 
modifiés  de  la  même  manière,  comme  nous  pouvons  l'inférer 
tant  des  preuves  historiques  données  dans  le  chapitre  sur  le 
Pigeon,  que  de  la  comparaison  des  oiseaux  importés  de  pays 
éloignés. 

11  en  a  été  de  même  pour  les  chiens;  nos  chiens  courants 
pour  la  chasse  au  renard  diffèrent  beaucoup  de  l'ancien  cou- 
rant anglais;  nos  lévriers  sont  devenus  plus  légers;  le  chien- 
loup,  qui  appartenait  au  groupe  du  lévrier,  s'est  perdu;  le 
chien  d'Ecosse ,  pour  la  chasse  au  cerf,  s'est  modifié  et  est 
maintenant  rare.  Nos  bulldogs  diffèrent  de  ceux  employés 
autrefois  pour  combattre  le  taureau.  Nos  pointers  et  Terre- 
neuves  ne  ressemblent  que  peu  aux  chieQS  qu'on  trouve  actuel- 
lement dans  les  pays  d'où  ils  ont  été  importés.  Ces  change- 
ments ont  été  en  partie  effectués  par  des  croisements;  mais, 
dans  tous  les  cas,  le  résultat  a  été  réglé  par  une  sélection 
rigoureuse.  On  n'a  néanmoins  aucune  raison  pour  supposer 
que  l'homme  ait  intentionnellement  et  méthodiquement  voulu 
amener  les  races  à  être  exactement  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui. 
A  mesure  que  nos  chevaux  sont  devenus  plus  rapides,  le  pays 
plus  cultivé  et  plus  uni,  des  chiens  courants  plus  légers  et  plus 
prompts  ont  été  désirés  et  produits,  sans  que  personne  ait  pro- 
bablement prévu  distinctement  ce  qu'ils  deviendraient.  Nos 
pointers  et  nos  setters,  ces  derniers  provenus  certainement  de 
grands  épagneuls,  ont  été  beaucoup  modiGés  pour  les  besoins 
de  la  mode,  et  en  vue  d'une  vélocité  plus  grande.  Les  loups  se 
sont  éteints,  les  cerfs  devenus  rares,  les  combats  de  taureaux 
ont  cessé,  et  ces  changements  ont  entraîné  des  changements 
correspondants  dans  les  races  de  chiens.  Mais  nous  pouvons 
être  certains  que  lorsqu'on  a  cessé  les  combats  de  taureaux  et 
de  chiens,  personne  ne  s'est  dit  :  je  vais  maintenant  faire  des 
chiens  plus  petits  et  créer  la  race  actuelle.  A  mesure  que  les 
circonstances  ont  changé,  l'homme  a  aussi  changé,  lentement 
et  d'une  manière  inconsciente,  la  direction  primitive  qu'il  avût 
d'abord  imprimée  à  la  sélection. 

Chez  les  chevaux  de  course  la  sélection  a  été  méthodique- 
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ment  poursuivie  en  vue  d'augmenter  leur  vitesse,  et  nos  che- 
vaux actuels  battraient  facilement  leurs  ancêtres.  L'augmenta- 
tion de  taille,  et  l'apparence  différente  du  cheval  de  course 
anglais  sont  telles,  qu'il  serait  impossible  de  concevoir  actuel- 
lement qu'il  descende  d'une  combinaison  du  cheval  arabe  et  de 
la  jument  africaine  ".  Ce  changement  est,  selon  toute  proba- 
bilité, le  résultat  d'une  sélection  inconsciente,  et  des  efforts 
faits  dans  chaque  génération  pour  produire  des  animaux  aussi 
fins  et  aussi  beaux  que  possible,  sans  qu'on  eût  dès  l'origine 
aucune  intention  préconçue  de  leur  donner  l'apparence  qu'ils 
ont  aujourd'hui.  D'après  Youatt  ^^  l'importation  au  temps  de 
Cromwell  de  trois  étalons  célèbres  venant  d'Orient  modifia 
promptement  la  race  anglaise,  car  lord  Harleigh,  de  la  vieille 
école,  se  plaignait  que  le  grand  cheval  disparaissait  rapide- 
ment. 11  y  a  là  une  bonne  preuve  d'une  application  rigoureuse 
de  la  sélection,  car,  sans  cela,  les  traces  d'une  si  petite  infu- 
sion de  sang  oriental  n'eussent  pas  tardé  à  disparaître  et  à  être 
absorbées.  Bien  que  le  climat  de  l'Angleterre  n'ait  jamais  été 
considéré  comme  particulièrement  favorable  au  cheval,  une 
sélection  longtemps  soutenue,  tant  méthodique  qu'inconsciente, 
succédant  à  celle  pratiquée  par  les  Arabes  dès  une  époque  fort 
ancienne,  n'en  a  pas  moins  fini  par  nous  donner  une  des  meil- 
leures races  du  monde.  Macaulay^^  fait  à  ce  sujet  la  remarque 
suivante  :  «  Deux  hommes  réputés  de  grandes  autorités  dans 
la  matière,  le  duc  de  Newcastle  et  sir  J.  Fenwick,  avaient  pro- 
noncé que  la  moindre  rosse,  venant  de  Tanger,  donnerait  une 
meilleure  descendance  que  celle  qu'on  pourrait  espérer  du 
meilleur  étalon  indigène.  Ils  n'auraient  pas  cru,  à  ce  moment, 
qu'il  viendrait  un  temps  où  les  princes  et  les  nobles  des  pays 
voisins  seraient  aussi  désireux  d'avoir  des  chevaux  anglais, 
que  les  Anglais  d'alors  l'étaient  d'obtenir  des  chevaux  barbes.  » 
Le  cheval  de  gros  trait  de  Londres,  si  différent  par  son  appa- 
rence de  toute  espèce  naturelle,  et  dont  l'énorme  taille  a  telle- 
ment étonné  bien  des  princes  orientaux,  doit  probablement  son 
origine  à  une  sélection,  poursuivie  pendant  un  grand  nombre 
de  générations,  des  animaux  les  plus  lourds  et  les  plus  puis- 
as. Indian  Sporting  Review,  vol.  II,  p.  181.  —  The  Stud  Farm^  par  Cecil,  p.  98. 
73.  The  Horse,  p.  22. 
'74.  History  of  England,  toI.  I,  p.  316. 
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sants  d'Angleterre  et  des  Flandres,  sans  aucune  intention  de 
créer  un  cheval  comme  celui  que  nous  avons  aujourd'hui. 
Ainsi  que  Schaaiïhausen  ^^  le  fait  remarquer,  si  nous  remontons 
le  cours  de  la  période  historique,  nous  voyons  dans  les  statues 
de  Tantiquité  grecque  des  chevaux  ne  ressemblant  ni  au 
cheval  de  course,  ni  à  celui  de  trait,  et  différant  de  toute  race 
connue. 

On  peut  nettement  apprécier' les  effets  de  la  sélection  incon- 
sciente, par  les  différences  que  présentent  les  troupeaux  élevés 
séparément  par  de  bons  éleveurs,  et  provenant  de  la  même 
souche.  Youatt^^  donne  un  exemple  frappant  de  ce  fait,  dans 
les  moutons  appartenant  à  MM.  Buckley  et  Burgess,  qui  ont  été 
conservés  purs  depuis  plus  de  cinquante  ans,  et  descendent  de 
la  souche  créée  par  Bakewell.  11  ne  peut  y  avoir  aucun  doute, 
sur  le  fait,  que  ces  deux  éleveurs  aient  jamais  dévié  du  sang 
pur  de  la  souche  originelle  de  Bakewell,  et  cependant  les  dif- 
férences entre  les  moutons  de  ces  deux  troupeaux  sont  assez 
considérables  pour  qu'ils  paraissent  appartenir  à  des  variétés 
différentes.  J'ai  observé  des  exemples  analogues  et  très-mar- 
qués chez  les  pigeons;  ainsi  une  famille  de  Barbes  que  j'ai 
eue  en  ma  possession,  descendant  de  ceux  de  sir  J.  Sebright,  et 
une  autre  provenant  d'un  autre  éleveur,  différaient  l'une  de 
l'autre  d'une  manière  très-appréciable.  Nathusius,  —  dont  la 
compétence  en  ces  matières  est  incontestable,  —  remarque  que 
chez  les  Courtes-cornes,  dont  l'apparence  est  très-uniforme  (la 
coloration  exceptée),  chaque  troupeau  porte  comme  une  em- 
preinte du  caractère  individuel  et  des  goûts  de  celui  qui 
l'élève,  de  sorte  que  les  divers  troupeaux  diffèrent  quelque  peu 
les  uns  des  autres  ^\  Le  bétail  Hereford  a  acquis  ses  caractères 
actuels  bien  marqués  vers  1769,  à  la  suite  d'une  sélection 
rigoureuse  opérée  par  M.  Tomkins'*;  mais  cette  race  vient 
récemment  de  se  séparer  en  deux  branches,  —  dont  l'une  a 
la  face  blanche,  et  présente  encore  quelques  légères  diffé- 
rences sur  d'autres  points  ^^  mais  on  n'a.  aucune  raison  pour 
croire  que  cette  séparation,  dont  l'origine  est  inconnue,  ait 

73.  Ueber  Bestàndlykeit  der  Arten. 
16,  On  Sheep,  p.  315. 

77.  Uebèr  Shorthom  Rindmeh,  1857,  p.  51. 

78.  Low,  DomestieaUd  Animais,  1845,  p.  863.         > 

79.  Quarteily  Heview,  184U,  p.  392. 
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été  intentionnelle;  on  peut,  avec  probabilité,  l'attribuer  à  ce 
que  les  divers  éleveurs  ont  porté  leur  attention  sur  des  points 
différents.  De  même,  en  1810,  la  race  de  porcs  du  Berkshire 
avait  beaucoup  changé  depuis  l'année  1780  ;  et  depuis  1810, 
deux  sous- races  distinctes  au  moins  ont  porté  ce  même 
nom^^  Si  nous  réfléchissons  à  la  rapidité  avec  laquelle  tous 
les  animaux  se  multiplient,  et  que  chaque  année  il  faut  en 
détruire  et  en  conserver  pour  la  reproduction,  lorsque  c'est 
le  même  éleveur  qui,  pendant  un  long  laps  de  temps,  fait 
toujours  le  choix  des  individus  à  conserver,  il  est  à  peu  près 
impossible  que  ses  dispositions  individuelles  n'influent  pas  sur 
les  caractères  de  ses  produits,  et  n'impriment  ainsi  un  cachet 
particulier  à  son  troupeau,  sans  aucune  intention  préconçue 
de  sa  part  de  modifier  la  race,  ou  de  créer  une  branche  nou- 
velle, 

La  sélection  inconsciente,  dans  le  sens  le  plus  strict  du 
terme,  c'est-à-dire,  la  conservation  des  animaux  les  plus 
utiles,  et  la  destruction,  ou  tout  au  moins  l'abandon,  de  ceux 
qui  le  sont  moins,  sans  aucun  souci  de  l'avenir,  a  dû  se  pra- 
tiquer dès  les  temps  les  plus  reculés,  et  chez  les  nations  les 
plus  barbares.  Les  sauvages  ont  souvent  à  souffrir  de  la  famine, 
et  sont  quelquefois  chassés  de  leur  pays  par  la  guerre.  On  ne 
peut  douter  que,  dans  ces  cas,  ils  ne  doivent  chercher  à  sauver 
leurs  animaux  les  plus  utiles.  Lorsque  les  natifs  de  la  Terre 
de  Feu  sont  fortement  poussés  par  le  besoin,  ils  tuent  leurs 
vieilles  femmes  pour  les  manger,  plutôt  que  leurs  chiens ,  en 
disant  que  les  vieilles  femmes  ne  servent  à  rien,  tandis  que  les 
chiens  prennent  les  loutres  ;  et  le  même  sentiment  les  portera 
à  conserver  leurs  meilleurs  chiens,  lorsqu'ils  seront  encore  plus 
fortement  pressés  par  le  besoin.  M.  Oldfield  qui  a  beaucoup 
étudié  les  indigènes  d'Australie,  m'informe  qu'ils  sont  tous  très- 
contents  de  pouvoir  se  procurer  un  chien  européen,  et  on  cite 
plusieurs  cas  connus  d'un  père  ayant  tué  son  enfant,  pour  que 
la  mère  pût  allaiter  le  précieux  animal.  Comme  il  faut  aux 
Australiens  pour  chasser  les  kanguroos  et  les  opossums ,  et 
aux  Fuégiens  pour  attraper  le  poiason  et  les  loutres,  des  chiens 
différents,  la  conservation  dans  chacun  de  ces  pays  des  ani- 

8<).  U.  VoQ  Nathusius,  Vorttudien,,,  Seitweine$ehàdel ,  1864,  p.  I4P- 
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maux  les  plus  utiles  aura  définitivement  eu  pour  résultat  la 
formation  de  deux  races  très-distinctes. 

Dès  les  premiers  pas  de  la  civilisation,  la  meilleure  variété 
connue  à  chaque  période  a  dû  être  plus  généralement  cultivée, 
et  sa  graine  a  pu  être  occasionnellement  semée,  il  a  dû  en 
résulter  une  sorte  de  sélection  dès  une  époque  très-reculée, 
mais  sans  type  de  perfection  préconçu  ni  aucune  pensée  d'ave- 
nir. Nous  profitons  aujourd'hui  d'une  sélection  qui  a  été 
poursuivie  d'une  manière  inconsciente  pendant  des  milliers 
d'années.  C'est  ce  que  prouvent  les  recherches  de  Oswald 
Heer,  sur  les  habitations  lacustres  de  la  Suisse,  montrant 
que  les  graines  de  nos  variétés  actuelles  de  froment,  d'orge, 
d'avoine,  de  pois,  fèves,  lentilles  et  de  pavots,  dépassent  en 
grosseur  celles  qui  étaient  cultivées  en  Suisse  pendant  les  pé- 
riodes néolithique  et  du  bronze.  Les  peuples  anciens  de  la  pé- 
riode néolithique,  possédaient  un  pommier  sauvage  beaucoup 
plus  grand  que  celui  qui  croît  actuellement  dans  le  Jura  ^^ 
Les  poires  décrites  par  Pline  étaient  évidemment  fort  infé- 
rieures en  qualité  à  celles  que  nous  cultivons  à  présent.  Nous 
pouvons  actuellement  réaliser  les  effets  d'une  sélection  et 
d'une  culture  prolongées  d'une  autre  manière,  car,  aujour- 
d'hui, personne  ne  chercherait  à  obtenir  une  pomme  de  pre- 
mier ordre  de  la  graine  d'un  vrai  pommier  sauvage,  ou  une 
poire  succulente  et  fondante  d'un  poirier  de  même  origine. 
Alph.  de  Candolle^  m'informe  qu'il  a  eu  occasion  de  voir  à 
Rome  sur  une  ancienne  mosaïque  une  représentation  du 
melon,  et  comme  les  Romains,  gourmands  comme  ils  l'étaient, 
ne  mentionnent  pas  ce  fruit,  il  en  conclut  que  le  melon  a  dû 
être  grandement  amélioré  depuis  l'époque  classique. 

Plus  récemment,  Buffon  "  comparant  les  fleurs,  fruits  et 
légumes  cultivés  de  son  temps  avec  de  fort  bons  dessins  faits 
cent  cinquante  ans  auparavant,  fut  frappé  des  améliorations 
énormes  réalisées  depuis,  et  remarque  que  ces  anciennes  fleurs 
et  légumes  seraient  non-seulement  dédaignés  par  un  horticul- 
teur, mais  même  par  un  jardinier  de  village.  Depuis  Buffon, 
l'amélioration  a  continué  rapidement,  et  tous  les  fleuristes  qui 


81.  Dr  Christ,  dans  RûUmeyer's,  PfahlbauUn,  1861,  p.  226. 
88.  Passage  cité  dans  Bull.  Soe,  d'aceL,  1858,  p.  II. 
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comparent  les  fleurs  actuelles  avec  celles  figurées  dans  les 
livres  publiés  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  sont  étonnés  du 
changement.  Ln  amateur  *'  rappelle,  au  sujet  des  variétés  de 
Pélargoniums  produites  par  M.  Garth  vingt-deux  ans  aupara- 
vant, combien  elles  avaient  fait  fureur;  elles  paraissaient  alors 
être  Textréme  perfection,  et  aujourd'hui  on  ne  daignerait  pas 
les  honorer  d'un  regard  ;  on  n'en  doit  pas  moins  de  la  recon- 
naissance à  ceux  qui  ont  vu  ce  qu'on  pouvait  faire,  et  l'ont  fait. 
M.  Paul  ",  horticulteur,  remarque  à  propos  de  cette  plante, 
dont  les  figures,  dans  l'ouvrage  de  Sweet,  l'avaient  tellement 
charmé  dans  sa  jeunesse,  qu'elles  ne  sont  cependant  compa- 
rables en  rien  aux  Pélargoniums  actuels.  Ici  encore  la  nature 
n'a  pas  avancé  par  sauts;  l'amélioration  a  été  graduelle,  et  si 
on  avait  négligé  ces  pas  progressifs,  les  beaux  résultats  actuels 
n'auraient  pas  été  obtenus.  Le  Dahlia  s'est  amélioré  d'une  ma- 
nière semblable ,  suivant  une  direction  imprimée  par  la  mode, 
et  par  une  série  de  modifications  lentes  et  successives**.  Des 
changements  graduels  et  continus  ont  été  signalés  dans  beau- 
coup d'autres  fleurs;  ainsi,  un  ancien  fleuriste**,  après  avoir 
décrit  les  principales  variétés  des  œHlets  cultivés  en  1813, 
ajoute  :  «  c'est  à  peine  si  on  daignerait  aujourd'hui  employer  les 
œillets  d'alors  pour  garnir  des  bordures  ».  L'amélioration  de 
tant  de  fleurs,  et  le  nombre  de  variétés  qui  ont  été  produites, 
sont  des  faits  d'autant  plus  frappants,  que  le  plus  ancien  jar- 
din à  fleurs  d'Europe  connu,  celui  de  Padoue,  ne  remonte  qu'à 
l'an!  545»', 

Effets  de  la  sélection^  manifestés  par  le  fait  que  les  parties 
les  plus  estimées  par  V homme  sont  celles  qui  présentent  les  plus 
grandes  différences.  —  L'influence  d'une  sélection  prolongée, 
méthodique  ou  inconsciente,  est  très-apparente,  si  on  compare 
les  diflîèrenc'es  existant  entre  les  variétés  d'espèces  distinctes, 
qu'on  recherche  pour  certaines  particularités,  dans  les  feuilles, 
les  tiges,  tubercules,  graines,  fruits  ou  fleurs.  La  partie  qui  a 
de  la  valeur  pour  l'hommç  sera  toujours  celle  qui  présentera 
les  plus  grandes  difi%rences.  Chez  les  arbres  qu'on  cultive  pour 

83.  Journal  of  Horticulture,  1862,  p.  894. 

84.  Gardener's  Chonicle,  1857,  p.  85. 
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leurs  fruits,  ceux-ci  sont  toujours  plus  gros  que  dans  l'espèce 
parente;  chez  les  arbres  cultivés  pour  leur  graine,  comme  les 
noisetiers,  noyers,  amandiers,  châtaigniers,  etc.,  c'est  la  graine 
elle-même  qui  est  la  plus  grosse  ;  Sageret  l'explique  par  le  fait 
que  la  sélection  a  été  pendant  des  siècles  appliquée  au  fruit  dans 
le  premier  cas,  et  à  la  graine  dans  le  second.  Gallesio  fait  la 
même  observation.  Godron  insiste  sur  la  diversité  des  tuber- 
cules de  la  pomme  de  terre,  des  bulbes  de  l'oignon,  et  des  fruits 
du  melon  ;  les  autres  parties  de  ces  mêmes  plantes  se  ressem- 
blant d'ailleurs  beaucoup  **. 

Pour  m'assurer  de  l'exactitude  de  mes  impressions  sur  ce 
sujet,  j'ai  cultivé  un  grand  nombre  de  variétés  de  la  même 
espèce  rapprochées  les  unes  des  autres.  Voici  quelques-uns  des 
résultats  de  mes  comparaisons.  Nous  avons  vu  dans  le  neu- 
vième chapitre  combien  les  variétés  du  chou  diffèrent  par  le 
feuillage  et  les  tiges,  tout  en  se  ressemblant  beaucoup  par  les 
fleurs,  les  capsules  et  les  graines.  Dans  sept  variétés  du  radis, 
les  racines  différaient  énormément  par  la  couleur  et  la  forme, 
sans  qu'il  fût  possible  d'apprécier  aucune  différence  dans  leur 
feuillage,  leurs  fleurs,  ou  leurs  graines.  Le  contraste  est  frap- 
pant au  contraire,  si  nous  comparons  les  fleurs  des  variétés  de 
ces  deux  plantes  avec  celles  des  espèces  que  nous  cultivons 
comme  ornement  dans  nos  jardins^  ou  leurs  graines  avec 
celles  de  nos  variétés  de  maïs,  de  pois,  haricots,  etc.,  que 
nous  recherchons  et  élevons  pour  la  graine.  Nous  avons  vu 
que  les  variétés  de  pois  ne  diffèrent  que  peu ,  si  ce  n'est  par 
la  taille  de  la  plante ,  un  peu  par  la  forme  des  cosses,  mais 
beaucoup  par  le  pois  lui-même ,  qui  est  le  point  essentiel,  et 
celui  auquel  on  applique  la  sélection.  Les  variétés  du  Pois  sans 
parchemin  diffèrent  plus  par  la  gousse,  laquelle,  comme  on  le 
sait,  est  recherchée  pour  être  mangée.  J'ai  cultivé  douze  va- 
riétés de  fèves;  une  d'elles,  la  Dwarf  fan,  différait  seule  par 
son  apparence  générale;  deux,  par  la  couleur  des  fleurs, 
qui  étaient  albinos  dans  l'une  et  entièrement,  au  lieu  de  partiel- 
lement pourpres  dans  l'autre;  plusieurs  différaient  beaucoup  par 

88.  Sageret,  Pomologie  physiologique,  ia30,  p.  47.  —  Gallesio,  Teorin,  etc.,  1816,  p.  88. 
—  GodroD,  De  l'Espèce,  1859,  t.  II,  p.  63,  67,  70.  —  J'ai  donné,  dans  les  dixième  et  onzième 
chapitres,  quelques  détails  sur  les  pommes  de  terre,  auxquels  je  pourrais  ajouter  des  obser- 
vations analogues  sur  l'oignon.  J'ai  aussi  montré  combien  les  remarques  de  Naudin  sur  les 
variétés  du  melon  concordent  avec  les  miennes. 
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la  forme  et  la  grosseur  de  la  gousse ,  mais  encore  plus  par  la 
fève  même,  la  partie  essentielle  de  la  plante.  La  fève  Toker, 
par  exemple,  est  deux  fois  et  demie  aussi  longue  et  aussi  large 
que  la  féverole,  et  plus  mince  et  d'une  forme  différente. 

Les  variétés  du  groseillier  diffèrent  considérablement  par 
le  fruit,  mais  à  peine  par  leurs  fleurs  ou  organes  de  végé- 
tation. Chez  le  prunier,  les  différences  sont  également  plus 
grandes  chez  les  fruits  que  dans  le  feuillage  ou  les  fleurs.  Les 
graines  du  fraisier,  qui  correspondent  au  fruit  du  prunier,  ne 
diffèrent  presque  pas  du  tout  ;  tandis  que  chacun  sait  combien 
le  fruit,  —  qui  dans  la  fraise  n'est  que  le  réceptacle  développé, 
—  est  différent  dans  les  diverses  variétés.  Dans  les  pommiers, 
poiriers  et  pêchers,  les  fleurs  et  feuilles  diffèrent  considérable- 
ment, mais  pas  d'une  manière  aussi  forte  que  les  fruits.  Les 
pêchers  chinois  à  fleurs  doubles  montrent,  d'autre  part,  qu'on 
a  formé  des  variétés  de  cet  arbre,  différant  plus  par  la  fleur 
que  par  le  fruit.  Si,  comme  cela  est  extrêmement  probable, 
le  pêcher  est  un  descendant  modifié  de  l'amandier,  il  s'est 
opéré  des  changements  remarquables  dans  une  même  espèce, 
dans  la  pulpe  charnue  des  fruits  du  premier,  et  dans  les 
noyaux  du  second. 

Lorsque  des  parties  se  trouvent  en  connexion  aussi  intime 
Tune  avec  l'autre  que  le  sont  la  pulpe  (quelque  puisse  être  sa 
nature  au  point  de  vue  homologique)  et  le  noyau,  si  l'une 
d'elles  est  modifiée,  l'autre  l'est  en  général  aussi,  mais  pas 
nécessairement  au  même  degré.  Dans  le  prunier,  par  exemple, 
quelques  variétés  donnent  des  prunes  presque  semblables,  mais 
dont  les  noyaux  peuvent  différer  beaucoup  ;  d'autres,  au  con- 
traire, peuvent  porter  des  fruits  très-dissemblables,  mais  dont 
les  noyaux  sont  presque  identiques;  et  en  général  les  noyaux, 
quoique  non  soumis  à  la  sélection,  varient  passablement  sui- 
vant les  variétés.  Dans  d'autres  cas,  des  organes  entre  lesquels 
on  ne  peut  saisir  de  relation  apparente  varient  ensemble,  en 
suite  de  quelque  liaison  inconnue,  et  par  conséquent  sont  suscep- 
tibles, sans  intention  de  la  part  de  l'homme,  de  céder  simul- 
tanément à  l'action  de  la  sélection.  Ainsi  les  variétés  de  Giro- 
flées {Matthiola\  qui  ont  été  choisies  uniquement  pour  la  beauté 
de  leurs  fleurs,  ont  des  graines  différant  considérablement  par 
leur  grosseur  et  leur  couleur.  Des  variétés  de  laitues  qu'on  ne 
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cultive  que  pour  leurs  feuilles  produisent  également  des  graines 
un  peu  différentes.  Généralement,  en  vertu  de  la  loi  de  corréla- 
tion, quand  une  variété  diffère  beaucoup  des  autres  par  un  carac- 
tère, elle  en  diffère  jusqu'à  un  certain  point  par  plusieurs  autres. 
J'ai  observé  ce  fait  en  cultivant  ensemble  un  grand  nombre  de 
variétés  d'une  même  espèce,  car,  dressant  successivement  des 
listes  des  variétés  qui  différaient  le  plus  par  leur  feuillage  et 
leur  mode  de  croissance,  puis  par  leurs  fleurs,  leurs  capsules, 
et  enfin  par  leur  graines  mûres,  je  trouvai  ordinairement  que 
les  mêmes  noms  se  représentaient  dans  deux,  trois  ou  quatre 
de  mes  listes.  Mais  les  plus  fortes  différences  portaient  tou- 
jours, autant  que  j'ai  pu  en  juger,  sur  les  organes  pour  lesquels 
la  plante  est  spécialement  cultivée. 

Si  nous  songeons  que  toute  plante  a  dû  être  en  premier 
cultivée  par  l'homme  en  raison  de  l'utilité  qu'elle  pouvait 
avoir  pour  lui,  que  ses  variations  n'ont  été  qu'une  conséquence 
souvent  très-postérieure  de  la  culture,  nous  ne  pouvons  pas 
expliquer  la  plus  grande  diversification  des  parties  les  plus 
recherchées,  par  la  supposition  que  l'homme  ait  primitivement 
choisi  les  espèces  ayant  une  tendance  spéciale  à  varier  dans 
une  direction  particulière.  Le  résultat  ne  peut  être  attribué 
qu'au  fait  que  les  variations  de  ces  parties  ont  été  successi- 
vement conservées,  et  ainsi  continuellement  accumulées,  tandis 
que  les  autres  variations  ont  été  négligées  et  se  sont  perdues, 
à  l'exception  de  celles  qui,  par  corrélation,  accompagnaient  les 
premières.  Nous  pouvons  en  inférer  qu'on  pourrait,  par  une 
sélection  prolongée,  arriver  à  créer  des  races  aussi  différentes 
sur  un  point  de  conformation  quelconque,  que  le  sont,  par 
leurs  caractères  utiles  et  recherchés,  celles  qu'on  cultive 
actuellement. 

Nous  remarquons  quelque  chose  d'analogue  chez  les  ani- 
maux, bien  qu'ils  n'aient  pas  été  domestiqués  en  assez  grand 
nombre,  ni  fourni  assez  de  variétés  pour  une  bonne  comparai- 
son avec  les  plantes.  Chez  les  moutons,  on  recherche  la  laine; 
aussi  diffère-t-elle  dans  les  diverses  races  bien  plus  que  le  poil 
chez  le  gros  bétail.  On  ne  demande  aux  moutons,  chèvres, 
bêtes  à  cornes  et  porcs,  ni  force  ni  agilité,  aussi  ne  possédons- 
nous  pas  de  races  différant  sous  ce  rapport  entre  elles,  comme 
le  cheval  de  course  et  celui  de  trait.  Mais  ces  qualités  sont 
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recherchées  chez  le  chameau  et  le  chien,  aussi  trouvons-nous 
dans  la  première  espèce,  le  dromadaire  et  le  chameau  pesant; 
et  dans  la  seconde,  le  lévrier  et  le  dogue.  On  recherche  enfin 
encore  plus,  chez  le  chien,  la  finesse  des  sens  et  certaines 
facultés  mentales,  et  chacun  sait  combien  les  races  difl*èrent 
entre  elles  sous  ces  rapports.  Dans  les  pays  où,  par  contre, 
comme  dans  les  îles  Polynésiennes  et  en  Chine,  le  chien  n'a 
d'autre  utilité  que  de  servir  de  nourriture,  on  le  signale  comme 
étant  un  animal  fort  stupide  ^^.  Blumenbach  a  déjà  remarqué 
'  que  certains  chiens,  tels  que  le  basset,  ont  une  conformation 
si  remarquablement  appropriée  à  certaines  exigences,  que, 
dit-il,  «  je  ne  puis  me  persuader  que  cette  structure  bizarre 
puisse  n'être  que  la  conséquence  accidentelle  d'une  dégénéra- 
tion *°.  »  Si  Blumenbach  avait  songé  au  grand  principe  de  la 
sélection,  il  n'aurait  pas  prononcé  le  mot  de  dégénération,  et 
il  n'aurait  pas  été  étonné  que  les  chiens  et  autres  animaux  se 
soient  si  complètement  adaptés  au  service  de  l'homme. 

Nous  pouvons  conclure,'en  somme,  que  toutes  les  parties 
ou  caractères  qui  sont  les  plus  recherchés,  —  qu'il  s'agisse 
des  feuilles,  tiges,  tubercules,  bulbes,*  fleurs,  fruits  ou  graines 
chez  les  plantes;  ou  de  la  taille,  force,  agilité,  pelage  ou 
intelligence  chez  les  animaux ,  —  se  trouveront  invariable- 
ment être  ceux  qui  présenteront  les  plus  grandes  différences 
quant  à  la  nature  et  au  degré.  Ce  résultat  est  évidemment 
attribuable  à  ce  que  l'homme  a,  pendant  une  longue  suite 
de  générations,  conservé  les  variations  qui  lui  étaient  utiles, 
et  négligé  les  autres. 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  quelques  remarques  sur  un 
sujet  important.  Chez  les  animaux  comme  la  girafe,  dont  toute 
la  conformation  est  si  admirablement  adaptée  à  certains 
besoins,  on  a  supposé  que  toutes  ses  parties  ont  dû  être 
simultanément  modifiées,  et  on  a  objecté  que  cela  était  impos- 
sible d'après  la  sélection  naturelle.  xMais  en  raisonnant  ainsi, 
on  a  tacitement  admis  que  les  variations  ont  dû  être  très- 
grandes  et  brusques.  Si  le  cou  d'un  ruminant  venait  à  s'allonger 
considérablement  et  subitement,  il  n'est  pas  douteux  que  ses 
membres  antérieurs  et  son  dos  devraient  nécessairement  et 

89.  Godron,  0.  C,  t.  II,  p.  27. 

00.  r^  Anthropotogieai  TrecUiset  of  Btumenkich;  1865,  p.  298. 
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simultanément  être  modifiés  et  renforcés;  mais  on  ne  peut 
nier  qu'un  animal  ne  pût  avoir  son  cou,  sa  tête,  sa  langue  ou 
ses  membres  antérieurs  un  peu  allongés,  sans  que  les  autres 
parties  du  corps  dussent  nécessairement  présenter  des  modi- 
fications correspondantes;  mais  ainsi  légèrement  modifié,  l'in- 
dividu, pendant  une  disette,  par  exemple,  possédant  un  léger 
avantage  sur  les  autres,  et  pouvant  atteindre  aux  branchilles 
d'arbres  un  peu  plus  élevées,  leur  survivrait;  car  quelques  bou- 
chées de  plus  ou  de  moins  dans  la  journée  peuvent  faire  toute 
la  différence  entre  la  vie  et  la  mort.  Par  la  répétition  du  même 
fait,  l'entre-croisement  éventuel  des  survivants,  il  y  aurait  un 
progrès,  si  lent  et  fluctuant  qu'il  puisse  être,  vers  la  structure 
si  étonnamment  coordonnée  de  la  girafe.  Si  le  pigeon  Culbutant 
àcourteface,  avec  sa  tête  globuleuse,  son  petit  bec  conique, 
son  corps  rond,  ses  petites  ailes  et  ses  pattes  courtes,  —  tous 
caractères  bien  harmonisés,  —  eût  été  une  espèce  naturelle, 
on  aurait  regardé  sa  conformation  comme  parfaitement  adap- 
tée à  sa  vie.;  cependant,  d'après  ce  que  nous  avons  vu,  les  éle- 
veurs, étant  forcés  de  prendre  successivement  point  par  point, 
ne  peuvent  jamais  parvenir  à  améliorer  toute  la  structure  à  la 
fois.  Le  lévrier,  ce  type  parfait  de  grâce,  de  symétrie,  de  légè- 
reté et  de  vigueur,  ne  le  cède  à  aucune  espèce  naturelle  sous 
le  rapport  d'une  conformation  admirablement  coordonnée,  avec 
sa  tête  effilée,  son  corps  svelte,  sa  poitrine  profonde,  son  abdo- 
men relevé,  sa  queue  de  rat  et  ses  longs  membres  musculeux, 
tout  lui  permettant  d'atteindre  une  grande  rapidité,  et  de  for- 
cer une  proie  faible.  Or,  d'après  ce  que  nous  savons  de  la 
variabilité  des  animaux,  et  des  procédés  différents  que  les  éle- 
veurs emploient  pour  améliorer  leurs  souches,  —  les  uns  s' oc- 
cupant d'un  point,  les  autres  d'un  autre,  quelques-uns  ayant 
recours  aux  croisements  pour  corriger  les  défauts, — nous  pou- 
vons être  certains  que,  si  nous  pouvions  embrasser  toute  la  série 
des  ancêtres  d'un  lévrier  de  premier  ordre,  en  remontant  jus- 
qu'à son  point  de  départ,  un  chien-loup  sauvage,  nous  verrions 
un  nombre  infini  de  gradations  insensibles,  tantôt  dans  un 
caractère,  tantôt  dans  un  autre,  mais  conduisant  toutes  vers 
le  type  actuel.  C'est  par  des  pas  peu  considérables  et  incer- 
tains que  la  nature  a  progressé  dans  sa  marche  vers  l'amélio- 
ration et  le  développement. 
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On  peut  appliquer  aux  organes  séparés  le  même  raisonne- 
ment qu'à  l'organisme  entier.  Un  auteur  **  a  récemment  sou- 
tenu que  «  il  n'y  a  rien  d'exagéré  à  supposer  que,  pour  perfec- 
tionner un  organe  comme  l'œil,  il  faille  l'améliorer  d'emblée 
dans  dix  sens  différents;  et  l'improbabilité  qu'un  organe  com- 
plexe puisse  être  produit  et  amené  à  la  perfection  de  cette 
manière  est  du  même  genre  que  celle  qu'on  aurait  de  produire 
un  poëme  ou  une  démonstration  mathématique  en  jetant  au 
hasard  des  lettres  sur  une  table.  »  Si  l'œil  était  modifié  brus- 
quement et  fortement,  il  faudrait  sans  doute  qu'un  grand  nom- 
bre de  ses  parties  fussent  simultanément  changées,  pour  que 
l'organe  pût  demeurer  utile. 

Mais  est-ce  le  cas  pour  les  changements  plus  petits?  11  y  a 
des  gens  qui  ne  voient  distinctement  que  dans  une  lumière 
affaiblie,  circonstance  qui  dépend  d'une  sensibilité  anormale 
de  la  rétine,  et  est  héréditaire.  Si  maintenant  un  oiseau  dut, 
par  exemple,  tirer  quelque  avantage  de  bien  voir  au  crépus- 
cule, tous  les  individus  doués  d'une  grande  sensibilité  de  la 
rétine,  jouissant  de  cet  avantage,  auraient  le  plus  de  chances 
de  survivre,  et  il  pourrait  en  être  de  même  de  ceux  qui 
auraient  l'œil  plus  grand,  ou  la  pupille  plus  dilatable,  sans 
que  ces  modifications  dussent  nécessairement  être  simultanées. 
Des  croisements  ultérieurs  entre  ces  individus  donneraient  des 
produits  doués  des  avantages  respectifs  de  leurs  ascendants.  De 
légers  changements  successifs  de  cette  nature  amèneraient  peu 
à  peu  l'œil  de  l'oiseau  diurne  à  ressembler  à  celui  du  hibou, 
qu'on  a  fréquemment  invoqué  comme  un  excellent  exemple 
d'adaptation.  La  myopie,  qui  est  souvent  héréditaire,  permet  à 
celui  qui  en  est  affecté  de  voir  distinctement  un  petit  objet  à 
une  distance  assez  rapprochée  pour  être  indistinct  pour  un  œil 
ordinaire  ;  il  y  a  donc  là  une  apparition  soudaine  d'une  aptitude 
qui,  dans  certaines  conditions,  peut  être  avantageuse.  Les  Fué- 
giens,  à  bord  du  Beagle^  pouvaient  voir  des  objets  éloignés 
beaucoup  plus  distinctement  que  nos  matelots,  malgré  toute 
leur  longue  pratique;  j'ignore  si  cette  aptitude  dépend  d'une 


91.  M.  J.  J.  Murphy,  dans  son  adresse  d'ouverture  à  la  Soc.  d'Hist.  naturelle  de  Belfast, 
19  Nov.  1866,  suit  la  série  des  arguments  contre  mes  idées,  déjà  donnés  précédemment  avec 
plus  de  circonspection  par  le  Rév.  C.  Pritchard,  président  de  la  Société  royale  d'Astronomie» 
dans  son  sermon  prêché  devant  la  Britisb  Association  i  Nottingham  en  1806. 
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sensibilité  nerveuse,  ou  du  pouvoir  de  l'accommodation  de  Tœil, 
mais  il  est  probable  qu  elle  peut  être  légèrement  augmentée  par 
d'autres  modifications  successives  et  de  diverses  natures.  Les 
animaux  amphibies,  qui  sont  capables  de  voir  dans  l'eau  et 
dans  l'air,  doivent  avoir,  et,  ainsi  que  l'a  montré  M.  Plateau  ^S 
ont  effectivement  des  yeux  construits  sur  le  plan  suivant  :  «  La 
cornée  est  toujours  plate,  ou  au  moins  très-aplatie  devant  le 
cristallin,  sur  un  espace  égal  au  diamètre  de  cette  lentille, 
tandis  que  les  parties  latérales  peuvent  être  très-bombées.  » 
Le  cristallin  est  à  peu  près  sphérique,  et  les  humeurs  de  l'œil 
ont  presque  la  densité  de  l'eau.  Un  animal  terrestre  acquérant 
peu  à  peu  des  habitudes  de  plus  en  plus  aquatiques,  de  très- 
faibles  changements  dans  les  courbures  de  la  cornée  ou  du 
cristallin,  dans  la  densité  des  humeurs,  ou  l'inverse,  peuvent 
survenir  successivement,  et,  sans  altérer  sérieusement  la  vision 
aérienne,  être  avantageux  à  l'animal  quand  il  est  sous  l'eau.  11 
est,  cela  va  sans  dire,  impossible  de  conjecturer  comment  la  con- 
formation fondamentale  de  l'œil  des  vertébrés  a  pu  être  acquise 
originellement,  car  nous  ne  connaissons  absolument  rien  sur  la 
structure  de  cet  organe  chez  les  premiers  ancêtres  de  la  classe. 
Quant  aux  animaux  les  plus  inférieurs  de  l'échelle  animale, 
les  états  de  transition  par  lesquels  l'œil  a  probablement  dû 
primitivement  passer  peuvent  être  indiqués  par  analogie, 
comme  j'ai  cherché  à  le  faire  dans  mon  Origine  des  espèces  °^. 

92.  Sur  la  Visiondes  PoUsons  et  des  Amplùbies;  traduit  dans  Ann.  et  Mag.  of^at.  Ilitt.,. 
t.  XVIII,  1866,  p.  469. 

93.  Quatrième  édition,  1866. 
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CHAPITRE  XXI. 


SÉLECTION  (suite). 


Action  de  la  sélection  naturelle  sur  les  produits  domestiqués.  —  Importance  réelle  de 
caractères  insignifiants  en  apparence.  —  Circonstances  favorables  à  la  sélection 
par  l'homme.  —  Facilité  à  empêcher  les  croiseAients ,  et  nature  des  conditions.  — 
Attention  et  persévérance  nécessaires.  -  Circonstances  favorables  résultant  de  la 
production  d'un  grand  nombre  d'individus.  —  Il  n'y  a  pas  formation  de  races  dis- 
tinctes lorsqu'il  n'y  ,a  pas  de  sélection.  —  Tendance  à  la  dégénérescence  des  ani- 
maux très-améliorés.  —  Tendance  chez  l'homme  à  pousser  à  l'extrême  la  sélection  de 
chaque  particularité ,  d'oCi  divergence  des  caractères ,  et  rarement  convergence.  — 
Tendance  qu'ont  les  caractères  à  continuer  à  varier  dans  la  direction  suivant  la- 
quelle ils  ont  déjà  varié.  —  La  divergence  des  caractères,  jointe  à  l'extinction  des 
variétés  intermédiaires  ,  conduit  à  la  différenciation  de  nos  races  domestiques.  — 
Limites  à  la  sélection.  —  Importance  de  la  durée  du  temps.  —  Modo  d'origine  des 
races  domestiques.  —  Résumé. 


Action  de  la  sélection  naturelle^  ou  survivance  du  plus  apte^ 
sur  les  productions  domestiques.  —  Nous  ne  savons  que  peu 
de  chose  sur  ce  point.  Mais  comme  les  animaux  conservés 
chez  les  sauvages  ont  à  se  procurer  leur  nourriture,  sinon 
complètement,  du  moins  en  grande  partie,  on  ne  peut  guère 
douter  que,  dans  divers  pays,  certaines  variétés,  différant  par 
leur  constitution  et  par  des  caractères  divers,  ne  doivent  mieux 
réussir  que  d'autres  et  se  trouver  ainsi  l'objet  d'une  sélection 
naturelle.  C'est  peut-être  pour  cette  raison  que  le  petit  nombre 
des  animaux  domestiques  qu'on  trouve  chez  les  sauvages,  ainsi 
que  plusieurs  auteurs  en  ont  fait  la  remarque,  participent  de 
l'aspect  sauvage  de  leurs  maîtres,  et  ressemblent  également  à 
des  espèces  naturelles.  Même  dans  les  pays  dès  longtemps 
civilisés,  surtout  dans  leurs  parties  qui  sont  plus  sauvages,  la 
sélection  naturelle  doit  agir  sur  les  races  domestiques.  Il  est, 
en  effet,  évident  que  des  variétés,  différant  par  leurs  habitudes, 
leur  constitution  ou  leur  conformation,  seront  mieux  adaptées 
à  des  régions  différentes ,  les  unes  aux  montagnes,  les  autres 
aux  plaines  basses  et  à  pâturages  abondants.  Ainsi  les  moutons 
Leicester  améliorés  qu'on  menait  autrefois  aux  collines  Lam*  ' 
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mermuir,  ne  trouvant  pas  dans  les  maigres  pâturages  de  cette 
localité  les  éléments  nécessaires  à  la  conservation  de  leur 
forte  conformation,  y  diminuèrent  peu  à  peu,  chaque  généra- 
tion devenant  inférieure  à  la  précédente  ;  et  lorsque  les  prin- 
temps étaient  rigoureux,  les  deux  tiers  seulement  des  agneaux 
pouvaient  survivre  ^  On  a  trouvé  de  même  que  le  bétail  de 
montagne  du  nord  du  pays  de  Galles  et  des  Hébrides  ne  pou- 
vait pas  supporter  le  croisement  avec  les  races  plus  grandes 
et  plus  délicates  des  régions  basses.  Deux  naturalistes  français 
font  la  remarque  que  chez  les  chevaux  circassiens,  exposés, 
comme  ils  le  sont,  à  d'extrêmes  vicissitudes  de  climats,  ayant 
à  chercher  une  nourriture  chétive  et  peu  abondante,  et  à  se 
défendre  sans  cesse  contre  les  attaques  des  loups,  il  n'y  a 
que  les  plus  robustes  et  les  plus  vigoureux  qui  survivent  *. 

Chacun  a  dû  être  frappé  de  la  grâce,  de  la  puissance  et  de  la 
vigueur  du  coq  de  Combat,  avec  son  air  hardi  et  confiant,  son 
cou  ferme  quoique  allongé,  son  corps  compacte,  ses  ailes  et  ses 
cuisses  puissantes,  son  bec  fort  et  massif  à  sa  base,  ses  ergots 
durs  et  acérés,  placés  bas  sur  la  jambe,  et  son  plumage 
serré,  lisse  et,  comme  une  cotte  de  mailles,  lui  servant  d'ar- 
mure défensive.  Le  coq  de  Combat  n'a  pas  seulement  été, 
depuis  bien  des  années,  amélioré  par  la  sélection  humaine, 
mais  encore,  comme  le  fait  remarquer  M.Tegetmeier  ^,  par  une 
sorte  de  sélection  naturelle,  car  les  oiseaux  les  plus  courageux, 
les  plus  actifs  et  les  plus  forts,  ayant  successivement  terrassé 
dans  l'arène  de  combat,  génération  par  génération,  leurs  anta- 
gonistes inférieurs,  sont  restés  en  définitive  les  seuls  procréa- 
teurs de  leur  espèce. 

Autrefois,  en  Angleterre,  presque  chaque  district  avait  sa 
race  propre  de  gros  bétail  et  de  moutons  ;  elles  étaient  pour 
ainsi  dire  appropriées  au  sol,  au  climat  et  aux  pâturages  des 
localités  où  elles  vivaient ,  et  semblaient  avoir  été  faites  par  et 
pour  elles  S  II  nous  est  dans  ce  cas  impossible  de  démêler  les 
effets  de  l'action  directe  des  conditions  extérieures,  —  de 
l'usage  ou  des  habitudes,  —  de  la  sélection  naturelle,  —  et  de 
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cette  sorte  de  sélection,  que  nous  avons  vue  occasionnellement 
•et  inconsciemment  exercée  par  Thomme,  même  dès  les  temps 
les  plus  reculés. 

Étudions  maintenant  l'action  de  la  sélection  naturelle  sur 
les  caractères  spéciaux.  Bien  qu'il  soit  difficile  de  résister  à  la 
nature,  Thomme  cependant  lutte  contre  sa  puissance,  et  quel- 
quefois, comme  nous  le  verrons,  avec  succès.  Les  faits  que  nous 
aurons  à  donner  nous  montreront  aussi  que  la  sélection  natu- 
relle agirait  puissamment  sur  plusieurs  de  nos  produits  domes- 
tiques, s'ils  n'étaient  protégés  contre  ses  effets.  Ce  point  a  de 
l'intérêt,  car  nous  apprenons  ainsi  que  des  différences,  très- 
légères  en  apparence,  pourraient  certainement  déterminer  la 
survivance  d'une  forme,  dans  le  cas  où  elle  serait  obligée  de 
lutter  par  elle-même  pour  son  existence.  Quelques  naturalistes 
ont  pu  penser,  comme  cela  m'est  arrivé  à  moi-même  autrefois, 
que,  bien  que  la  sélection,  agissant  dans  des  conditions  natu- 
relles, puisse  déterminer  la  conformation  des  organes  essentiels, 
elle  ne  doit  cependant  pas  affecter  les  caractères  que  nous 
regardons  comme  de  peu  d'importance  ;  c'est  cependant  une 
erreur  à  laquelle  nous  expose  l'ignorance  où  nous  sommes  des 
caractères  qui  peuvent  avoir  une  valeur  réelle  pour  un  être 
organisé. 

Lorsque  l'homme  cherche  à  faire  reproduire  un  animal 
ayant  quelque  sérieux  défaut  dans  sa  conformation,  ou  dans 
les  rapports  mutuels  de  certaines  parties,  il  pourra  ne  réussir 
que  partiellement,  ou  pas  du  tout,  ou  rencontrer  beaucoup  de 
difficultés.  Nous  avons  déjà  parlé  d'un  essai  fait  dans  le  York- 
shire,  pour  produire  du  bétail  à  croupe  très-développée,  et 
auquel  on  dut  renoncer  parce  que  trop  de  vaches  périssaient 
pendant  le  vêlage. 

M.  Eaton  *  dit,  à  propos  de  l'élève  des  Culbutants  courte- 
faces,  qu'il  est  convaincu  que  bien  plus  de  jeunes  ayant  une 
tête  et  un  bec  comme  on  cherche  à  les  obtenir  ont  dû  périr 
dans  l'œuf,  qu'il  n'en  est  éclos  ;  par  la  raison  qu'un  oiseau  à 
face  extiêmement  courte  ne  pouvant,  avec  son  bec,  atteindre  et 
briser  sa  coquille,  doit  nécessairement  périr.  Voici  un  cas  plus 
curieux,  dans  lequel  la  sélection  naturelle  n'intervient  qu'à  de 
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longs  intervalles  de  temps.  Pendant  les  saisons  normales,  le 
bétail  niata  peut  brouter  aussi  bien  que  le  bétail  ordinaire, 
mais  il  arrive  occasionnellement,  comme  cela  a  eu  lieu  de  1827 
à  1830,  que  les  plaines  de  La  Plata  souffrent  de  sécheresses 
prolongées  qui  grillent  les  pâturages;  dans  ces  circonstances  le 
bétail  ordinaire  et  les  chevaux  périssent  par  milliers,  mais  il 
en  survit  un  certain  nombre  qui  ont  pu  se  nourrir  de  bran- 
chilles  d'arbres,  de  roseaux,  etc.  Cette  ressource  étant  interdite 
au  bétail  niata  à  cause  de  sa  mâchoire  retroussée  et  de  la 
forme  de  ses  lèvres,  il  est  nécessairement  condamné  à  périr 
avant  l'autre  bétail,  si  on  ne  vient  pas  à  son  aide.  D'après 
Roulin,  il  existe  en  Colombie  une  race  de  bétail  presque  nu, 
sans  poils,  qu'on  appelle  Pelones,  qui  réussit  dans  son  pays 
natal,  mais  est  trop  délicate  pour  les  Cordillères  ;  la  sélection 
naturelle,  dans  ce  cas,  ne  fait  que  limiter  l'extension  de  la 
variété.  II  est  une  foule  de  races  artificielles  qui,  évidemment, 
ne  survivraient  jamais  à  l'état  de  nature,  telles  que  les  lévriers 
Italiens,  —  les  chiens  Turcs  sans  poils  et  presque  édentés,  — 
les  pigeons  Paons,  qui  ne  peuvent  pas  voler  contre  le  vent,  — 
les  pigeons  Barbes,  dont  la  vue  est  gênée  par  le  développe- 
ment des  caroncules  autour  des  yeux,  —  les  coqs  Huppés  qui 
sont  dans  le  même  cas,  à  cause  de  leur  énorme  huppe,  —  les 
taureaux  et  béliers  sans  cornes,  qui,  ne  pouvant  par  conséquent 
tenir  tête  à  d'autres  mâles,  ont  ainsi  peu  de  chance  de  laisser 
une  postérité,  —  les  plantes  sans  graines,  et  beaucoup  d'autres 
cas  analogues. 

Les  naturalistes  systématiques  n'attachent  généralement 
que  peu  d'importance  à  la  couleur;  voyons  donc  jusqu'à  quel 
point  elle  peut  indirectement  affecter  nos  productions  domes- 
tiques, et  quelle  serait  son  action  si  on  laissait  ces  dernières 
soumises  à  la  puissance  de  la  sélection  naturelle.  Je  montrerai 
par  la  suite  qu'il  y  a  des  particularités  constitutionnelles  des 
plus  étranges,  entraînant  une  susceptibilité  à  l'action  de  cer- 
tains poisons,  et  qui  sont  en  corrélation  avec  la  couleur  de  la 
peau.  J'en  citerai  un  cas  que  je  dois  au  professeur  Wyman. 
Étonné  de  trouver  que  tous  les  porcs  d'une  partie  de  la 
Virginie  étaient  noirs,  il  apprit  que  ces  animaux  se  nourris- 
saient de  racines  du  iMchnmxthes  tinctoria^  qui  colore  leurs  os 
en  rose,  et  occasionne  la  chute  des  sabots  chez  tous  les  porcs 
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qui  ne  sont  pas  noirs.  De  là,  l'obligation  pour  les  colons  de 
n'élever  que  les  individus  noirs  de  la  portée,  parce  qu'ils  ont 
seuls  la  chance  de  vivre.  Nous  avons  là  un  exemple  de  sélection 
artificielle  et  naturelle  agissant  ensemble.  Dans  le  Tarentin, 
les  habitants  n'élèvent  que  des  moutons  noirs,  parce  que  VHy- 
pericum  crispum  qui  y  est  abondant,  et  qui  tqe  les  moutons 
blancs  au  bout  d'une  quinzaine  de  jours,  n'exerce  aucune 
action  sur  les  noirs  ®. 

La  couleur  et  la  tendance  à  certaines  maladies  paraissent  être 
liées  mutuellement  chez  l'homme  et  quelques  animaux.  Ainsi 
les  terriers  blancs  sont  plus  sujets  à  la  maladie  des  chiens 
que  les  terriers  d'aucune  autre  couleur'.  Dans  l'Amérique  du 
Nord,  les  pruniers  sont  fréquemment  atteints  d'un  mal  que 
Downing®  ne  croit  pas  être  causé  par  des  insectes;  les  variétés 
à.  fruits  pourpres  y  sont  les  plus  sujettes,  et  les  variétés  à 
fruits  verts  ou  jaunes  ne  sont  jamais  attaquées  avant  que  les 
autres  se  trouvent  couvertes  de  nodosités.  D'un  autre  côté, 
les  pèches  dans  l'Amérique  du  Nord  sont  affectées  d'un  mal 
diippélé  yellows  (jaunisse),  qui  paraît  être  spécial  à  ce  continent, 
et  qui,  lorsqu'il  apparut  pour  la  première  fois,  sévit  surtout 
sur  les  fruits  à  pulpe  jaune ,  dont  les  neuf  dixièmes  furent 
atteints.  Les  variétés  à  pulpe  blanche  sont  très-rarement 
affectées,  et  jamais  dans  certaines  parties  du  pays.  A  l'île  Mau- 
rice, les  cannes  à  sucre  blanches  ont  été  depuis  quelques 
années  si  fortement  atteintes  d'une  maladie,  qu'un  grand 
nombre  de  planteurs  ont  dû  renoncer  à  exploiter  cette  variété 
(bien  qu'on  eût  importé  de  nouvelles  plantes  de  Chine  pour 
essai),  et  ne  cultivent  plus  que  la  canne  rouge  *.  Or,  si  ces 
plantes  eussent  eu  à  lutter  avec  d'autres  plantes  rivales,  il  n'est 
pas  douteux  que  leur  existence  n'eût  rigoureusement  dépendu 
de  la  coloration  de  la  chair  ou  de  la  peau  de  leur  fruit,  si  peu 
importants  que  ces  caractères  puissent  d'ailleurs  paraître. 

La  couleur  paraît  aussi  être  en  corrélation  avec  la  dis- 
position à  être  attaqué  par  les  parasites.  Les  poussins  blancs 
sont  beaucoup  plus  que  ceux  de  couleurs  foncées  sujets  à 
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un  mal  causé  par  un  ver  parasite  de  la  trachée  ^^  On  a  aussi 
reconnu  par  expérience,  en  France,  que  les  papillons  du 
ver  à  soie  qui  produisent  les  cocons  blancs  résistent  mieux  à 
la  maladie  que  ceux  qui  produisent  des  cocons  jaunes  '^  On 
a  observé  des  faits  analogues  chez  les  plantes;  un  très- bel 
oignon  nouveau  importé  de  France,  quoique  planté  à  côté 
d'autres  variétés,  fut  seul  attaqué  par  un  champignon  parasite  ^^. 
Les  verveines  blanches  sont  surtout  sujettes  au  blanc  *^  Pen- 
dant la  première  période  de  la  maladie  de  la  vigne,  près  de 
Malaga,  les  variétés  blanches  furent  les  plus  attaquées,  et  les 
raisins  rouges  et  noirs,  bien  que  mélangés  parmi  les  plantes 
lïialades,  n'en  souffrirent  pas  du  tout.  En  France,  des  groupes 
entiers  de  variétés  échappèrent  relativement,  tandis  que 
d'autres,  comme  les  chasselas,  n'ont  pas  offert  une  seule  heu- 
reuse exception;  j'ignore  si  dans  ce  cas  on  a  observé  quelque 
corrélation  entre  la  couleur  et  la  disposition  à  prendre  la 
maladie  **.  Nous  avons  vu  dans  un  précédent  chapitre  une  ten- 
dance curieuse  à  être  affectée  de  blanc,  signalée  chez  une  variété 
du  fraisier. 

On  sait  que,  dans  plusieurs  cas,  la  distribution  et  même 
l'existence  d'animaux  supérieurs  dans  leurs  conditions  natu- 
relles sont  réglées  par  des  insectes.  A  l'état  domestique,  ce 
sont  les  animaux  à  robes  claires  qui  en  souffrent  le  plus  :  les 
habitants  de  la  Thuringe  ^^  n'aiment  pas  le  bétail  blanc,  gris 
ou  pâle,  parce  qu'il  est  bien  plus  fortement  incommodé  par 
difliérentes  mouches  que  celui  qui  est  brun,  rouge  ou  noir.  On 
a  remarqué  un  cas  de  nègre  albinos  *®,  qui  était  tout  particu- 
lièrement sensible  aux  piqûres  d'insectes.  Dans  les  Indes  occi- 
dentales *',  on  a  constaté  que  les  seules  bêtes  à  cornes  propres 
au  travail  sont  celles  qui  ont  beaucoup  de  noir  dans  leur 
pelage;  les  blanches  sont  extrêmement  tourmentées  par  les 
insectes,  et  elles  sont  d'autant  plus  faibles  et  apathiques  que 
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leur  manteau  renferme  une  plus  grande  proportion  de  blanc. 

Dans  le  Devonshire  *%  il  existe  un  préjugé  contre  les  porcs 
blancs,  parce  qu'on  prétend  que  le  soleil  fait  lever  des  am- 
poules sur  leur  peau;  j'ai  connu  quelqu'un  qui,  dans  le  Kent, 
n'en  voulait  pas  tenir  pour  le  même  motif.  L'action  exercée 
par  le  soleil  sur  les  fleurs  paraît  dépendre  aussi  de  la  cou- 
leur; ainsi  les  Pélargoniums  foncés  en  souffrent  le  plus,  et  il 
résulte  de  plusieurs  rapports  que  la  variété  «  drap  d'or  »  ne 
peut  pas  supporter  une  exposition  au  soleil,  qui  est  sans  action 
sur  beaucoup  d'autres.  On  assure  que  les  variétés  foncées  de 
verveines,  ainsi  que  celles  qui  sont  écarlates,  s'altèrent  sous 
l'action  du  soleil;  les  variétés  plus  claires  résistent  mieux,  et  la 
bleue  pâle  paraît  être  la  plus  solide  de  toutes.  De  même  pour 
les  pensées  (  Viola  tricolor)  ;  la  chaleur  convient  aux  variétés 
tachetées,  mais  elle  détruit  les  belles  diaprures  des  autres 
sortes  *\  On  a  observé  en  Hollande,  pendant  une  saison  extrê- 
mement froide,  que  toutes  les  jacinthes  à  fleurs  rouges  avaient 
été  de  qualité  très-inférieure.  Plusieurs  agriculteurs  admettent 
que  le  froment  rouge  est  beaucoup  plus  robuste  dans  les 
climats  septentrionaux  que  le  blanc  *^ 

Chez  les  animaux,  les  variétés  blanches  étant  plus  appa- 
rentes sont  plus  sujettes  à  être  la  proie  des  animaux  carnassiers 
et  des  oiseaux  de  proie*  Dans  les  parties  de  la  France  et  de 
l'Allemagne  où  les  faucons  sont  abondants,  on  évite  de  garder 
des  pigeons  blancs,  et  Parmentier  remarque  que  dans  une 
bande  de  ces  oiseaux,  les  individus  blancs  sont  toujours  les 
premières  victimes  du  milan.  En  Belgique,  où  on  a  formé  tant 
de  sociétés  de  pigeons  voyageurs,  on  proscrit  pour  la  même 
raison  la  couleur  blanche  ".  On  assure  d'autre  part  que  sur 
la  côte  occidentale  de  l'Irlande  le  Falco  ossifragus  (Linn.) 
se  jette  de  préférence  sur  les  volailles  noires,  de  sorte  que 
dans  les  villages  on  évite  autant  que  possible  d'élever  des 
oiseaux  de  cette  couleur.  M.  Daudin  "  dit  au  sujet  des  lapins 

IS.  Youatt  (édit.  Sidne'y),  On.  the  Piy,  p.  24. 

19.  Journal  of  Jiorliculture,  1862,  p.'  416,  498  ;  18C5,  p.  400.  —  Pour  les  Pensées,  voir 
Ourd.  Cht-onicle,  18G3,  p.  628. 

20.  DfS  Jacinthes  et  de  leur  ciUture,  1768,  p.  53.  —  Pour  le  froment,  Gard.  Chromcle,  1840, 
p.  6Ô3. 

21.  W.  B.  Tegetmeier,  The  Field,  25  Fév.  1865.  —  Pour  les  volailles  noires,  Thompson, 
yat.  Hist.  of  freland,  1849,  vol.  I,  p.  22. 

22.  DulL  Soc.  d'acct.,  t.  VII,  1800,  p.  359. 
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blancs  qu'on  tient  en  Russie  dans  les  garennes,  que  leur  cou- 
leur est  désavantageuse  et  les  expose  plus  à  être  attaqués, 
parce  qu'on  peut  dans  les  nuits  claires  les  voir  à  une  grande 
distance.  Dans  le  Kent,  un  propriétaire,  qui  avait  essayé  de 
peupler  ses  bois  avec  une  variété  de  lapin  très-robuste  mais 
presque  blanche,  explique  de  la  même  manière  sa  prompte 
disparition.  Il  suffit  de  suivre  un  chat  blanc  rôdant  autour  de 
sa  proie,  pour  s'apercevoir  bientôt  des  désavantages  que  lui 
occasionne  sa  couleur. 

La  cerise  de  Tatarie  blanche  est  moins  promptement  atta- 
quée par  les  oiseaux  que  les  autres  variétés,  soit  que  par  sa 
couleur  elle  se  confonde  avec  les  feuilles,  soit  que  de  loin 
elle  paraisse  n'être  pas  mûre.  La  framboise  jaune,  qui  se 
reproduit  généralement  de  graine,  est  très-peu  attaquée  par  les 
oiseaux,  qui  paraissent  en  faire  peu  de  cas;  on  peut  donc  se 
dispenser  de  l'entourer  de  filets,  comme  on  est  obligé  de  le 
faire  pour  les  framboises  rouges '^  Cette  immunité,  profitable 
pour  le  jardinier,  ne  serait,  dans  l'état  de  nature,  avantageuse 
ni  au  framboisier  ni  au  cerisier  précités,  car  leur  dissémi- 
nation dépend  surtout  des  oiseaux.  J'ai  remarqué  pendant 
plusieurs  hivers  quelques  arbres  du  houx  à  baies  jaunes,  qui 
avaient  été  levés  de  la  graine  d'un  arbre  sauvage  trouvé  par 
mon  père,  et  qui  demeuraient  toujours  couverts  de  fruits, 
tandis  qu'il  ne  restait  pas  une  baie  rouge  sur  les  arbres 
voisins  de  l'espèce  ordinaire.  Une  personne  de  ma  connaissance 
"possède  dans  son  jardin  un  sorbier  {Pyrus  aucuparia)  dont  les 
baies,  quoique  de  la  couleur  habituelle,  sont  toujours  dévorées 
par  les  oiseaux  avant  celles  de  tous  les  autres  arbres.  Cette 
•variété  du  sorbier  se  trouverait  donc  plus  facilement  dissémi- 
née, et  la  variété  à  baies  jaunes  du  houx  le  serait  moins  que 
les  variétés  ordinaires  de  ces  deux  arbres. 

Outre  la  couleur,  d'autres  difl(èrences  insignifiantes  peuvent 
quelquefois  avoir  de  l'importance  pour  les  plantes  cultivées, 
et  en  auraient  une  très-grande  si,  livrées  à  elles-mêmes, 
elles  avaient  à  lutter  pour  leur  existence  contre  de  nombreux 
concurrents.  Les  pois  à  gousses  minces,  nommés  Pois  sans 
parchemin^  sont  beaucoup  plus  attaqués  par  les  oiseaux  que 

23.  Transaet,  HoH.  Soc.,  vol.  I,  2*  série,  1835,  p.. 275.  —  Framboises,  Gard.  Chronicle, 
1855,  p.  154;  et  1863,  p.  245. 
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les  pois  communs  **.  D'autre  part,  le  pois  à  cosse  pourpre, 
dont  la  coque  est  dure ,  résiste  beaucoup  mieux  aux  attaques 
des  mésanges  {Parus  major)  que  toutes  les  autres  variétés  ;  le 
même  oiseau  fait  aussi  beaucoup  de  mal  aux  noix  à  coques 
minces  ";  on  a  observé  qu'il  laissait  de  côté  l'aveline,  et  se 
portait  plus  volontiers  sur  les  autres  variétés  de  noisettes 
croissant  dans  le  même  verger*®. 

Certaines  variétés  du  poirier  à  écorce  tendre  sont  rapide- 
ment ravagées  par  les  coléoptères  perforants,  tandis  que  d'au- 
tres leur  résistent  beaucoup  mieux  ".  Dans  l'Amérique  du 
Nord,  le  charançon  attaque  surtout  les  fruits  lisses  et  dépourvus 
de  duvet,  et  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  tous  tomber  de  l'arbre 
aux  deux  tiers  de  leur  maturité.  La  pêche  lisse  est  donc  plus 
attaquée  que  la  pêche  ordinaire.  Une  variété  particulière  de  la 
cerise  Morello,  qu'on  cultive  dans  l'Amérique  du  Nord,  est 
aussi,  sans  cause  connue,  plus  sujette  que  les  autres  cerisiers  ^ 
à  être  dévorée  par  ces  insectes  *\  La  pomme  Mâjetin  d'hiver 
jouit  du  privilège  de  ne  pas  être  infectée  par  le  coccus.  D'autre 
part,  on  rapporte  un  cas  dans  lequel,  dans  un  grand  verger, 
les  pucerons  s'étaient  exclusivement  portés  sur  le  poirier 
Nélis  d'hiver,  et  n'avaient  touclié  aucune  autre  variété  ".  La 
présence  de  petites  glandes  sur  les  feuilles  de  pêchers  et  d'abri- 
cotiers n'aurait  pour  les  botanistes  aucune  importance,  puis- 
qu'elles peuvent  se  trouver  ou  manquer  dans  des  sous-variétés 
très-voisines  et  provenant  d'une  même  souche;  on  a  cependant 
de  bonnes  preuves  '°  que  l'absence  de  ces  glandes  favorise  le 
développement  du  blanc,  qui  est  très-nuisible  à  ces  arbres. 

Certaines  variétés  seront  plus  promptement  que  d'autres 
de  la  même  espèce  attaquées  par  divers  ennemis,  suivant  quel- 
que différence  dans  leur  saveur  ou  la  quantité  de  matière 
nutritive  qu'elles  renferment.  Le  bouvreuil  [Pyrrhula  vulgaris) 
fait  beaucoup  de  tort  à  nos  arbres  fruitiers  en  en  dévorant  les 
bourgeons  floraux,  et  on  a  vu  une  paire  de  ces  oiseaux  dépouil- 


24.  Gardmer's  Chronicle,  1S43,  p.  806. 

25.  Ibid.,  1850,  p. 'Î32. 

26.  Ibid.,  1860,  p.  956. 

27.  J.  de  Jonghe,  Gai-d.  Chron.,  1860,  p.  120. 

28.  Downing,  Fniil-trees  of  Norih  Anwica,  p.  266,  501  ;  cerisier,  p.  198. 

29.  Gardener's  Cftronicle,  1849,  p.  755. 

30.  Jown.  of  Itoit.,  1865,  p.  251. 
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1er  complètement  de  tous  ses  bourgeons,  et  en  deux  jours,  un 
gros  prunier;  on  a  constaté  qu'ils  se  portent  surtout  sur  cer- 
taines variétés  '*  de  pommiers  et  d'épines  [Cratœgus  oxya- 
caniha).  M.  Rivers  signale  un  exemple  frappant  de  ce  genre  de 
préférence  qu'il  a  observé  dans  son  jardin,  dans  lequel  se  trou- 
vaient deux  rangées  d'une  variété  de  pruniers  "  qu'il  était 
obligé  de  protéger  avec  beaucoup  de  soins,  parce  qu'ils  étaient 
pendant  l'hiver  toujours  dépouillés  de  tous  leurs  bourgeons, 
tandis  que  les  autres  variétés  qui  croissaient  dans  leur  voisinage 
étaient  épargnées.  Les  racines  (ou  élargissements  de  la  tige)  du 
navet  de  Suède  de  Laing  sont  plus  exposées  à  la  destruction 
que  les  autres  variétés,  à  cause  dé  la  préférence  qu'ont  pour 
elles  les  lièvres;  ces  animaux,  ainsi  que  les  lapins,  dévorent 
aussi  le  seigle  ordinaire  avant  celui  de  la  Saint-Jean,  lorsque  les 
deux  variétés  croissent  ensemble  ^'.  Dans  le  midi  de  la  France, 
lorsqu'on  veut  établir  un  verger  d'amandiers,  on  sème  les 
graines  de  la  variété  amère  pour  qu'elles  ne  soient  pas  man- 
gées par  les  mulots  ^*  ;  ce  qui  est  un  exemple  de  l'utilité  du 
principe  amer  de  l'amande. 

Il  est  d'autres  différences  légères  qu'on  pourrait  croire  être 
sans  aucune  importance,  et  qui  sont  néanmoins  avantageuses 
pour  les  animaux  et  les  plantes.  Le  groseillier  de  Whitesmith, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  pousse  ses  feuilles  plus  tard  que 
les  autres  variétés,  et  il  en  résulte  que  les  fleurs  n'étant  pas 
protégées,  le  fruit  avorte  souvent.  D'après  M.  Rivers  ^%  dans 
une  variété  de  cerisier  dont  les  pétales  de  la  fleur  sont  recour- 
bés en  dehors,  les  stigmates  sont  fréquemment  détruits  par  le 
gel  ;  chez  une  autre  variété,  par  contre,  le  gel  reste  sans  action 
sur  le  stigmate,  parce  que  les  pétales  de  ses  fleurs  sont  incurvés 
en  dedans.  La  paille  du  froment  Fenton  est  remarquable  par 
sa  hauteur  inégale,  fait  auquel  un  observateur  compétent  attri- 
bue le  grand  rendement  de  cette  variété,  parce  que  ses  épis, 
étant  répartis  à  diverses  hauteurs  au-dessus  du  sol,  se  trouvent 
moins  serrés  les  uns  contre  les  autres.  Le  même  auteur  affirme 

81.  M.  Selby,  Magaz.  of  Zoology  and  Botany,  Edinburgb,  vol.  II,  1838,  p.  393. 
32.  La  reine  Claude  de  Bavay,  Jown.  of  Horticulture,  27  Dec.  1804,  p.  511. 
83.  M.  Pusey,  Journ.  of  Roy.  Agiic.  Soc,  vol.  VI,  p.  179.  —  Pour  le  navet  de  Suède,  voir 
Gardener's  Chronicle,  1847,  p.  91. 

34.  Godron,  0.  C,  t.  II,  98. 

35.  Gard.  Chronicle,  1866,  p.  732. 
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que,  dans  les  variétés  redressées,  les  barbes  divergentes  sont 
utiles  aux  épis,  en  atténuant  les  chocs  mutuels  auxquels  ils 
sont  exposés  lorsqu'ils  sont  agités  par  le  vent'^  Si  on  fait 
croître  ensemble  plusieurs  variétés  d'une  plante,  et  qu'on  en 
récolte  indistinctement  les  produits,  il  est  évident  que  les 
formes  plus  robustes  et  plus  productives  prévaudront  graduel- 
lement sur  les  autres,  par  une  sorte  de  sélection  naturelle; 
c'est  ce  qui,  d'après  le  col.  Le  Goûteur",  a  lieudans  nos  champs 
de  froment,  où,  comme  nous  l'avons  déjà  montré,  il  n'y  a 
aucune  variété  qui  soit  complètement  uniforme  par  ses  cai*ac- 
tères.  Plusieurs  horticulteurs  m'ont  assuré  que  le  même  fait  se 
passerait  dans  nos  jardins,  si  on  ne  séparait  pas  les  graines  des 
diverses  variétés.  Lorsqu'on  fait  couver  ensemble  les  œufs  de 
canards  sauvages  et  domestiques,  les  canetons  sauvages 
périssent  presque  toujours  parce  qu'ils  sont  plus  petits,  et 
n'obtiennent  pas  leur  part  légitime  de  nourriture  ^®. 

Nous  avons  donné  assez  de  faits  pour  montrer  que  la  sélec- 
tion naturelle  contrarie  souvent,  mais  favorise  quelquefois  la 
sélection  exercée  par  l'homme.  Us  nous  apprennent  en  outre 
que  nous  devons  être  très-circonspects  dans  le  jugement  que 
nous  portons  sur  l'importance  que  peuvent  avoir  dans  l'état  de 
nature  certains  caractères,  tant  chez  les  animaux  que  chez  les 
plantes,  qui,  dès  le  moment  de  leur  naissance  jusqu'à  celui  de 
leur  mort,  ont  à  lutter  pour,  leur  existence,  laquelle  dépend  de 
conditions  que  nous  ignorons  complètement. 

Circonstances  favorables  à  la  sélection  par  l'homme,  — 
C'est  la  variabilité  qui  rend  la  sélection  possible,  mais  la  varia- 
bilité elle-même,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite, 
paraît  dépendre  beaucoup  de  changements  dans  les  conditions 
extérieures,  et  est  gouvernée  par  des  lois  très-complexes  et  en 
grande  partie  inconnues.  Même  une  domestication  très-prolon- 
gée  peut  occasionnellement  ne  causer  qu'une  variabilité  peu 
considérable,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  pour  l'oie  et  le  dindon. 
11  est  toutefois  probable  que,  dans  presque  tous  les  cas,  sinon 
tous,  les  faibles  différences  qui  existent  dans  chaque  individu, 
animal  ou  plante,  suffiraient,  moyennant  une  sélection  suivie 

36.  Gard.  CfironicU,  18C2.  p.  820,  821. 

;n.  (M  the  Varitties  of  Wheal,  p.  59. 

38.  Hewill,  Jouni.  of  Horticulture,  1862,  p.  773. 
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et  attentive,  pour  donner  naissance  à  des  races  distinctes.  Nous 
voyons  ce  que  peut  faire  la  sélection  appliquée  à  de  simples 
différences  individuelles,  dans  les  cas  de  famille  de  bêtes  bo- 
vines, de  moutons,  de  pigeons,  etc.,  appartenant  à  la  même 
race,  ayant  été  élevées  pendant  un  certain  nombre  d'années 
par  des  éleveurs  différents  sans  aucune  intention  de  leur  part 
de  modifier  la  race.  Le  même  fait  se  remarque  dans  les 
différences  qu'on  peut  constater  entre  les  chiens  courants 
qu'on  élève  poufr  la  chasse  dans  des  districts  différents,  et  dans 
beaucoup  d'autres  cas  semblables^*. 

Pour  que  la  sélection  donne  un  résultat,  il  est  évident  qu'il 
faut  éviter  le  croisement  de  races  distinctes  ;  donc  toute  facilité 
dans  l'appariage,  comme  cela  a  lieu  pour  le  pigeon,  est  favo- 
rable à  son  application  ;  et  toute  difficulté,  comme  chez  le  chat, 
est  un  empêchement  à  la  formation  de  races  distinctes.  C'est 
d'après  ce  principe  qu'on  a  pu,  sur  le  territoire  borné  de  l'île 
de  Jersey,  améliorer  la  faculté  laitière  du  bétail  de  cette  race 
avec  une  rapidité  impossible  à  obtenir  dans  un  pays  aussi 
étendu  que  la  France,  par  exemple  *^  Si  le  libre  entre-croise- 
ment est  d'une  part  un  danger  manifeste,  la  reproduction  con- 
sanguine trop  intime  est,  d'autre  part,  un  danger  caché.  Des 
conditions  extérieures  défavorables  dominent  la  puissance  de 
la  sélection;  et  on  ne  (ût  jamais  parvenu  à  former  nos  lourdes 
races  améliorées  de  bétail  et  de  moutons  dans  les  pâturages 
de  montagnes,  ni  nos  gros  chevaux  de  trait  dans  des  îles  arides 
et  inhospitalières,  comme  les  Falklands,  où  même  les  légers 
chevaux  de  La  Plata  diminuent  rapidement  de  taille.  Jamais 
on  n'aurait  pu  allonger  sous  les  tropiques  la  laine  du  mouton , 
bien  qu'on  ait,  par  sélection,  pu  conserver  presque  complète- 
ment dans  des  conditions  très-diverses  et  même  défavorables 
le  mouton  mérinos.  Le  pouvoir  de  la  sélection  est  si  grand,  que 
chez  des  races  de  chiens,  de  moutons  et  de  volailles  de  toutes 
tailles,  de  pigeons  à  bec  court  et  à  bec  long,  ainsi  que  chez 
d'autres  races,  ayant  les  caractères  les  plus  opposés,  on  a  pu 
maintenir  et  même  augmenter  leurs  caractères  spéciaux,  tout 
en  les  conservant  sous  le  même  climat  et  leur  donnant  la 
même  nourriture.  La  sélection  peut  être  favorisée  ou  contrariée 

39.  Encyclop.  of  Rut-al  Sports,  p.  405. 

40.  Col.  Le  Goûteur,  Journ.  Roy.  Agricult.  Soc,  vol.  IV,  p.  43. 
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par  les  effets  de  l'usage  ou  de  l'habitude.  Jamais  nos  porcs 
améliorés  n'auraient  pu  se  former,  s'ils  eussent  eu  à  chercher 
eux-mêmes  leur  nourriture  ;  pas  plus  qu'on  n'eût  pu  améliorer 
au  point  où  ils  sont  actuellement  arrivés,  nos  lévriers  de  chasse 
et  nos  chevaux  de  course,  sans  un  dressage  et  un  entraînement 
constants. 

Les  déviations  très-marquées  de  conformation  ne  se  pré- 
sentant que  rarement,  l'amélioration  de  chaque  race  n'est 
généralement  que  le  résultat  de  la  sélection  de  légères  diffé- 
rences individuelles,  qui  exigent  une  attention  extrême,  beau- 
coup de  perspicacité,  et  une  persévérance  à  toute  épreuve.  11 
est  donc  important  de  pouvoir  élever  à  la  fois  un  certain 
nombre  d'individus  de  la  race  à  améliorer,  car  on  aura  ainsi 
plus  de  chance  de  voir  surgir  des  variations  dans  le  sens  voulu, 
et  en  même  temps  plus  de  latitude  pour  rejeter  ou  éliminer  les 
individus  qui  varieraient  dans  un  sens  contraire.  Mais  pour 
pouvoir  obtenir  un  grand  nombre  d'individus,  il  faut  néces- 
sairement que  les  conditions  extérieures  favorisent  la  multi- 
plication de  l'espèce;  il  est  probable  que  si,  par  exemple,  le 
paon  avait  pu  se  reproduire  aussi  bien  que  l'espèce  galline,  nous 
en  posséderions  depuis  longtemps  plusieurs  races  distinctes. 
L'importance  du  grand  nombre,  quant  aux  plantes,  ressort  du 
fait  que  les  horticulteurs  de  profession  l'emportent  toujours 
dans  les  expositions  sur  les  amateurs,  en  ce  qui  concerne  la 
création  de  nouvelles  variétés.  On  estimait  en  1845  qu'on  levait 
annuellement  de  graines  en  Angleterre  de  4,000  à  5,000  Pe- 
largoniums,  et  que  cependant  une  variété  décidément  amé- 
liorée était  rarement  obtenue  **.  Chez  les  MM.  Carter,  dans 
l'Essex,  qui  cultivent  pour  graine  les  Lobelias,  Nemophilas, 
Résédas,  etc.,  par  acres  entiers,  il  ne  se  passe  pas  de  saison 
qu'ils  n'obtiennent  quelques  nouvelles  sortes,  ou  quelques  amé- 
liorations d'anciennes  variétés  **.  A  Kew,  d'après  M.  Beaton, 
où  on  lève  beaucoup  de  semis  de  plantes  communes,  on  voit 
apparaître  de  nouvelles  formes  de  Laburnums,  Spirées  et  autres 
arbrisseaux  *'.  Pour  les  animaux,  Marshall  fait  remarquer  à 
propos  des  moutons  d'une  partie  du  Yorkshire,  qui  appàr- 

41.  Gaidefifi's  Cftronicle,  184r>,  273. 

42.  Journal  of  fhvticultnre,  18G2,  p.  157. 

43.  Cottage  Gat-dener,  1800.  p.  368. 
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tiennent  à  des  gens  pauvres  et  forment  pour  la  plupart  de 
petits  troupeaux,  qu'ils  ne  pourront  jamais  être  améliorés**.  On 
demandait  à  lord  Rivers  comment  il  avait  fait  pour  avoir  tou- 
jours des  lévriers  de  premier  ordre;  il  répondit  :  «  J'en  produis 
beaucoup  et  j'en  pends  beaucoup.  »  C'était  là  le  secret  de  sa 
réussite,  et  c'est  aussi  ce  qui  arrive  aux  éleveurs  de  volaille; 
les  exposants  qui  remportent  les  succès  élèvent  beaucoup  et 
gardent  les  meilleurs  **. 

Il  résulte  de  là  que  l'aptitude  à  reproduire  de  bonne  heure, 
et  à  des  intervalles  rapprochés,  comme  cela  est  le  cas  pour  les 
pigeons,  les  lapins,  etc.,  facilite  la  sélection  et,  en  permettant 
à  l'éleveur  d'obtenir  de  prompts  résultats,  l'encourage  à  persé- 
vérer. Ce  n'est  pas  accidentellement  que  la  grande  majorité 
des  plantes  culinaires  et  agricoles  qui  ont  fourni  des  races 
nombreuses  sont  annuelles  ou  bisannuelles,  par  conséquent 
susceptibles  d'une  propagation  et  par  suite  d  une  amélioration 
rapides.  Le  chou-marin,  l'asperge,  l'artichaut,  le  topinambour, 
les  pommes  de  terre  et  les  oignons  sont  seuls  vivaces.  Les 
oignons  se  propagent  comme  des  plantes  annuelles,  et  de 
toutes  les  plantes  précitées,  la  pomme  de  terre  exceptée,  aucune 
n'a  fourni  plus  de  une  ou  deux  variétés.  Les  arbres  fruitiers, 
qui  ne  se  propagent  pas  rapidement  par  graines,  ont  bien 
donné  une  foule  de  variétés,  quoique  pas  de  races  perma- 
nentes; mais  si  nous  en  jugeons  par  les  restes  préhistoriques, 
ils  ont  été  produits  à  une  époque  plus  récente  et  plus  civilisée 
que  les  races  de  plantes  culinaires  et  agricoles. 

Une  espèce  peut  être  très-variable  sans  donner  nais- 
sance à  des  races  distinctes,  si  pour  une  cause  quelconque 
la  sélection  n'intervient  pas.  La  carpe  est  dans  ce  cas,  mais 
comme  il  serait  très-difficile  de  pouvoir  appliquer  la  sélection 
à  de  légères  variations  chez  des  poissons  vivant  à  l'état  de 
nature,  aucune  race  distincte  n'a  pu  être  formée  *S  tandis  que 
le  poisson  doré,  qui  est  une  espèce  voisine,  qu'on  peut  garder 
dans  des  bocaux,  et  dont  les  Chinois  se  sont  beaucoup  occupés, 
a  donné  naissance  à  des  races  nombreuses.  Ni  l'abeille,  qui  est 
semi-domestique  depuis  une  époque  fort  ancienne,  ni  la  coche- 

44.  A  fieviewof  li f ports  flSOS,  p.  406. 

45.  Gai'd.  Chronicle,  1853,  p.  45. 

46.  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Hist,  nat.  yen  ,  t.  III,  p.  49.  —  Pour  la  cochenille,  p.  46. 
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nille,  qui  fut  cultivée  par  les  Mexicains  primitifs,  n'ont  fourni 
de  races,  car  il  serait  impossible  d'apparier  une  reine  abeille 
avec  un  mâle  donné,  et  fort  difficile  d'apparier  des  cochenilles. 
On  a,  d'autre  part,  soumis  les  bombyx  du  ver  à  soie  à  une 
sélection  rigoureuse,  aussi  en  a-t-on  obtenu  des  races  nom- 
breuses. Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  chats,  auxquels 
on  ne  peut  appliquer  aucune  sélection,  par  suite  de  leurs 
habitudes  vagabondes  et  nocturnes  qui  empêchent  de  les 
apparier  à  volonté,  n'ont  pas  fourni  de  races  dans  un  même 
pays.  En  Angleterre,  l'âne  varie  beaucoup  par  sa  taille  et  sa 
coloration  ;  mais  comme  c'est  un  animal  de  peu  de  valeur,  qui 
n'est  élevé  que  par  des  gens  pauvres,  il  n'a  été  l'objet  d'au- 
cune sélection,  et  par  conséquent  n'a  pas  donné  de  races  dis- 
tinctes. L'infériorité  de  nos  ânes  ne  doit  pas  être  attribuée  au 
climat,  car  dans  l'Inde  ils  sont  même  encore  plus  petits  qu'en 
Europe.  Mais  tout  change  lorsqu'on  applique  la  sélection  à  cet 
animal.  Près  de  Gordoue,  à  ce  que  m'apprend  M.  W.  E.-Webb 
(Févr.  1860),  où  on  les  élève  avec  beaucoup  de  soins,  ils  ont 
été  considérablement  améliorés,  et  un  âne  étalon  a  atteint  le 
prix  de  200  1.  st.  (5,000  francs).  Dans  le  Kentucky  on  a  im- 
porté d'Espagne,  de  Malte  et  de  France,  des  ânes  destinés  à 
produire  des  mulets,  et  qui  avaient  en  moyenne  quatorze  mains 
(1™,42)  de  hauteur.  Avec  des  soins  les  Kentuckiens  sont  arrivés 
à  augmenter  leur  taille  jusqu'à  quinze  et  quelquefois  même 
jusqu'à  seize  mains  (l'",62).  Les  prix  qu'ont  atteint  ces  beaux 
animaux  montrent  combien  ils  sont  appréciés.  Un  mâle  célèbre 
s'est  vendu  au-dessus  de  mille  livres  sterling.  On  envoie  ces 
ânes  de  choix  dans  les  concours  de  bétail ,  où  un  jour  spécial 
est  consacré  à  leur  exposition  *'. 

On  a  observé  des  faits  analogues  chez  les  plantes.  Dans 
l'archipel  Malais,  le  muscadier  est  extrêmement  variable  ;  mais, 
faute  de  sélection,  il  n'en  existe  pas  de  races  distinctes  *^  Le 
réséda  commun  (Reseda  odorala)^  dont  les  fleurs  sans  appa- 
rence n'ont  de  valeur  qu'à  cause  de  leur  parfum,  est  resté 
dans  le  même  état  que  lorsqu'il  fut  introduit  *^  Nos  arbres 
forestiers  sont  très-variables,  comme  on  peut  le  vérifier  dans 

Al.  Cap.  Marryat,  c\[i'  Jouvn.  Asintic  Soc.  of  Iktujal,  vol.  XXVIII,  p.  Z2'J. 

48.  M.Oxley,  Jourtt.  of  the  Indian  Anhipelago,  vol.  II,  1848,  p.  015. 

49.  M.  Abbey,  Joimt.  oflfoiticultme.  Dec.  1863,  p.  430. 
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toutes  les  pépinières  considérables  ;  mais  comme  ils  n'ont  pas 
la  valeur  des  arbres  fruitiers,  et  qu'ils  ne  fournissent  de  la 
graine  que  fort  tard,  on  ne  leur  a  appliqué  aucune  sélection; 
aussi,  comme  le  remarque  M.  Patrick  Matthews  '*%  n'ont-ils  pas 
fourni  de  races  distinctes,  se  feuillant  à  des  époques  différentes, 
atteignant  à  des  hauteurs  diverses,  ou  produisant  des  bois 
propres  à  des  usages  variés.  Nous  n'avons  acquis  que  quelques 
variétés  bizarres  et  à  demi  monstrueuses,  qui  ont  sans  doute 
surgi  brusquement,  telles  que  nous  les  voyons  actuellement. 

Quelques  botanistes  ont  prétendu  que  les  plantes  ne  peu- 
vent avoir  une  tendance  aussi  prononcée  à  varier  qu'on  le 
suppose  généralement,  parce  que  bien  des  espèces  croissant 
depuis  longtemps  dans  des  jardins  botaniques,  ou  cultivées 
sans  intention  d'année  en  année,  au  milieu  de  nos  récoltes  de 
céréales,  n'ont  pas  produit  de  races  distinctes;  mais  ce  fait 
s'explique  tout  naturellement  parce  que  leurs  légères  variations 
n'ont  pas  été  conservées  par  sélection  et  propagées.  Si  on  cul- 
tivait sur  une  grande  échelle  une  plante  de  nos  jardins  bota- 
niques ou  la  première  mauvaise  herbe  venue,  et  si  un  jardi- 
nier perspicace,  choisissant  toute  variété  légère  et  en  semant 
la  graine,  ne  réussissait  pas  ainsi  à  produire  des  races  distinctes, 
l'argumentation  pourrait  avoir  quelque  valeur. 

La  considération  des  caractères  spéciaux  démontre  égale- 
ment l'importance  de  la  sélection.  Ainsi,  dans  la  plupart  des 
races  gallines,  la  forme  de  la  crête  et  la  couleur  du  plumage 
ont  été  l'objet  de  l'attention  des  éleveurs  et  sont  essentielle- 
ment caractéristiques  de  chaque  race;  mais  chez  lesDorkings, 
chez  lesquels  la  mode  n'a  jamais  réclamé  l'uniformité  de  la 
crête  ni  de  la  coloration ,  la  plus  grande  diversité  règne  dans 
cette  race  sous  ces  deux  rapports.  On  peut  observer  chez  les 
Dorkings  purs  et  de  parenté  rapprochée,  des  crêtes  en  rose, 
des  crêtes  doubles,  ou  en  forme  de  coupe,  etc.,  et  toutes  les 
colorations  possibles,  tandis  que  les  autres  points  dont  on  s'est 
occupé  et  auxquels  on  tient,  tels  que  la  forme  générale  du  corps 
et  la  présence  d'un  doigt  additionnel,  ne  font  jamais  défaut.  On 
s'est  du  reste  assuré  qu'on  peut  aussi  bien  dans  cette  race  que 
dans  toute  autre,  fixer  une  coloration  déterminée**. 

50.  On  Naval  Timber,  1831,  p.  107. 

51.  M.   Baily,  Poultry  Chronicle,  vol.  II,  1854,  p.  150.  —  Vol.  I,  p.  342.  —  Vol.  UI. 
p.  215. 
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Pendant  la  formation  ou  ramélioration  d'une  race,  on  re- 
marquera toujours  une  très-grande  variabilité  dans  les  carac- 
tères sur  lesquels  on  porte  spécialement  l'attention,  et  dont  on 
recherche  ardemment  le  moindre  perfectionnement  pour  s'en 
emparer  et  le  propager.  Ainsi,  chez  les  pigeons  Culbutants  à 
courte  face,  la  brièveté  du  bec,  la  forme  de  la  tête  et  le  plu- 
mage, —  la  longueur  du  bec  et  les  caroncules  du  Messager,  — 
la  queue  et  son  port  chez  les  pigeons  Paons,  —  la  crête  et  la  face 
blanche  chez  le  coq  Espagnol,  —  la  longueur  des  oreilles  chez 
les  lapins,  sont  tous  des  points  éminemment  variables.  Il  en 
est  de  même  dans  tous  les  cas,  et  les  prix  élevés  qu'on  offre 
pour  les  animaux  de  premier  ordre  sont  une  preuve  de  la  diffi- 
culté qu'il  y  a  à  les  amener  au  plus  haut  degré  de  perfection. 
Ceci  justifie  l'importance  des  récompenses  qu'on  accorde  pour 
les  races  hautement  améliorées,  comparées  à  celles  qu'on  dé- 
livre pour  les  races  anciennes  qui  ne  sont  pas  actuellement  en 
voie  d'amélioration  rapide  ".Nathusius  fait  une  remarque  sem- 
blable "  à  propos  des  caractères  moins  uniformes  du  bétsdl 
Courtes-cornes  amélioré  et  du  cheval  anglais,  comparés  au  bétail 
commun  de  la  Hongrie  et  aux  chevaux  des  steppes  asiatiques. 
Ce  défaut  d'uniformité  des  points  de  l'organisation,  qui  subissent 
l'infiuence  de  la  sélection,  dépend  surtout  de  l'énergie  de  la 
tendance  au  retour,  mais  aussi  jusqu'à  un  certain  point  de  la 
continuation  de  la  variabilité  des  parties  qui  ont  récemment 
varié.  Nous  devons  nécessairement  admettre  cette  continuité 
de  la  variation  dans  le  même  sens,  car  sans  elle  aucune  amé- 
lioration dépassant  un  certain  terme  peu  avancé  de  perfection 
ne  serait  possible  ;  or  nous  savons  que  cela  n'est  pas  générale- 
ment le  cas. 

Comme  conséquence  de  la  variabilité  continue,  et  plus  spé- 
cialement du  retour,  toutes  les  races  hautement  améliorées 
dégénèrent  rapidement ,  si  on  les  néglige  et  si  on  cesse  de 
leur  appliquer  la  sélection.  Youatt  en  donne  un  exemple  frap- 
pant à  propos  d'un  bétail  tenu  autrefois  dans  le  Glamorgan- 
shire,  et  qui  n'avait  pas  été  nourri  d'une  manière  suffisante. 
Dans  son  traité  sur  le  cheval,  M.  Baker  conclut  que  dans  toutes 
les  races,  la  dégénérescence  sera  proportionnelle  à  la  négli- 

Tri.  Cottage  Gardentr,  Dec.  J8ô5,  p.  1*71.  —  Janr.  1356,  p.  248,  323. 
53.  Ueber  Slwthorn  RimtvUh,  1857,  p.  51 . 
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gence  dont  on  aura  fait  preuve  à  leur  égard  ^*.  Si  on  permet- 
tait à  un  nombre  important  de  bêtes  à  cornes,  de  moutons  ou 
autres  animaux  d'une  même  race,  de  s'entre-croiser  librement 
sans  sélection  et  sans  changements  dans  les  conditions  exté- 
rieures, il  n'est  pas  douteux  qu'au  bout  d'une  centaine  de 
générations,  ils  ne  fussent  bien  loin  de  la  perfection  du  type  ; 
mais  d'après  ce  que  nous  pouvons  voir  dans  les  races  ordinaires 
des  chiens,  du  bétail,  des  pigeons,  etc.,  qui  ont  longtemps 
conservé  à  peu  près  les  mômes  caractères,  sans  avoir  été 
l'objet  de  soins  particuliers,  nous  n'avons  pas  de  raisons 
pour  supposer  qu'ils  dussent  s'écarter  complètement  de  leur 
type. 

Les  éleveurs  croient-  généralement  que  les  caractères  de 
tous  genres  se  fixent  par  une  hérédité  longtemps  prolongée. 
J'ai  cherché,  dans  le  quatorzième  chapitre,  à  montrer  que  cette 
opinion  peut  se  formuler  de  la  manière  suivante  :  que  tout 
caractère  ancien ,  aussi  bien  que  récent,  tend  à  être  transmis, 
mais  que  ceux  qui  ont  déjà  depuis  longtemps  résisté  aux  in- 
fluences contraires,  continueront  généralement  à  leur  résister 
encore  et,  par  conséquent,  à  être  exactement  transmis. 

Tetidiince  qua  Vhomyne  à  pousser  la  sélection  à  V extrême. 
—  Dans  l'application  de  la  sélection  il  faut  noter  comme  un 
point  important  que  Thomme  cherche  toujours  à  en  pousser 
les  effets  à  l'extrême.  Ainsi,  pour  les  qualités  utiles,  son  désir 
d'obtenir  des  chevaux  et  des  chiens  aussi  rapides,  d'autres 
aussi  forts  que  possible,  n'a  pas  de  limite;  il  demandera  à 
certains  moutons  une  laine  d'une  finesse  extrême,  à  d'autres 
une  laine  très-longue,  et  il  cherchera  à  produire  des  fruits,  des 
graines,  tubercules  et  autres  parties  utiles  des  plantes,  aussi 
gros  et  succulentsque  possible.  Cette  tendance  est  même  encore 
plus  prononcée  chez  les  éleveurs  d'animaux  d'ornement;  car 
la  mode,  comme  nous  le  voyons  pour  les  vêtements,  va  tou- 
jours aux  extrêmes.  Nous  avons  cité  plusieurs  cas  à  propos  des 
pigeons,  en  voici  encore  un  emprunté  à  M.  Eaton,  qui  dit  à  pro- 
pos d'une  nouvelle  variété  nommée  l'Archange  :  «  Je  ne  sais  ce 
que  les  éleveurs  comptent  faire  de  cet  oiseau,  et  s'ils  veulent  le 
ramener,  pour  la  tête  et  le  bec,  au  type  du  Culbutant  ou  à  celui 

54.  Tht  Veterinary,  vol.  XIII,  p.  7i0.  —  Youatt,  On  Cattle,  p.  5U 
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du  Messager,  mais  ce  ne  sera  pas  progresser  que  de  le  laisser 
comme  ils  l'ont  trouvé.  »  Ferguson,  en  parlant  des  volailles, 
remarque  que  leurs  particularités,  quelles  qu'elles  puissent 
être,  doivent  nécessairement  être  complètement  développées; 
une  petite  particularité  étant  disgracieuse  parce  qu'elle  viole 
les  lois  existantes  de  la  symétrie.  M.  Brent  dit  encore,  à  propos 
des  mérites  des  sous-variétés  du  canari  Belge,  «  que  les  ama- 
teurs vont  toujours  aux  extrêmes  et  ne  font  aucun  cas  de  qua- 
lités qui  ne  sont  pas  définies  ^^  » 

Cette  tendance,  qui  conduit  nécessairement  à  la  diver- 
gence des  caractères,  explique  l'état  actuel  des  diverses  races 
domestiques,  et  nous  fait  comprendre  comment  les  chevaux 
de  coiu*se  et  de  gros  trait,  les  lévriers  et  les  dogues,  qui  sont 
les  extrêmes  opposés  par  tous  leurs  caractères,  —  comment, 
des  variétés  aussi  distinctes  que  les  poules  Cochinchinoises  et 
Bantams,  les  pigeons  Messagers  et  Culbutants,  ont  pu  être  déri- 
vées d'une  même  souche.  Chaque  race  ne  s' améliorant  que 
lentement,  les  variétés  inférieures  sont  négligées  et  ne  tardent 
pas  à  disparaître.  Nous  pouvons,  dans  certains  cas,  à  l'aide 
d'anciens  documents  écrits,  ou  grâce  à  l'existence,  dans  quel- 
ques pays  où  d'anciennes  modes  subsistent  encore,  de  variétés 
intermédiaires,  retracer  partiellement  les  changements  gra- 
duels par  lesquels  certaines  races  ont  passé.  C'est  donc  la 
sélection  méthodique  ou  inconsciente,  tendant  toujours  vers 
un  but  extrême,  jointe  à  l'abandon  et  à  l'extinction  lente  des 
formes  intermédiaires  et  moins  estimées,  qui  explique  le  mys- 
tère, et  comment  l'homme  a  pu  produire  des  résultats  aussi 
étonnants. 

Il  est  quelques  cas  où  la  sélection,  dirigée  dans  un  sens 
déterminé  par  l'utilité,  a  conduit  vers  une  convergence  des 
caractères.  Toutes  les  races  de  porcs  améliorés,  ainsi  que  l'a 
montré  Nathusius  *%  se  rapprochent  les  unes  des  autres  par 
quelques  points;  par  les  jambes  courtes,  ainsi  que  le  museau, 
par  leurs  gros  corps  arrondis,  presque  dénudés  de  poils,  et  leurs 
petits  crocs.  Nous  observons  aussi  une  certaine  convergence 
dans  les  contours  du  corps  de  bêtes  bovines  améliorées  appar- 

5ô.  J  -M.  Eaton,  A  Treatise  on  Fancy  Pigeons,  p.  82.  —  Ferguson,  Hare  and  Pnze  Poul- 
tnj,  p.  102.  —  Brent,  Cottage  Gardener,  Oct.  1860,  p.  13. 
50.  Die  Racen  de$  Schweines,  1860,  p.  48. 
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tenant  à  des  races  distinctes  "  ;  je  n'en  connais  pas  d'autres  cas. 

La  divergence  soutenue  des  caractères  dépend,  et  est  même 
une  preuve  manifeste,  de  la  tendance  qu'ont  les  mêmes  parties 
à  continuer  à  varier  dans  la  même  direction.  La  tendance  à 
une  simple  variabilité  générale  ou  à  une  plasticité  de  l'orga- 
nisation peut  être  héritée  même  d'un  seul  parent,  comme  l'ont 
montré  Gartner  et  Kôlreuter,  par  la  production  d'hybrides 
variables  provenant  de  deux  espèces,  dont  une  seule  était  sus- 
ceptible de  variations.  Il  est  probable  en  soi  que,  lorsqu'un 
organe  a  varié  d'une  certaine  manière,  il  variera  encore  dans 
le  même  sens  si  les  conditions  qui  ont  déterminé  la  première 
variation  restent,  autant  qu'on  en  peut  juger,  les  mêmes.  C'est 
ce  que  reconnaissent  tous  les  horticulteurs,  qui,  lorsqu'ils 
•remarquent  un  ou  deux  pétales  additionnels  sur  une  fleur, 
sont  à  peu  prè3  certains  d'obtenir,  après  quelques  générations, 
des  fleurs  doubles  chargées  de  pétales.  Quelques  plants  levés  de 
graine  de  chêne  Moccas  pleureur  offrirent  ce  même  caractère 
au  point  que  leurs  branches  traînaient  par  terre.  On  a  décrit  un 
produit  de  semis  de  l'if  Irlandais  fastigié,  comme  différant 
beaucoup  de  sa  forme  parente,  par  l'exagération  du  faciès  fas- 
tigié de  ses  branches  '*^  M.  Sheriff,  qui  a  réussi  mieux  que  qui 
que 'ce  soit  dans  la  création  de  nouvelles  variétés  de  froment, 
assure  qu'on  peut  toujours  considérer  une  bonne  variété  comme 
le  précurseur  d'une  meilleure  **•.  M.  Rivers  a  fait  la  même 
observation  sur  les  roses,  qu'il  cultive  sur  une  grande  échelle. 
Sageret®%  parlant  des  progrès  futurs  des  arbres  fruitiers, 
admet  comme  principe  important  que  plus  les  plantes  se  sont 
écartées  de  leur  type  primitif,  plus  elles  tendent  à  s'en  écar- 
ter encore.  Cette  remarque  est  d'une  grande  vérité,  et  nous  ne 
pouvons  comprendre  autrement  la  grande  somme  de  différences 
qu'on  observe  souvent  entre  les  diverses  variétés  dans  les  par- 
ties ou  qualités  recherchées ,  tandis  que  les  autres  conservent 
à  peu  près -leurs  caractères  originels. 

La  discussion  qui  précède  nous  amène  naturellement  à 
nous  demander  quelle  est  la  limite  qu'on  peut  assigner  à  la 

57.  M.  de  Quatrefages,  Unité  de  l'etpiee  humaine,  1863,  p.  119,  renferme  quelques  bonnes 
remarques  sur  ce  sujet. 

58.  Verlot,  Des  Variétés,  1865,  p.  94. 

59.  M.  Patrick  Sheriff,  Gard.  Chrtmiele,  1858,  p.  T71. 
.60.  Pomologie  physiologique,  1830,  p.  106. 
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variation  d'une  partie  de  l'organisme  ou  d'une  qualité,  et  par 
conséquent  s'il  y  a  une  limite  aux  effets  de  la  sélection  ?  Élë- 
vera-t-on  jamais  un  cheval  plus  rapide  que  Éclipse  ?  Peut-on 
encore  améliorer  notre  bétail  et  nos  moutons  de  prix  ?  Obtien- 
dra-t-on  une  groseille  plus  .pesante  que  celles  exposées  à  Lon- 
dres en  1852  ?  La  betterave  donnera-t-elle  en  France  une 
plus  forte  proportion  de  sucre?  Les  variétés  futures  de  froment 
ou  d'autres  grains  produiront-elles  des  récoltes  plus  fortes 
que  nos  variétés  actuelles?  On  ne  peut  répondre  à  ces  ques- 
tions d'une  façon  positive;  mais  ce  n'est  qu'avec  circonspec- 
tion que  nous  devons  le  faire  par  la  négative.  11  est  probable 
que  dans  certaines  directions  la  limite  des  variations  a  pu  être 
atteinte.  Youatt  croit  par  exemple  qu'on  a  déjà,  chez  quel- 
ques-uns de  nos  moufons,  poussé  la  réduction  des  os  assez  loin 
pour  entraîner  une  grande  délicatesse  de  constitution  ^K  Mais 
lorsqu'on  voit  les  grandes  améliorations  récemment  apportées 
à  notre  bétail  et  nos  moutons,  et  surtout  à  nos  porcs,  l'aug- 
mentation étonnante  du  poids  de  nos  volailles  depuis  peu 
d'années,  il  serait  téméraire  d'affirmer  que  le  dernier  point  de 
perfection  ait  encore  été  atteint.   Éclipse  ne  sera  peut-être 
jamais  battu  avant  que  nous  n'ayons  rendu  tous  nos  chevaux 
de  course  encore  plus  rapides  par  une  sélection  des  meilleurs 
coureurs  pendant  une  série  de  nombreuses  générations,  et  alors 
il  pourra  arriver  que  le  vieil  Éclipse  soit  éclipsé  ;  mais,  ainsi  que 
le  remarque  M.  Wallace,  il  faut  qu'il  y  ait  une  limite  finale  à  la 
•vitesse  de  chaque  animal ,  aussi  bien  à  l'état  de  nature  qu'à 
celui  de  domestication,  et  cette  limite  est  peut-être  atteinte 
pour  le  cheval.  Tant  que  nos  champs  ne  seront  pas  mieux 
fumés,  il  sera  peut-être  impossible  d'obtenir  une  plus  forte 
récolte  d'une  nouvelle  variété  de  froment.  Mais  ceux  qui  sont 
les  plus  compétents  pour  apprécier  la  question  admettent  que, 
pour  beaucoup  de  cas,  le  dernier  terme  de  perfection  n'a  pas 
encore  été  réalisé,  même  en  ce  qui  concerne  les  caractères 
qui  ont  été  portés  à  un  haut  degré  d'amélioration.  Bien  que  le 
pigeon  Culbutant  ait  été  grandement  modifié,  M.  Eaton  ^^  estime 
«  que  le  champ  est  encore  libre  pour  de  nombreux  concurrents. 
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autant  qu'il  Tétait  il  y  a  un  siècle.  »  On  a  déjà  plusieurs  fois 
dit  que  le  terme  de  la  dernière  perfection  avait  été  atteint 
pour  nos  fleurs,  et  toujours  on  est  parvenu  plus  haut  encore. 
Il  est  peu  de  fruits  qui  aient  été  plus  améliorés  que  la  fraise, 
et  cependant  un  auteur  compétent  sur  le  sujet  ^  croit  que 
nous  sommes  encore  loin  des  limites  extrêmes  auxquelles  on 
peut  arriver. 

Le  temps  est  un  élément  essentiel  pour  la  formation  de  nos 
races  domestiques,  en  ce  qu'il  permet  la  naissance  d'individus 
innombrables,  que  des  conditions  diversifiées  rendent  variables. 
La  sélection  méthodique  a  été  parfois  pratiquée  dès  une  épo- 
que reculée  jusqu'à  nos  jours,  même  par  des  peuples  à  demi 
civilisés,  et  a  dû,  dans  les  temps  anciens,  produire  quelques 
résultats.  La  sélection  inconsciente  doit  ^voir  été  encore  plus 
efficace,  car  pendant  de  longues  périodes,  les  individus  ayant 
le  plus  de  valeur  ont  dû  être  conservés,  et  les  moins  esti- 
més négligés.  Dans  le  cours  des  temps,  les  diverses  variétés 
auront  aussi,  surtout  dans  les  pays  les  moins  civilisés,  été  mo- 
difiées par  la  sélection  naturelle.  On  croit  généralement,  bien 
que  nous  n'en  ayons  que  peu  ou  point  de  preuves,  que  les 
caractères  nouveaux  se  sont  fixés  avec  le  temps,  et  qu'après 
être  restés  longtemps  fixes  ils  ont  pu  redevenir  variables  sous 
l'influence  de  nouvelles  conditions. 

Nous  commençons  vaguement  à  entrevoir  le  laps  de  temps 
qui  s'est  écoulé  depuis  que  l'homme  a  commencé  à  domes- 
tiquer les  animaux  et  à  cultiver  les  plantes.  Dans  la  pé- 
riode néolithique,  pendant  laquelle  les  habitations  lacustres 
de  la  Suisse  étaient  habitées ,  quelques  animaux  étaient  déjà 
domestiqués  et  quelques  plantes  cultivées.  A  en  juger  par  ce 
que  nous  savons  des  habitudes  des  sauvages ,  il  est  probable 
que  l'homme  de  la  première  période  de  la  pierre, — alors  qu'il 
existait  beaucoup  de  grands  mammifères  actuellement  éteints, 
et  que  la  configuration  du  pays  était  bien  difiérente  de  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui,  —  possédait  au  moins  quelques  ani- 
maux domestiqués,  quoiqu'on  n'en  ait  pas  encore  découvert 
les  restes.  Si  on  peut  se  fier  à  la  linguistique,  on  connaissait 
l'art  de  labourer  et  de  semer  les  terres,  et  les  principaux  ani- 

09.  M.  J,  de  Jooghe,  Gardener's  Chronicle,  1858,  p.  173. 
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maux  étaient  déjà  domestiqués  à  cette  époque  ancienne,  où  le 
sanscrit,  le  grec,  le  latin,  le  gothique,  le  celtique  et  le  sclavo- 
nien  n'avaient  pas  encore  divergé  de  leur  langue  mère  com- 
mune ®*. 

Il  est  à  peine  possible  de  surévaluer  les  effets  d'une  sélec- 
tion suivie  de  différentes  manières  et  dans  divers  endroits  pen- 
dant des  milliers  de  générations.  Tout  ce  que  nous  savons,  et 
encore  plus,  tout  ce  que  nous  ne  savons  pas  **  de  l'histoire 
de  la  plupart  de  nos  races,  et  même  de  celles  qui  sont  plus 
modernes,  s'accorde  avec  l'idée  que  leur  formation,  due  aux 
sélections  inconsciente  et  méthodique,  a  été  excessivement 
lente  et  insensible.  Lorsqu'un  homme  s'occupe  «un  peu  plus 
que  d'ordinaire  de  la  reproduction  de  ses  animaux,  il  est  pres- 
que certain  de  les  améliorer  un  peu.  Us  sont,  par  conséquent, 
appréciés  dans  son  voisinage  immédiat,  et  d'autres  suivent  son 
exemple.  Leurs  traits  caractéristiques,  quels  qu'ils  puissent 
être,  seront  alors  lentement,  mais  constamment  augmentés, 
quelquefois  par  une  sélection  méthodique,  mais  presque  tou- 
jours par  une  sélection  inconsciente.  Finalement,  une  branche 
pouvant  être  appelée  une  sous-variété,  devenant  un  peu  plus 
connue,  reçoit  un  nom  local  et  se  répand.  Cette  extension,  qui, 
dans  les  temps  anciens  et  moins  civilisés,  a  dû  être  extrême- 
ment lente,  est  actuellement  très-rapide.  Lorsque  la  nouvelle 
variété  aura  acquis  un  caractère  distinct,  son  histoire ,  à  la- 
quelle on  n'aura  fait  aucune  attention,  sera  complètement  ou- 
bliée, car,  comme  Low  en  fait  la  remarque,  rien  ne  s'efface  plus 
promptement  de  la  mémoire  que  les  faits  de  ce  genre  ®®. 

Dès  qu'une  race  est  ainsi  formée,  elle  peut,  de  la  même 
manière,  se  diviser  en  branches  et  sous-variétés  nouvelles,  car 
des  variétés  différentes  conviennent  et  sont  recherchées  sui- 
vant des  circonstances  diverses.  La  mode  change ,  et ,  même 
ne  dût-elle  durer  qu'un  laps  de  temps  peu  prolongé,  l'hérédité 
est  assez  puissante  pour  qu'il  en  résulte  probablement  quelque 
effet  sur  la  race.  Les  variétés  vont  ainsi  s'accroissant  en 
nombre,  et  l'histoire  nous  montre  combien  elles  ont  augmenté 
depuis  les  plus  anciens  documents  qui  sont  à  notre  disposi- 
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tion*^.  A  mesure  que  chaque  nouvelle  variété  se  forme,  les 
précédentes,  intermédiaires  et  inférieures,  étant  négligées,  dis- 
paraissent. Lorsqu'une  race  ayant  peu  de  valeur  n'est  repré- 
sentée que  par  un  petit  nombre  d'individus,  son  extinction 
en  résulte  inévitablement  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long,  soit  en  suite  de  causes  accidentelles ,  soit  des  effets  de 
la  reproduction  consanguine,  et  sa  disparition,  surtout  dans 
les  cas  de  races  bien  accusées,  attire  l'attention.  La  naissance 
d'une  race  nouvelle  a  lieu  si  lentement  qu'elle  n'est  pas  remar- 
quée ;  mais  sa  suppression ,  étant  relativement  brusque,  est 
souvent  enregistrée,  et  regrettée  lorsqu'il  est  trop  tard. 

Quelques- auteurs  ont  voulu  établir  une  distinction  tran- 
chée entre  les  races  artificielles  et  les  races  naturelles.  Ces  der- 
nières ont  des  caractères  plus  uniformes,  sont  d'origine  an- 
cienne et  ont  quelque  analogie  avec  les  espèces  naturelles.  On 
les  trouve  généralement  dans  les  pays  peu  civilisés  ,*  où  elles 
ont  été  probablement  largement  modifiées  par  sélection  natu- 
relle ,  et  beaucoup  moins  par  la  sélection  inconsciente  et  mé- 
thodique de  l'homme.  Les  conditions  physiques  du  pays  qu'elles 
habitent  ont  dû  aussi  agir  sur  elles  directement  et  pendant  de 
longues  périodes.  D'autre  part,  les  races  soi-disant  artificielles 
ne  sont  pas  uniformes  par  leurs  caractères  :  quelques-unes 
offrent  des  particularités  à  demi  monstrueuses,  comme  les 
terriers  à  jambes  torses  ^S  les  bassets,  les  moutons  ancons,  le 
bétail  niata,  les  races  gallines  huppées,  les  pigeons  Paons,  etc.  ; 
leurs  traits  caractéristiques  ont  généralement  surgi  brusque- 
ment, bien  qu'ultérieurement  augmentés  dans  beaucoup  de 
cas  par  une  sélection  soutenue.  D'autres  races,  qu'on  doit  cer- 
tainement qualifier  d'artificielles,  car  elles  ont  été  fortement 
modifiées  par  sélection  méthodique  et  par  croisement ,  telles 
que  le  cheval  de  course  anglais,  les  chiens  terriers ,  le  coq  de 
Combat  anglais,  le  Messager  d'Anvers,  etc.,  n'ont  cependant 
.  pas  une  apparence  qu'on  puisse  qualifier  de  non  naturelle  ;  et 
il  ne  me  semble  pas  qu'on  puisse  tracer  aucune  ligne  de  dé- 
marcation tranchée  entre  les  races  naturelles  et  artificielles. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  les  races  domestiques  aient 
généralement  un  aspect  différent  de  celui  des  espèces  natu- 
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relies.  L'homme  ne  choisit  pas  les  modifications  favorables  à 
l'animal,  mais  celles  qui  lui  plaisent  ou  qui  lui  sont  utiles,  et 
surtout  celles  qui ,  par  leur  intensité  et  leur  brusque  appari- 
tion, frappent  ses  regards,  et  sont  dues  à  quelque  perturbation 
importante  de  l'organisation.  Son  attention  se  porte  exclusive- 
ment sur  les  organes  externes,  et  lorsqu'il  arrive  à  modifier  des 
organes  internes, — comme  quand  il  réduit  les  os  et  les  issues, 
ou  charge  les  viscères  de  graisse,  ou  développe  la  préco- 
cité, etc.,  —  il  y  a  de  grandes  chances  pour  qu'en  même 
temps  il  affaiblisse  la  constitution.  D'autre  part,  quand  un  ani- 
mal a  toute  sa  vie  à  lutter  contre  une  foule  d'ennemis  et  de 
concurrents,  dans  des  circonstances  extrêmement  complexes  et 
susceptibles  de  changements,  les  modifications  les  plus  variées, 
—  dans  les  organes  internes  ou  externes,  dans  les  fonctions  et 
les  rapports  mutuels  des  diverses  parties  de  l'organisme,  — 
seront  toutes  soumises  à  une  épreuve  sévère,  et  conservées  ou 
rejetées.  La  sélection  naturelle  contrarie  souvent  les  efforts 
faibles  et  capricieux  tentés  par  l'homme  pour  obtenir  certaines 
améliorations,  et  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  les  résultats  tant  de 
ses  travaux  que  de  ceux  de  la  nature,  seraient  encore  plus 
différents.  Néanmoins,  il  ne  faut  pas  exagérer  l'importance  des 
différences  qui  existent  entre  les  espèces  naturelles  et  les  races 
domestiques;  les  naturalistes  les  plus  experts  ont  souvent  eu  à 
discuter  si  ces  dernières  descendaient  d'une  ou  plusieurs 
souches  primitives,  fait  qui  montre  par  lui-même  qu'il  n'y  a 
aucune  différence  essentielle  entre  les  espèces  et  les  races. 

Les  races  domestiques  propagent  leur  type  bien  plus  exac- 
tement, et  pendant  bien  plus  longtemps,  que  la  plupart  des 
naturalistes  ne  veulent  en  convenir  ;  les  éleveurs  n'ont  aucun 
doute  sur  ce  point.  Demandez  à  celui  qui  aura  longtemps  élevé 
du  bétail  Courtecornes  ou  Hereford,  des  moutons  Southdown  ou 
Leicester,  des  volailles  Espagnoles  ou  de  Combat,  des  pigeons 
Messagers  ou  Culbutants,  si  ces  races  peuvent  provenir  d'an- 
cêtres communs,  et  il  se  moquera  probablement  de  vous. 
L'éleveur  admet  qu'il  peut  espérer  obtenir  des  moutons  à  laine 
plus  fine  ou  plus  longue,  possédant  une  meilleure  charpente; 
ou  des  volailles  plus  belles,  ou  des  Messagers  ayant  le  bec  un 
peu  plus  long,  de  manière  à  réussir  à  l'exposition;  mais  il  ne 
va  pas  au  delà.  11  ne  songe  pas  à  ce  qui  peut  résulter  de  l'ad- 
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ditioD  d'un  grand  nombre  de  légères  modifications  successives, 
accumijdées  pendant  un  long  laps  de  temps,  ni  à  l'existence 
antérieure  d'une  foule  de  variétés  reliant  comme  les  anneaux 
d'une  chaîne  les  diiïérentes  lignes  divergentes  de  descen- 
dance. Il  conclut  que  toutes  les  races  principales,  dont  il  s'est 
occupé  depuis  longtemps,  sont  des  productions  primitives  et 
indépendantes.  Le  naturaliste  systématique  qui,  par  contre,  ne 
sait  rien  de  l'art  de  l'éleveur,  qui  ne  prétend  point  savoir  ni 
comment  ni  quand  les  diverses  races  domestiques  se  sont  for- 
mées, et  qui  n'a  pas  vu  les  degrés  intermédiaires,  parce  qu'ils 
n'existent  plus,  ne  met  cependant  pas  en  doute  que  ces  races 
ne  descendent  d'une  source  primitive  unique.  Mais  demandez- 
lui  si  les  espèces  naturelles  voisines  qu'il  a  si  bien  étudiées 
ne  pourraient  pas  aussi  être  provenues  d'un  ancêtre  commun, 
c'est  lui  qui  à  son  tour  peut-être  repoussera  la  supposition 
avec  indignation.  Le  naturaliste  et  l'éleveur  peuvent  ainsi  mu- 
tuellement se  donner  une  utile  leçon. 

Résumé  de  la  sélection  par  l'homme.  —  On  ne  peut  mettre 
en  doute  que  la  sélection  méthodique  n'ait  produit  et  ne  pro- 
duise encore  des  effets  étonnants.  Elle  a  été  occasionnellement 
pratiquée  dans  les  anciens  temps,  et  l'est  encore  par  des 
peuples  à  demi  civilisés.  On  s'est  attaché  tantôt  à  des  carac- 
tères d'une  haute  importance,  tantôt  insignifiants,  et  on  les  a 
modifiés.  Il  est  inutile  de  revenir  encore  sur  le  rôle  qu'a  joué 
la  sélection  inconsciente  ;  son  action  se  montre  dans  les  diffé- 
rences entre  les  troupeaux  qui  ont  été  élevés  séparément; 
dans  les  changements  lents  éprouvés  par  les  animaux  dans  une 
même  localité,  à  mesure  que  les  circonstances  se  sont  peu  à  peu 
modifiées;  et  dans  les  animaux  transportés  dans  d'autres  pays. 
Les  effets  combinés  des  sélections  méthodique  et  inconsciente 
sont  démontrés  par  l'étendue  des  différences  qui  existent  entre 
les  diverses  variétés,  sur  les  points  qui  pour  l'homme  ont  le 
plus  de  valeur,  comparés  à  ceux  qui  n'en  ont  pas,  et  que,  par 
conséquent,  il  a  laissés  de  côté.  La  sélection  naturelle  déter- 
mine souvent  la  puissance  de  celle  de  l'homme.  Nous  avons 
quelquefois  tort*  de  supposer  que  des  caractères  qui  pa- 
raissent insignifiants  au  naturaliste  systématique  ne  puissent 
jouer  un  rôle  dans  la  lutte  pour  l'existence,  et  par  conséquent 
ne  pas  se  trouver  affectés  par  la  sélection  naturelle;  nous 
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avons,  par  quelques  exemples,  montré  que  c'était  une  erreur. 

La  variabilité,  qui  seule  rend  la  sélection  possible,  a  elle- 
même  pour  cause  principale  les  changements  dans  les  circon- 
stances extérieures.  La  sélection  devient  quelquefois  difficile , 
ou  même  impossible,  si  les  conditions  d'existence  sont  con- 
traires à  la  qualité  ou  au  caractère  recherchés.  Elle  est  parfois 
empêchée  par  une  diminution  dans  la  fertilité,  ou  un  aflaiblisse- 
ment  dans  la  constitution,  qui  sont  la  conséquence  de  la  repro- 
duction consanguine  trop  prolongée.  Pour  que  la  sélection 
méthodique  réussisse,  il  faut  absolument  une  attention  sou- 
tenue, une  grande  perspicacité  et  une  patience  à  toute  épreuve  ; 
les  mêmes  qualités,  quoique  moins  indispensables,  sont  éga- 
lement utiles  pour  la  sélection  inconsciente.  Il  est  nécessaire 
de  pouvoir  élever  un  grand  nombre  d'individus,  afin  d'aug- 
menter les  chances  de  voir  surgir  des  variations  de  la  nature 
de  celles  qu'on  cherche  à  obtenir,  et  aussi  pour  pouvoir  plus 
largement  rejeter  tous  ceux  qui  présenteraient  la  moindre 
tare,  ou  seraient  à  quelque  degré  inférieurs.  Le  temps  est 
donc,  par  ce  fait,  un  important  élément  de  succès,  et  les  ani- 
maux se  reproduisant  de  bonne  heure  et  à  de  courts  intervalles 
sont  les  plus  favorables  au  but  proposé.  Toute  facilité  dans 
l'appariage  des  animaux,  et  leur  réunion  dans  un  espace  limité, 
sont  aussi  des  conditions  avantageuses,  en  ce  qu'elles  empê- 
chent le  libre  croisement.  Là  où  la  sélection  n'est  pas  appli- 
quée, il  ne  se  forme  pas  de  races  distinctes.  Lorsqu'on  ne  fait 
aucune  attention  à  certaines  qualités  ou  parties  du  corps^ 
celles-ci  restent  telles  quelles,  ou  présentent  des  variations 
flottantes,  tandis  qu'en  même  temps  d'autres  points  peuvent 
être  modifiés  fortement  et  d'une  manière  permanente.  Par 
suite  de  la  tendance  au  retour,  et  de  la  persistance  de  la  varia- 
bilité, les  organes  qui  sont  actuellement  en  voie  d'améliora- 
tion rapide  par  sélection  se  montrent  également  extrêmement 
variables.  11  en  résulte  que  les  animaux  très -perfectionnés 
dégénèrent  vite  lorsqu'on  les  néglige;  mais  nous  n'avons  pas 
de  raisons  pour  croire  que  les  effets  d'une  sélection  longtemps 
prolongée,  les  conditions  extérieures  demeurant  d'ailleurs  les 
mêmes,  doivent  être  promptement  et  complètement  perdus. 

L'homme,  dans  son  application  des  sélections  méthodique 
ou  inconsciente  aux  qualités  utiles  ou  de  fantaisie,  tend  tou- 


264  SÉLECTION. 

jours  à  les  pousser  à  rextrême;  ce  fait  est  important,  en  ce 
qu'il  conduit  à  une  divergence  continue  des  caractères,  dans 
quelques  cas  rares  il  est  vrai,  à  leur  convergence.  La  possibi- 
lité d'une  divergence  continue  repose  sur  la  tendance  que 
manifeste  tout  organe  ou  point  de  conformation  à  varier  encore 
dans  le  sens  où  il  a  commencé  à  le  faire  ;  et  les  améliorations- 
suivies  et  graduelles  qu'ont  subies,  pendant  de  longues  périodes, 
une  foule  d'animaux  et  de  plantes,  en  sont  la  preuve.  Ce  prin- 
cipe de  la  divergence  des  caractères ,  combiné  avec  l'abandon 
et  l'extinction  de  toutes  les  variétés  antérieures,  intermédiaires 
et  inférieures,  rend  compte  des  grandes  différences  qui  se 
remarquent  entre  nos  diverses  races,  et  les  font  paraître  si 
distinctes.  Bien  qu'il  soit  possible  que,  pour  certains  caractères, 
nous  ayons  atteint  la  limite  extrême  des  modifications  qu'on 
puisse  leur  faire  subir,  nous  avons  de  bonnes  raisons  pour  croire 
que  nous  sommes  loin  d'y  être  parvenus  pour  la  majorité  des 
cas.  Enfin,  la  différence  entre  la  sélection  telle  qu'elle  est 
appliquée  par  l'homme ,  et  la  sélection  naturelle ,  nous  fait 
comprendre  pourquoi  souvent,  quoique  pas  toujours,  les  races 
domestiques  ne  diffèrent  pas  essentiellement  par  leur  aspect 
général  des  espèces  naturelles  voisines. 

J'ai,  dans  ce  chapitre  et  ailleurs,  parlé  de  la  sélection 
comme  de  la  puissance  dominante,  bien  que  son  action  dépende 
d'une  manière  absolue  de  ce  que,  dans  notre  ignorance,  nous 
appelons  variabilité  spontanée  ou  accidentelle.  Supposons  un 
architecte  contraint  à  bâtir  un  édifice  avec  des  pierres  non 
taillées,  tombées  dans  un  précipice.  La  forme  de  chaque  frag- 
ment peut  être  qualifiée  d'accidentelle;  cependant  elle  a  été 
déterminée  par  la  force  de  la  gravitation,  par  la  nature  de  la 
roche,  et  par  la  pente  du  précipice,  —  toutes  circonstances 
qui  dépendent  de  lois  naturelles  ;  mais  il  n'y  a  entre  ces  lois 
et  l'emploi  que  le  constructeur  fait  de  chaque  fragment,  au- 
cune relation.  De  même  les  variations  de  chaque  individu  sont 
déterminées  par  des  lois  fixes  et  immuables,  mais  qui  n'ont 
aucune  relation  avec  la  conformation  vivante  qui  est  lentement 
construite  par  la  sélection,  que  celle-ci  soit  naturelle  ou  arti- 
ficielle. 

Si  notre  architecte  réussit  à  élever  un  bel  édifice,  utilisant 
pour  les  voûtes  les  fragments  bruts  en  forme  de  coin,  les 
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pierres  allongées  pour  les  linteaux ,  et  ainsi  de  suite,  nous 
devrions  bien  plus  admirer  son  travail  que  s'il  l'eût  exécuté  au 
moyen  de  pierres  taillées  exprès.  Il  en  est  de  même  de  la  sélec- 
tion tant  artificielle  que  naturelle  ;  car,  bien  que  la  variabilité 
soit  indispensable,  lorsque  nous  considérons  un  organisme  très- 
complexe  et  parfaitement  adapté ,  la  variabilité,  comparée  à  la 
sélection,  prend  vis-à-vis  de  celle-ci  une  position  très-subor- 
donnée, de  même  que  la  forme  de  chaque  fragment  utilisé  par 
notre  architecte  supposé  devient  insignifiante  relativement  à 
l'habileté  avec  laquelle  il  a  su  en  tirer  parti. 
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CHAPITRE  XXII. 


CAUSES     DE     LA     VARIABILITE. 


La  variabilité  n'aecompagne  pas  nécessairement  la  reproduction.  —  Causes  assignées 
par  quelques'  auteurs.  —  DifTérences  individuelles.  —  Toute  variabilité  est  due  aux 
changements  dans  les  conditions  extérieures.  —  Nature  de  ces  changements.  —  Cli- 
mat, aliments,  excès  de  nourriture.  —  De  légers  changements  suffisent.  —  Effets  de 
la  greffe  sur  la  variabilité  des  arbres  levés  de  graine.  —  Les  produits  domestiques 
s'habituent  à  des  conditions  changées.  —  Action  accumulée  de  celles-ci.  —  Variabi- 
lité attribuée  à  la  reproduction  consanguine  et  à  l'imagination  de  la  mère.  —  Du 
croisement  comme  cause  d'apparition  de  caractères  nouveaux.  —  Variabilité  résul- 
tant du  mélange  des  caractères  et  des  effets  de  retour.  —  Mode  et  époque  d'action 
des  causes  qui  provoquent  la  variabilité,  soit  directement,  soit  indirectement  par  le 
système  reproducteur. 


jNous  allons  maintenant,  autant  que  cela  nous  sera  possible, 
examiner  les  causes  de  la  variabilité  presque  universelle  de 
nos  produits  domestiques.  Le  sujet  est  obscur,  mais  il  est  utile 
que  nous  nous  rendions  compte  de  notre  ignorance  même. 
Quelques  auteurs ,  comme  le  D*^  Prosper  Lucas,  considèrent  la 
variabilité  comme  un  résultat  nécessaire  de  la  reproduction,  et 
comme  étant,  autant  que  la  croissance  ou  l'hérédité,  une  loi 
fondamentale.  D'autres  ont  récemment,  et  peut-être  sans  in- 
tention, encouragé  cette  manière  de  voir  en  regardant  Théré- 
dité  et  la  variabilité  comme  des  principes  égaux  et  antago- 
nistes. Pallas  a  soutenu,  avec  quelques  autres  auteurs,  que  la 
variabilité  dépend  exclusivement  du  croisement  de  formes 
primordiales  distinctes.  D'autres  l'attribuent  à  un  excès  de 
nourriture ,  et  chez  les  a,nimaux  à  son  excès  relativement  à 
l'exercice  qu'ils  peuvent  prendre,  ou  encore  aux  effets  d'un 
climat  favorable.  Il  est  très-probable  que  toutes  ces  causes 
contribuent  au  résultat.  Mais  je  crois  que  nous  devons  nous 
élever  plus  haut,  et  conclure  que  les  êtres  organisés,  soumis 
pendant  plusieurs  générations  à  des  changements  de  condi- 
tions quelconques,  tendent  à  varier  ;  le  genre  des  variations 
subséquentes  dépendant  beaucoup  plus  de  la  constitution  de 
l'être  que  de  la  nature  des  conditions  elles-mêmes. 
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Les  auteurs  qui  admettent  que  c'est  en  vertu  d'une  loi  na- 
turelle que  chaque  individu  diffère  quelque  peu  de  tous  les 
autres  peuvent  soutenir  avec  raison  que  le  fait  est  vrai,  non- 
seulement  pour  tous  les  animaux  domestiques  et  les  plantes 
cultivées,  mais  aussi  pour  tous  les  êtres  organisés  à  l'état  de 
nature.  Par  suite  d'une  longue  pratique,  le  Lapon  reconnaît  et 
donne  un  nom  à  chaque  renne,  quoique  Linné  ait  remarqué  à 
ce  sujet  c(  que  la  possibilité  de  distinguer  un  individu  d'un 
autre  dans  ces  multitudes  de  rennes  était  pour  lui  incompré- 
hensible ,  car  ils  étaient  comme  des  fourmis  sur  une  fourmi- 
lière. ))  En  Allemagne,  des  bergers  ont  gagné  des  paris  en  re- 
connaissant chaque  mouton  dans  un  troupeau  de  cent  tètes , 
qu'ils  n'avaient  que  depuis  quinze  jours.  Cette  perspicacité 
n'est  encore  rien  comparée  à  celle  qu'ont  pu  acquérir  quelques 
fleuristes.  Verlot  en  signale  un  qui  pouvait  distinguer  150  va- 
riétés de  camélias  non  en  fleur,  et  on  assure  qu'un  ancien  horti- 
culteur hollandais,  le  célèbre  Voorhelm,  qui  possédait  plus  de 
1,200  variétés  de  jacinthes,  les  reconnaissait  sans  presque 
jamais  se  tromper  par  le  bulbe  seul.  Nous  devons  forcément 
en  conclure  que  les  bulbes  des  jacinthes  et  les  feuilles  et 
branches  du  camélia  diffèrent  réellement,  bien  qu'ils  pa- 
raissent à  un  œil  inexercé  impossibles  à  distinguer  ^ 

Les  fourmis  d'une  même  communauté  se  reconnidssent 
toutes.  J'ai  souvent  porté  des  fourmis  d'une  même  espèce 
[Formica  rufa)^  d'une  fourmilière  à  une  autre,  habitée  par 
des  milliers  d'individus,  mais  les  intrus  étaient  à  l'instant 
reconnus  et  tués.  J'ai  pris  alors  quelques  fourmis  d'un  grand 
nid,  que  j'enfermai  dans  une  bouteille  fortement  parfumée 
d'assa  fœtida,  et  que  vingt-quatre  heures  après  je  réintégrai 
dans  leur  domicile;  menacées  d'abord  par  leurs  camarades, 
elles  furent  cependant  bientôt  reconnues  et  purent  rentrer.  Il 
en  résulte  que  chaque  fourmi  peut,  indépendamment  de 
l'odeur,  reconnaître  une  camarade,  et  que  si  tous  les  membres 
de  la  même  communauté  n'ont  pas  quelque  signe  de  rallie- 
ment ou  mot  de  passe,  il  faut  qu'ils  aient  quelques  caractères 
appréciables  qui  leur  permettent  de  se  distinguer. 

1.  Des  Jacintfut,  etc.,  Amsterdam,  1768,  p.  43;  Verlot,  Des  Variétés,  etc.,  p.  86.— Pour 
le  Renne,  Toir  Linné,  Tour  in  Lapland  (trad.  par  M.  J.  P.  Smith,  vol.  I,  p.  314).  —Le  fait 
relatif  aux  bergers  allemands  est  donné  sar  l'autorité  du  D^  Weinland. 
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La  dissemblance  entre  frères  et  sœurs  d'une  même  famille 
et  entre  plantes  levées  de  la  graine  d'une  même  capsule  peut 
en  partie  s'expliquer  par  l'inégale  fusion  des  caractères  des 
deux  parents,  et  par  un  retour  plus  ou  moins  complet  à  des 
caractères  appartenant  aux  ancêtres  des  deux  côtés  ;  mais  ceci 
ne  fait  que  reculer  la  difficulté  dans  le  temps,  car  qu'est-ce 
qui  a  rendu  les  pafents  ou  les  ancêtres  différents?  De  là  la 
probabilité  de  l'opinion  que,  en  dehors  des  conditions  exté- 
rieures, il  existe  une  tendance  innée  à  la  variation  ^  Mais 
même  les  graines  nourries  dans  une  même  capsule  ne  sont 
pas  dans  des  conditions  complètement  uniformes,  parce 
qu'elles  tirent  leur  nourriture  de  points  divers,  et  nous  ver- 
rons par  la  suite  que  cette  différence  suffit  souvent  pour  affec- 
ter sérieusement  les  caractères  de  la  plante  future.  La  ressem- 
blance moins  grande  des  enfants  successifs  d'une  même 
famille,  comparés  aux  jumeaux,  qui  souvent  se  ressemblent  à 
un  point  si  extraordinaire  par  l'apparence  extérieure,  les  dis- 
positions mentales  et  la  constitution,  semble  prouver  que  l'état 
des  parents  au  moment  même  de  la  conception,  ou  la  nature 
du  développement  embryonnaire  subséquent,  exercent  une 
influence  directe  et  puissante  sur  les  caractères  du  produit. 
Néanmoins ,  lorsque  nous  réfléchissons  aux  différences  indi- 
viduelles qui  existent  entre  les  êtres  organisés  à  l'état  de  na- 
ture, comme  le  montre  le  fait  que  chaque  animal  sauvage 
reconnaît  sa  femelle;  ainsi  qu'à  la  diversité  infinie  de  nos  nom- 
breuses variétés  domestiques,  nous  pouvons  être  tentés,  quoi- 

2.  Maller,  Physiologie ,  toI.  II ,  p.  763.  —  Qaant  à  la  ressemblance  des  jumeaux  par  la 
constitution,  voici  un  cas  curieux  rapporté  dans  la  C/Jni^uemcd^ca/f  de  Trousseau,  1. 1,  p.  253: 
«  J'ai  donné  mes  soins  à  deux  frères  jumeaux,  tons  deux  si  extraordinairement  ressemblants 
qu'il  m'était  impossible  de  les  reconnaître,  à  moins  de  les  voir  l'un  à  côté  de  l'autre.  Cette 
ressemblance  physique  s'étendait  plus  loin:  ils  avaient,  permettez-moi  l'expression,  une  simi- 
litude pathologique  plus  remarquable  encore.  Ainsi,  l'un  d'eux,  que  je  voyais  aux  néo- 
thormes  à  Paris ,  malade  d'une  ophtbalmie  rhumatismale,  me  disait  :  t  Bn  ce  moment  mon 
frère  doit  avoir  une  ophthalmie  comme  la  mienne.  »  Bt,  comme  je  m'étais  récrié,  il  me  mon- 
trait quelques  jours  après  une  lettre  qu'il  venait  de  recevoir  de  ce  frère,  alors  à  Vienne,  et 
qui  lui  écrivait  en  effet  :  <  J'ai  mon  ophthalmie,  tu  dois  avoir  la  tienne.  »  Quelque  singulier 
que  ceci  puisse  paraître,  le  fait  n'en  est  pas  moins  exact;  on  ne  me  l'a  pas  raconté,  je  l'ai 
TU,  et  j'en  ai  vu  d'autres  analogues  dans  ma  pratique.  Ces  deux  jumeaux  étaient  aussi  tous 
deux  asthmatiques,  et  asthmatiques  à  un  effroyable  degré.  Originaires  de  Marseille,  ils  n'ont 
jamais  pu  demeurer  dans  cette  ville,  où  leurs  intérêts  les  appelaient  souvent,  sans  être  pris 
de  leur  accès;  jamais  ils  n'en  éprouvaient  à  Paris.  Bien  mieux,  il  leur  suffisait  de  gagner 
Toulon  pour  être  guéris  de  leurs  atuques  de  Marseille.  Voyageant  sans  cesse,  et  dans  tous 
pays,  pour  leurs  affaires,  ils  avaient  remarqué  que  certaines  localités  leur  étaient  funestes,, 
et  que  dans  d'autres  ils  étaient  exempts  de  tout  phénomène  d'oppression.  » 


k 


DE  LA  VARIABILITÉ.  269 

que,  selon  moi,  à  tort,  de  regarder  la  variabilité  comme  étant, 
en  définitive,  une  conséquence  de  la  reproduction. 

Les  auteurs  qui  adoptent  cette  opinion  n'accorderaient 
probablement  pas  que  chaque  variation  séparée  ait  sa  cause 
déterminante  propre.  Et  cependant,  bien  que  nous  ne  puissions 
que  rarement  établir  les  rapports  de  cause  à  effet,  les  consi- 
dérations que  nous  allons  présenter  semblent  nous  amener  à 
la  conclusion  que  toute  modification  doit  avoir  sa  cause  dis- 
tincte. Lorsque  nous  entendons,  par  exemple,  parler  d'un  en- 
fant né  avec  un  doigt  tordu,  une  dent  déplacée  ou  toute  autre 
légère  déviation  de  structure ,  il  est  difficile  d'arriver  à  se  con- 
vaincre l'esprit  que  de  pareilles  anomalies  soient  le  résultat  de 
lois  fixes,  et  non  de  ce  que  nous  appelons  des  accidents.  A  ce 
point  de  vue,  le  cas  suivant,  que  je  dois  à  l'obligeance  du 
D*^  William  Ogle,  me  parait  instructif.  Deux  filles  jumelles,  et 
très-semblables  sous  tous  les  rapports,  eurent  les  petits  doigts 
de  chaque  main  tordus;  dans  les  deux,  la  seconde  petite  mo- 
laire de  la  mâchoire  supérieure,  et  de  la  seconde  dentition,  se 
trouvait  déplacée,  car  au  lieu  d'être  sur  l'alignement  des 
autres  elle  sortait  du  palais  derrière  la  première.  Aucune  par- 
ticularité semblable  ne  se  rencontrait  chez  les  parents  ni  chez 
d'autres  membres  de  la  famille.  Or,  comme  les  deux  enfants 
présentaient  la  même  déviation  de  conformation,  ce  qui  exclut 
complètement  toute  idée  d'accident,  nous  sommes  obligés 
d'admettre  qu'il  a  dû  y  avoir  une  cause  précise  et  suffisante 
pour  affecter  autant  d'enfants  qu'elle  aurait  pu  se  présenter  de 
fois. 

Examinons  maintenant  les  arguments  généraux,  qui  me 
paraissent  favorables  à  l'opinion  que  les  variations  de  toutes 
sortes  et  de  tous  degrés  sont  directement  ou  indirectement 
causées  par  les  conditions  extérieures  auxquelles  chaque  être 
organisé,  et  surtout  ses  ancêtres,  ont  été  exposés. 

Personne  ne  met  en  doute  le  fait  que  les  produits  domesti- 
ques ne  soient  plus  variables  que  les  êtres  organisés  qui  n'ont 
jamais  été  soustraits  à  leurs  conditions  naturelles.  Les  mons- 
truosités passent  si  insensiblement  à  de  simples  variations 
qu'on  ne  peut  établir  de  limite  entre  les  unes  et  les  autres,  et 
tous  ceux  qui  ont  fait  une  étude  spéciale  des  premières  admet- 
tent qu'elles  sont  beaucoup  plus  communes  chez  les  animaux 
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et  plantes  domestiques  que  chez  les  sauvages  '  ;  et  que  pour 
les  plantes  on  les  observerait  aussi  bien  à  l'état  naturel  que 
cultivé.  Dans  l'état  de  nature,  les  individus  d'une  même  espèce 
sont  exposés  à  des  conditions  à  peu  près  uniformes,  car  ils  sont 
rigoureusement  maintenus  à  leur  place  par  une  foule  de  con- 
currents, et  sont  depuis  longtemps  habitués  à  ces  mêmes  con- 
ditions; mais  celles-ci  n'étant  pas  cependant  d'une  uniformité 
absolue,  les  individus  sont  susceptibles  de  varier  dans  une  cer- 
taine mesure.  Les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  nos 
produits  domestiques  sont  bien  différentes;  ils  sont  à  l'abri 
de  toute  concurrence  ;  ils  n'ont  pas  seulement  été  soustraits  à 
leurs  conditions  naturelles  et  arrachés  à  leur  pays  natal,  mais 
aussi  ont  été  souvent  transportés  dans  diverses  régions,  où  on 
les  a  traités  d'une  manière  différente,  de  sorte  qu'ils  ne  sont 
jamais  restés  longtemps  soumis  à  des  conditions  tout  à  fait 
semblables.  C'est  pour  cette  raison 'que  tous  nos  produits  do- 
mestiques, à  de  rares  exceptions  près,  varient  beaucoup  plus 
que  les  espèces  naturelles.  L'abeille,  qui  se  nourrit  par  elle- 
même,  et  conserve  la  plupart  de  ses  habitudes  naturelles,  est, 
de  tous  les  animaux  domestiques,  le  moins  variable;  l'oie 
vient  probablement  ensuite  ;  encore  cet  oiseau  varie-t-il  beau- 
coup plus  qu'aucun  oiseau  sauvage,  au  point  qu'on  ne  peut 
avec  certitude  le  rattacher  à  aucune  espèce  naturelle.  On  ne 
pourrait  guère  nommer  une  seule  plante  ayant  été  longtemps 
cultivée  et  propagée  par  graine  qui  ne  soit  devenue  variable 
au  plus  haut  point  :  le  seigle  commun  {Secale  céréale)  a  fourni 
des  variétés  moins  nombreuses  et  moins  marquées  que  la  plu- 
part de  nos  autres  plantes  cultivées^;  mais  il  est  douteux 
qu'on  ait  apporté  grande  attention  aux  variations   de  cette 
plante,  la  moins  estimée  de  toutes  nos  céréales. 

La  variation  par  bourgeons,  que  nous  avons  précédemment 
et  longuement  discutée,  nous  montre  que  la  variabilité  peut 
être  tout  à  fait  indépendante  de  la  reproduction  séminale,  ainsi 
que  du  retour  à  des  caractères  antérieurs  dès  longtemps  per- 
dus. Personne  ne  soutiendra  que  l'apparition  subite  d'une  rose 
mousseuse  sur  une  rose  de  Provence  soit  un  retour  à  un  état 


3.  Isid.  Oeoffroj  Saint-Hilatre,  Hist,  des  anomalies,  t.  III,  p.  352.  —  Moquio-Taadoa 
TiratologU  végétale,  1841,  p.  115. 

4.  MeUger,  Die  Getreidearten,  1841,  p.  39. 
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antérieur,  car  cette  particularité  n'a  jamais  été  observée  dans 
aucune  espèce  naturelle  ;  on  peut  dire  la  même  chose  des 
feuilles  panachées  et  laciniées,  et  l'apparition  de  pêches  lisses 
sur  un  pêcher  ordinaire  n'est  pas  davantage  attribuable  à  un 
fait  de  retour.  Quant  aux  variations  par  bourgeons,  elles 
rentrent  plus  directement  dans  notre  sujet ,  car  elles  se  pré- 
sentent beaucoup  plus  fréquemment  chez  les  plantes  qui  ont 
été  pendant  longtemps  cultivées,  que  chez  celles  qui  ont  été 
moins  améliorées ,  et  on  n'en  connaît  que  fort  peu  de  cas  bien 
marqués  chez  des  plantes  vivant  strictement  dans  leurs 
conditions  naturelles.  J'en  ai  signalé  un  relatif  à  un  frêne 
croissant  dans  une  propriété  d'agrément,  et  l'on  peut  de  temps 
à  autre  remarquer  sur  des  hêtres  et  quelques  autres  arbres 
des  rameaux  qui  se  feuillent  à  d'autres  époques  que  leurs  voi- 
sines. Mais  nos  arbres  forestiers,  en  Angleterre,  peuvent  à 
peine  être  considérés  comme  vivant  dans  des  conditions  tout  à 
fait  naturelles,  car  on  élève  les  jeunes  plants  dans  des  pépi- 
nières, où  ils  sont  protégés,  puis  on  les  transplante  souvent 
dans  des  points  où  des  arbres  sauvages  de  l'espèce  n'auraient 
pas  crû  naturellement.  On  regarderait  comme  un  prodige  devoir 
apparaître  sur  une  rose  canine ,  croissant  dans  une  haie ,  une 
rose  mousseuse  produite  par  une  variation  de  bourgeons,  ou 
de  voir  un  prunellier  ou  cerisier  sauvages  portant  une  branche 
dont  le  fruit  aurait  une  forme  ou  une  couleur  différentes  de 
celles  du  fruit  ordinaire.  Le  prodige  serait  à  son  comble'si  ces 
branches  variables  se  trouvaient  capables  de  se  propager,  non- 
seulement  par  greffé,  mais  aussi  par  graines  ;  et  cependant  de 
pareils  cas  se  sont  souvent  présentés  dans  nombre  de  nos 
plantes  et  arbres  cultivés. 

D'après  toutes  ces  considérations ,  il  est  probable  que  la 
variabilité  est  directement  ou  indirectement  causée  par  des 
changements  dans  les  conditions  extérieures;  ou,  pour  pré- 
senter le  fait  sous  une  autre  forme,  qu'il  n'y  aurait  pas  de 
variabilité  s'il  était  possible  de  maintenir  pendant  un  grand 
nombre  de  générations  tous  les  individus  d'une  espèce  dans 
des  conditions  d'existence  absolument  uniformes. 

De  la  nature  des  changements  dans  les  conditions  exté-- 
rieures  qui  causent  la  variabilité.  —  Depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusqu'à  nos  jours,  sous  tous  les  climats  et  dans  les 
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circonstances  les  plus  diverses  possible,  les  êtres  organisés 
de  toute  espèce  ont  varié  sous  l'action  de  la  domestication  ou 
de  la  culture.  C'est  ce  que  nous  voyons  dans  les  races  domes- 
tiques de  mammifères  et  d'oiseaux  appartenant  à  des  ordres 
différents,  dans  les  poissons  dorés  et  les  vers  à  soie,  et  dans 
les  plantes  nombreuses  qu'on  cultive  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Dans  les  déserts  de  l'Afrique  du  Nord,  le  palmier  dat- 
tier a  fourni  trente-huit  variétés;  dans  les  plaines  fertiles  de 
l'Inde  il  existe  une  foule  de  variétés  de  riz  et  d'autres  plantes  ; 
les  habitants  d'une  seule  lie  Polynésienne  cultivent  vingt- 
quatre  variétés  de  l'arbre  à  pain,  autant  du  bananier,  et  vingt- 
deux  variétés  d'arums;  le  mûrier,  tant  dans  l'Inde  qu'en 
Europe ,  a  fourni  un  grand  nombre  de  variétés  servant  à  la 
nourriture  des  vers  à  soie  ;  et  enfin  on  cultive  en  Chine,  pour 
divers  usages  domestiques,  soixante-trois  variétés  de  bambou  \ 
Ces  faits  seuls,  auxquels  on  pourrait  en  ajouter  une  foule 
d'autres ,  indiquent  qu'un  changement  quelconque  dans  les 
conditions  extérieures  suffit  pour  déterminer  la  variabilité,  — 
des  modifications  difi'érentes  agissant  sur  des  organismes  diffé- 
rents. 

A.  Knight^  attribuait  la  variation  des  animaux  et  des 
plantes  à  une  nourriture  plus  abondante  et  à  un  climat  plus 
favorable  que  ceux  naturels  à  l'espèce.  Un  climat  plus  doux 
est  cependant  loin  d'être  nécessaire,  car  le  haricot*,  auquel  nos 
gels  du  printemps  sont  fort  nuisibles,  et  nos  pêchers,  qu'il  faut 
abriter  derrière  des  murs,  ont  beaucoup  varié  en  Angleterre;  il 
en  est  de  même  dé  l'oranger  dans  le  nord  de  l'Italie,  où  il  peut 
tout  au  plus  se  maintenir  \  Nous  ne  devons  pas  non  plus  né- 
gliger le  fait,  bien  qu'il  ne  se  rattache  pas  immédiatement  à 
notre  sujet  actuel,  que  dans  les  régions  arctiques  les  plantes 
et  les  mollusques  sont  extrêmement  variables  ^  Il  ne  semble 

5.  Pour  le  palmier  dattier,  Vogel,  Ann.  and  Mac.  ofNat.  Hist.,  1854,  p.  460.  —  Variétés 
indiennes,  D'  F.  Hamilton,  Tram.  Unn.  Soe.,  vol.  XI V,  p.  296.  —  Pour  les  variétés  culti- 
▼éesi  Tahiti,  voir  le  D'  Bennett,  dans  Loudon's,  Magaz.  of  Nat.  Hist.,  vol.  V,  1832,  p.  484. 
—  BUis,  Polynesian  Retearches,  vol.  I,  p.  370,  375.  —  Sur  vingt  variétés  du  Pandanas  et 
autres  arbres  dans  les  tles  Marianes,  Hooker^s  Miscellanies,  vol.  I,  p.  308.  —  Pour  le  Bambou 
en  Chine,  voir  Hue,  Chinese  Empire,  vol.  II,  p.  307. 

6.  Treatise  on  the  Culture,  of  the  Apple,  etc.,  p.  3. 

7.  Oallesio,  Temia,  etc.,  p.  125. 

8.  D'  Hooker,  Memoir  on  Arctic  plants,  Unn.  Transactions,  vol.  XXIII,  part  II.  — - 
If.  Woodward ,  une  grande  autorité  dans  la  matière ,  signale,  dans  son  /hulimentary  Trea- 
tiit,  1856,  p.  355,  les  mollusques  des  régions  arctiques  comme  remarquablement  sujets  aux 
Tftriationf. 
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d'ailleurs  pas  qu'un  changement  de  climat,  plus  ou  moins 
favorable,  soit  une  des  causes  les  plus  puissantes  de  variabi- 
lité, car  en  ce  qui  concerne  les  plantes,  Alph.  de  CandoUe, 
dans  sa  Géographie  botanique ,  a  montré  que  le  pays  natal 
d'une  plante,  où  dans  la  plupart  des  cas  elle  a  été  le  plus 
longtemps  cultivée,  est  aussi  celui  où  elle  a  fourni  le  plus 
grand  nombre  de  variétés.  Il  est  douteux  que  le  changement  de 
nourriture  soit  une  cause  très-puissante  de  variabilité.  Il  est 
peu  d'animaux  domestiques  qui  aient  plusC  varié  que  les  pigeons 
ou  les  volailles ,  bien  que  leflr  nourriture  soit  généralement 
la  même.  Notre  gros  bétail  et  nos  moutons  n'ont  pas  non 
plus,  sous  ce  rapport,  été  soumis  à  de  bien  grands  change- 
ments, et,  dans  tous  ces  cas,  il  est  probable  que  leur  nourri- 
ture a,  sous  la  domestication,  été  moins  variée  que  celle  que 
l'espèce  a  dû  consommer  à  l'état  de  nature  ®. 

De  toutes  les  causes  déterminant  la  variabilité,  l'excès  de 
nourriture,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  a  été  probablement 
la  plus  puissante.  Cette  manière  de  voir,  que  A.  Knight  par- 
tageait en  ce  qui  concerne  les  plantes ,  est  actuellement  celle 
de  Schleiden,  surtout  au  point  de  vue  des  éléments  inorga- 
niques ^^  Pour  donner  plus  de  nourriture  à  une  plante,  il 
suffit  ordinairement  de  la  faire  croître  séparément,  ce  qui  em- 
pêche les  autres  plantes  de  lui  dérober  ses  éléments  nutritifs. 
J'ai  été  souvent  étonné  de  la  vigueur  avec  laquelle  poussent  nos 
plantes  sauvages  communes  lorsqu'on  les  plante  isolément,  bien 
que  dans  un  sol  peu  fumé.  Faire  croître  les  plantes  isolées  est, 
par  le  fait ,  le  premier  pas  vers  la  culture.  Le  renseignement 
suivant,  emprunté  à  un  grand  producteur  de  graines  de  toutes 
espèces,  montre  quelle  est  son  opinion  au  sujet  de  l'action  de 
l'excès  de  nourriture  sur  la  variabilité  :  «  Notre  règle  inva- 
riable est  de  cultiver  dans  un  sol  maigre  et  non  fumé,  lorsque 
nous  voulons  conserver  intacte  la  souche  d'une  sorte  de 
graine;  nous  faisons  le  contraire  lorsque  nous  voulons  en 
obtenir  des  quantités,  mais  nous  avons  souvent  lieu  de  nous 
en  repentir  ".  » 

9.  Bechstein,  Naturg.  der  Stubenvôgel ,  1840,  p.  238,  donne  quelques  bonnes  obsenra- 
tions  sur  ce  point,  et  constate  que  ses  canaris  yariaient  de  couleur,  quoique  nourris  de  la 
môme  manière. 

10.  La  Plante,  par  Schleiden.  —  Alex.  Braun,  dans  Boi.  êiem.  Roy.  Society,  1833,  p.  313. 

11.  MM.  Hardj  and  Son,  ofMaldoo,  Gardener*i  Chronicle,  1850,  p.  458. 
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Chez  les  animaux,  ainsi  que  Bechslein  l'a  fait  remarquer, 
le  manque  d'un  exercice  suffisant  a  peut-être,  indépendam- 
ment de  tout  effet  direct  résultant  du  défaut  d'usage  d'organes 
particuliers,  joué  un  rôle  important,  comme  causant  la  varia- 
bilité. Nous  entrevoyons  vaguement  que,  lorsque  les  fluides 
organisés  et  nutritifs  ne  sont  pas  dépensés  par  la  croissance 
ou  par  l'usure  des  tissus,  ils  doivent  être  en  excès;  et  comme 
la  croissance,  la  nutrition  et  la  reproduction  sont  intime- 
ment connexes,  cette  surabondance  peut  déranger  l'action 
propre  des  organes  reproducteurs,  et  affecter,  par  conséquent, 
les  caractères  de  la  future  progéniture.  On  peut  objecter  que 
l'excès  de  nourriture  ou  des  fluides  organisés  du  corps  n'en- 
tratne  pas  nécessairement  la  variabilité,  puisque  l'oie  et  le 
dindon,  quoique  abondamment  nourris  depuis  longtemps, 
n'ont  que  peu  varié.  Nos  arbres  fruitiers  et  plantes  culinaires, 
qui  sont  si  variables,  sont  cultivés  depuis  une  époque  reculée, 
et,  bien  qu'ils  reçoivent  probablement  plus  de  nourriture  qu'à 
l'état  de  nature,  ils  ont  dû,  pendant  bien  des  générations,  en 
avoir  eu  à  peu  près  autant,  et  on  pourrait  supposer  qu'ils  se  sont 
peut-être  habitués  à  cet  excès.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  regarde 
l'opinion  de  Knight,  que  l'excès  de  nourriture  est  une  des 
causes  les  plus  puissantes  de  la  variabilité,  comme  probable. 

Que  nos  diverses  plantes  cultivées  aient  ou  non  reçu  un 
excès  de  nourriture,  toutes  ont  été  exposées  à  des  change- 
ments variés.  On  a  greffé  sur  différentes  souches  et  planté 
dans  divers  sols  des  arbres  fruitiers.  Les  graines  de  plantes 
agricoles  et  culinaires  ont  été  transportées  de  place  en  place, 
et  pendant  le  dernier  siècle  les  rotations  de  nos  récoltes  et  les 
engrais  employés  ont  été  considérablement  changés. 

De  légères  modifications  dans  le  traitement  suffisent  sou- 
vent pour  déterminer  la  variabilité ,  conclusion  qui  paraît  dé- 
couler du  simple  fait  que  nos  animaux  domestiques  et  plantes 
cultivées  ont  varié  en  tous  temps  et  partout.  Des  graines 
prises  sur  nos  arbres  forestiers  communs,  semées  sous  le  même 
climat,  dans  des  terrains  peu  fumés,  et  ne  se  trouvant  d'ail- 
leurs pas  dans  des  conditions  artificielles,  donnent  des  plantes 
qui  varient  beaucoup,  comme  on  peut  le  voir  dans  toute  pé- 
pinière un  peu  considérable.  J'ai  montré  précédemment  com- 
bien de  variétés  le  Cralœgus  oxyacantha  a  produites ,  et  ce- 
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pendant  cet  arbre  n'a  été  Tobjet  de  presque  aucune  ciriture. 
Dans  le.  Staffordshire ,  j'ai  soigneusement  examiné  un  grand 
nombre  de  Géranium  phœum  et  Pyrenaicum^  deux  plantes 
du  pays,  qui  n'ont  jamais  été  fortement  cultivées.  Ces  plantes 
s'étaient  spontanément  répandues  par  graines  dans  une  plan- 
tation ouverte ,  et  les  semis  qui  en  étaient  résultés  avaient 
varié  par  presque  tous  leurs  caractères ,  par  leur  feuillage  et 
leurs  fleurs,  à  un  degré  extraordinaire,  sans  qu'ils  eussent 
cependant  été  exposés  à  de  grands  changements  de  condi- 
tions. 

Relativement  aux  animaux,  Azara  ^^  a  remarqué  avec  quel- 
que surprise  que,  tandis  que  les  chevaux  marrons  des  Pampas 
sont  toujours  d'une  des  trois  couleurs  dominantes,  et  le  bétail 
toujours  uniforme,  ces  mêmes  animaux,  élevés  dans  les  estan- 
cias  non  encloses,  où  on  les  garde  à  un  état  qu'on  peut  à  peine 
appeler  domestique,  et  où  ils  sont  soumis  à  des  conditions 
identiques  à  celles  où  se  trouvent  les  chevaux  marrons,  offrent 
cependant  une  grande  diversité  de  couleurs.  De  même  il  existe 
dans  rinde  certaines  espèces  de  poissons  d'eau  douce ,  qu'on 
ne  soumet  à  aucun  traitement  particulier  autre  que  celui  de  les 
tenir  dans  de  vastes  viviers  ;  ce  léger  changement  suffit  cepen- 
dant pour  causer  chez  eux  de  la  variabilité  *'. 

Quelques  faits  sur  l'action  de  la  greffe  méritent  attention 
au  point  de  vue  de  la  variabilité.  Cabanis  assure  que,  lorsqu'on 
greffe  certaines  poires  sur  le  coignassier,  leurs  graines 
donnent  plus  de  variétés  que  les  graines  de  la  même  poire 
greffée  sur  le  poirier  sauvage**.  Mais  comme  la  poire  et  le 
coing  sont  des  espèces  distinctes,  bien  qu'assez  voisines  pour 
qu'elles  puissent  parfaitement  être  mutuellement  greffées  l'une 
sur  l'autre,  la  variabilité  qui  en  résulte  n'a  rien  de  surpre- 
nant, car  nous  pouvons  en  trouver  la  cause  dans  la  différence 
de  nature  entre  le  sujet  et  ses  racines  et  le  reste  de  l'arbre. 
On  sait  que  plusieurs  variétés  de  pruniers  et  de  pêchers  de 
l'Amérique  du  nord  se  reproduisent  exactement  par  graine; 
mais,  d'après  Downing",  lorsqu'on  greffe  une  branche  d'un 

12.  Quadrupèdes,  etc.,  1801,  1. 1,  p.  319. 

13.  M'Clelland  on  Indian  Cyprinida;,  Asiatic  Researches,  XIX,  t.  II,  1839,  p.  26(î.  268,  313. 

14.  Sagerct,  Pomologie  Phys.,  1830,  p.  43. 

15.  The  Fruits  of  Anuiica,  1815,  p.  5. 
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de  ces  arbres  sur  une  autre  souche,  elle  perd  la  propriété  de 
reproduire  son  propre  type  par  graine,  et  redevient  comme 
les  autres,  c'est-à-dire  que  ses  produits  sont  très-variables. 
Voici  encore  un  cas  :  la  variété  du  noyer  Lalande  se  feuille 
entre  le  20  avril  et  le  15  mai,  et  ses  produits  de  graine  héritent 
invariablement  de  la  même  particularité  ;  plusieurs  autres 
variétés  de  noyer  se  feuillent  en  juin.  Or,  si  on  lève  des 
semis  de  la  variété  Lalande  qui  se  feuille  en  mai,  greffée  sur 
une  autre  souche  de  la  même  variété  se  feuillant  aussi  en 
mai,  bien  que,  tant  le  sujet  que  la  greffe ,  aient  la  même 
période  précoce  de  feuillaison,  les  produits  de  ce  semis  se 
feuillent  à  des  époques  différentes,  et  plus  tardivement,  au 
commencement  de  juin  *®.  Ces  faits  montrent  bien  de  quelles 
causes  minimes  et  obscures  peut  dépendre  la  variabilité. 

Je  dois  signaler  ici  l'apparition  de  nouvelles  et  bonnes  variétés  d'arbres 
fruitiers  et  de  froment  dans  les  bois  et  autres  localités  incultes,  circonstance 
qui  est  des  plus  anormales.  C'est  dans  les  bois  qu'on  a,  en  France,  décou- 
vert un  assez  grand  nombre  des  meilleures  poires,  et  cela  est  arrivé  si  sou- 
vent que  Poiteau  affirme  qu'il  est  rare  que  les  meilleures  variétés  de  nos 
fruits  cultivés  aient  pris  naissance  chez  les  pépiniéristes  ^'^.  En  Angleterre, 
par  contre,  on  n'a  enregistré  aucun  cas  d'une  bonne  variété  de  poire  ayant 
été  trouvée  sauvage,  et  M.  Bivers  m'apprend  qu'il  n'en  connaît  pour  le 
pommier  qu'un  seul  exemple,  celui  de  la  variété  Bess  Poole,  qui  a  été 
trouvée  dans  un  bois  dans  le  Nottinghamshire.  Cette  différence  entre  les 
deux  pays  peut  s'expliquer  en  partie  par  le  climat  plus  favorable  de  la  France, 
mais  surtout  par  le  grand  nombre  do  plantes  qui,  dans  ce  pays,  lèvent  de 
graine  dans  les  bois;  c'est  ce  que  je  conclus  de  la  remarque  faite  par  un 
horticulteur  français  **,  qui  considère  comme  une  calamité  l'habitude  qu'on 
a  d'abattre  périodiquement  comme  bois  à  brûler,  une  grande  quantité  de 
poiriers  avant  qu'ils  aient  porté  des  fruits.  Les  variétés  nouvelles  qui  sur- 
gissent ainsi  dans  les  bois,  bien  que  ne  recevant  pas  un  excès  de  nourri- 
ture, peuvent  s'être  trouvées  exposées  à  de  brusques  changements  de 
conditions;  mais  on  peut  être  dans  le  doute  quant  à  savoir  si  c'est  bien 
là  la  cause  réelle  de  leur  production.  Il  est  toutefois  possible  qu'elles  des- 
cendent d'anciennes  variétés  cultivées  dans  les  vergers  du  voisinage", 

16.  M.  Cardan,  Comptes  rendue,  déc.  1848. 

17.  M.  Alexis  Jordan  mentionne  quatre  poires  excellentes  trouTées  dans  les  bois,  Mé^ 
nuHres  Acad,  de  Lyon,  t.  II,  1832,  p.  159,  et  fait  allusion  à  quelques  autres.  La  remarque  de 
Poiteau  est  citée  dans  Gardene}'*s  Magazine,  t.  IV,  1848,  p.  385.  —  Voir  Gard,  Chroniele,  1882, 
p.  835,  pour  une  nouvelle  variété  de  poire  trouvée  en  France  dans  une  haie.  —  Loudon's 
Eueyclop.  of  Gardening,  p.  901. 

18.  Duval,  Ilist.  du  PoMer,  1849,  p.  2. 
19.  Van  Mons,  Arbres  fruitiers^  1835, 1. 1,  p.  446,  dit  avoir  trouvé  dans  les  bois  des  plantes 
ressemblant  à  toutes  les  principales  races  cultivées  de  la  poire  et  de  la  pomme  ;  cet  auteur 
regarde  cqs  Tariétés  sauvages  comme  des  espèces  primitives. 
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fait  qui  expliquerait  leur  variabilité;  et  sur  un  grand  nombre  de  plantes 
en  voie  de  variation,  il  y  a  toujours  quelques  chances  en  faveur  de  l'appa- 
rition d'une  forme  ayant  de  la  valeur.  Ainsi  dans  l'Amérique  du  nord,  où 
les  arbres  fruitiers  apparaissent  souvent  dans  des  endroits  incultes,  le  poi- 
rier Washington  a  été  trouvé  dans  une  haie,  et  la  pèche  Empereur  dans 
un  bois*^. 

•  Quant  au  froment,  il  semble,  d'après  les  auteurs  *\  que  la  rencontre 
de  nouvelles  variétés  dans  des  endroits  déserts  soit  un  fait  ordinaire.  Le 
froment  Fenton  a  été  trouvé  croissant  dans  une  carrière ,  sur  les  détritus 
d'une  pile  de  basalte.  Le  froment  Chidham  provient  d'un  épi  trouvé  dans 
une  haie,  et  celui  de  Hunter  fut  découvert  sur  le  bord  d'une  route  en 
Ecosse;  mais  on  ne  dit  pas  si  cette  dernière  variété  croissait  là  où  elle  a 
été  trouvée  **. 

Nous  n'avons  pas  les  moyens  de  juger  si  nos  proçluîts 
domestiques  arriveront  jamais  à  s'habituer  assez  complètement 
aux  conditions  dans  lesquelles  ils  vivent  actuellement,  pour 
cesser  de  varier.  Mais  en  fait ,  ils  ne  sont  jamais  longtemps 
soumis  à  des  circonstances  complètement  uniformes,  et  il  est 
certain  que  nos  plantes  les  plus  anciennement  cultivées,  ainsi 
que  nos  animaux ,  continuent  toujours  à  varier,  car  tous  ont 
encore  récemment  éprouvé  des  améliorations  évidentes.  Il 
semble  toutefois  que,  dans  quelques  cas,  les  plantes  se  soient 
habituées  à  de  nouvelles  conditions.  Ainsi  Metzger,  qui  a  pen- 
dant nombre  d'années  cultivé  en  Allemagne  des  variétés  de 
froment  importées  de  divers  pays  ",  remarque  que  quelques 
variétés  d'abord  très-variables,  sont  graduellement,  et  une 
entre  autres  au  bout  de  vingt- cinq  ans,  devenues  plus  fixes, 
sans  qu'on  doive,  à  ce  qu'il  paraît,  attribuer  ce  résultat  à  une 
sélection  des  formes  les  plus  constantes. 

Accumulation  de  V action  des  changements  des  conditions  ex- 
térieures,— Nous  çivons  de  bonnes  raisons  pour  croire  que  l'ac- 
tion du  changement  des  conditions  extérieures  s'accumule  de 
manière  qu'aucun  effet  ne  se  manifeste  chez  une  espèce, 
avant  qu'elle  ait  été,  pendant  plusieurs  générations,  soumise  à 
une  culture  ou  une  domestication  continues.  L'expérience  uni- 
verselle nous  montre  que,  lorsqu'on  introduit  de  nouvelles 
fleurs  dans  nos  jardins,  elles  ne  varient  pas  d'abord,  mais  que, 

20.  Downing,  0.  C,  p.  428.  —  Poîey,  Tram.  UotL  Soc.,  t.  VI,  p.  412. 

21.  Gardener*s  ChronicU,  1847,  p.  2  M. 

22.  Gard.  Chrtmicle,  1841,  p.  383;  1850,  p.  700;  18M,  p.  050. 
S3.  Die  GetreideaHen,  1843,  p.  M,  116,  117. 
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ultérieurement  et  à  fort  peu  d'exceptions  près,  elles  finissent 
toutes  par  se  modifier  à  des  degrés  divers.  Le  nombre  de  gé- 
nérations nécessaire  pour  que  cet  effet  se  produise ,  ainsi  que 
les  progrès  graduels  de  la  variation,  ont  été  consignés  dans 
quelques  cas,  entre  autres  pour  le  Dahlia-*.  Après  plusieurs 
années  de  culture,  le  Zinnia  n'a  que  tout  récemment  commencé 
à  varier  (1860)  d'une  manière  un  peu  considérable.  Pendant 
les  sept  ou  huit  premières  années  de  sa  culture,  le  Brachycome 
iberidifolia^  a  conservé  sa  couleur  originelle;  il  a  ensuite 
varié  au  lilas,  au  pourpre  et  autres  nuances  analogues  *\  On 
a  rapporté  des  faits  analogues  pour  la  rose  d'Ecosse,  et  un 
grand  nombre  d'horticulteurs  compétents  s'accordent  sur  ce 
point.  D'après  M.  Salter  *%  «  la  principale  difficulté  est  de 
rompre  avec  la  forme  et  la  couleur  primitives  de  l'espèce,  et  il 
faut  guetter  toute  variation  naturelle  de  la  graine  ou  des 
branches;  car,  ce  point  obtenu,  et  si  léger  que  soit  le  change- 
ment, tout  le  reste  dépend  de  l'horticulteur,  n  M.  de  Jonghe 
qui  a  réussi  à  produire  de  nouvelles  variétés  de  poires  et  de 
fraises  *"',  remarque  au  sujet  des  premières,  «  qu'en  principe, 
plus  un  type  a  commencé  à  varier,  plus  il  tend  à  continuer 
à  le  faire,  et  que  plus  il  a  dévié  du  type  primitif,  plus  il  a  de 
disposition  à  s'en  écarter  encore  davantage.  »  Nous  avons  déjà 
discuté  ce  dernier  point  en  traitant  du  pouvoir  qu'a  l'homme 
d'augmenter  par  sélection  continuelle,  et  dans  un  même 
sens,  toute  modification  ;  pouvoir  qui  dépend  de  la  tendance 
de  la  variabilité  à  continuer  dans  la  direction  suivant  laquelle 
elle  a  commencé.  Vilmorin  "  soutient  même  que  lorsqu'on 
recherche  une  variation  particulière,  la  première  chose  à  faire 
est  d'arriver  à  obtenir  une  variation  quelconque,  et  de  choisir 
les  individus  les  plus  variables,  même  lorsqu'ils  varieraient 
dans  une  mauvaise  direction  ;  car  une  fois  les  caractères  fixes 
de  l'espèce  rompus,  la  variation  désirée  apparaît  tôt  ou  tard. 

La  plupart  de  nos  animaux  ayant  été  domestiqués  à  une 
époque  fort  ancienne,  nous  ne  pouvons  pas  savoir  s'ils  ont 
varié  promptement  ou  lentement,  lorsqu'ils  furent  d'abord 

%\.  Sabine,  Hort.  Transact.,  t.  III,  p.  «25.  —  Bronn,  Geschichle,  etc.,  vol.  II,  p.  119. 

25.  Jowm.  ofl/ortic,  1861,  p.  112.  —  Gard.  Chronicle,  1860,  p.  852,  sur  le  Zinnia. 

26.  The  Chrysanthemum,  etc.,  1865,  p.  3. 

27.  Gardener's  ChtvnieU,  1856,  p.  54.  —  Journal  of  IIorticulL,  9  mai  1865,  p.  863. 

28.  Cité  par  Verlot,  det  Variétés,  etc.,  1865,  p.  28. 
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soumis  à  de  nouvelles  conditions  extérieures.  Le  D^  Bachman** 
assure  avoir  vu  des  dindons  édos  d'œufs  de  l'espèce  sauvage, 
perdre  leurs  teintes  métalliques  et  devenir  tachetés  de  blanc  à 
la  troisième  génération,  M.  Yarrell  m'a  appris,  il  y  a  bien  des 
années,  que  les  canards  sauvages  élevés  dans  le  parc  de  Saint- 
James,  et  qui  n'avaient  jamais  été  croisés  avec  le  canard  do- 
mestique, avaient,  après  peu  de  générations,  perdu  leur  vrai 
plumage.  Un  bon  observateur  '^  qui  a  souvent  élevé  des  canards 
provenant  d'œufs  de  l'oiseau  sauvage,  et  qui  a  évité  tous  croi- 
sements avec  les  races  domestiques,  a  donné  sur  les  change- 
ments qu'ils  ont  graduellement  éprouvés  des  détails  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  huitième  (p.  296).  Dans  ces 
cas  relatifs  au  canard  et  au  dindon  sauvages,  nous  voyons  que, 
comme  les  plantes,  les  animaux  ne  s'écartent  de  leur  type  pri- 
mitif qu'après  avoir  subi  l'action  de  la  domestication  pendant 
plusieurs  générations.  M.  Yarrell  m'a  appris,  d'autre  part,  que 
les  Dingos  australiens,  élevés  au  Jardin  Zoologique  de  Londres, 
produisent  invariablement,  dès  la  première  génération,  des 
petits  marqués  de  blanc  ou  d'autres  couleurs;  mais  il  faut 
observer  que  ces  Dingos  ont  été  probablement  pris  chez  les 
indigènes,  qui  les  tenaient  déjà  dans  un  état  semi-domestique. 
Il  est  certainement  remarquable  que  les  changements  de  condi- 
tions ne  produisent,  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  aucun 
effet  de  prime  abord,  et  qu'ils  ne  déterminent  qu'ultérieure- 
ment une  modification  dans  les  caractères  de  l'espèce.  J'es- 
sayerai, dans  le  chapitre  sur  la  pangénèse,  d'élucider  un  peu 
cette  question. 

Revenons  aux  causes  auxquelles  on  attribue  la  variabilité. 
Quelques  auteurs  "  admettent  que  cette  tendance  résulte  de  la 
reproduction  consanguine,  qui  entraîne  aussi  à  la  production 
de  monstruosités.  Nous  avons  signalé,  dans  le  dix-septième 
chapitre,  quelques  faits  qui  semblent  indiquer  que  des  monstruo- 
sités ont  quelquefois  paru  être  ainsi  causées  ;  et  il  n'y  a  presque 
pas  à  douter  que  la  reproduction  consanguine  ne  détermine  un 
affaiblissement  de  la  constitution  et  une  diminution  de  la  fécon- 
dité, points  qui  pourraient  peut-être  provoquer  la  variabilité  ; 


29.  Examination  of  the  Characterittiet  of  Gênera  and  Speciet,  Charlestown,  18^,  p..  14. 

30.  M.  Hewitt,  Joum.  of  Hortic,  18(S8,  p.  89. 

31 .  Deyay,  Mariages  con»angu4n$,  p.  97,  125. 
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mais  nous  n'en  avons  pas  de  preuves  suflisantes.  D'autre  part» 
la  reproduction  consanguine,  lorsqu'elle  n'est  pas  poussée  à 
un  degré  extrême,  et  au  point  de  devenir  nuisible,  bien  loin  de 
déterminer  la  variabilité ,  tend  au  contraire  à  fixer  les  carac- 
tères de  chaque  race. 

Une  croyance  autrefois  très-répandue,  et  que  quelques 
personnes  partagent  encore,  est  que  l'imagination  de  la  mère 
peut  affecter  l'enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein  ".  Cette  idée 
n'est  évidemment  pas  applicable  aux  animaux  inférieurs  qui 
pondent  des  œufs  non  fécondés,  ni  aux  plantes.  Mon  père  tient 
du  D''  William  Hunter  que,  pendant  bien  des  années,  dans  un 
grand  hôpital  d'accouchements  de  Londres,  on  interrogeait 
chaque  femme  avant  ses  couches,  pour  savoir  si  quelque  chose 
de  nature  à  impressionner  vivement  son  esprit,  lui  était  arrivé 
pendant  sa  grossesse ,  et  la  réponse  était  enregistrée.  On  n'a 
pas  une  seule  fois  pu  trouver  la  moindre  coïncidence  entre  les 
réponses  des  femmes  et  les  cas  d'anomalies  qui  se  sont  pré- 
sentés ;  mais  souvent,  après  avoir  eu  connaissance  de  la  nature 
de  l'anomalie ,  elles  indiquaient  alors  une  autre  cause.  Cette 
croyance  à  la  puissance  de  l'imagination  de  la  mère  provient 
peut-être  de  cas  d'enfants  d'un  second  mariage  ressemblant 
au  premier  père,  ce  qui  certainement  a  quelquefois  lieu, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  au  onzième  chapitre. 

Du  croisement  comme  cause  de  variabilité.  —  Nous  avons 
déjà  vu  que  Pallas  ^^  et  quelques  autres  naturalistes  soutenaient 
que  la  variabilité  est  entièrement  due  au  croisement.  Si  on  veut 
dire  par  là  que  de  nouveaux  caractères  spontanés  n'apparaissent 
jamais  chez  nos  races  domestiques,  mais  que  tous  doivent  être 
dérivés  de  certaines  espèces  primitives,  la  doctrine  est  à  peu 
près  absurde  ;  car  elle  impliquerait  que  des  formes  comme  le 
lévrier  d'Italie,  les  mops,  les  bouledogues,  les  pigeons 
Grosse-gorge  et  Paons,  etc.,  ont  pu  exister  à  l'état  de  nature. 
Hais  elle  peut  avoir  une  signification  toute  différente,  à  savoir 
^  que  le  croisement  d'espèces  distinctes  est  la  seule  cause  de 
l'apparition  de  nouveaux  caractères,  et  que,  sans  son  aide, 
l'homme  n'aurait  pas  pu  former  ses  diverses  races.  Gomme 


32.  MfUler,  donne  des  arguments  concluants  contre  cette  manière  de  Toir  dans  sa  PhffÊiù- 
logie,  184S,  t.  II,  p.  545.  (Trad.  française.) 

33.  Acta  Aead.  Saint-Pétersbourg,  1780,  part.  II,  p.  84,  etc. 
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cependant  de  nouveaux  caractères  ont  dans  certains  cas  apparu 
par  variation  de  bourgeons,  nous  pouvons  en  conclure  que  le 
croisement  n'est  pas  nécessairement  la  cause  de  la  variabilité. 
Il  est  de  plus  certain  que  les  races  de  divers  animaux,  tels  que 
le  lapin,  le  pigeon,  le  canard,  etc.,  et  les  variétés  de  plusieurs 
plantes,  sont  les  descendants  modifiés  d'espèces  sauvages 
uniques.  Il  est  toutefois  probable  que  le  croisement  de  deux 
formes,  surtout  lorsque  Tune  d'elles  ou  toutes  deux  ont  été 
longtemps  domestiquées  ou  cultivées,  ajoute  à  la  variabilité 
des  produits,  indépendamment  du  mélange  des  caractères 
dérivés  des  deux  formes  parentes,  ce  qui  implique  qu'il  appa- 
raît effectivement  de  nouveaux  caractères.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  les  faits  signalés  dans  le  treizième  chapitre,  qui  prou- 
vent nettement  que  le  croisement  amène  souvent  une  réappa- 
rition de  caractères  depuis  longtemps  perdus;  du  reste,  dans  la 
plupart  des  cas,  il  serait  d'ailleurs  impossible  de  distinguer 
entre  un  retour  d'anciens  caractères  et  la  naissance  de  particu- 
larités nouvelles ,  et  en  fait,  que  les  caractères  soient  nouveaux 
ou  anciens,  ils  n'en  sont  pas  moins  nouveaux  pour  la  race  chez 
laquelle  ils  réapparaissent. 

Gartner'*  déclare,  et  son  expérience  sur  ce  point  est  d'une  grande  va- 
leur, que,  lorsqu'il  a  croisé  des  plantes  non  cultivées  du  pays,  il  n'a  jamais 
observé  aucun  caractère  nouveau  dans  les  produits  de  croisement,  mais 
qu'ils  pouvaient  quelquefois  paraître  comme  tels  par  suite  de  la  manière 
bizarre  dont  les  caractères  des  parents  se  trouvaient  combinés  sur  leur  des- 
cendants. Il  admet,  d'autre  part,  que,  dans  les  croisements  de  plantes  cul- 
tivées, de  nouveaux  caractères  ont  apparu  occasionnellement,  mais  il  croit 
devoir  les  attribuer  à  une  variabilité  ordinaire,  et  nullement  au  fait  du 
croisement.  La  conclusion  opposée  me  parait  cependant  la  plus  probable. 
D'après  Kolreuter,  les  hybridea  du  genre  Mirabilis  varient  presque  à  l'in- 
fini, et  il  décrit  des  caractères  nouveaux  et  singuliers  dans  la  forme  des 
graines,  la  couleur  des  anthères,  la  grosseur  des  cotylédons,  l'odeur  par- 
ticulière, la  floraison  précoce  et  l'occlusion  des  fleurs  pendant  la  nuit.  Il- 
/ait,  au  sujet  d'un  lot  de  ces  hybrides,  la  remarque  qu'ils  présentaient  pré- 
cisément les  caractères  inverses  de  ce  qu'on  aurait  dû  attendre  d'eux  d'a- 
près leurs  parents  '*. 

Le  professeur  Lecoq  '®  confirme  ces  faita,  et  assure  que  beaucoup 
d'hybrides  des  Mirabilis  jalapa  et  muUiflora  pourraient  être  pris  pour  des 

34.  Bastarderztugung,  p.  249,  855,  295. 

35.  Nova  Acta,  etc.,  1794,  p.  878;  1*795,  p.  807,  318,  316;  1787,  p.  407. 

36.  Dt  la  Fécondation,  1862,  p.  311. 
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espèces  distinctes  et  diiïérant  du  M.  jalapa  beaucoup  plus  que  les  autres 
espèces  du  même  genre.  Herbert  ^^  a  aussi  décrit  les  produits  d'un  Rhodo- 
dendron hybride  comme  aussi  dissemblables  de  tous  les  autres  par  leur 
feuillage^que  s'ils  eussent  appartenu  à  une  espèce  différente.  La  pratique 
ordinaire  des  horticulteurs  montre  que  les  croisements  et  recroisements  de 
plantes  distinctes,  mais  voisines,  telles  que  les  espèces  de  Pétunias,  Calcéo- 
laires,  Fuchsias,  Verbenas,  etc.,  déterminent  une  grande  variabilité,  ce 
qui  doit  rendre  probable  l'apparition  de  nouveaux  caractères.  M.  Carrière  '* 
constate  que  VErylhrina  cristagalli  a  été  pendant  bien  des  années  multi- 
pliée par  graine  sans  avoir  donné  une  seule  variété;  mais  que,  croisée  avec 
la  £.  herhacea,  forme  voisine,  la  résistance  fut  vaincue,  et  qu'une  foule 
de  variétés,  fort  différentes  par  la  grosseur,  la  forme  et  la  couleur  de  leurs 
fleurs,  furent  produites. 

C'est  probablement  d'après  la  croyance  générale,  et,  du  reste,  assez 
bien  fondée,  que  le  croisement  entre  espèces  distinctes,  tout  en  mélangeant 
leurs  caractères,  ajoute  beaucoup  à  leur  ^variabilité,  que  quelques  bota- 
nistes ont  soutenu  '*  que  lorsqu'un  genre  ne  renferme  qu'une  espèce,  celle- 
ci  ne  varie  jamais  sous  culture.  Une  proposition  aussi  absolue  n'est  pas 
admissible  ;  mais  il  est  probablement  vrai  que  la  variabilité  de  genres  mo- 
notypiques cultivés  est  moindre  que  celle  des  genres  renfermant  des  espèces 
nombreuses,  et  cela  indépendamment  de  tout  effet  dû  au  croisement.  J'ai 
déjà  signalé,  dans  mon  Origine  des  espèces ^  que  les  espèces  appartenant 
à  de  petits  genres  fournissent  ordinairement,  à  l'état  de  nature,  moins  de 
variétés  que  celles  qui  appartiennent  à  de  grands  genres.  D'où  les  espèces 
des  petits  genres  devraient  probablement  produire  sous  culture  moins  de 
variétés  que  les  espèces  déjà  variables  des  genres  plus  grands. 

Bien  que  nous  n'ayons  pas  actuellement  de  preuves  suffisantes  que 
le  croisement  des  espèces  qui  n'ont  jamais  été  cultivées  détermine  l'appari- 
tion de  nouveaux  caractères,  cela  paraît  arriver  à  celles  qui  sont  déjà  deve- 
nues un  peu  variables  par  la  culture.  Donc  le  croisement,  comme  tout 
autre  changement  dans  les  conditions  extérieures,  paraît  être  un  des  élé- 
ments déterminants,  et  probablement  un  des  plus  puissants,  de  la  variabi- 
lité. Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  précédemment  remarqué,  nous  ne  pou- 
vons que  rarement  distinguer  entre  l'apparition  de  caractères  réellement 
nouveaux  et  la  réapparition  de  ceux  dès  longtemps  perdus,  et  que  le  croi- 
sement semble  évoquer.  Voici  un  exemple  tjui  montre  la  difficulté  de  dis- 
tinguer entre  ces  deux  cas.  On  peut  diviser  les  Daturas  en  deux  sections  : 
ceux  à  fleurs  blanches  et  tiges  vertes,  et  ceux  à  fleurs  pourpres  à  tiges 
brunes.  Naudin  *°  a  croisé  les  Datura  lœvis  et  ferox,  appartenant  tous 
deux  à  la  section  blanche ,  et  en  éleva  deux  cent  cinq  hybrides,  qui  tous 
eurent  les  tiges  brunes  et  les  fleurs  pourpres,  de  sorte  qu'ils  ressemblaient 
aux  espèces  de  l'autre  section  de  genre,  et  pas  à  leurs  propres  parents. 

87.  Amai-yllidaceœ,  1837,  p.  362. 

88.  Extrait  dans  Gard,  Chronicle,  1860,  p.  lOSl. 

39.  C'était  Topinion  de  A.  P.  de  CandoUe,  Diet,    clan»  d'hist.  nat.,  t.  VIII,  p.  405.  ~ 
PutIs,  de  la  Génération,  1837,  p.  37,  discute  le  mômë  sujet. 

40.  Comptes  reiidus,  21  noy.  1864,  p.  338. 
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Ce  fait  très-étonnant  conduisit  Naudin  à  examiner  les  deux  espèces  pa- 
rentes, et  il  trouva  que  les  jeunes  plantes  de  D.  ferox  pures  avaient,  aus- 
sitôt après  leur  germination,  des  tiges  pourpre  foncé,  s'étendant  depuis 
les  jeunes  racines  jusqu'aux  cotylédons,  et  que  cette  teinte  persistait  tou- 
jours ensuite  sous  la  forme  d'un  anneau  entourant  la  base  de  la  tige  de  la 
plante  plus  âgée.  J'ai  montré  au  treizième  chapitre  que  la  conservation  ou 
l'exagération  d'un  caractère  précoce  est  si  intimement  liée  au  retour  qu'elle 
dépend  évidemment  du  même' principe.  D'où  nous  devrions  probablement 
regarder  les  fleurs  pourpres  et  les  liges  brunes  de  ces  hybrides,  non  comme 
de  nouveaux  caractères  dus  à  la  variabilité,  mais  comme  un  retour  à  l'état 
antérieur  de  quelque  ancêtre  éloigné. 

Ajoutons  maintenant  quelques  mots  à  ce  que,  dans  les  chapitres  précé- 
dents, nous  avons  dit  de  l'inégale  transmission  et  combinaison  des  carac- 
tères propres  aux  deux  formes  parentes.  Lorsqu'on  croise  deux  espèces  ou 
races,  les  produits  de  la  première  génération  sont  généralement  uniformes, 
mais  présentent  ensuite  la  plus  grande  diversité  de  caractères.  D'après 
Kôlreuter*^  quiconque  veut  obtenir  des  variétés  à  l'infini  n'a  qu'à  croiser 
et  recroiser  des  hybrides.  On  observe  aussi  une  grande  variabilité  lorsque 
des  hybrides  sont  absorbés  par  des  croisements  répétés  avec  l'une  ou  l'autre 
de  leurs  formes  parentes,  encore  plus,  lorsqu'on  mélange  entre  elles,  par 
des  croisements  successifs,  trois  ou  surtout  quatre  espèces  ensemble.  Au 
delà,  Gartner **,  à  qui  nous  empruntons  les  faits  précédents,  n'a  pas  pu 
effectuer  d'unions;  mais  Max  Wichura  *^  a  réussi  à  réunir  sur  un  seul 
hybride  six  espèces  distinctes  de  saules.  Le  sexe  des  espèces  parentes 
affecte  d'une  manière  inexplicable  la  variabilité  des  hybrides,  et  Gartner** 
a  toujours  trouvé  que,  lorsqu'un  hybride  était  employé  comme  père  avec  une 
des  espèces  parentes  pures ,  ou  une  troisième  comme  mère,  les  produits 
étaient  plus  variables  que  lorsque  le  même  hybride  servait  de  mère ,  les 
formes  parentes  pures  ou  la  troisième  espèce  servant  de  père.  Ainsi  des 
plantes  levées  de  la  graine  du  Dianlhus  barbatus,  croisé  avec  l'hybride 
D.  chinensi-barbaius,  étaient  plus  variables  que  celles  provenant  de  ce 
dernier  hybride  fécondé  par  le  D.  barbatus  pur.  Max  Wichura  **  a  obtenu 
un  résultat  analogue  avec  ses  saules  hybrides.  Gartner*®  assure  encore  que 
le  degré  de  variabilité  diffère  quelquefois  chez  les  hybrides  provenant  de 
croisements  réciproques  entre  les  deux  mêmes  espèces,  sans  autre  diffé- 
rence que  dans  un  cas  on  employait  une  espèce  d'abord  comme  père,  et  dans 
l'autre  comme  mère.  En  somme,  nous  voyons  que,  en  dehors  de  toute 
apparition  de  nouveaux  caractères,  la  variabilité  de  générations  successi- 
vement croisées  est  fort  complexe,  soit  parce  que  leurs  produits  participent 
inégalement  des  caractères  des  deux  formes  parentes,  soit  surtout  par  suite 
de  leur  tendance  inégale  à  faire  retour  à  ces  mêmes  caractères ,  ou  à  ceux 
d'ancêtres  plus  reculés. 

• 
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Sur  le  mode  et  la  période  d'action  des  causes  qui  déter- 
minent la  variabilité.  —  Ce  sujet  est  fort  obscur,  mais  nous 
n'avons  besoin  ici  que  de  considérer  d'abord  si  les  variations 
héréditaires  sont  dues  à  une  action  directe  ou  indirecte,  exer- 
cée sur  l'organisation  par  le  système  reproducteur,  et  ensuite  à 
quelle  époque  de  la  vie  elles  sont  premièrement  causées.  Nous 
verrons  dans  les  deux  chapitres  suivants  que  diverses  actions, 
telles  qu'une  nourriture  abondante,  une  exposition  à  un  climat 
différent,  l'augmentation  ou  la  diminution  d'usage  des  par- 
ties, etc.;  prolongées  pendant  plusieurs  générations,  modi- 
fient certsdnement  ou  toute  l'organisation,  ou  certains  organes. 
Cette  action  directe  du  changement  de  conditions  a  peut-être 
lieu  plus  souvent  qu'on  ne  pourrait  le  prouver,  mais  il  est  du 
moins  bien  évident  que,  dans  tous  les  cas  de  variations  par 
bourgeons,  cette  action  ne  peut  pas  s'être  produite  par  l'inter- 
médiaire du  système  reproducteur. 

Quant  à  la  part  que  peut  prendre  le  système  reproducteur  comme  cau- 
sant la  variabilité,  nous  avons  constaté,  dans  le  dix-huitième  chapitre,  que 
même  de  très-légers  changements  dans  les  conditions  extérieures  suffisent 
pour  déterminer  un  plus  ou  moins  haut  degré  de  stérilité.  Il  ne  serait  donc 
pas  improbable  que  des  êtres  engendrés  par  un  système  si  facilement 
affecté  ne  dussent  Tètre  eux-mêmes,  et  ne  pas  hériter,  ou  hériter  en  excès, 
des  caractères  propres  à  leurs  parents.  Nous  savons  que  certains  groupes 
d'êtres  organisés,  avec  des  exceptions  dans  chacun ,  ont  leur  système  re- 
producteur affecté  beaucoup  plus  facilement  quer  d'autres  par  un  change- 
ment dans  les  conditions  extérieures;  ainsi  les  oiseaux  de  proie  l'ont  plus 
que  les  mammifères  carnassiers,  et  les  perroquets  plus  que  les  pigeons;  et  ce 
fait  concorde  avec  la  manière  capricieuse  en  apparence  dont  divers  groupes 
d'animaux  et  de  plantes  varient  sous  l'influence  de  la  domestication. 

Kôlreuter  ^^  avait  déjà  été  frappé  du  parallélisme  qui  se  remarque  entre 
l'excessive  variabilité  des  hybrides  croisés  et  recroisés  de  diverses  ma- 
nières, —  ces  hybrides  ayant  leurs  facultés  reproductrices  plus  ou  moins 
affectées,  —  et  la  variabilité  des  plantes  anciennement  cultivées.  Max 
Wichura  ^^,  faisant  un  pas  de  plus,  montre  que  chez  un  grand  nombre  de 
nos  plantes  très-améliorées  par  la  culture,  comme  les  jacinthes,  tulipes, 
auricules,  mufliers,  pommes  de  terre,  choux,  etc.,  chez  lesquelles  on  n'a  pas 
pratiqué  l'hybridisation ,  les  anthères  contiennent  beaucoup  de  grains  de 
pollen  irréguliers,  comme  les  hybrides.  11  trouve  aussi ,  dans  certaines 
formes  sauvages,  la  même  coïncidence  entre  l'état  du  pollen  et  un  haut 

47.  Dritte  Fortsetzung,  etc.,  1766,  p.  85. 

48.  0.  €.,  p.  92.  ~  Voir  sur  le  même  sujet,  ReT.  M.  J.  Berkeley,  Journ.  of  Roy.  Hort. 
Sœ.,  1866,  p.  80. 
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degré  de  variabilité;  ainsi  dans  beaucoup  d'espèces  de  Rubus,  tandis 
que  dans  les'A.  cœsius  et  idœus,  qui  sont  peu  variables,  le  pollen  est 
sain. 

Dans  beaucoup  de  plantes  cultivées,  telles  que  la  banane,  l'ananas, 
Tarbre  à  pain ,  et  d'autres  mentionnées  précédemment ,  les  organes 
reproducteurs  ont  été  affectés  au  point  que  ces  végétaux  sont  complè- 
tement stériles,  et  lorsqu'ils  donnent  de  la  graine,  à  en  juger  par  le 
nombre  de  variétés  cultivées  qui  en  existent,  les  plantes  levées  de  semis 
doivent  être  variables  à  un  haut  degré.  Ces  faits  indiquent  qu'il  existe  une 
relation  entre  l'état  des  organes  reproducteurs  et  la  tendance  à  la  variabi- 
lité; mais  nous  ne  devons  pas  en  conclure  que  ce  rapport  soit  rigoureux. 
Quoiqu'un  grand  nombre  de  nos  plantes  cultivées  puissent  avoir  leur  pollen 
à  un  état  altéré,  elles  n'en  fournissent  pas  moins  plus  de  graines,  et  nos  ani- 
maux domestiques  sont  aussi  plus  féconds  que  les  espèces  correspondantes 
à  l'état  de  nature.  Le  paon  est  presque  le  seul  oiseau  qui  soit  moins  fécond 
à  l'état  domestique  que  dans  son  état  naturel ,  et  il  a  remarquablement  peu 
varié.  Il  semblerait,  d'après  ces  considérations,  que  les  changements  dans  les 
conditions  extérieures  conduisent  à  la  stérilité  ou  à  la  variabilité,  et  peut-être 
aux  deux,  et  non  que  la  stérilité  provoque  la  variabilité.  Au  total,  il  est 
probable  que  toute  cause  affectant  les  organes  de  ja  reproduction  doit 
également  affecter  leurs  produits,  —  c'est-à-dire  la  progéniture  à  laquelle 
ils  donnent  naissance. 

L'époque  de  la  vie  à  laquelle  agissent  les  causes  déterminant  la  varia- 
bilité est  encore  un  point  obscur,  qui  a  été  discuté  par  plusieurs  auteurs  ^'. 
Pour  quelques  cas  que  nous  donnerons  dans  le  chapitre  suivant,  relatifs  à 
des  modiûcations  héréditaires  résultant  de  l'action  directe  de  changements 
dans  les  conditions  extérieures,  il  n'y  a  pas  à  douter  que  les  causes  n'aient 
agi  sur  l'animal  mûr  ou  presque  mûr.  Certaines  monstruosités  qu'on  ne 
peut  pas  nettement  distinguer  de  variations  peu  importantes,  sont  souvent 
causées  par  des  lésions  survenues  à  l'embryon  dans  l'utérus  ou  dans  l'œuf. 
Ainsi  I.  Geoffroy  Saint-Hilaire  *^  constate  que  les  femmes  des  classes 
pauvres,  obligées  de  se  livrer,  lors  même  qu'elles  sont  enceintes,  à  de  pé- 
nibles travaux,  et  les  femmes  non  mariées  forcées  de  dissimuler  leur 
grossesse,  donnent,  beaucoup  plus  souvent  que  les  autres,  naissance  à  des 
monstres.  Les  œufs  de  poule,  dressés  sur  la  pointe  ou  dérangés  d'une  ma- 
nière quelconque,  donnent  fréquemment  des  poulets  monstrueux.  Il  sem- 
blerait toutefois  que  les  monstruosités  complexes  soient  plus  fréquemment 
déterminées  à  une  période  tardive  qu'au  commencement  de  la  vie  em- 
br}onnaire;  mais  cela  peut  provenir  en  partie  de  ce  qu'un  point  qui  a  été 
endommagé  à  l'origine  du  phénomène  affecte  ensuite,  par  sa  croissance 
anormale,  les  autres  points  de  l'organisation  ayant  à  se  développer 
ultérieurement;  ce  fait  aurait  moins  de  chance  de  se  présenter  pour  les 
parties  atteintes  à  une  époque  plus  avancée  '^  Lorsqu'un  organe  devient 

49.  Le  Dr  P.  Lucas  donne  l'historique  des  opinions  sur  ce  sujet  dans  Hérédité  natwelle, 
184'7,  t.  I,  p.  nô. 

50.  Histoire  des  anomalies,  t.  III.  p.  499. 

51.  JMd.,  p.  398,  502. 
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monstrueux  par  avortement,  il  en  reste  ordinairement  un  rudiment  qui 
indique  également  que  son  développement  avait  déjà  commencé. 

Les  insectes  ont  quelquefois  les  pattes  ou  les  antennes  dans  un  état 
monstrueux ,  quoique  les  larves  dont  ils  proviennent  ne  soient  pourvues 
d'aucun  do  ces  organes;  ces  cas,  d'après  Quatrefages  **,  nous  permettent 
d'apprécier  le  moment  précis  auquel  la  marche  normale  du  développement 
a  été  troublée.  Le  genre  de  nourriture  donné  à  une  chenille  modifiant  quel- 
quefois les  couleurs  du  papillon,  sans  que  la  chenille  ait  elle-même  été 
affectée,  il  parait  possible  que  d'autres  caractères  de  l'insecte  parfait 
puissent  être  indirectement  modiGés  par  la  larve.  Il  n'y  a  pas  de  raisons 
pour  supposer  que  des  organes  devenus  monstreux  aient  toujours  dû  être 
InQuencés  pendant  leur  développement  :  la  cause  peut  avoir  agi  sur  l'orga- 
nisation à  une  époque  plus  antérieure.  11  est  même  probable  que  les  éléments 
sexuels  mâles  ou  femelles,  ou  tous  deux,  peuvent,  avant  leur  réunion,  avoir 
été  affectés  de  manière  à  déterminer  des  modifications  dans  des  organes 
qui  ne  se  développent  qu'à  une  période  avancée  de  la  vie,  à  peu  près 
comme  un  enfant  peut  hériter  de  son  père  d'une  maladie  qui  ne  se  déclare 
que  dans  la  vieillesse. 

Les  faits  précités,  montrant  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  existe 
entre  la  variabilité  et  la  stérilité  qui  résulte  du  changement  des  condi- 
tions une  relation  étroite,  nous  autorisent  à  conclure  que  la  cause  détermi- 
nante agit  souvent  dès  le  tout  premier  commencement,  c'esl-à-dire  sur  les 
éléments  sexuels  avant  la  fécondation.  Nous  pouvons  également  inférer  des 
variations  de  bourgeons  qu'une  affection  do  l'élément  sexuel  féminin  peut 
déterminer  la  variabilité,  car  le  bourgeon  est  analogue  à  un  ovule.  Mais 
c'est  l'élément  mâle  qui  paraît  être  affecté  par  un  changement  de  condi- 
tions, du  moins  d'une  manière  visible,  plus  souvent  que  l'élément  femelle 
ou  l'ovule;  et  nous  savons,  par  les  assertions  de  Gartner  et  de  Wichura, 
qa'un  hybride  employé  comme  père,  croisé  avec  une  espèce  pure,  donne  des 
produits  plus  variables  que  ne  le  fait  le  même  hybride  utilisé  i^omme 
mère.  Enûn  il  est  acquis  que  la  variabilité  peut  être  transmise  par  les 
deux  éléments  sexuels,  car  Kolreuter  et  Gartner**'  ont  trouvé  que,  lorsqu'on 
croise  deux  espèces,  il  suffît  que  l'une  d'elles  soit  variable  pour  que  leur 
produit  le  soit  aussi. 

Résumé.  —  Nous  pouvons  conclure  des  faits  donnés  dans 
ce  chapitre  que  la  variabilité  des  êtres  organisés  soumis  à  la 
domestication,  quoique  si  générale,  n'est  pas  une  conséquence 
nécessaire  de  la  croissance  et  de  la  reproduction,  mais  résulte 
des  conditions  auxquelles  les  parents  ont  été  exposés.  De  très- 
légers  changements  dans  ces  conditions  d'existence  peuvent, 
quels  qu'ils  soient,  suffire  pour  déterminer  la  variabilité.  L'excès 
de  nourriture  est  peut-être  la  cause  excitante  la  plus  efficace. 

52.  Métamorpiiosei  de  Viiomme,  etc.,  1862,  p.  129. 

53.  Drille  Fortselzung,  etc.,  p.  123.  —  Daslarderzeiiguna,  p.  249. 
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Les  animaux  et  les  plantes  restent  encore  variables  pendant  une 
longue  période  après  leur  première  domestication,  mais  les 
conditions  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  ne  demeurent  jamais 
longtemps  tout  à  fait  constantes.  Avec  le  temps  ils  s'habituent  à 
certains  changements  et  deviennent  moins  variables  ;  et  il  est 
possible  qu'à  l'origine  de  leur  domestication,  ils  l'aient  été  môme 
davantage  qu'actuellement.  Il  est  bien  prouvé  que  les  eflets  des 
changements  de  conditions  s'accumulent,  de  sorte  qu'il  faut  que 
deux  ou  plusieurs  générations  soient  soumises  à  des  conditions 
nouvelles  avant  que  l'action  de  celles-ci  soit  appréciable.  Le 
croisement  de  formes  distinctes ,  déjà  elles-mêmes  devenues 
variables,  augmente  la  tendance  à  une  variabilité  ultérieure 
chez  leurs  produits,  par  un  mélange  inégal  des  caractères  des 
ascendants,  par  la  réapparition  de  caractères  dès  longtemps 
perdus,  et  par  l'apparition  de  caractères  absolument  nouveaux. 
Quelques  variations  sont  déterminées  par  Faction  directe  des 
circonstances  ambiantes  sur  l'ensemble  de  l'organisme,  ou  sur 
quelques-unes  de  ses  parties  seulement  ;  d'autres  le  sont  indi- 
rectement, par  le  fait  que  le  système  reproducteur  est  affecté 
comme  il  l'est  chez  tous  les  êtres  organisés  qu'on  soustrait  à 
leurs  conditions  naturelles.  Les  causes  qui  provoquent  la  varia- 
bilité agissent  sur  l'organisme  adulte,  sur  l'embryon ,  et  ainsi 
que  nous  avons  de  fortes  raisons  de  le  croire,  même  sur  les 
éléments  sexuels,  antérieurement  à  leur  réunion  pour  la  fécon- 
dation. I 
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CHAPITRE  XXIII. 

ACTION   DIRECTE   ET    DÉFINIE    DES   CONDITIONS 

EXTERIEURES. 


Modifications  légères  dans  la  couleur,  la  taille,  les  propriétés  chimiques  et  l'état  des  tis- 
sus, déterminées  chez  les  plantes  par  l'action  définie  d'un  changement  dans  les  con- 
ditions extérieures.  —  Maladies  locales.  —  Modifications  apparentes  causées  par  le 
climat,  la  nourriture,  etc.  —  Action  d'une  nourriture  particulière,  et  de  l'inoculation 
de  poisons  sur  le  plumage  des  oiseaux.  —  Coquilles  terrestres.  —  Modifications  dé- 
terminées par  l'action  définie  des  conditions  extérieures  chez  les  êtres  à  l'état  natu- 
rel. —  Comparaison  des  arbres  européens  et  américains.  —  Galles.  —  BflTets  des  cham- 
pignons parasites.^  Considérations  contraires  à  l'admission  de  l'influence  paissante 
du  changement  des  conditions  extérieures.  —  Séries  parallèles  de  variétés.  —  L'éten- 
due des  variations  ne  correspondant  pas  au  degré  de  changement  dans  les  condi- 
tions. —  Variation  par  bourgeons.  —  Production  des  monstruosités  par  moyens  arti* 
ficiels.  —  Résumé. 


Si  nous  nous  demandons  pourquoi  tel  ou  tel  caractère  a  été 
modifié  par  la  domestication,  nous  sommes  dans  la  plupart  des 
cas  très-embarrassés  pour  le  dire.  Plusieurs  naturaJistes,  sur- 
tout ceux  de  l'école  française,  attribuent  toutes  les  modifications 
au  monde  ambiant,  c'est-à-dire  aux  changements  de  climat, 
avec  toutes  ses  variations  de  chaleur  et  de  froid,  d'humidité  et 
de  séc*heresse,  de  lumière  et  d'électricité  ;  à  la  nature  du  sol,  et 
aux  diverses  qualités  et  quantités  de  nourriture.  J'entends  par 
l'expression  d'action  défînie  dont  nous  nous  servirons  dans  ce 
chapitre,  une  action  de  nature  telle  que,  lorsqu'un  grand 
nombre  d'individus  d'une  même  variété  se  seront  trouvés 
soumis  pendant  plusieurs  générations  à  un  changement  quel- 
conque dans  les  conditions  physiques  de  leur  existence ,  tous 
ou  presque  tous ,  seront  modifiés  de  la  même  manière.  Une 
nouvelle  variété  pourrait  donc  ainsi  être  produite  sans  l'aide 
d'aucune  sélection. 

Je  ne  comprends  pas  sous  ce  terme  d'action  définie,  les 
effets  de  Thabitude  ou  ceux  de  l'usage  ou  du  défaut  d'usage 
des  divers  organes.  Des  modifications  de  ce  genre  sont  bien 
sans  doute  déterminées  par  les  conditions  auxquelles  les  êtres 
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organisés  sont  soumis,  mais  elles  dépendent  beaucoup  moins 
de  la  nature  de  ces  conditions  que  des  lois  de  croissance  ;  aussi 
en  ferons-nous  dans  le  chapitre  suivant  l'objet  d'une  étude  spé- 
ciale. Nous  connaissons  toutefois  trop  peu  les  causes  et  les  lois 
des  variations  pour  pouvoir  en  faire  une  bonne  classification. 
L'action  directe  des  conditions  extérieures,  qu'elle  produise  des 
résultats  définis  ou  non,  est  tout  à  fait  distincte  des  effets  de  la 
sélection  naturelle,  laquelle,  dépendant  de  la  survivance  des 
individus  les  mieux  adaptés  aux  circonstances  variées  et  com- 
pliquées au  milieu  desquelles  ils  se  trouvent,  n'est  aucune- 
meitt  en  relation  avec  la  cause  primaire  de  leurs  modifications 
de  conformation. 

Je  donnerai  d'abord  le  détail  de  tous  les  faits  que  j'ai  pu 
réunir,  et  qui  rendent  probable  que  le  climat,  la  nourriture,  etc. , 
ont  agi  d'une  manière  assez  énergique  et  définie  sur  l'organi- 
sation de  nos  produits  domestiques,  pour  former  de  nouvelles 
sous-variétés  ou  races,  sans  le  secours  d'aucune  sélection  natu- 
relle ou  humaine.  Je  présenterai  ensuite  les  faits  et  considéra- 
tions contraires  à  cette  conclusion,  et  enfin  nous  aurons  à  peser 
et  à  apprécier  la  valeur  des  arguments  qui  étayent  l'une  et 
l'autre  opinion. 

Lorsque  nous  remarquons  qu'il  existe  dans  chaque  pays  de 
l'Europe,  et  qu'on  rencontrait  même  autrefois  dans  chaque  dis- 
trict d'Angleterre,  des  races  distinctes  de  presque  tous  nos  ani- 
maux domestiques,  nous  sommes  fortement  portés  à  attribuer 
leur  origine  à  l'action  définie  des  conditions  physiques  de  chaque 
pays,  et  telle  a  été,  en  effet,  la  conclusion  de  beaucoup  d'auteurs. 
Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'homme  a  annuellement  à 
faire  un  choix  des  animaux  qu'il  réserve  pour  la  reproduction,  et 
de  ceux  qu'il  destine  à  être  abattus.  Nous  avons  vu  qu'autrefois 
les  sélections  méthodique  et  inconsciente  ont  été  pratiquées  et  le 
sont  encore  occasionnellement  par  les  hom  mes  même  les  plus  bar- 
bares, à  un  point  qu'on  n'aurait  pas  soupçonné.  Il  est  donc  fort 
difficile  d'apprécier  jusqu'à  quel  point  les  différences  dans  les 
conditions  extérieures,  entre  les  divers  districts  de  l'Angleterre, 
par  exemple,  auraient  pu  suffire  pour  modifier,  sans  le  secours  de 
la  sélection,  les  races  qui  y  ont  été  élevées.  On  pourrait  objecter 
qu'un  grand  nombre  d*animaux  et  de  plantes  sauvages,  ayant 
erré  pendant  des  siècles  dans  toute  l'étendue  de  la  Grande- 
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Bretagne,  et  ayant  cependant  conservé  les  mêmes  caractères^ 
les  différences  de  conditions  entre  les  diverses  localités  ne  pour- 
raient pas  avoir  modifié  aussi  fortement  les  différentes  races 
indigènes  de  bétail,  moutons,  porcs  et  chevaux.  Nous  trouvons 
encore  plus  de  difficulté  à  distinguer  entre  la  sélection  et  les 
effets  définis  des  conditions  d'existence,  lorsque  nous  cher- 
chons à  comparer  des  formes  naturelles  très-voisines,  habitant 
deux  pays  peu  dissemblables  par  leur  climat  ou  la  nature 
de  leur  sol,  etc.,  comme  l'Europe  et  l'Amérique  du  Nord,  car, 
dans  ce  cas,  la  sélection  naturelle  doit  avoir  rigoureusement  et 
inévitablement  agi  pendant  une  longue  suite  de  siècles. 

Vu  la  difficulté  à  laquelle  nous  venons  de  faire  allusion,  il  sera  utile  de 
donner  le  plus  de  faits  possibles  propres  à  démontrer  que  de  fort  légères 
différences  dans  le  traitement,  soit  dans  les  diverses  parties  d'un  même  pays, 
soit  pendant  les  différentes  saisons,  peuvent  exercer  des  effets  appréciables, 
du  moins  sur  les  variétés  qui  sont  déjà  dans  ^n  état  peu  stable.  Les  fleurs 
d'ornement  nous  seront  très-utiles  à  ce  point  de  vue,  parce  qu'elles  sont 
extrêmement  variables,  et  ont  d'ailleurs  été  observées  et  suivies  avec  beau- 
coup d'attention.  Tous  les  horticulteurs  sont  unanimes  à  reconnaître  que  cer- 
taines variétés  sont  affectées  par  de  très-légères  différences  dans  la  nature  des 
composts  artiûciels  dans  lesquels  on  les  plante,  par  le  sol  naturel  de  la  loca- 
lité, et  par  la  saison.  Ainsi  un  juge  compétent  ^,  écrivant  sur  les  Œillets, 
remarque  que  nulle  part  on  ne  rencontre  «  l'amiral  Curzon  »avec  la  cou- 
leur, la  taille  et  la  vigueur  qu'il  atteint  dans  le  Derbyshire;  la  «  Flora  Gar- 
land  »  de  Slough  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  son  égale,  et  les  fleurs  riches  de 
couleur  réussissent  mieux  que  partout  ailleurs  à  Woolwich  et  à  Birmingham 
Et  cependant  les  mêmes  variétés  n'atteignent  jamais  un  égal  degré  de  per 
fection  dans  deux  de  ces  localités,  bien  qu'élevées  et  soignées  par  les  plus 
habiles  fleuristes.  Le  même  auteur  recommande  à  l'horticulteur  d'avoir 
cinq  natures  différentes  de  sols  et  de  fumier,  et  de  chercher  à  les  adapter 
aux  appétits  des  plantes  diverses  qu'il  cherche  à  améliorer,  sous  peine 
d'insuccès. 

n  en  est  de  même  du  Dahlia  ';  la  variété  «  Lady  Cooper  »  réussit 
rarement  près  de  Londres,  mais  prospère  dans  d'autres  localités;  pour 
d'autres  variétés,  c'est  l'inverse;  il  en  est  enfln  qui  réussissent  à  peu  près 
également  dans  des  situations  variées.  Un  horticulteur  '  habile  s'était  pro- 
curé des  boutures  de  la  variété  ancienne  et  bien  connue  pulchella  de  la 
Verveine,  laquelle,  pour  avoir  été  propagée  dans  une  autre  situation,  pré- 
sentait une  légère  différence  de  nuance;  les  deux  variétés  furent  ensuite 
multipliées  par  boutures  et  tenues  distinctes;  cependant  elles  /devinrent 

1.  Gardener*t  Cftnmielt,  1858,  p.  183. 

%.  M.  Wildmao,  FlorieuUural  Sœ.,  7  férr.  1843;  Gardtner't  Chvnieh,  1848,  p.  86. 

8.  M.  RobMn»  Joum.  of  Hort,,  18  férr.  1888,  p.  188. 
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difficiles  à  distinguer  dès  la  seconde  année,  et  se  confondirent  complète- 
ment la  troisième. 

La  nature  de  la  saison  a  une  influence  spéciale  sur  certaines  variétés  de 
Dahlias,  et  deux  variétés  qui,  en  4841 ,  s'étaient  montrées  excellentes,  furent 
très-mauvaises  l'année  suivante.  Un  amateur  célèbre^  raconte  qu'en  4864 
plusieurs  variétés  de  Rosiers  avaient  tellement  dévié  de  leur  type,  qu'on  pou- 
vait à  peine  les  reconnaître  ;  et  qu'en  4  862  ^  les  deux  tiers  de  ses  Auricules 
avaient  produit  des  touffes  centrales  de  fleurs  remarquables  par  leur  dévia- 
tion du  type  ;  il  ajoute  que  quelques  variétés  de  cette  plante  peuvent  être 
bonnes  pendant  une  saison  et  mauvaises  la  suivante ,  le  contraire  arrivant 
à  d'autres  variétés.  L'éditeur  du  Gardener*s  Ckronicie^  a  constaté,  en  484S, 
une  tendance  singulière  chez  beaucoup  de  Calcéolaires  à  revêtir  une  forme 
tubulaire.  Dans  les  Pensées  ',  les  variétés  tachetées  n'acquièrent  leurs  vrais 
caractères  que  lorsque  la  chaleur  s'établit,  d'autres  variétés  par  contre 
perdant  leurs  belles  marques  à  ce  même  moment.  On  a  observé  des  faits 
analogues  sur  les  feuilles  :  M.  Beaton  ^  affirme  avoir  levé  de  semis  pen- 
dant six  ans  à  Shrubland  vingt  mille  plantes  du  a  Pelargonium  Punch,  » 
sans  y  trouver  un  seul  cas  de  feuilles  panachées;  tandis  qu'à  Surbiton, 
dans  le  Surrey,  plus  d'un  tiers  des  semis  de  la  même  variété  eurent  les 
feuilles  panachées.  D'après  des  informations  que  je  dois  à  Sir  F.  PoUock, 
le  sol  d'un  autre  district  de  Surrey  tend  fortement  à  déterminer  le  pana- 
chage des  feuilles.  Yerlot  ^  dit  que  le  Fraisier  panaché  conserve  ce  carac- 
tère tant  qu'il  croît  dans  un  sol  sec,  mais  qu'il  le  perd  promptement  dès 
qu'on  le  transplante  dans  un  sol  frais  et  humide.  M.  Salter,  connu  pour  ses 
succès  dans  la  culture  des  plantes  panachées,  m'apprend  qu'en  4859,  dans 
des  rangées  de  fraisiers  plantés  suivant  le  mode  ordinaire,  il  trouva  dans 
une  d'elles  plusieurs  plantes,  inégalement  éloignées  les  unes  des  autres , 
qui  étaient  devenues  simultanément  panachées  et,  fait  singulier,  toutes 
exactement  de  la  même  manière.  Ces  plantes  furent  enlevées,  mais  pendant 
les  trois  années  suivantes  d'autres  plantes  de  la  même  rangée  devinrent 
panachées,  sans  qu'aucune  de  celles  des  raies  avoisinantes  ait  présenté  cette 
particularité. 

Les  propriétés  chimiques,  les  odeurs  et  les  tissus  des  plantes,  sont  souvent 
modiûés  par  des  changements  qui  nous  paraissent  peu  importants.  On  dit 
qu'en  Ecosse  la  ciguë  ne  renferme  pas  de  conicine.  La  racine  de  VAconilum 
napellus  devient  inoffensive  dans  les  climats  très-froids.  La  culture  affecto 
facilement  les  propriétés  médicinales  de  la  Digitale.  La  Rhubarbe,  qui  pros- 
père en  Angleterre,  ne  produit  pas  la  substance  médicinale  qui  rend  cette 
plante  si  précieuse  dans  la  Tartarie  chinoise.  La  Pistacia  lentiscus  ne  four- 
nit pas  de  mastic  dans  le  midi  de  la  France  dont  le  climat  parait  cependant 
lui  convenir,  puisqu'elle  y  croit  en  abondance.  En  Europe,  le  Laums  sassO' 


4.  Journ.ôf  Hort.,  1861,  p.  21. 

5.  llrid.,  1862,  p.  83. 

6.  Gardener's  ChronieU,  1845,  p.  660. 

7.  Ibid.,  1863,  p.  628. 

8.  /otirn.  of  Hort.,  1861,  p.  64,  309.^ 

9.  Des  Variétés,  etc.,  p.  76. 
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fras  perd  l'odeur  qui  le  car.ictérise  dans  l'Amérique  du  Nord  *^.  On  pour- 
rait citer  beaucoup  d'autres  faits  analogues,  qui  sont  remarquables  parce 
qu'on  serait  tenté  de  croire  que  des  composés  chimiques  définis  ne  dussent 
pas  être  susceptibles  d'être  modifiés  en  qualké  ou  quantité. 

Le  bois  du  faux  acacia  américain  [Robinia),  tel  qu'il  crott  en  Angle- 
terre,  est  à  peu  près  sans  valeur,  comme  l'est  celui  du  chêne  au  Gap  de 
Bonne-Espérance  ".  Le  chanvre  et  le  lin,  d'après  le  D*"  Falconer,  pro&- 

'  pèrent  et  donnent  beaucoup  de  graines  dans  les  plaines  de  l'Inde,  mais 
leurs  fibres  sont  cassantes  et  sans  valeur.  En  Angleterre,  d'autre  part,  le 
chanvre  ne  produit  pas  cette  matière  résineuse  qu'on  emploie  si  largement 
dans  rinde  comme  substance  narcotique  et  enivrante  (hachisch).  De  faibles 

■  différences  de  climat  et  de  culture  infiuenc-ent  très-fortement  le  fruit  du 
melon;  aussi,  d'après  Naudin,  il  vaut  toujours  mieux  améliorer  une  ancienne 
variété  que  d'en  introduire  une  nouvelle  dans  une  localité.  La  graine  du 
melon  de  Perse  produit  à  Paris  des  fruits  inférieurs  à  ceux  des  variétés  les 
plus  ordinaires,  mais  donne  à  Bordeaux  des  produits  exquis  ^^.  On  importe 
annuellement  du  Thibet  à  Kashmir  ^'  de  la  graine  qui  donne  des  fruits 
pesant  de  quatre  à  dix  livres,  mais  les  plantes  provenant  de  la  graine  levée 
au  Kashmir  ne  produisent  l'année  suivante  que  des  fruits  de  deux  à  trois 
livres.  Les  variétés  américaines  de  pommiers  qui,  dans  leur  pays^  produisent 
des  fruits  magnifiques  et  richement  colorés,  ne  donnent  en  Angleterre  que 
des  pommes  ternes  et  de  qualité  médiocre.  Il  existe  en  Hongrie  beaucoup 
de  variétés  du  haricot,  qui  sont  remarquables  par  la  beauté  de  leur  graine, 
mais  le  Rév.  M.  J.  Berkeley  ^^  a  constaté  que  cette  qualité  ne  se  conservait 
pas  en  Angleterre,  et  que  souvent  leur  couleur  y  changeait  considérable- 
ment. Nous  avons  vu  au  neuvième  chapitre,  à  propos  du  froment,  les  effets 
remarquables  sur  le  poids  du  grain  qui  étaient  résultés  de  son  transport  du 
nord  au  midi  de  la  France,  et  vice  versa. 

Alors  môme  que  rhomme  ne  peut  apercevoir  aucun  chan- 
gement chez  des  animaux  ou  plantes  qui  ont  été  exposés  à  un 
nouveau  climat,  ou  à  un  traitement  différent,  les  insectes  peu- 
vent quelquefois  le  reconnaître.  Une  même  espèce  de  Cactus  a 
été  importée  dans  l'Inde,  de  Canton,  de  Manille,  de  Tîle  Mau- 
rice, et  des  serres  chaudes  de  Kew;*il  s'y  trouve  également 
un  cactus  soi-disant  indigène,  autrefois  introduit  de  l'Améri- 
que du  Sud  ;  toutes  ces  plantes  sont  en  apparence  semblables, 

10.  Sur  les  propr.  médicales  des  Plantes,  1860,  p.  10,  25,  par  Engel.  —  Pour  les  chan- 
gements dans  les  odeurs,  voir  les  expériences  de  Dalibcrt,  citées  dans  fieckman,  Inventions, 
vol.  II,  p.  34t:  et  Nées,  dans  Férussac,  litUl.  des  st.  nat.,  1824,  t.  I,  p.  69.  —  Pour  la  rhu- 
barbe, Gard.  Chronicle,  1819,  p.  355;  et  1862,  p.  II23. 

11.  Hookcr,  Flora  Indica,  p.  32. 

12.  Naudin.  Ann.  Se.  nat.,  3«  série.  Bot.,  t.  XI,  1839,  p.  81.  ^  Gard.  Cluon.,  1850, 
p.  464. 

13.  .Mooreroft*»  Travels,  etc.,  vol.  II,  p.  143. 

14.  Goi^ner's  Chroniele,  1861,  p.  1113. 
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mais  la  cochenille  ne  réussit  que  sur  cette  dernière,  où  elle  se 
multiplie  abondamment  ".  Humboldt  a  remarqué  *^  que  les 
blancs  nés  sous  la  zone  torride,  peuvent  impunément  marcher 
à  pieds  nus  dans  un  appartement  où  un  Européen  récemment 
débarqué,  serait  exposé  aux  attaques  du  Pulex  penelrans.  Cet 
insecte,  qui  n'est  autre  que  la  chique,  doit  donc  pouvoir  distin- 
guer ce  que  l'analyse  chimique  la  plus  délicate  ne  saurait  faire, 
une  différence  entre  le  sang  et  les  tissus  d'un  Européen,  et  ceux 
d'un  blanc  né  dans  le  pays.  Cette  perspicacité  de  la  chique 
n'est  cependant  pas  si  étonnante  qu'elle  le  paraît  d'abord  ;  car 
d'après  Liebig  *',  le  sang  d'hommes  de  tempéraments  diffé- 
rents, quoique  habitant  le  même  pays,  émet  une  odeur  diffé- 
rente. 

Nous  pouvons  indiquer  ici  les  maladies  qui  sonl  spéciales  à  certaines 
localités,  hauteurs  ou  climats,  comme  témoignant  de  Tinfluence  des  circons- 
tances extérieures  sur  le  corps  humain.  Les  maladies  particulières  à  cer- 
taines races  humaines  ne  rentrent  pas  dans  notre  sujet,  car  elles  doivent 
dépendre  essentiellement  de  la  constitution  de  la  race,  constitution  qui  est 
elle-même  le  résultat  de  causes  inconnues.  La  plique  polonaise  se  trouve 
sous  ce  rapport  dans  une  situation  presque  intermédiaire,  car  elle  attaque  ra- 
rement les  Allemands  habitant  les  environs  de  la  Vistule,  où  tant  de  Polonais 
en  sont  gravement  atteints;  et,  d'autre  part,  elle  épargne  les  Russes,  qui 
appartiennent,  dit-on,  à  la  même  souche  primitive  que  les  Polonais  ^*. 
La  hauteur  d'une  localité  paraît  souvent  régler  l'apparition  des  maladies; 
la  ûèvre  jaune  ne  dépasse  pas  au  Mexique  une  élévation  de  924  mètres;  et 
au  Pérou,  les  populations  ne  sont  affectées  du  verugas  qu'entre  600  et 
4,600  mètres  d'altitude  ;  on  pourrait  encore  citer  d'autres  cas  semblables. 
Une  maladie  'cutanée  connue  sous  le  nom  de  bouton  d'Alep,  se  déclare  à 
Alep  et  quelques  endroits  voisins  chez  presque  tous  les  enfants  indigènes, 
et  quelques  étrangers;  on  parait  avoir  bien  reconnu  que  ce  mal  singulier 
provient  do  l'usage  de  certaines  eaux.  Dans  l'Ile  d'ailleurs  si  salubre  de 
Sainte-Hélène,  on  redoute  la  scarlatine  comme  la  peste;  des  faits  ana- 
logues ont  été  observés  au  Chili  et  à  Mexico  *®.  On  a  reconnu  que,  même 
dans  les  départements  français,  les  diverses  inûrmités  qui  rendent  les  con- 
scrits impropres  au  service  sont  très-inégalement  réparties,  fait  qui  révèle 
ainsi  que  le  remarque  Boudin'^,  que  plusieurs  d'entre  elles  sont  endé- 
miques, ce  qu'on  n'aurait  jamais  soupçonné  sans  cela.  On  ne  saurait  étu- 

15.  Royle,  Pi-odwtive  Rtaourcen  of  Imita,  p.  59. 

16.  yarrcUion  personnelle  (trad.  angl.,  vol.  V,  p.  101).  Ce  fait  a  été  confirmé  par  Kart- 
ten,  dans  Deilrag  zur  Kennlnist  der  lihyncfiojnion ,  Moscou,  1864,  p.  39,  et  d'autros. 

17.  Chimie  organique  (trad.  angl.,  }'•  édit.),  p.  369. 

18.  Prithard,  Pliys.  IJist.of  Afankind,  1831,  vol.  J,  p.  155. 

19.  Journal  of  Researclun,  1845,  p.  434. 

20.  Géographie  et  ilatistique  médicales,  1857,  t.  I,  p.  zltv  et  lu;  t.  II,  p.  315. 
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dier  la  distribution  des  maladies  sans  être  frappé  des  minimes  difTérences 
dans  les  conditions  ambiantes  qui  peuvent  régir  la  nature  et  la  gravité 
des  maladies  qui  affectent  au  moins  temporairement  l'homme. 

Les  modifications  dont  nous  venons  de  parler,  très-légères 
â*ailleurs,  paraissent,  autant  que  nous  en  pouvons  juger,  avoir 
été,  dans  la  plupart  des  cas,  causées  par  des  changements  de  con^ 
ditions  également  peu  prononcés.  Mais  pouvons-nous  sûrement 
affirmer  que  de  pareils  changements  dans  les  conditions,  agis- 
sant pendant  une  longue  série  de  générations,  ne  produiront  pas 
un  effet  marqué  ?  On  admet  ordinairement  que  la  population  des 
£tats-Unis  diffère  par  son  apparence  de  sa  souche,  la  race  anglo- 
saxonne,  et  que  la  sélection  n'a  pas  pu,  dans  si  peu  de  temps, 
entrer  en  jeu.  Un  bon  observateur  "  constate  que  ses  traits  ca- 
ractéristiques principaux  sont  une  absence  générale  de  graisse, 
im  cou  mince  et  allongé,  et  des  cheveux  roides  et  plats.  On 
attribue  à  la  sécheresse  de  l'atmosphère  le  changement  dans  la 
Bature  des  cheveux.  Si  on  arrêtait  actuellement  l'immigration 
aux  États-Unis,  qui  peut  affirmer  que,  dans  le  cours  de  deux  ou 
ta"ois  milliers  d'années,  les  caractères  de  l'ensemble  de  la  po- 
pulation ne  seraient  pas  fortement  modifiés  ? 

L'action  directe  et  définie  du  changement  des  conditions,  par  opposi- 
tion à  l'accumulation  de  variations  indéfinies,  me  parait  si  importante,  que 
je  tiens  à  donner  encore  sur  ce  sujet  un  certain  ensemble  de  faits.  Chez 
les  plantes  un  changement  considérable  dans  le  climat  produit  quelquefois 
des  résultats  très-marqués.  J'ai  signalé  dans  le  neuvième  chapitre  le  cas 
le  pins  remarquable  que  je  connaisse,  relatif  à  quelques  variétés  de  maïs 
importées  en  Allemagne  des  régions  plus  chaudes  de  l'Amérique,  et  qui  se 
transformèrent  dans  le  cours  de  deux  ou  trois  générations.  J'apprends  du 
D*  Falconer,  qu'il  a  vu  une  variété  anglaise  de  pommier  (Ribston-pippin 
apple),  un  chêne  himalayen,  un  prunier  et  un  poirier,  tous  revêtir  dans 
«ne  région  plus  chaude  de  l'Inde ,  un  faciès  pyramidal  ou  fastigié  ;  le  fait 
est  d'autant  plus  intéressant,  qu'une  espèce  tropicale  et  chinoise  de  Pyrus 
possède  naturellement  ce  même  mode  de  croissance.  Si  dans  ce  cas,  cette 
modification  dans  le  faciès  parait  avoir  été  causée  par  la  grande  chaleur, 
nous  avons  cependant  des  cas  nombreux  d'arbres  fastigiés  ayant  pris  nais- 
sance dans  nos  pays  tempérés.  Dans  le  Jardin  Botanique  de  Geylan,  le 
pommier  '*  pousse  de  nombreux  jets  souterrains,  fournissant  constamment 
de  petites  tiges  qui  s'élèvent  autour  de  l'arbre.  Les  variétés  du  chou  qui 
forment  des  tètes  en  Angleterre,  cessent  de  le  faire  dans  les  pays  tropi- 

£1.  B.  Desor,  cité  dans  Anthropologieal  Review^  1863,  p.  180.  —  De  Quatrefaget,  Unilé  de 
Ifetpèce  humaine,  1861,  p.  181. 
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•eaux  **.  Le  Rhododendron  ciliatum  cultivé  à  Kew,  donne  des  fleurs  pl«s 
grandes  et  plus  pâles  que  celles  qu'il  porte  dans  les  montagnes  de  THima- 
laya  dont  il  provient,  au  point  que  le  D'  Hooker  **  n'aurait  pas  pu  recon- 
naître Tespèce  par  ses  fleurs  seules  ;  d'autres  cas  analogues  et  nombreux 
pourraient  encore  être  cités. 

Les  expériences  de  Vilmorin  et  de  Buckman  sur  les  carottes  et  le 
panais,  prouvent  qu'une  nourriture  abondante  produit  sur  les  soi-disantes 
racines  de  ces  plantes  des  effets  héréditaires  et  définis,  sans  que  leurs  autres 
parties  éprouvent  presque  aucun  changement.  L'alun  agit  directement  sur 
Ja  couleur  des  fleurs  de  l'Hydrangea*'.  La  sécheresse  paraît  généralement 
favoriser  la  villosité  des  plantes.  GSirtner  a  observé  que  les  Yerbascums 
hybrides  deviennent  extrêmement  velus  lorsqu'on  les  fait  croître  en  vases. 
M.  Masters,  d'autre  part,  assure  que  VOpuntia  leticolrichay  qui,  sous 
Taction  d'une  chaleur  humide,  est  bien  couvert  de  beaux  poils  blancs,  n'offre 
den  de  semblable,  lorsqu'on  le  tient  à  une  chaleur  sèche  ^^.  Une  foule  de 
variations  légères,  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  détaillées,  ne  persis- 
tent qu'aussi  longtemps  que  les  plantes  croissent  dans  certains  sols.  Sage- 
ret  ^"^  d'après  ses  observations,  en  donne  quelques  exemples.  Odart,  qui 
insiste  beaucoup  sur  la  permanence  des  variétés  du  raisin,  reconnaît  '*  que 
quelques-unes  d'entre  elles,  soumises  à  un  traitement  différent  ou  crois- 
sant sous  un  autre  climat,  varient  légèrement  par  la  teinte  du  fruit  et 
l'époque  de  sa  maturation.  Quelques  auteurs  ont  nié  que  la  greffe  causât 
la  moindre  différence  dans  la  plante  greffée,  mais  on  a  des  preuves  nom- 
breuses que  le  fruit  en  est  quelquefois  légèrement  affecté  dans  sa  gros- 
seur et  sa  saveur,  les  feuilles  dans  leur  durée,  et  les  fleurs  dans  leur 
aspect  *®. 

Quant  aux  animaux,  nous  avons  vu,  dans  le  premier  chapitre,  que  les 
chiens  européens  dégénèrent  dans  l'Inde,  tant  par  leur  coaf^rmation  que 
par  leurs  instincts;  mais  les  changements  qu'ils  éprouvent  sont  de  nature 
telle,  qu'ils  peuvent  être  en  partie  dus  à  un  retour  vers  la  forme  primitive, 
comme  dans  le  cas  des  animaux  marrons.  Dans  quelques  parties  de  l'Inde, 
le  dindon  perd  de  sa  taille,  et  les  appendices  pendants  de  son  bec  se  déve- 
loppent énormément  '^.  Nous  avons  vu  combien  le  canard  sauvage  perd 
rapidement  ses  caractères  lorsqu'il  est  domestiqué,  par  suite  du  change- 
ment et  de  l'abondance  de  sa  nourriture,  et  du  manque  d'exercice.  Sous 
l'action  directe  du  climat  humide  et  des  maigres  pâturages  des  Iles  Falk- 
Jand,  le  cheval  y  décroît  très-rapidement  de  taille.  D*après  des  iaformar 
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lions  qui  m*ont  élé  transmises,  il  paraît  que  cela  est  aussi,  jusqu'à  un  cer* 
tain  point,  le  cas  chez  ]es  moutons  en  Australie. 

Le  climat  a  une  action  très-définie  sur  ]e  poil  des  animaux  ;  dans  les 
Indes  Occidentales,  trois  générations  suffisent  pour  déterminer  un  grand 
changement  dans  les  toisons  des  moutons.  Le  D*"  Falconer  '^  constate  que 
le  dogue  et  la  chèvre  du  Thibet,  amenés  de  l'Himalaya  au  Kashmir,  per- 
dent leur  fine  laine.  A  Angora,  non-seulement  les  chèvres,  mais  aussi  les 
chiens  de  bergers  et  les  chats,  ont  un  poil  fin  et  laineux,  et  M.  Ainsworth  '^ 
attribue  l'épaisseur  de  leurs  toisons  aux  hivers  rigoureux,  et  leur  lustre 
soyeux  à  .la  chaleur  des  étés.  Bûmes  '^  a  positivement  constaté  que  les 
moutons  Karakools  perdent  leur  toison  particulière  noire  et  frisée  lorsqu'on 
les  transporte  dans  tout  autre  pays.  Même  en  Angleterre,  on  m'a  assuré 
que  la  laine  de  deux  races  de  moutons  avait  été  légèrement  modifiée  par 
le  fait  que  les  troupeaux  avaient  pâturé  dans  des  localités  différentes  '^. 
On  a  affirmé  aussi  ^^  que  des  chevaux  restés  pendant  plusieurs  années  dans 
des  mines  de  houille  profondes  de  Belgique,  s'étaient  recouverts  d'un  poil 
velouté,  analogue  à  celui  de  la  taupe.  Ces  cas  sont  sans  doute  en  rapport 
intime  avec  le  changement  du  poil  qui  a  naturellement  lieu  hiver  et  été.  On 
a  vu  occasionnellement  apparaître  des  variétés  nues  de  plusieurs  animaux 
domestiques,  mais  nous  n'avons  aucune  raison  pour  croire  que  ces  cas 
doivent  en  aucune  manière  être  rattachés  à  l'action  du  climat  auquel  ces 
animaux  ont  été  exposés  ^^. 

Il  parait,  à  première  vue,  probable  que  l'accroissement  de  taille,  la 
tendance  à  l'engraissement,  la  précocité  et  les  modifications  apportées  à  la 
forme  de  nos  races  améliorées  de  bétail,  moutons  et  porcs,  sont  un  résultat 
direct  de  l'abondance  de  la  nourriture.  Cette  opinion,  qui  est  celle  d'un 
^rand  nombre  de  juges  compétents,  est  probablement  en  grande  partie 
vraie.  Mais  en  ce  qui  concerne  la  forme,  nous  ne  devons  pas  méconnaître 
l'influence  égale,  si  elle  n'est  pas  prépondérante,  de  la  diminution  de 
l'usage  des  membres  et  des  poumons.  Et  pour  ce  qui  est  de  la  taille,  nous 
voyons  que  la  sélection  agit  encore  plus  puissamment  que  l'abondance  de 
nourriture,  car  ce  n'est  qu'ainsi  que  nous  pouvons,  comme  me  le  fait  remar- 
quer M.  Blyth,  nous  expliquer  l'existence  simultanée  dans  un  même  pays, 
des  races  de  moutons  les  plus  grandes  et  les  plus  petites;  des  poules  Cochin- 
chinoises  et  des  Bantams  ;  des  petits  pigeons  Culbutants  et  des  Runts,  qui 
tous  sont  élevés  ensemble,  et  tous  abondamment  pourvus  de  nourriture. 
Néanmoins  il  n'est  pas  douteux  que  nos  animaux  domestiques  niaient, 
indépendamment  de  l'accroissement  ou  de  la  diminution  dans  l'usage  de 
certaines  parties,  été  modifiés  par  les  conditions  dans  lesquelles  on  les  a 
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placés,  sans  l'aide  de  la  sélection.  Ainsi,  le  professeur  Ruiimeyer"  a  mon- 
tré que  tous  les  os  des  animaux  domestiques  peuvent  se  reconnaître  parmi 
ceux  des  animaux  sauvages,  par  leur  apparence  générale  et  Tétat  de  leur 
surface.  11  n'est  pas  possiWe,  après  avoir  lu  l'excellent  ouvrage  de  Nathu- 
sius  '*,  de  mettre  en  doute  que  chez  les  races  les  plus  améliorées  du  porc, 
l'abondance  de  la  nourriture  n'ait  exercé  des  effets  marqués  sur  la  forme 
générale  du  corps,  sur  la  largeur  de  la  télé  et  de  la  face,  et  même  sur  les 
dents.  Nalhusius  appuie  beaucoup  sur  le  cas  d'un  porc  de  pure  race  du 
Berkshire,  qui,  à  l'âge  de  deux  moi3.  eut  une  maladie  des  organes  digestifs, 
et  fut,  pour  l'observation,  conservé  jusqu'à  dix-neuf  mois;  il  avait  à  cet  âge 
perdu  déjà  plusieurs  des  traits  caractéristiques  de  sa  race;  sa  tète  était 
devenue  longue,  étroite,  fort  grosse  relativement  à  son  petit  corps  et  ses 
longues  jambes.  Mais,  dans  ce  cas  et  quelques  autres,  nous  ne  devons  pas 
conclure  que,  parce  que  certains  caractères  ont  pu  se  perdre,  peut-être  par 
retour,  sous  l'influence  d'un  certain  genre  de  traitement,  ils  doivent  pri- 
mitivement avoir  été  produits  par  un  traitement  opposé. 

Pour  le  cas  du  lapin  redevenu  marron  dans  l'Ile  de  Porto-Santo,  nous 
sommes  d'abord  fortement  tentés  d'attribuer  la  totalité  de  ses  changements 
—  la  réduction  de  sa  taille,  l'akération  de  sa  couleur,  et  la  perte  de  cer- 
taines marques  caractéristiques,  —  à  l'action  déûnie  des  nouvelles  condi- 
tions dans  Iesquelles«il  s'est  trouvé.  Mais,  dans  tous  les  cas  de  cette  nature, 
nous  avons  en  plus  à  compter  avec  la  tendance  au  retour  vers  des  ancêtres 
plus  ou  moins  reculés,  et  la  sélection  naturelle  des  nuances  de  différences 
les  plus  délicates. 

Le  genre  de  nourriture  parait  quelquefois  ou  déterminer  certaines 
particularités,  ou  être  en  quelque  relation  étroite  avec  elles.  Pallas  a,  il  y  a 
'longtemps,  assuré  que  les  moutons  sibériens  dégénéraient  et  perdaient 
leur  énorme  queue,  lorsqu'on  les  enlevait  à  certains  pâturages  salés;  et 
Erman  ^^  a  constaté  plus  récemment  que  le  même  fait  se  produit  chez 
les  moutons  Kirghises  quand  on  les  amène  à  Orenbourg. 

On  sait  que,  sous  l'influence  du  chénevis,  les  bouvreuils  et  quelques 
autres  oiseaux  deviennent  noirs.  M.  Wallace  m'a  communiqué  quelques 
cas  encore  plus  remarquables  de  même  nature.  Les  naturels  de  l'Amazone 
nourrissent  le  perroquet  vert  commun  {Chrysoiis  festiva,  Linn.)  avec  la 
graisse  de  gros  poissons  Siluroïdes,  et  les  oiseaux  ainsi  traités  deviennent 
magnifiquement  panachés  de  plumes  rouges  et  jaunes.  Dans  l'archipel 
Malais,  les  naturels  de  Gilolo  changent  d'une  manière  analogue  les  couleurs 
du  Lorius  garrulus^  et  produisent  ainsi  ce  qu'ils  appellent  le  Lori  rajah 
ou  LoH  roi.  Dans  les  Iles  Malaises  et  l'Amérique  du  Sud,  ces  perroquets, 
soumis  à  une  nourriture  végétale  naturelle,  comme  le  riz,  conservent  leurs 
couleurs  propres.  M.  Wallace  ^^  rapporte  un  cas  encore  plus  singulier.  Les 
Indiens  (Amérique  du  Sud)  ont  un  procédé  curieux  au  moyen  duquel  ils 
changent  les  couleurs  des  plumes  de  beaucoup  d'oiseaux,  ils  arrachent  les 

37.  Die  Fauna  der  PfaJtlbauien,  1861,  p.  15. 

38.  Sehweinetchàdet,  1864,  p.  00. 

30.  Travelt  in  Siberia,  yoI.  I,  p.  S28. 

40.  A.  R.  Wallac«,  Travels  on  Ihe  .imaxon  and  Rio  Keçro,  p.  804. 
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plumes  de  la  partie  qu'ils  veulent  peindre,  et  inoculent  dans  la  blessure 
fraîche  un  peu  de  la  sécrétion  laiteuse  de  la  peau  d*un  petit  crapaud.  Les 
plumes  repoussent  avec  une  couleur  d'un  jaune  brillant,  et  si  on  les  arrache 
de  nouveau,  on  dit  qu'elles  repoussent  de  là  même  couleur,  sans  l'aide 
d'aucune  opération  nouvelle. 

Bechstein  *^  ne  doute  en  aucune  façon  que  chez  les  oiseaux  en  cage 
tenus  à  l'abri  de  la  lumière,  les  couleurs  du  plumage  ne  soient  au  moins 
temporairement  affectées.  On  sait  que  la  coquille  des  mollusques  terr 
restres  est  modifiée  dans  différentes  localités  suivant  l'abondance  du  calcaire. 
I.  Geoffroy  Saint-Hilaire  ^^  cite  le  cas  de  Y  Hélix  lactea  qui  a  récemment 
été  importée  d'Espagne  dans  le  midi  de  la  France  et  à  Rio-Plata,  et  pré- 
sente actuellement  dans  ces  deux  pays  une  apparence  différente,  mais  on 
ne  sait  si  on  doit  l'attribuer  au  climat  ou  à  la  nourriture.  Quant  à  l'huître 
commune,  M.  F.  Buckland  m'apprend  qu'il  peut  généralement  reconnaître 
les  coquilles  de  différentes  localités  ;  les  jeunes  huîtres  apportées  du  pays 
de  Galles,  et  déposées  dans  des  bancs  d'huîtres  indigènes,  commencent  au 
bout  de  deux  mois  à  prendre  les  caractères  de  ces  dernières.  M.  Coste  ^' 
rapporte  un  cas  de  même  nature  beaucoup  plus  remarquable,  relatif  à  de 
jeunes  huîtres  prises  sur  les  côtes  d'Angleterre  et  qui,  transportées  dans  la 
Méditerranée,  modifièrent  de  suite  leur  mode  de  croissance,  et  formèrent 
des  rayons  saillants  et  divergents,  semblables  à  ceux  de  la  coquille  des 
vraies  huîtres  de  la  Méditerranée.  La  même  coquille  présentant  les  deux 
modes  de  croissance  a  été  montrée  dans  une  société  à  Paris.  Enfin  on  sait 
que  des  chenilles,  nourries  d'aliments  différents,  peuvent  ou  acquérir  elles- 
mêmes  une  autre  coloration,  ou  produire  des  papillons  de  couleur  diffé- 
rente **. 

Ce  serait  outre-passer  mes  limites  que  de  vouloir  discuter  ici  jusqu'à 
quel  point  les  êtres  organisés  sont,  dans  l'état  de  nature,  modifiés  d'une 
manière  définie,  par  les  changements  des  conditions  extérieures.  J'ai,  dans 
mon  Origine  des  espèces,  donné  un  rapide  résumé  des  faits  relatifs  à  ce 
point,  et  j'ai  montré  l'influence  de  la  lumière  sur  les  couleurs  des  oiseaux, 
du  voisinage  de  la  mer  sur  les  teintes  sombres  des  insectes  et  sur  la  suc- 
<;ulence  des  plantes.  M.  Herbert  Spencer  *■  a  récemment  discuté  ce  sujet 
dans  son  entier  sur  des  bases  larges  et  générales,  et  admet  que  chez  tous 
les  animaux,  les  conditions  extérieures  agissent  différemment  sur  les  tissus 
internes  et  externes,  qui  diffèrent  invariablement  'dans  leur  structure 


41.  Natwgeseh.  der  Stubenvôgel,  1840,  p.  202, 806. 

42.  Hiit.  nai.  gén.,  U  III,  p.  402. 

48.  BulL  Soc,  Imp.  d'Aeclimat.,  t.  VIII,  p.  851. 

44.  Expériences  de  M.  Oregton  sur  VAInnxus  grossutariata ,  Proe,  Entom.  Sœ,,  1888. 
Ces  expériences  ont  été  confirmées  par  M.  Oreening,  Proc,  of  Northern  Entom,  ^.,  Joilltt 
1882.  —  Pour  les  effets  de  la  noarritare  sur  les  chenilles,  Toir  M.  Michely,  Bull,  Soe.  Imp, 
d*AecL,  t.  VIII,  p.  563.—  Dahlbom,  pour  faits  semblables  cher  les  Hyménoptères,  West- 
wood,  Modem  Clastif.  of  Inseett,  t  U,  p.  98.  —  D' L.  Môller,  Die  Abhamgigkeit  der  imeeten, 
1867,  p.  70. 

45.  The  prindples  of  Biology,  t.  II,  1866.  Les  présents  chapitres  étaient  déjà  écrits  lors- 
que j'ai  eu  connaissance  de  l'ouvrage  de  M.  Herbert  Spencer,  de  sorte  que  je  n'ai  pas  pu 
m'en  servir  autant  que  je  l'eune  probablement  Dut  sans  cela. 
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intime.  De  même  les  surfaces  supérieure  et  inférieure  des  vraies  feuilles, 
ainsi  que  celles  des  tiges  et  pétioles,  lorsque  ces  organes  revêtent  les 
fonctions  et  occupent  la  position  des  feuilles,  sont  dans  des  conditions  diffé- 
rentes par  rapport  à  la  lumière,  etc.,  et  par  conséquent,  diffèrent  probable- 
ment par  leur  structure.  Mais  ainsi  que  le  reconnaît  M.  Herbert  Spencer, 
il  est  dans  tous  ces  cas  fort  difficile  de  distinguer  entre  les  effets  de  l'action 
des  conditions  physiques,  et  ceux  de  l'accumulation  par  sélection  naturelle 
des  variations  héréditaires  qui  sont  utiles  à  l'organisme,  et  qui  ont  surgi 
en  dehors  de  l'action  déGnie  de  ces  conditions. 


Bien  que  nous  ne  nous  occupions  pas  ici  d'êtres  organisés 
à  l'état  de  nature,  je  puis  cependant  attirer  l'attention  sur  un 
lait.  M.  Meehan  **  a  comparé  vingt-neuf  espèces  d'arbres 
américains,  appartenant  à  divers  ordres,  aux  formes  euro- 
péennes les  plus  voisines,  toutes  ayant  crû  dans  le  même  jar- 
din, près  les  unes  des  autres,  et  autant  que  possible  dans  les 
mêmes  conditions.  M.  Meehan  a  trouvé  qu'à  de  très-rares 
exceptions  près,  chez  les  espèces  américaines,  la  chute  des 
feuilles  a  lieu  plus  tôt  dans  la  saison,  et  qu'avant  de  tomber, 
elles  revêtent  une  teinte  plus  brillante  ;  que  les  feuilles  sont 
moins  profondément  dentelées  ;  que  les  bourgeojis  sont  plus 
petits  ;  que  les  arbres  ont  une  croissance  plus  irrégulière  et 
moins  de  petites  branches;  enfin  que  les  graines  sont  plus  pe- 
tites ;  comparées  sur  tous  ces  points  aux  espèces  européennes. 
Maintenant,  ces  arbres  appartenant  à  des  ordres  différents,  les 
particularités  mentionnées  ne  peuvent  avoir  été  héritées  dans 
les  deux  continents  d'un  ancêtre  particulier  à  chacun,  et 
ces  arbres  habitant  des  stations  fort  différentes,  leurs  particula- 
rités ne  peuvent  pas  être  considérées  comme  étant  d'aucune 
utilité  spéciale  aux  deux  séries  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde;  elles  ne  sont,  par  conséquent,  pas  le  résultat  d'une 
sélection  naturelle.  Ceci  nous  conduit  à  admettre  qu'elles  ont 
été  causées  par  l'action  définie  et  longtemps  prolongée  des 
climats  différents  des  deux  continents.  r 

Galles.  —  Une  autre  catégorie  de  faits  mérite  notre  atten- 
tion, bien  que  ne  se  rattachant  pas  aux  plantes  cultivées.  Je 
veux  parler  de  la  production  des  galles.  Chacun  connaît  ces 
produits  velus,  d'un  rouge  vif,  qui  se  remarquent  sur  le  rosier 

40.  Prœ.  Aead.Pfat.  Soc,  o f  PhUadelphia^W itn^n  1808. 
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sauvage,  ainsi  que  les  diverses  galles  qui  se  trouvent  sur  le 
chêne,  dont  quelques-unes  ressemblent  à  des  fruits,  et  ont 
quelquefois  un  côté  aussi  richement  coloré  que  la  plus  belle 
pomme.  Ces  vives  couleurs  ne  peuvent  être  d'aucune  utilité, 
ni  à  rinsecte  qui  produit  la  galle,  ni  à  l'arbre  qui  les  porte,  et 
sont  probablement  le  résultat  direct  de  l'action  de  la  lumière,  de 
la  même  manière  que  les  pommes  de  la  iNouvelle-Écosse  ou  du 
Canada  sont  plus  brillamment  colorées  que  les  pommes  anglai- 
ses. Je  ne  pense  pas  que  le  partisan  le  plus  enthousiaste  de  la 
doctrine  que  les  êtres  organisés  ont  été  créés  beaux  pour  plaire 
à  l'humanité,  put  aller  jusqu'à  appliquer  cette  théorie  aux 
galles.  D'après  la  dernière  révision  de  Osten  Sacken,  les  diverses 
espèces  de  chêne  ne  fournissent  pas  moins  de  cinquante-huit 
espèces  de  galles,  produites  par  des  Cynips,  et  leurs  sous- 
genres  ;  et  M.  B.  D.  Walsh  *'  dit  qu'il  pourrait  en  ajouter  beau- 
coup d'autres  à  cette  liste.  Une  espèce  américaine,  de  saule  le 
Salix  humilisj  porte  dix  sortes  distinctes  de  galles.  Les  feuilles 
qui  partent  des  galles  de  divers  saules  anglais,  diffèrent  com- 
plètement par  leur  forme  des  feuilles  naturelles.  Les  jeunes 
pousses  de  genévrier  et  de  pin  donnent,  lorsqu'elles  sont  pi- 
quées par  certains  insectes,   des  productions  monstrueuses, 
semblables  à  des  fleurs  et  des  cônes  ;  et  la  même  cause  déter- 
mine dans  certaines  plantes  un  changement  d'apparence  com- 
plet dans  leurs  fleurs.  Il  se  produit  des  galles  dans  toutes  les 
parties  du  monde  ;  M.  Thwaites  m'en  a  envoyé  de  Ceylan,  dont 
plusieurs  étaient  aussi  symétriques  qu'une  fleur  composée  à 
l'état  de  bourgeon  ;  d'autres  lisses  et  sphériques  comme  une 
baie;  quelques-unes  protégées  par  de  longues  épines;  d'autres 
enveloppées  d'une  sorte  de  laine  jaune,  formée  de  longs  poils 
celluleux;  d'autres  couvertes  de  poils  en  touffes  régulièrer» 
Dans  quelques  galles  la  structure  interne  est  simple,  elle  est 
très-complexe  dans  d'autres;  ainsi  M.  Lacaze-Duthiers**  n'a 
pas  figuré  dans  la  noix  de  galle  commune  moins  de  sept  couches 
concentriques,  formées  de  tissus  distincts,  à  savoir  .-l'épider- 
mique,  la  sous-épidermique ,  la  spongieuse,  l'intermédiaire, 
puis  la  couche  protectrice  dure,  formée  de  cellules  ligneuses 


47.  Ihoe.  Ent.  Soc.  Philadelphia,  déc.  1866,  p.  281;  pour  le  .«aule,  ib(d,l86i,  p.  546. 

48.  Histoire  dos  Galles,  Annalet  destcimcet  nat.,  3*  série,  Bot.,  t.  XIX,  1833,  p.  873. 
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singulièrement  épaissies,  et  enfin  la  masse  centrale  pleine  de 
grains  de  fécule  servant  à  la  nourriture  des  larves. 

Les  galles  sont  produites  par  des  insectes  appartenant  à 
divers  ordres,  mais  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles  sont 
l'œuvre  d'espèces  du  genre  Cynips.  La  discussion  de  M.  Lacaze- 
Duthiers  met  hors  de  doute  que  la  croissance  de  la  galle  ne 
soit  causée  par  la  sécrétion  vénéneuse  de  Tinsecte,  car  chacun 
sait  combien  est  virulent  le  poison  sécrété  par  les  guêpes  et 
les  abeilles,  qui  appartienjaent  au  même  ordre  que  les  Cynips. 
Les  galles  croissent  avec  une  rapidité  extraordinaire,  et  on  dit 
qu'elles  atteignent  leur  grosseur  complète  dans  peu  de  jours*'  ; 
il  est  certain  qu'elles  sont  presque  complètement  développéeà 
avant  l'éclosion  des  larves.  Un  grand  nombre  de  ces  insectes 
étant  extrêmement  petits,  la  gouttelette  de  poison  sécrété  est 
aussi  infiniment  petite,  et  doit  probablement  agir  sur  une  ou 
deux  cellules  seulement  qui,  étant  anormalement  stimulées, 
s'accroissent  rapidement  par  une  sorte  de  segmentation.  Comme 
le  remarque  M.  Walsh  *^  les  galles  oflrent  des  caractères 
définis  et  constants,  chaque  sorte  conservant  son  typ^  exact 
aussi  bien  qu'aucun  autre  être  organisé  indépendant.  Le  fait 
devient  encore  plus  remarquable  lorsque  nous  voyons  que,  par 
exemple,  sur  les  dix  sortes  de  galles  qui  se  forment  sur  le 
Salix  humilis^  il  y  en  a  sept  produites  par  des  Cecidomyi- 
des,  qui,  quoique  spécifiquement  distinctes,  se  ressemblent  au 
point  que,  dans  la  plupart  des  cas,  il  est  difficile  et  quelque- 
fois impossible  de  distinguer  les  uns  des  autres  les  insectes 
adultes  ".  D'après  une  analogie  largement  justifiée,  nous  pou- 
vons admettre  que  le  poison  sécrété  par  des  insectes  si  voisins 
ne  doit  pas  beaucoup  varier  par  sa  nature  ;  il  suffit  cependant 
d'une  aussi  légère  difl'érence  pour  déterminer  des  résultats 
bien  divers.  Dans  quelques  cas,  la  même  espèce  d'insectes  pro- 
duit sur  des  espèces  distinctes  de  saules  des  galles  qu'on  ne 
peut  distinguer  les  unes  des  autres  ;  le  Cynips  fecundatrix  a 
produit  sur  le  chêne  Turc,  auquel  il  n'est  point  spécialement 
attaché,  la  même  galle  que  sur  le  chêne  Européen  ".  Ces  faits 


49.  Kirby  and  Speiice,  Entomology,  1818,  toI.  I.  p.  450.  —  Lacazo-Duthicrs,  0.  C,  p.  28t.« 
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51.  Ibid.,  1864,  p.  63.3;  et  1866,  p.  2^5. 

52.  Ibid.,  1864,  p.  411,  495,  545;  1866,  p.  878. 
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semblent  prouver  que  la  nature  du  poison  est  beaucoup  pins 
l'agent  efficace  pour  déterminer  la  forme  de  la  galle,  que  ce 
n'est  l'arbre  lui-même. 

Puisque  la  sécrétion  vénéneuse  d'insectes  appartenant  à 
des  ordres  diiférents  possède  le  pouvoir  spécial  d'affecter  la 
croissance  de  diverses  plantes  ;  —  puisqu'une  légère  différence 
dans  la  nature  du  poison  suffit  pour  produire  des  résultats  fort 
dissemblables  ;  —  et  enfin  comme  nous  savons  que  les  com- 
binaisons chimiques  sécrétées  par  les^  plantes  sont  très-sujettes 
à  être  modifiées  par  des  changements  dans  les  conditions  ex- 
térieures, il  est  possible  que  certaines  parties  d'une  plante 
puissent  être  affectées  par  l'action  de  ses  propres  sécrétions 
altérées.  Comparons,  par  exemple,  le  calice  visqueux  et  mous- 
seux d'une  rose  mousse,  qui  surgit  subitement  par  variaUon 
de  bourgeons  sur  une  rose  de  Provence,  avec  la  galle  de 
mousse  rouge  qui  croît  sur  la  feuille  inoculée  d'un  églantier^ 
et  dont  chaque  filament  se  ramifie  symétriquement  comme  un 
sapin  microscopique,  portant  .une  extrémité  glandulaire  et 
sécrétant  une  matière  gommeuse  et  odoriférante  ".  Ou  compa- 
rons, d'une  part,  une  pêche  avec  sa  peau  velue,  son  enveloppe 
charnue ,  sa  coque  dure  et  son  amande  ;  et,  d'autre  part,  une 
des  galles  les  plus  complexes  avec  ses  couches  épidermique» 
spongieuse  et  ligneuse,  enveloppant  un  tissu  chargé  de  grains 
de  fécule.  Il  y  a  évidemment  une  certaine  analogie  entre  ces 
conformations  normales  et  anormales.  Ou  encore,  réfléchissons 
à  ces  cas  de  perroquets  chez  lesquels  le  plumage  a  été  embelli 
par  quelque  changement  dans  leur  sang,  causé  par  le  fait  qu'on 
les  a  nourris  de  certains  poissons,  ou  qu'on  leur  a  inoculé 
localement  le  venin  d'un  crapaud.  Je  suis  loin  de  vouloir  sou- 
tenir que  la  rose  mousseuse,  la  coquille  dure  du  noyau  de. 
pêche,  ou  les  vives  couleurs  des  oiseaux^  soient  effectivement 
dues  à  un  changement  chimique  de  la  sève  ou  du  sang,  mais 
ces  cas  des  galles  et  des  perroquets  sont  éminemment  propres 
à  nous  montrer  comment  des  agents  extérieurs  peuvent  sin- 
gulièrement et  puissamment  affecter  la  conformation.  Devant 
de  pareils  faits,  aucune  modification  apparaissant  dans  un  être 
organisé  quelconque  ne  doit  nous  étonner. 

58.  Lacaza-Dathien,  0.  C,  p.  325,  328. 
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Je  puis  signaler  ici  les  effets  remarquables  qu'exercent  quelquefois  sur 
les  plantes  les  champignons  parasites.  Reissek  ^^  a  décrit  un  Thesium  qui, 
attaqué  par  un  QEcidium,  s'était  fortement  modifié  et  avait  pris  quelques- 
uns  des  traits  caractéristiques  de  quelques  espèces,  et  même  de  genres 
voisins.  «  En  supposant,  »  remarque  Reissek,  a  que  l'état  primitivement 
déterminé  par  le  champignon  fût  par  la  suite  devenu  constant,  on  eût  cer- 
tainement regardé  la  plante  comme  formant  une  espèce  distincte,  ou  appar- 
tenant même  à  un  genre  nouveau.  »  Je  cite  cette  remarque  pour  montrer 
combien  cette  plante  a  dû  être  profondément,  bien  que  très-naturellement, 
modifiée  dans  son  apparence  par  le  champignon  parasite. 

Faits  et  considérations  contraires  à  l'opinion  que  les  con- 
ditions extérieures  puissent  être  une  cause  efficace  de  modifia 
cations  définies  dans  la  conformation.  —  J'ai  fait  allusion  aux 
âifTérences  légères  qui  existent  entre  les  espèces  vivant  natu- 
rellement dans  des  pays  distincts,  sous  des  conditions  diffé- 
rentes, et  que  nous  sommes  d'abord  disposés,  probablement 
jusqu'à  un  certain  point  avec  raison,  à  attribuer  à  l'action  dé- 
unie  des  conditions  ambiantes.  Mais  il  faut  songer  qu'il  y  a  un 
bien  plus  grand  nombre  d'animaux  et  de  plantes  qui,  ayant 
une  distribution  fort  étendue,  et  s' étant  par  conséquent  trouvés 
exposés  à  des  conditions  des  plus  diversifiées ,  ont  cependant 
conservé  une  grande  uniformité  de  caractères.  Quelques  au- 
teurs attribuent  les  variétés  de  nos  plantes  culinaires  et  agri- 
coles ,  à  l'action  définie  des  conditions  auxquelles  elles  ont 
été  soumises  dans  les  diverses  parties  de  la  Grande-Bre- 
tagne ;  mais  il  y  a  environ  deux  cents  plantes  "  qui,  se  ren- 
contrant dans  tous  les  comtés,  ont  dû,  pendant  une  lon- 
gue période,  être  exposées  à  des  différences  considérables  de 
climat  et  de  sol,  sans  cependant  différer  entre  elles.  Ainsi 
encore  quelques  oiseaux,  insectes  et  autres  animaux,  s'étendent 
sur  de  vastes  parties  du  globe,  tout  en  conservant  les  mêmes 
caractères. 

Malgré  les  iaits  précédemment  donnés  de  l'apparition  de  maladies  locales 
toutes  particulières,  de  modifications  étranges  déterminées  dans  la  struc- 
ture des  plantes  par  l'inoculation  du  poison  de  quelques  insectes,  et  autres 
cas  analogues,  il  y  a  cependant  une  multitude  de  variations,  telles  que 
le  crâne  modifié  du  bouledogue  et  du  bétail  niata,  les  longues  cornes  du 
bétail  cafre,  les  doigts  réunis  des  porcs  à  sabots  pleins,  Ténorme  huppe  et 

54.  UnncM,  y.  XVII,  1843,  cité  par  D'M.  P.  Masten,  Royal  InsUtation,  mais  16, 1800» 

55.  Hawett  G.  WatwB,  Cybelt  Btitanniea,  toL  1, 1847,  p.  11. 
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lô  crâne  saillant  des  co(is  huppés,  le  jabot  des  pigeons  Grosses- gorges  et 
une  foule  d'autres  cas  semblables,  que  nous  ne  pouvons  guère  attribuer 
à  l'action  définie,  dans  le  sens  précédemment  spécifié  du  terme,   des 
conditions  extérieures.  11  y  a  certainement  dans  chaque  cas  quelquft  cause 
excitante;  mais  lorsque  parmi  d'innombrables  individus  exposés  presque 
aux  mêmes  conditions,  nous  n'en  voyons  qu'un  seul  qui  soit  affecté,  par 
exemple,  nous  pouvons  en  conclure  que  la  constitution  de  l'individu  entre 
pour  une  part  beaucoup  plus  importante  dans  le  résultat,  que  les  condi- 
tions dans  lesquelles  il  a  pu  se  trouver.  Il  semble  même  qu'en  règle  géné- 
rale, les  variations  très-apparentes  ne  surviennent  que  rarement,  et  chez 
un  individu  seulement  sur  des  milliers,  bien  que  tous,  autant  que  nous  en 
pouvons  juger,  aient  été  exposés  aux  mômes  conditions.  Les  variations  les 
plus  fortement  accusées  passant  graduellenoent  et  insensiblement  aux  plus 
insignifiantes,  nous  sommes  conduits  à  regarder  chaque  variation  légère 
bien  plus  comme  due  à  des  diflërences  innées  de  constitution,  quelle  qu'en 
puisse  être  la  cause,  qu'à  une  action  définie  des  circonstances  ambiantes. 

La  considération  des  cas,  comme  ceux  des  races  gallines  et  des  pigeons, 
qui  ont  varié  et  varieront  sans  doute  encore  dans  des  directions  opposées, 
quoique  étant  depuis  bien  des  générations  dans  des  conditions  semblables, 
nous  conduit  à  la  môme  conclusion.  Quelques-uns,  par  exemple,  sont  nés 
avec  un  bec,  des  ailes,  une  queue,  des  pattes,  etc.,  un  peu  plus  longs, 
d'autres  ayant  ces  mêmes  parties  un  peu  plus  courtes.  Par  une  sélection 
longtemps  continuée  de  pareilles  différences  individuelles  et  légères,  qui 
surgissent  chez  des  oiseaux  tenus  dans  une  même  volière,  on  pourrait  cer- 
tainement former  des  races  très-distinctes,  et  cette  sélection  prolongée, 
si  importants  que  fussent  ses  résultats,  ne  ferait  autre  chose  que  conserver 
les  variations  qui  nous  paraissent  surgir  d'une  manière  spontanée. 

Nous  voyons  alors,  dans  ces  cas,  les  animaux  domestiques  varier  par 
une  foule  de  particularités,  bien  qu'ils  soient  tous  traités  d'une  manière 
aussi  uniforme  que  possible  ;  et  d'autre  part  nous  avons  des  exemples  d'ani- 
maux et  de  plantes  qui,  quoique  exposés  à  des  conditions  fort  différentes, 
tant  à  l'état  de  nature  qu'à  l'état  domestique,  ont  varié  presque  de   la 
môme  manière.  M.  L<||^ird  me  dit  avoir  remarqué  chez  les  Cafres  de 
l'Afrique  méridionale,  un  chien  très-semblable  au  chien  Esquimau.  Dans 
l'ïnde,  les  pigeons  offrent  presque  la  môme  diversité  de  couleurs  que  ceux 
d'Europe,  et  j'ai  vu  des  pigeons  tachetés  ou  simplement  barrés,  venant  de 
Sierra-Leonc,  de  Madère,  d'Angleterre  et  de  l'Inde.  On  produit  constam- 
ment, dans  différentes  parties  de  la  Grande-Bretagne,  de  nouvelles  variétés 
de  fleurs,  mais  dont  plusieurs  sont  quelquefois  reconnues  par  les  juges  de 
concours  comme  à  peu  près  identiques  à  d'anciennes  variétés.  On  a  pro- 
duit dans  l'Amérique  du  Nord  un  grand  nombre  d'arbres  fruitiers  et  de 
végétaux  culinaires  nouveaux,  qui  diffèrent  des  variétés  européennes  de  la 
même  manière  générale  que  celles-ci  le  font  entre  elles,  et  jamais  on  n'a 
prétendu  que  le  climat  d'Amérique  ait  donné  aux  variétés  nombreuses  qui 
croissent  dans  ce  pays  aucun  caractère  général  qui  permette  de  les  recon- 
naître. Néanmoins,  d'après  les  faits  signalés  précédemment  par  M.  Meehan 
au  sujet  des  arbres  forestiers  européens  et  américains,  il  serait  téméraire 
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d'affirmer  qu'avec  le  lemps,  les  variétés  formées  dans  les  deux  pays 
n'acquerront  pas  quelques  caractères  particuliers  et  distinclifs.  M.  Mas- 
ters  rapporte  un  fait  assez  friappant  *®  relatif  à  ce  sujet;  ayant  levé  de 
graines  venant  de  Palestine  et  de  la  Caroline  du  Sud,  un  grand  nombre  de 
plantes  de  VHybiscus  Si/riacus,  les  semis  provenant  de  ces  deux  pays,  où 
les  plantes  mères  ont  dû  se  trouver  soumises  à  des  conditions  bien  diffé- 
rentes, ont  donné  naissance  les  uns  et  les  autres  à  deux  branches  sem- 
blables, dont  l'une  avait  les  feuilles  obtuses  et  des  fleurs  pourpres  ou  écar- 
lates,  et  l'autre  des  feuilles  allongées  et  des  fleurs  plus  ou  moins  roses. 

Nous  pouvons  aussi  conclure  à  une  influence  prépondérante  de  la  con- 
stitution de  l'organisme  sur  l'aclion  définie  des  conditions  extérieures, 
d'après  les  cas  que  nous  avons  cités  de  séries  parallèles  de  variétés,  —  point 
important  que  nous  discuterons  plus  complètement  par  la  suite.  Nous  avons 
montré  que  des  sous-variétés  des  différentes  sortes  de  froment,  de  courges, 
de  pêches  et  d'autres  plantes  et,  jusqu'à  un  certain  point,  des  variétés  de 
volailles,  de  pigeons  et  de  chiens,  peuvent  se  ressembler  ou  différer  lès  unes 
des  autres  d'une  manière  correspondante  et  parallèle.  Dans  d'autres  cas, 
une  variété  d'une  espèce  peut  ressemblera  une  autre  espèce,  ou  les  variétés 
de  deux  espèces  distinctes  se  ressembler  entre  elles.  Bien  que  ces  ressem- 
blances parallèles  soient  sans  doute  souvent  le  résultat  d'un  retour  aux 
caractères  d'un  ancêtre  commun ,  il  y  a  des  cas  dans  lesquels,  lorsque  de 
nouveaux  caractères  apparaissent  en  premier,  il  faut  attribuer  la  ressem- 
blance à  l'hérédité  d'une  constitution  semblable  et,  par  conséquent,  à  une 
tendance  à  varier  d'une  manière  analogue.  Nous  voyons  quelque  chose 
de  pareil  dans  les  cas  d'une  monstruosité  réapparaissant  souvent  dans  le 
môme  animal  et,  d'après  le  D*"  Maxwell  Masters,  chez  une  môme  plante. 

Nous  pouvons  au  moins  conclure  que  la  somme  des  modifi- 
cations que  les  animaux  et  les  plantes  ont  éprouvées  sous  l'in- 
fluence de  la  domestication,  ne  correspond  pas  à  l'importance 
des  changements  dans  les  conditions  auxquelles  ils  ont  été 
exposés.  Parcourons  la  liste  des  oiseaux  domestiques  dont 
Torigine  nous  est  beaucoup  mieux  connue  que  celle  de  la  plu- 
part de  nos  mammifères.  Aucun  oiseau  n'a  plus  varié  en  Eu- 
rope que  le  pigeon,  qui  y  est  indigène  et  n'a  pas  été  soumis 
à  des  changements  extraordinaires  de  conditions.  Les  volailles 
qui  sont  originaires  des  fourrés  brûlants  de  l'Inde,  ont  varié 
presque  autant  que  le  pigeon  ;  tandis  que  ni  le  paon ,  qui 
provient  du  même  pays,  ni  la  pintade  native  des  déserts 
arides  de  T Afrique,  n'ont  varié,  si  ce  n'est  un  peu  par  la  cou- 
leur. Le  dindon  du  Mexique  n'a  également  varié  que  peu.  Le 
canard ,  natif  d'Europe,  a,  d'autre  part,  fourni  quelques  races 

rij.  Gftt-dfuev'i  Clironiele,  1857,  p.  (JW. 
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bien  distinctes  ;  et  comme  c'est  un  oiseau  aquatique,  il  doit 
avoir  été  soumis  à  de  bien  plus  grands  changements  dans  ses 
habitudes  que  le  pigeon  ou  les  volailles,  qui  ont  cependant 
varié  beaucoup  plus  fortement  que  lui.  L'oie,  native  d'Europe 
et  aquatique  comme  le  canard,  a  varié  moins  qu'aucun  autre 
oiseau  domestique,  le  paon  excepté. 

Sous  notre  point  de  vue  actuel,  la  variation  par  bourgeons 
est  importante.  Dans  quelques  cas,  comme  lorsque  tous  les 
yeux  ou  bourgeons  d'un  même  tubercule  de  pomme  de  terre, 
tous  les  fruits  d'un  prunier  ou  toutes  les  fleurs  d'une  même 
plante,  ont  varié  ensemble  et  subitement  de  la  même  manière, 
en  pourrait  arguer  que  la  variation  a  pu  être  causée  d'une 
manière  définie  par  un  changement  dans  les  conditions  aux- 
quelles les  plantes  ont  été  exposées  ;  mais  il  y  a  toutefois 
d'autres  cas  où  il  serait  difficile  de  l'admettre.  De  nouveaux 
caractères  n'existant  ni  dans  les  espèces  parentes ,  ni  dans 
aucune  espèce  voisine,  apparaissant  quelquefois  par  variation 
de  bourgeons,  nous  pouvons,  dans  ces  cas  du  moins,  ne  pas 
les  attribuer  à  un  efiet  de  retour. 

Considérons  quelque  cas  frappant  de  variation  par  bour- 
geons, comme  celui  du  pêcher  par  exemple.  Cet  arbre  a  été 
cultivé  par  millions  dans  diverses  parties  du  globe,  il  a  été 
traité  de  différentes  manières,  greffé  sur  des  souches  variées, 
planté  en  plein  vent,  en  espalier,  ou  élevé  en  serre,  chaque 
bourgeon  d'une  sous-variété  restant  conforme  à  son  type. 
Mais,  occasionnellement,  à  de  longs  intervalles,  en  Angleterre 
eu  sous  le  climat  bien  différent  de  la  Virginie,  un  arbre  pro- 
duit tout  à  coup  un  seul  bourgeon,  et  celui-ci  une  branche 
qui  ne  porte  que  des  pêches  lisses.  Ces  pêches  diffèrent  des 
pêches  ordinaires  par  leur  grosseur,  leur  goût  et  leur  surface 
extérieure  ;  et  elles  en  diffèrent  au  point  que  quelques  bota- 
nistes ont  soutenu  qu'elles  étaient  spécifiquement  distinctes; 
de  plus,  les  caractères  qu'elle3  ont  ainsi  si  subitement  acquis 
sont  assez  permanents  pour  qu'un  pêcher  lisse  produit  d'une 
variation  de  bourgeons  se  soit  propagé  par  sa  graine.  Il  n'y  a 
aucune  distinction  fondamentale  à  faire  entre  la  variation  par 
bourgeons  et  celle  par  reproduction  séminale,  car  on  a  obtenu 
des  pêchers  lisses  du  semis  de  vrais  noyaux  de  pêche,  et  inver- 
sement des  pêchers  proprement  dits  du  semis  de  noyaux  deja 
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pêche  lisse.  Or  peut-on  concevoir  des  conditions  d'existence 
plus  semblables  que  celles  auxquelles  les  bourgeons  d'un 
même  arbre  peuvent  être  exposés?  Cependant  sur  des  mil- 
liers de  bourgeons  produits  par  un  arbre ,  un  seul  a  subite- 
ment, sans  cause  apparente,  donné  une  pêche  lisse,  et,  cas 
bien  plus  extraordinaire  encore,  un  même  bourgeon  floral  a 
produit  un  fruit  en  partie  pêche  vraie ,  en  partie  pêche  lisse. 
Sept  ou  huit  variétés  du  pêcher  ont  produit  des  pêches  lisses 
par  variation  de  bourgeons,  différant  un  peu,  il  est  vrai,  les 
unes  des  autres,  mais  étant  toujours  des  pêches  lisses.  Il  faut 
bien  qu'il  y  ait  quelque  cause  interne  ou  externe  qui  déter- 
mine le  changement  de  nature  dans  le  bourgeon  du  pêcher, 
mais  je  ne  saurais  trouver  un  ordre  de  faits  plus  propres  à 
nous  imposer  la  conviction  que  ce  que  nous  appelons  les  con- 
ditions extérieures,  n'ont  sur  les  variations  particulières  qu'une 
influence  insignifiante,  en  comparaison  de  celle  que  doit  exer- 
cer l'organisation  ou  la  constitution  de  l'être  qui  varie. 

Les  travaux  de  Geoffroy-Saint-Hilaire,  et  plus  récemment 
ceux  de  Dareste  et  autres,  ont  montré  que  les  œufs  de  la 
poule,  secoués,  dressés  sur  une  pointe,  perforés,  recouverts 
partiellement  d'un  vernis,  etc.,  produisaient  des  poulets  mon- 
strueux. Ces  monstruosités  peuvent  être  directement  causées 
par  ces  conditions  peu  naturelles  du  traitement  qu'on  leur  fait 
subir,  mais  les  modifications  qui  en  sont  le  résultat  ne  sont  pas 
de  nature  définie.  M.  Camille  Dareste  *^  remarque  que  les  di- 
verses espèces  de  monstruosités  ne  sont  pas  déterminées  par 
des  causes  spécifiques  ;  les  actions  extérieures  qui  modifient  le 
développement  de  l'embryon  n'agissent  uniquement  qu'en 
causant  une  perturbation  dans  le  cours  normal  de  l'évolu- 
tion. Il  compare  le  résultat  à  ceux  que  nous  offrent  les  mala- 
dies ;  un  refroidissement  subit,  par  exemple,  affectera  un  indi- 
vidu seul  parmi  beaucoup  d'autres,  et  provoquera  chez  lui,  ou 
un  rhume,  ou  un  mal  de  gorge,  des  rhumatismes,  ou  une  pleu- 
résie. Les  matières  contagieuses  agissent  d'une  manière  ana- 
logue^*. Voici  un  |cas  encore  plus  net  d'une  expérience  faite 


57.  Mémoire  sur  la  production  artifieieUe  des  monstruonités,  1862,  p.  8-12.  —  Recherche 
sur  les  conditions,  etCy  chez  les  monstres,  1863,  p.  6.  —  Un  extrait  des  expériences  dç  Geof- 
froy se  trouve  dans  l'ouvrage  de  son  fils,  Vie,  tmwkux,  etc.,  1847,  p.  290. 

58.  Paget»  Lectures  on  Swgical  Pathology,  1853,  vol.  I,  p.  483. 
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sur  des  pigeons  ;  sur  sept  de  ces  oiseaux  mordus  par  un  ser- 
pent à  sonnettes  ^%  quelques-uns  eurent  des  convulsions  ;  le 
sang  coagulé  chez  les  uns  resta  liquide  chez  d* autres  ;  dans 
les  uns  il  y  eut  des  points  ecchymoses  sur  le  cœur,  dans 
d'autres  sur  les  intestins,  etc.;  d'autres  n'offrirent  pas  de 
lésions  appréciables  dans  aucun  organe.  On  sait  que  l'abus  de 
la  boisson  occasionne  diverses  maladies  chez  différents  hommes  ; 
que  ceux  qui  habitent  des  climats  froids  ou  tropicaux  ne  son-t 
pas  afléctés  de  la  même  manière  *%  cas  qui  montre  l'influence 
définie  de  conditions  opposées.  Les  faits  précités  paraissent 
nous  donner  une  idée  assez  exacte  du  genre  d'action  directe 
que  les  conditions  extérieures  paraissent  exercer,  bien  que 
d'une  manière  non  défmie,  en  déterminant  des  modifications 
de  conformation. 

Résumé.  —  D'après  les  faits  relatés  dans  ce  chapitre,  il  ne 
peut  y  avoir  de  doute  que  de  légers  changements  dans  les  cir- 
constances extérieures  n'exercent  quelquefois  une  action  dé- 
fmie sur  nos  produits  domestiques  déjà  variables;  et,  comme 
l'influence  des  conditions  modifiées  tend  à  causer  une  variabi- 
lité générale  ou  indéterminée,  dont  les  effets  peuvent  s'accu- 
muler, il  en  est  peut-être  de  même  de  leur  action  définie.  Il 
est  donc  possible  que  de  fortes  modifications  de  conformation 
puissent  résulter  de  l'action  soutenue  pendant  une  longue  série 
de  générations  de'  conditions  extérieures  différentes.  Un  effet 
marqué  a,  dans  quelques  cas,  été  rapidement  produit  sur  tous 
ou  presque  tous  les  individus  qui  ont  été  soumis  à  quelque 
changement  important  de  climat,  de  nourriture,  ou  d'autres 
circonstances.  C'est  ce  qui  est  arrivé,  et  a  lieu  encore,  pour 
l'homme  dans  les  États-Unis,  pour  les  chiens  européens  dans 
l'Inde,  pour  les  chevaux  aux  îles  Falkland;  probablement  chez 
plusieurs  animaux  à  Angora,  pour  les  huîtres  étrangères  trans- 
portées dans  la  Méditerranée,  et  pour  le  maïs  provenant  de 
graines  des  tropiques  et  cultivé  en  Europe.   Nous  avons  vu 
que  les  composés  chimiques  sécrétés  par  les  plantes,  ainsi  que 
les  tissus  de  celles-ci,  sont  aisément  affectés  par  un  change- 
ment dans  les  conditions.  Dans  quelques  cas,  il  semble  y  avoir 
une  relation  telle  entre  certains  caractères  et  certaines  circon- 

59.  Hesearcheg  vpon  the  Venom  oftite  Ratlle-make,  janv.  1861,  par  D'  Mitchell,  p.  67. 
00.  M.  Sedgwick,  D)it't't  and  Fortign  Medûo-Chirurg,  Revint',  juillet  18(J3r  p.  175. 
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Stances  de  milieu,  que  si  celles-ci  changent,  le  caractère  se 
perd;  —  ainsi  dans  les  fleurs  cultivées,  quelques  plantes  culi- 
naires, le  fruit  du  melon,  les  moutons  à  grosse  queue,  et  dans 
quelques  autres  races  de  moutons  présentant  des  toisons  par- 
ticulières. 

La  production  des  galles  sur  les  plantes  et  le  changement 
de  plumage  chez  les  perroquets  nourris  d'aliments  spéciaux , 
ou  auxquels  on  a  inoculé. du  venin  de  crapaud,  nous  montrent 
quelles  grandes  et  singulières  modifications  de  structure  et  de 
couleur  peuvent  être  le  résultat  défini  de  changements  chi- 
miques dans  les  liquides  nutritifs  ou  les  tissus.  Nous  avons 
aussi  tout  lieu  de  croire  que  les  êtres  organisés  peuvent  être, 
dans  l'état  de  nature,  modifiés  de  plusieurs  manières  définies 
par  les  conditions  auxquelles  ils  ont  été  longtemps  exposés, 
comme  dans  le  cas  des  arbres  américains  comparés  à  leurs 
correspondants  en  Europe.  Mais  il  est,  dans  tous  ces  cas,  fort 
difficile  de  distinguer  entre  les  résultats  définis  du  changement 
dans  les  conditions,  et  l'accumulation  par  sélection  naturelle 
des  variations  avantageuses  qui  ont  pu  surgir  indépendamment 
de  la  nature  des  circonstances.  Si  par  exemple,  une  plante  avait 
à  se  modifier  pour  pouvoir  s'adapter  à  une  station  humide  au 
lieu  d'une  sèche,  nous  n'avons  pas  de  raisons  pour  croire  que 
les  variations  voulues  dussent  surgir  plus  fréquemment,  si  la 
plante  primitive  habitait  une  station  un  peu  plus  humide  qu'à 
l'habitude.  Que  la  station  soit  exceptionnellement  sèche  ou  hu- 
mide, des  variations  appropriant  légèrement  la  plante  à  des 
conditions  d'existence  directement  opposées  devront  occa- 
sionnellement apparaître,  comme  nous  le  montrent  certains 
autres  cas. 

Dans  la  plupart  des  cas,  et  peut-être  dans  tous,  l'organisa- 
tion et  la  constitution  de  l'être  est  un  élément  beaucoup  plus 
important,  pour  déterminer  le  genre  de  variation,  que  la  na- 
ture des  conditions  elles-mêmes.  Cela  nous  est  prouvé  par 
l'apparition,  sous  des  conditions  difliérentes,  de  modifications 
semblables,  et  inversement  de  modifications  dissemblables 
surgissant  dans  des  conditions  à  peu  près  analogues;  et  mieux 
encore  par  le  fait  que  des  variétés  parallèles  apparaissent 
fréquemment  dans  certaines  races,  ou  même  chez  des  espèces 
distinctes;  et  par  le  retour  fréquent  de  certaines  monstruosités 
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dans  la  même  espèce.  Nous  avons  aussi  remarqué  qu'il  n'y 
a  aucun  rapport  intime  entre  l'étendue  des  variations  des 
oiseaux  domestiques  et  l'importance  des  changements  auxquels 
ils  ont  pu  être  soumis. 

Revenons  aux  variations  par  bourgeons.  Si  nous  considé- 
rons les  millions  de  bourgeons  qui  ont  été  produits  par  un 
grand  nombre  d'arbres,  avant  qu'un  seul  d'entre  eux  ait  varié, 
nous  sommes  bien  embarrassés  pour  savoir  quelle  peut  être 
la  cause  précise  de  chaque  variation.  Nous  avons  signalé  le 
cas  donné  par  A.  Knight  d'un  prunier  âgé  de  quarante  ans, 
de  la  variété  Magnum  bonum  à  prunes  jaunes,  variété  an- 
cienne, qui  a  été  pendant  fort  longtemps  propagée  par  greffes 
et  sur  diverses  souches  en  Europe  et  dans  l'Amérique  du 
Nord,  et  sur  laquelle  a  surgi  tout  à  coup  un  unique  bourgeon 
qui  a  produit  une  variété  à  fruits  rouges.  Nous  avons  vu  encore 
que  des  variétés,  et  même  des  espèces  distinctes,  —  comme 
les  pêches,  les  pêches  lisses  et  les  abricots,  —  certaines  roses 
et  camélias,  —  bien  qu'éloignées  par  un  immense  nombre  de 
générations  d'un  ancêtre  commun,  et  cultivées  dans  des  con- 
ditions fort  différentes,  ont  donné  des  variétés  très-analogues 
par  variation  de  bourgeons.  Si  nous  méditons  ces  faits,  nous  ne 
pouvons  échapper  à  la  conviction  que,  dans  des  cas  pareils,  la 
nature  de  la  variation  ne  doit  dépendre  que  peu  des  conditions 
auxquelles  la  plante  a  été  soumise,  et  non  spécialement  de  ses 
caractères  individuels,  mais  bien  plus  de  la  nature  générale  ou 
de  la  constitution,  héritée  de  quelque  ancêtre  reculé,  du  groupe 
entier  d'êtres  voisins  auquel  la  plante  appartient.  Ceci  nous 
conduit  à  conclure  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  conditions 
extérieures  ne  jouent  dans  leur  action,  comme  causes  de  modi- 
fications particulières,  qu'un  rôle  très-secondaire,  comparable  à 
celui  de  l'étincelle  dans  l'ignition  d'une  masse  combustible,  — 
la  nature  de  la  flamme  dépendant  de  la  matière  combustible, 
et  non  de  l'étincelle. 

Chaque  variation  doit  sans  doute  avoir  sa  cause  détermi- 
nante, mais  il  est  aussi  impossible  d'espérer  de  découvrir  la 
cause  de  chacune ,  que  de  dire  pourquoi  un  refroidissement 
ou  un  poison  affectent  un  homme  différemment  qu'un  autre. 
Même  dans  le  cas  de  modifications  résultant  d'une  action 
définie  des  conditions  extérieures,  lorsque  tous  ou  presque 
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tous  les  individus  semblablement  exposés  sont  affectés  de  la 
même  manière,  il  est  rare  que  nous  puissions  établir  une  rela- 
tion précise  entre  la  cause  et  l'effet.  Nous  montrerons  dans  le 
chapitre  suivant  que  l'accroissement  ou  la  diminution  d'usage 
des  divers  organes  produisent  des  effets  héréditaires,  et  nous 
verrons  ensuite  que  certaines  variations  sont  intimement  reliées 
entre  elles  par  corrélation  et  d'autres  lois  ;  mais  au  delà  nous 
ne  pouvons  actuellement  expliquer  ni  les  causes  ni  le  mode 
d'action  de  la  variation. 

Finalement,  comme  une  variabilité  indéfinie  et  à  laquelle 
nous  ne  saurions  assigner  de  limites  est  le  résultat  ordinaire  de 
la  domestication  et  de  la  culture,  une  même  partie  ou  organe 
pouvant,  dans  divers  individus,  varier  dans  des  directions 
différentes  ou  même  directement  contraires,  et  comme  une 
même  variation  bien  prononcée  ne  reparaît  ordinairement  qu'à 
de  longs  intervalles,  il  en  résulte  que  toute  variation  particu- 
lière sera  généralement  perdue  par  croisement,  par  retour,  ou 
par  la  destruction  accidentelle  des  individus  présentant  cette 
variation ,  à  moins  que  l'homme  n'intervienne  pour  la  con- 
server. On  peut  par  conséquent,  bien  qu'il  faille  admettre 
quç  de  nouvelles  circonstances  extérieures  affectent  quelque- 
fois et  d'une  manière  définie  les  êtres  organisés,  douter  que 
des  races  bien  accusées  aient  pu  souvent  être  produites  par 
l'action  directe  d'un  changement  dans  les  conditions  exté- 
rieures, sans  le  secours  d'une  sélection,  soit  naturelle,  soit 
appliquée  par  l'homme. 
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yisus  fomuUivus ,  ou  puissance  coordinatrice  de  l'organisation.  —  Sur  les  effets  de 
l'augmentation  ou  de  la  diminution  de  l'usage  des  organes.  —  Changement  dans  les 
habitudes.  —  Acclimatation  des  animaux  et  des  plantes.  —  Méthodes  diverses  ap> 
plicables.  —  Arrêts  de  développement.  —  Organes  rudimentaires. 


Dans  ce  chapitre  et  les  deux  suivants,  je  discuterai,  aussi 
bien  que  me  le  permettra  la  difficulté  du  sujet,  les  diverses  lois 
qui  régissent  la  variabilité,  et  qu'on  peut  grouper  sous  les  chefs 
suivants  :  les  effets  de  l'usage  et  du  défaut  d'usage,  comprenant 
les  changements  d'habitudes  et  l'acclimatation,  —  les  arrêts 
de  développement,  —  les  variations  corrélatives,  —  la  cohé- 
sion des  parties  homologues,  —  la  variabilité  des  parties  mul- 
tiples, —  les  compensations  de  croissance,  —  la  position  des 
bourgeons  sur  l'axe  de  la  'plante,  —  et  enfin  les  variations 
analogiques.  Ces  divers  sujets  passent  si  insensiblement  les 
uns  dans  les  autres  que  leur  distinction  est  souvent  arbitraire. 

Je  commencerai  par  l'examen  de  cette  puissance  coordi- 
natrice et  réparatrice  qui,  à  des  degrés  différents,  est  com- 
mune à  tous  les  êtres  organisés,  et  que  les  physiologistes 
avaient  autrefois  appelée  le  nisus  formativus, 

Blumenbach  et  d'aulres  ^  ont  soutenu  que  le  principe  en  vertu  duquel 
Thydre  coupée  en  morceaux  peut  se  reconstituer  en  deux  ou  plusieurs  ani- 
maux complets,  est  le  même  que  celui  qui  fait  qu'une  lésion  d'un  animal 
supérieur  peut  se  guérir  par  cicatrisation.  Les  cas  comme  celui  de  THydre 
sont  évidemment  analogues  à  la  division  spontanée  ou  la  génération  fissi- 
pare  des  animaux  les  plus  inférieurs  et  au  bourgeonnement  des  plantes. 
Entre  ces  cas  extrêmes  et  celui  d'une  simple  cicatrice,  nous  pouvons 
observer  toutes  les  gradations  possibles.  Spallanzani  *,  ayant  coupé  les  pattes 
et  la  queue  d'une  salamandre,  obtint  six  récoltes  successives  do  ces  mem- 
bres dans  l'espace  de  trois  mois  ;  de  sorte  que  l'animal  reproduisit  pendant 

1.  Enay  on  génération  (trad.  angl.,  p.  18).  —  Paget,  0.  C,  1853,  vol.  I,  p.  209. 

2.  EsMi/  on  Animal  Reproduction  (trad.  angl.,  1769,  p.  79). 
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une  saison  six  cent  quatre-vingt-sept  os  parfaits.  A  quelque  point  que  la 
section  eût  été  faite,  la  partie  manquante,  et  rien  de  plus,  se  reproduisit 
exactement.  Nous  avons  vu,  au  douzième  chapitre,  en  parlant  de  la  poly- 
dactylie,  que  môme  chez  l'homme,  pendant  son  état  embryonnaire,  le 
membre  entier,  ainsi  que  les  doigts  surnuméraires  peuvent  parfois,  quoique 
imparfaitement,  se  reproduire  après  amputation.  Quand  un  os  malade  a  été 
enlevé,  un  nouveau  peut  quelquefois  graduellement  acquérir  la  forme  régu- 
lière, et  les  attaches  des  muscles,  ligaments,  etc.,  se  compléter  comme 
auparavant  ^. 

Cette  puissance  de  régénération  n'est  cependant  pas  toujours  parfaite  : 
la  queue  régénérée  du  lézard  diffère  de  la  queue  normale  par  la  forme  de 
ses  écailles;  chez  certains  orthoptères  les  grosses  pattes  postérieures  se 
reproduisent  avec  de  plus  petites  dimensions  *;  la  cicatrice  qui,  dans  les 
animaux  supérieurs  rejoint  les  bords  d'uae  profonde  entaille,  n'est  pas 
formée  d'une  peau  parfaite,  car  le  tissu  élastique  ne  s'y  produit  que  long- 
temps après  *.  L'activité  du  nisus  formativus,  dit  Blumenbach,  est  en  rai- 
son inverse  de  l'âge  du  corps  organisé.  On  peut  ajouter  que  sa  puissance 
est  d'autant  plus  grande  que  les  animaux  sont  placés  plus  bas  dans  l'échelle 
de  l'organisation,  ceux-ci  correspondant  aux  embryons  des  animaux  plus 
élevés  appartenant  à  la  même  classe.  Les  observations  de  Newport  *  four- 
nissent une  bonne  démonstration  du  fait ,  car  il  a  trouvé  que  les  myria- 
podes, dont  le  développement  complet  dépasse  à  peine  celui  des  larves 
des  insectes  parfaits,  peuvent  régénérer  leurs  pattes  et  leurs  antennes 
jusqu'à  leur  dernière  mue,  ce  que  peuvent  aussi  faire  les  larves  d'in- 
sectes, mais  pas  les  insectes  parfaits.  Les  salamandres  correspondent  par 
leur  développement  aux  têtards  ou  larves  des  batraciens  anoures,  et  tous 
deux  possèdent  à  un  haut  degré  ce  pouvoir  de  régénération,  mais  pas  les 
batraciens  adultes. 

L'absorption  joue  souvent  un  rôle  important  dans  les  réparations  de 
lésions.  Lorsqu'un  os  est  rompu  et  que  les  fragments  ne  se  ressoudent  pas, 
les  extrémités  sont  résorbées  et  arrondies  de  manière  à  former  une  fausse 
jointure;  ou  si  les  extrémités  se  réunissent,  mais  en  chevauchant,  les 
parties  qui  dépassent  sont  enlevées  '.  Ainsi  que  le  remarque  Virchow, 
J'absorplion  entre  en  jeu  pendant  la  croissance  des  os;  les  parties  qui,  pen- 
dant la  jeunesse,  sont  pleines,  se  creusent  pour  recevoir  le  tissu  médul- 
laire à  mesure  que  l'os  s'accroît  en  grosseur.  Pour  comprendre  les  cas 
nombreux  de  régénération  aidée  par  la  résorption,  nous  devons  nous  rap- 
peler que  la  plupart  des  parties  de  l'organisation,  bien  que  conservant  la 
môme  forme,  sont  dans  un  état  de  renouvellement  continuel,  de  sorte 
qu'une  partie  qui  ne  se  renouvellerait  pas  serait  naturellement  exposée  à 
une  résorption  complète. 

Quelques  cas  qu'on  rattache  ordinairement  au  soi  disant  nisus  forma- 

3.  Carpentcr,  Principles  of  Comparative  Physiology,  1851,  p.  479. 

4.  Charlesworth's,  Afag.  of  Xat.  Hist.,\o\.  I,  1837,  p.  145. 

5.  P«get,  Lecture»,  etc.,  vol.  I,  p.  839. 

6.  Cité  dans  Carpentcr,  Comparative  Phyg.,  p.  479. 

7.  Paget,  0.  C,  p.  257. 
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livus  paraissent  d'abord  être  quelque  chose  dedifférenl,  car  non-seulement 
d'anciennes  conformations  peuvent  être  reproduites,  mais  il  s'en  forme 
qui  semblent  nouvelles.  Ainsi,  après  inflammation,  il  se  développe  des 
fausses  membranes  pourvues  de  vaisseaux,  de  lymphatiques  et  de  nerfs, 
lorsqu'un  ovule  échappé  des  trompes  de  Fallope  tombe  dans  l'abdomen, 
il  se  produit  abondamment  une  lymphe  plastique  qui  s'organise  en  une 
membrane  richement  pourvue  de  vaisseaux  sanguins,  et  le  fœtus  est  ainsi 
nourri  pendant  quelque  temps.  Dans  certains  cas  d'hydrocéphale,  les 
lacunes  ouvertes  dans  le  crâne  sont  occupées  par  de  nouveaux  os,  qui  se 
raccordent  par  des  sutures  parfaitement  dentelées®.  La  plupart  des  physio- 
logistes, surtout  sur  le  continent,  ont  abandonné  la  croyance  au  blastème 
ou  lymphe  plastique,  et  Virchow  ®  soutient  que  toute  structure  ancienne  ou 
nouvelle  est  formée  par  la  prolifération  de  cellules  préexistantes.  Dans  cette 
manière  de  voir,  les  fausses  membranes,  ainsi  que  les  tumeurs  cancéreuses 
ou  autres ,  sont  simplement  des  développements  anormaux  de  produits 
normaux,  ce  qui  nous  fait  comprendre  pourquoi  ils  ressemblent  aux  struc- 
tures voisines;  par  exemple,  lorsqu'une  fausse  membrane  revêt  dans  les 
cavités  séreuses  un  épithélium  exactement  semblable  à  celui  de  la  mem- 
brane séreuse  originelle,  ou  lorsque  des  adhérences  de  l'iris  deviennent 
noires  apparemment  par  suite  d'une  formation  do  cellules  pigmentaires 
analogues  à  celles  de  l'uvée  *°. 

Cette  puissance  de  réparation,  bien  que  quelquefois  imparfaite,  con- 
stitue une  admirable  disposition,  prête  à  parer  à  diverses  éventualités, 
même  à  celles  qui  ne  se  pi^senlent  que  rarement  ^^  Mais  elle  n'est  pas 
plus  étonnante  que  la  croissance  et  le  développement  de  chaque  être, 
surtout  de  ceux  qui  se  propagent  par  génération  ûssipare.  J'ai  mentionné 
ce  sujet,  parce  que  nous  pouvons  en  inférer  que  lorsqu'une  partie  quel- 
conque est,  ou  fortement  augmentée  de  grosseur,  ou  tout  à  fait  supprimée 
par  la  variation  et  la  sélection  continues,  le  pouvoir  coordinateur  de  l'or- 
ganisation doit  constamment  tendre  à  ramener  peu  à  peu  l'harmonie  entre 
toutes  les  parties. 

Effets  de  V augmentation  et  de  la  diminution  de  Vmage 
sur  les  organes.  —  Il  est  incontestable  que  tout  accroissement 
dans  l'usage  ou  l'activité  fortifie  les  muscles,  les  glandes,  les 
organes  des  sens,  etc.,  et  que  l'absence  d'usage  ou  l'inactivité 
les  affaiblit.  Je  n'ai  pas  rencontré  dans  les  ouvrages  de  phy- 
siologie d'explication  claire  de  ce  fait.  M,  Herbert  Spencer  " 
admet  que,  lorsque  les  muscles  travaillent  beaucoup,  ou  que 
l'on  exerce  sur  l'épiderme  des  pressions  intermittentes,  il 

8.  Blumenbach,  0.  C,  p.  52,  M. 

9.  Pathologie  cellulaire  (trad.  angl.,  1860,  p.  27,  441). 

10.  Paget,  0.  C,  vol.  I,  p.  307. 

11.  /Wd.,  p.  150. 

12.  Prineipletof  Diology,  1866,  v.  II,  chap.  iii-v. 
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exsude  des  vaisseaux  un  excès  de  matière  nutritive  qui  aug- 
mente  r accroissement   des  portions  avoisinantes.   Il  est  en 
effet  très-probable,  sinon   certain,  qu'une   augmentation   de 
Tafllux  sanguin  dans  un  organe  détermine  chez  lui  un  plus 
grand  développement.  C'est  ainsi  que  M.  Paget  ^'  explique  les 
poils  longs,  épais  et  foncés  qui  croissent  quelquefois,  même 
chez  de  jeunes  enfants,  près  de  surfaces  atteintes  d'inflamma- 
tion persistante,  ou  d'os  fracturés.  Lorsque  Hunter  enta  l'er- 
got d'un  coq  sur  la  crête,  qui  est  richement  pourvue  de  vais- 
seaux sanguins,  il  poussa  dans  un  cas  dans  une  direction 
spirale,   et*  atteignit  six  pouces  de  longueur  :  dans  un  autre 
cas,  il  se  dirigea  en  avant  comme  une  corne,  de  manière  à 
empêcher  l'oiseau  de  toucher  le  sol  avec  son  bec.  Il  me  semble 
toutefois  douteux  que  l'opinion  de  AL  H.  Spencer  sur  l'exsuda- 
tion de  matière  nutritive  par  une  augmentation  de  mouvement 
et  de  pression  puisse  rendre  complètement  compte  de  l'ac- 
croissement de  grosseur  des  os,  des  ligaments,  et  surtout  des 
glandes  internes  et  des  nerfs.  D'après  les  intéressantes  obser- 
vations de  M.  Sedillot  **,  lorsqu'on  enlève  à  un  animal  une 
portion  d'un  des  os  de  la  jambe  ou  de  l' avant-bras,  et  que  la 
partie  enlevée  n'est  pas  remplacée  par  croissance,  l'os  voisin 
s'augmente  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  un  volume  égal  à  celui 
des  deux  os  dont  il  doit  remplir  les  fonctions.  Cela  se  voit 
surtout  fort  bien  chez  les  chiens  auxquels  on  a  enlevé  le  tibia; 
le  péroné,  qui  est  naturellement  presque  filiforme  et  environ 
cinq  fois  plus  petit  que  le  premier,  s'accroît  rapidement,  atteint 
bientôt  les  dimensions  du  tibia ,  et  même  les  dépasse.  11  me 
semble  difficile  de  croire  qu'une  augmentation  de  poids  agissant 
sur  un  os  droit  puisse,  par  des  alternances  de  pression,  déter- 
miner l'exsudation  de  la  matière  nutritive  au  travers  des  vais- 
seaux du  périoste.  Néanmoins  les  observations  de  M.  Spencer*', 
sur  le  renforcement  de  la  courbure  concave  des  os  arqués  des 
enfants  rachitiques,  pourraient  faire  croire  à  la  possibilité  du 
fait. 

M.  Spencer  a  aussi  montré  que  l'ascension  de  la  sève  dans 
les  arbres  est  facilitée  par  le  mouvement  de  balancement  que 

13.  0.  C,  vol.  I,  p.  71. 
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leur  imprime  le  vent,  et  que  la  sève  fortifie  le  tronc  en  pro- 
portion de  l'effort  à  supporter;  parce  que  plus  les  efforts  sont 
énergiques  et  répétés ,  plus  est  grande  l'exsudation  dans  le 
tissu  ambiant,  et  par  conséquent  aussi  Tépaississement  de  ce 
tissu  par  les  dépôts  secondaires  ".  Mais  nous  voyons,  par  le 
lierre  fortement  cramponné  à  de  vieilles  murailles,  que  des 
troncs  ligneux  peuvent  être  formés  de  tissu  très-dur  sans  avoir 
été  soumis  à  aucun  mouvement.  Il  est,  dans  tous  ces  cas,  très- 
difficile  de  démêler  les  effets  d'une  sélection  prolongée,  de 
ceux  résultant  de  l'augmentation  de  l'action  ou  du  mouvement 
dans  la  partie.  M.  Spencer  "  reconnaît  la  difficulté  et  en  cite 
comme  exemple  les  piquants  et  épines  des  arbres,  et  les  co- 
quilles des  noisettes.  Nous  avons  là  un  tissu  ligneux  fort  dur 
sans  possibilité  d'aucun  mouvement  pour  déterminer  une  exsu- 
dation, et  sans  que  nous  puissions  apercevoir  aucune  cause 
directement  agissante;  et  comme  la  dureté  de  ces  parties  est 
évidemment  avantageuse  à  la  plante,  le  résultat  peut  être  pro- 
bablement dû  à  une  sélection  de  variations  spontanées.  Chacun 
sait  qu'un  travail  pénible  épaissit  l'épiderme  des  mains,  et 
lorsque  nous   voyons  que  chez  les  enfants,  longtemps  avant 
leur  naissance,  l'épiderme  est  plus  épais  sur  la  plante  de  leurs 
pieds  que  sur  toutes  les  autres  parties  de  leur  corps,  comme 
l'observa  avec  admiration  Albinus  ",  nous  sommes  tout  natu* 
Tellement  conduits  à  l'attribuer   aux  effets  héréditaires  de 
l'usage  ou  d'une  pression  longtemps  continués.  La  même  ma- 
nière de  voir  pourrait  s'étendre  peut-être  jusqu'aux  sabots  des 
quadrupèdes,  mais  qui  osera  déterminer  jusqu'à  quel  point  la 
sélection  naturelle  peut  avoir  contribué  à  la  formation  de 
structures  d'une  importance  si  évidente  pour  l'animal  ? 

Les  membres  des  ouvriers  de  divers  métiers  sontune  preuve  que  l'usage 
renforce  les  muscles,  et  lorsqu'un  muscle  se  fortifie,  les  tendons  et  les 
crêtes  osseuses  auxquelles  ils  s'attachent  s'agrandissent;  et  il  faut  qu'il 
en  soit  de  même  pour  les  vaisseaux  et  les  nerfs.  Lorsque,  d'autre  part, 
comme  chez  les  fanatiques  orientaux,  un  membre  ne  sert  pas,  ou  que 
le  nerf  qui  lui  transmet  la  puissance  nerveuse  est  détruit,  les  muscles 
dépérissent.  Ainsi  encore  lorsque  l'œil  est  détruit,  le  nerf  optique  s'atro- 

16.  The  Prindples  of  Biology,  vol.  II,  p.  2(59. 

17.  Ibid.,  p.  273. 

18.  Paget,  Lecturet  on  Pathology,  vol.  II,  p.  209. 
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phie,  quelquefois  dans  le  cours  de  quelques  mois  *^.  Le  protée  porte  à  la 
fois  des  branchies  et  des  poumons,  et  Schreibers  *^  a  observé  que  lorsque 
l'animal  était  forcé  de  vivre  dans  des  eaux  profondes,  les  branchies  se  déve- 
loppaient au  triple  de  leur  grandeur  ordinaire,  tandis  que  les  poumons 
s'atrophiaient  partiellement.  Lorsque,  d'autre  part,  l'animai  fut  maintenu 
dans  une  eau  peu  profonde,  les  poumons  devinrent  plus  grands  et  plus 
vasculaires,  tandis  que  les  branchies  disparurent  plus  ou  moins  complè- 
tement. Des  modiOcations  de  ce  genre  n'ont  toutefois  que  peu  de  valeur 
pour  nous,  car  nous  ne  savons  pas  si  elles  tendent  à  être  héréditaires. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que,  dans  bien  des  cas,  la  diminution  dans 
l'usage  de  certains  organes  a  tilîecté  les  parties  correspondantes  dans  la 
progéniture,  mais  nous  n'avons  pas  de  preuves  que  cçla  ait  pu  se  faire 
dans  le  cours  d'une  seule  génération.  11  semblerait  plutôt  que,  comme 
dans  les  cas  de  variabilité  générale  et  non  définie,  il  faille  que  plusieurs 
générations  aient  subi  le  changement  d'habitudes  pour  que  le  résultat  en 
soit  appréciable.  Nos  volailles,  canards  et  oies  domestiques  ont  perdu  la 
faculté  de  vol,  non-seulement  comme  individus,  mais  comme  races;  car 
nous  ne  voyons  pas  un  poulet  effrayé  prendre  son  vol  comme  un  jeune 
faisan.  J'ai  par  là  été  conduit  à  comparer  les  os  des  membres  des  volailles, 
canards,  pigeons  et  lapins  domestiques,  à  ceux  de  leurs  formes  parentes 
sauvages;  les  résultats  de  cette  comparaison  ayant  été  précédemment 
exposés  en  détail ,  je  me  bornerai  ici  à  en  récapituler  les  résultats.  Chez  les 
pigeons  domestiques,  la  longueur  du  sternum,  la  saillie  de  sa  crête,  la 
longueur  des  omoplates  et  de  la  fourchette,  la  longueur  des  ailes  mesurées 
du  bout  d'un  radius  à  l'autre,  sont  toutes  réduites  relativement  aux  mêmes 
parties  chez  le  pigeon  sauvage.  Les  rémiges  et  les  rectrices  sont  toutefois 
plus  longues,  mais  il  n'y  a  pas  entre  ce  fait  et  l'usage  des  ailes  et  de  la  queue, 
plus  de  connexion  qu'il  n'y  en  a  entre  le  poil  allongé  d'un  ohien  et  l'exer- 
cice qu'a  pu  prendre  ordinairement  sa  race.  Les  pattes  des  pigeons  se  sont 
réduites  de  grosseur,  sauf  dans  les  races  à  bec  long.  Dans  les  poules,  la  crête 
sternale  est  moins  proéminente,  et  souvent  déformée  ou  monstrueuse;  les 
os  de  l'aile  se  sont  raccourcis  relativement  à  ceux  de  la  forme  souche,  le 
Gallus  bankiva.  Chez  les  canards,  la  crête  sternale  est  affectée  comme 
dans  les  cas  précédents;  la  fourchette,  les  coracoïdiens  et  les  omoplates 
sont  plus  légers  relativement  à  l'ensemble  du  squelette  ;  les  os  des  ailes 
sont  plus  courts  et  plus  légers,  et  ceux  des  jambes  plus  longs  et  plus  lourds, 
tant  relativement  les  uns  aux  autres  qu'au  squelette  entier,  comparés  aux 
mêmes  os  du  canard  sauvage.  La  diminution  dans  la  grosseur  et  le  poids  des 
os  est  probablement  le  résultat  indirect  de  la  réaction  exercée  sur  eux  par 
les  muscles  affaiblis  qui  s*y  attachent.  Je  n'ai  pas  comparé  les  rémiges  du 
canard  domestique  à  celles  du  sauvage,  mais  Gloger  ^^  assure  que  dans 
le  canard  sauvage  les  extrémités  des  rémiges  atteignent  presque  à  l'extré- 
mité de  la  queue,  tandis  que  dans  le  domestique  c'est  à  peine  si  elles  arri- 

19.  Mûller,  Physiologie.  —  Le   prof.  Reed  a  donné,  dans  Phys.  and  Anat.  Researchet, 
p.  10,  un  récit  de  l'atrophie  des  membres  de  lapins  après  destruction  du  nerf. 

20.  Cité  par  Lecoq.  Géog.  bot.,  t.  I,  1854,  p.  182. 
il.  Dm  Abàndem  dcr  Vôgel,  1833,  p.  74.  ' 
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vent  â  sa  base.  II  signale  aussi  une  plus  grande  épaisseur  des  pattes,  et 
dit  que  la  membrane  interdigitale  est  réduite  ;  je  n'ai  cependant  pas  pu 
reconnaître  cette  dernière  différence.  Dans  le  lapin  domestique,  le  corps 
et  le  squelette  sont  plus  grands  et  plus  pesants  que  dans  Tanimal  sauvage; 
et  les  os  des  membres  sont  plus  lourds  en  proportion  ;  mais,  quel  que  soit 
le  terme  de  comparaison  employé,  ni  les  os  des  membres  ni  les  omoplates 
n'ont  augmenté  de  longueur,  en  proportion  de  l'accroissement  des  di- 
mensions du  reste  du  squelette.  Le  crâne  s'est  très-sensiblement  rétréci, 
et  d'après  les  mesures  que  nous  avons  données  de  sa  capacité,  nous 
devons  conclure  que  son  étroitesse  résulte  d'une  diminution  dans  le  cer- 
veau, résultant  de  l'inactivité  mentale  des  animaux  vivant  en  captivité. 

Nous  avons  vu^  au  chapitre  huitième,  que  les  papillons  du  ver  à  soic^ 
qui  ont,  pendant  des  siècles,  été  enfermés,  sortent  de  leur  cocons  avec  les 
ailes  déformées,  impropres  au  vol,  souvent  très-réduites  dans  leurs  dimen- 
sions et  même  tout  à  fait  rudi  mente  ires,  selon  Quatrefages.  Cet  état  des 
ailes  peut  être  dû  au  même  genre  de  monstruosité  qui  s'observe  souvent 
sur  les  lépidoptères  sauvages  qu'on  élève  artificiellement  ;  ou  à  une  ten- 
dance inhérente  commune  aux  femelles  de  beaucoup  de  Bombyx,  d'avoir 
les  ailes  à  un  état  plus  ou  moins  rudimentaire  ;  mais  on  doit  probablement 
attribuer  une  partie  de  l'effet  à  un  défaut  d'usage  longtemps  prolongé. 


Les  faits  qui  précèdent  montrent  que  certaines  parties  du 
squelette  de  nos  animaux  anciennement  domestiqués  ont  été, 
sans  aucun  doute ,  modifiées  en  poids  et  en  grosseur  par  les 
effets  de  l'accroissement  ou  de  la  diminution  d'usage,  mais, 
comme  nous  l'avons  vu,  sans  l'avoir  été  dans  leur  forme  ou 
leur  conformation.  Nous  devons  cependant  n'étendre  qu'avec 
prudence  cette  conclusion  aux  animaux  vivant  à  Tétat  libre; 
car  ceux-ci  sont  ordinairement,  dans  le  cours  des  générations 
successives,  exposés  à  une  concurrence  sévère.  Dans  la  lutte 
pour  l'existence,  il  serait  avantageux  pour  tout  animal  sauvage 
que  tout  détdl  de  conformation  suMtSîi  ou  inutile  fût  sup- 
primé ou  résorbé,  de  sorte  qu'aiflsijles  os  réduits  pourraient 
en  définitive  être  modifiés  quant  à  leur  conformation.  Chez  les 
animaux  domestiques  nourris  richement,  il  n'y  a,  par  contre, 
aucune  économie  de  croissance,  ni  aucune  tendance  à  l'élimi- 
nation des  détails  de  conformation  superflus  ou  insignifiants. 

Nathusius  a  montré  que  dans  les  races  améliorées  du  porc, 
les  jambes  et  le  museau  raccourcis ,  la  forme  des  condyles 
articulaires  de  l'occiput  et  la  position  des  mâchoires,  dont  les 
canines  supérieures  se  projettent  d'une  manière  anormale  en 
avant  des  canines  inférieures,  peuvent  être  attribués  au  défaut 
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d'exercice  de  ces  parties  ;  car  les  races  perfectionnées  n'ont 
pas  à  chercher  leur  nourriture  ni  à  fouiller  la  terre  avec  leur 
groin.  Ces  modifications  de  conformation,  qui  sont  toutes  stric- 
tement héréditaires,  caractérisent  plusieurs  races  amélio- 
rées, de  sorte  qu'elles  ne  peuvent  être  dérivées  d'une  souche 
unique  domestique  ou  sauvage  ".  Le  professeur  Tanner  a  re- 
marqué que  dans  les  races  améliorées  de  bétail,  les  poumons 
et  le  foie  sont  considérablement  réduits  de  grosseur,  en  compa- 
raison de  ce  que  sont  ces  mômes  organes  chez  les  animaux 
jouissant  d'une  entière  liberté  ";  et  la  réduction  de  ces  organes 
affecte  la  forme  générale  du  corps.  La  cause  de  la  diminu- 
tion des  poumons  dans  les  races  améliorées  est  éf  idemment 
le  peu  d'exercice  qu'elles  prennent  ;  et  il  est  probable  que  le 
foie  est  affecté  par  l'alimentation  artificielle  et  très-nourrissante 
qu'on  met  abondamment  à  leur  portée. 

On  sait  que  lorsqu'on  lie  une  artère,  ses  branches  anastomosées,  étant 
forcées  do  livrer  passage  à  une  plus  grande  quantité  de  sang,  augmentent 
de  diamètre,  augmentation  qui  ne  tient  pas  à  une  simple  extension  des 
parois,  puisque  celles-ci  deviennent  plus  fortes.  M.  Herbert  Spencer  ** 
admet  que  chez  les  plantes  TafTlux  de  la  sève  du  point  de  départ  au  point 
en  voie  de  croissance,  allonge  d'abord  les  cellules  dans  cette  ligne;  que  les 
cellules  devenant  ensuite  confluentes  forment  des  canaux,  de  sorte  que 
dans  cette  manière  de  voir,  les  vaisseaux  des  plantes  seraient  formés  par 
une  réaction  mutuelle  de  la  sève  coulante  et  du  tissu  cellulaire.  Le 
D*"  W.  Turner  a  remarqué  **  au  sujet  des  branches  artérielles,  ainsi  que 
nerveuses,  que  le  principe  de  compensation  entre  fréquemment  en  jeu,  car 
lorsque  deux  nerfs  se  rendent  à  des  surfaces  cutanées  adjacentes,  on  peut 
constater  entre  eux  une  relation  inverse  de  grandeur;  ainsi  une  diminution 
dans  l'un  peut  être  compensée  par  une  augmentation  dans  l'autre,  et  le 
champ  d'action  de  l'un  des  nerfs  peut  être  envahi  par  l'autre.  Mais  il  est 
encore,  dans  ces  cas,  difficile  d'établir  la  part  qui,  dans  ces  différences  de 
grandeur  des  nerfs  et  des  artères,  doit  revenir  à  une  variation  originelle,  et 
celle  qu'on  peut  attribuer  à  une  augmentation  d'activité. 

Relativement  aux  glandes,  M.  Paget  remarque  que  lorsqu'un  des  deux 
reins  est  détruit,  l'autre  grossit  souvent  beaucoup  et  devient  ainsi  capable 
de  faire  l'ouvrage  des  deux  '^.  Si  nous  comparons  les  dimensions  et  l'acti- 
vité de  sécrétion  des  mamelles  des  vaches  ou  des  chèvres  domestiques  à 

22.  Nathusius,  Die  Raeen  des  Schweines,  I8G0,  p.  53,  57.  —  Vorstudien» . ,  Schtceine" 
êchàdel,  1864,  p.  103,  130,  133. 

23.  Journal  of  Agric,  of  Ilighland  Soc.,  1860,  p.  321. 

24.  Principlfif  etc.,  vol.  II,  p.  263. 

2ô.  Sat.  J/ist.  Review,  v.  IV,  oct.  1864,  p.  617. 
26.  Paget,  0.  C,  1853,  vol.  I,  p.  27. 
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ce  qu'elles  sont  dans  les  mêmes  animaux  sauvages  ou  à  demi-domestiquééi, 
nous  trouvons  une  différence  énorme.  Une  bonne  laitière  peut,  chez  nous« 
donner  environ  40  pintes  (22''S7)  de  lait,  tandis  qu'une  vache  de  premier 
ordre,  chez  les  Damaras  de  l'Afrique  du  Sud  *^,  par  exemple,  donne  rare- 
ment plus  de  trois  pintes  (1^'S70)  par  jour,  et  refuserait  absolument  d'en 
donner  si  on  lui  enlevait  son  veau.  Nous  pouvons  attribuer  la  grande  valeur 
de  nos  vaches,  sous  ce  rapport,  soit  à  une  sélection  continue  des  meilleures 
laitières,  soit  aux  effets  héréditaires  d'une  augmentation  dans  ractivitc  des 
glandes  lactifères,  provoquée  par  Tart  humain. 

Il  est  évident,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  au  douzième  chapitre,  que  la 
myopie  est  héréditaire,  et  la  comparaison  faite  entre  des  graveurs  ou  des 
horlogers,  par  exemple,  et  des  matelots,  ne  permet  pas  de  douter  que  la 
vision  constamment  appliquée  à  des  objets  rapprochés,  ne  modiûe  et 
n'affecte  d'une  façon  permanente  la  conformation  de  l'œil. 

Les  vétérinaires  sont  unanimes  pour  reconnaître  que  la  ferrure  et  le 
parcours  des  roules  dures,  occasionnent  chez  les  chevaux  Téparvin,  les 
suros,  etc.,  et  que  ces  affections  peuvent  se  transmettre.  Autrefois  les  che- 
vaux dans  la  Caroline  du  Nord  n'étaient  pas  ferrés,  et  on  assure  qu'alors 
ils  n'éprouvaient  aucune  de  ces  maladies  des  jambes  et  des  pieds  *®. 

Autant  que  nous  pouvons  le  savoir,  tous  nos  quadrupèdes 
domestiques  descendent  d'espèces  à  oreilles  droites,  et  cepen- 
dant on  ne  pourrait  en  trouver  que  bien  peu  chez  lesquels  il 
n'y  ait  pas  une  race  au  moins  ayant  les  oreilles  pendantes. 
Les  chats  en  Chine,  les  chevaux  dans  quelques  parties  de  la 
Russie,  les  moutons  en  Italie  et  ailleurs,  le  cochon  d'Inde  en 
Allemagne,  les  chèvres  et  le  bétail  dans  l'Inde,  les  lapins,  les 
porcs  et  les  chiens  dans  tous  les  pays  depuis  longtemps  civi- 
lisés, ont  les  oreilles  tombantes.  Chez  les  animaux  sauvages» 
qui  se  servent  constamment  de  l'oreille  comme  d'un  cornet 
acoustique  pour  saisir  les   moindres   sons  et  surtout  pour 
s'assurer  de  la  direction  d'où  ils  viennent,  on  ne  rencontre,  à 
l'exception    de  l'éléphant,  aucune  espèce  ayant  les  oreilles 
pendantes.   Cette  incapacité  à   redresser  l'oreille  est   donc 
certainement  un  résultat  de  la  domestication,  que  quelques 
auteurs  *^  ont  attribué  à  un  défaut  d'usage,  parce  que  les  ani- 
maux vivant  sous  la  protection  de  l'homme  ne  sont  pas  con- 
traints à  se  servir  habituellement  de  leurs  oreilles.  Le  col. 


27.  Andersson,  Traveis  in  South  Africa,  p.  818.  —  Pour  dos  cas  analogues  dans  rAmé- 
rique  du  Sud,  Aug.  Saint-Hilaire,  Voyage  dans  la  province  de  Goyaz,  t.  I,  p.  71. 
•      «8.  Brickell,  Xat,  Hisi.ofSorlh  Carolina,  1739,  p.  53, 

îi9.  Livingstone,  cité  par  Youatt,  On  Slteep,p.  142.  —  Hodgson,  Journ.  of  Asiut.  Soc.  of 
Bengal,  vol.  XVI,  1847,  p.  1006,  etc. 
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H.  Smith  '^  constate  que  dans  les  anciennes  représentations  du 
chien,  à  l'exception  d'un  seul  cas  égyptien,  aucune  sculpture 
de  l'ancienne  ère  grecque  n'a  figuré  de  chien  à  oreilles  com- 
plètement pendantes;  des  chiens  à  oreilles  à  demi  pendantes 
manquent  daits  les  monuments  les  plus  anciens,  tandis  que  ce 
caractère  augmente  graduellement  dans  les  ouvrages  de  l'époque 
romaine.  Godron  ^*  a  aussi  remarqué  que  les  porcs  des  anciens 
Égyptiens  n'avaient  pas  les  oreilles  tombantes.  Il  est  remar- 
quable que  cette  chute  des  oreilles ,  bien  que  probablement 
un  effet  de  défaut  d'usage,  n'entraîne  nullement  à  une  dimi- 
nution de  leur  grosseur  ;  bien  au  contraire ,  à  voir  des  animaux 
aussi  différents  que  le  sont  nos  lapins  de  fantaisie,  quelques 
races  indiennes  de  la  chèvre,  nos  épagneuls,  limiers  et  autres 
chiens,  ayant  tous  des  oreilles  très-allongées,  il  semblerait  que 
le  défaut  d'usage  aurait  réellement  déterminé  une  augmenta- 
tion considérable  de  ces  organes ,  qui  chez  les  lapins  a  même 
été  jusqu'à  affecter  la  conformation  du  crâne. 

M.  Blyth  m'a  fait  remarquer  que  chez  aucun  animal  sau- 
vage la  queue  n'est  enroulée  ;  tandis  que  les  porcs  et  quelques 
races  de  chiens  présentent  ce  caractère  à  un  haut  degré.  Cette 
,  particularité  paraît  donc  bien  être  un  résultat  de  la  domestica- 
tion ;  mais  sans  que  nous  puissions  affirmer  qu'elle  soit  aucu- 
nement en  relation  avec  une  diminution  de  l'usage  de  la 
queue. 

Un  travail  pénible,  comme  on  le  sait,  épaissit  promptement 
l'épiderme  des  mains.  Dans  une  localité  de  Geylan,  les  genoux 
des  moutons  sont  recouverts  de  callosités  cornées,  qui  pro- 
viennent de  l'habitude  qu'ils  ont  de  s'agenouiller  pour  brouter 
les  herbages  courts,  et  qui  distinguent  les  troupeaux  de  Jailna 
de  ceux  des  autres  parties  de  l'Ile  ;  mais  on  n'a  pas  indiqué  si 
cette  particularité  était  héréditaire  '*. 

La  membrane  muqueuse  qui  tapisse  l'estomac  est  en  con- 
tinuité avec  la  peau  extérieure  du  corps  ;  il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  sa  texture  puisse  être  affectée  par  le  genre  de 
nourriture  consommée;  et  puisse  aussi  présenter  d'autres  mo- 
difications intéressantes.  Hunter  a  observé,  il  y  a  déjà  fort  long- 

.%.  iWatiiralisl's  Lihrary,  Dogs,  vol.  II,  1810,  p.  101. 

31.  Godron,  de  l'Espèet^  1. 1,  1859,  p.  367. 

39.  Ceylan\  par  Sir  J.  B.  Tonnent,  1859,  yol.  II,  p.  531. 
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temps,  que  la  couche  musculaire  de  Testomac  d'une  mouette 
(Larus  iridactylus)  s'était  épaissie  au  bout  d'une  année  pendant 
laquelle  Toiseau  avait  été  nourri  principalement  de  grains. 
D'après  le  D*"  Edmondston,  un  changement  analogue  a  lieu  an- 
nuellement aux  îles  Shetland,  dans  Testomac  du  Ijinis  argen- 
tatus,  qui  au  printemps  se  jette  sur  les  champs  de  blé  et  se 
nourrit  de  grain.  Le  même  observateur  a  aussi  constaté  un 
grand  changement  dans  Testomac  d'un  corbeau  qui  avait  long- 
temps été  soumis  à  une  nourriture  végétale.  Menetries  a  observé 
chez  un  hibou  [Strix  grallaria)  traité  d'une  manière  analogue, 
un  changement  dans  la  forme  de  l'estomac,  dont  la  membrane 
interne  était  devenue  comme  du  cuir;  le  foie  avait  aussi  aug- 
menté de  dimensions.  On  ne  sait  si  de  telles  modifications  dans 
les  organes  digestifs  pourraient,  dans  le  cours  des  générations, 
devenir  héréditaires  '^ 

L'augmentation  ou  la  diminution  de  longueur  des  intestins 
qui  paraît  résulter  d'un  changement  de  régime  alimentaire, 
est  plus  remarquable,  parce  qu'elle  caractérise  certains  ani- 
maux à  l'état  domestique,  et  doit  par  conséquent  être  hérédi- 
taire. Le  système  absorbant  si  complexe,  les  vaisseaux  sanguins, 
les  nerfs  et  les  muscles  sont  nécessairement  modifiés  avec  les 
intestins.  D'après  Daubenton,  les  intestins  du  chat  domestique 
sont  plus  longs  d'un  tiers  que  ceux  du  chat  sauvage  d'Europe; 
et,  bien  que  cette  espèce  ne  soit  pas  la  forme  souche  de  l'animal 
domestique,  la  comparaison  est  probablement  juste,  comme 
l'a  remarqué»  Isidore  Geofi'roy,  à  cause  de  la  grande  analogie 
qu'ont  entre  elles  les  différentes  espèces  de  chats.  Cet  accrois- 
sement de  longueur  paraît  dû  à  ce  que  le  chat  domestique  est 
beaucoup  moins  exclusivement  carnassier  que  ne  le  sont  les 
espèces  félines  sauvages,  car  on  voit  des  chats  qui  mangent  les 
substances  végétales  aussi  volontiers  que  la  viande.  D'après 
Cuvier,  les  intestins  du  porc  domestique  sont  proportionnelle- 
ment beaucoup  plus  longs  que  ceux  du  sanglier.  Dans  le  lapin 
domestic[ue  comparé  au  sauvage,  le  changement  est  inverse 
et  résulte  probablement  des  aliments  beaucoup  plus  nutritifs 
qu'on  donne  au  premier'*. 

33.  limiter,  Essays  and  Observations,  1861,  vol.  II,  p.  329.  —  Dr  Edmondston,  cité  dan» 
liritish  Birds,  de  MacgilliTray,  vol.  Y,  p.  550.  —  Menetries,  cité  dans  Bronn,  Geschichte  der 
Natnr,  vol.  II,  p.  110. 
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Changements  dans  les  habitudes,  indépendamment  de  t  usagé 
ou  du  défaut  d'usage  d'organes  spéciaux,  —  Ce  sujet,  en  ce 
qui  concerne  les  facultés  mentales  des  animaux,  se  confond 
tellement  avec  l'instinct,  dont  je  traiterai  dans  un  ouvrage 
futur,  que  je  me  bornerai  seulement  à  rappeler  ici  les  nom- 
breux cas  qu'on  peut  observer  chez  les  animaux  domestiques, 
et  qui  sont  familiers  à  chacun,  —  ainsi  l'apprivoisement  de 
nos  animaux,  —  les  chiens  qui  arrêtent  ou  rapportent,  —  le 
fait  qu'ils  n'attaquent  pas  les  petits  animaux  conservés  par 
l'homme,  etc.  Il  est  rare  qu'on  puisse  dire  quelle  part  il  faut 
attribuer  dans  ces  changements  à  l'hérédité  de  l'habitude,  ou 
au  fait  de  la  sélection  des  individus  qui  ont  varié  dans  la 
direction  voulue,  indépendamment  des  circonstances  particu- 
lières dans  lesquelles  ils  ont  pu  se  trouver.  Nous  avons  vu  que 
les  animaux  peuvent  s'habituer  à  un  changement  de  régime; 
en  voici  encore  quelques  exemples. 

Dans  les  îles  Polynésiennes  et  en  Chine,  le  chien  est  nourri 
exclusivement  de  matières  végétales,  et  son  goût  pour  ce  genre 
de  nourriture  est  héréditaire  ^'\  Nos  chiens  de  chasse  ne  tou- 
cheront pas  les  os  du  gibier  de  plume,  pendant  que  d'autres 
chiens  les  dévoreront  avec  avidité.  On  a  dans  quelques  parties 
du  monde  nourri  les  moutons  avec  du  poisson.  Le  porc  domes- 
tique aime  Torge,  le  sanglier  la  dédaigne;  cette  aversion  paraît 
même  être  partiellement  héréditaire,  car  quelques  jeunes  mar- 
cassins élevés  en  captivité  refusaient  de  toucher  à  ce  grain, 
tandis  que  d'autres  de  la  même  portée  s'en  régalaient  '*•  Une 
personne  de  ma  connaissance  avait  élevé  de  jeunes  porcs 
issus  d'une  truie  chinoise  et  d'un  sanglier  sauvage;  on  les 
laissait  libres  dans  le  parc,  et  ils  étaient  assez  apprivoisés  pour 
venir  d'eux-mêmes  à  la  maison  prendre  leur  nourriture,  mais 
ils  ne  voulurent  jamais  toucher  aux  lavures  que  les  autres  porcs 
dévoraient  avec  avidité.  Dès  qu'un  animal  s'est  habitué  à  un 
régime  qui  n'est  pas  le  sien,  ce  qu'il  ne  peut  ordinairement 
faire  que  pendant  le  jeune  âge,  il  prend  de  l'aversion  pour  sa 
véritable  nourriture,  comme  Spallan/ani  l'a  constaté  chez  un 
pigeon  qui  avait  longtemps  été  nourri  de  viande.  Les  individus 
d'une  même  espèce  n'acceptent  pas  tous  avec  la  même  facilité 

35.  Gilbert  White,  Nat.  Hiit.  Selboume,  1825,  vol.  II,  p.  121. 
86.  Burdach,  Traite'  de  physiologit,  t.  H,  p.  287. 
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un  changement  de  régime  ;  on  raconte,  comme  exemple,  le  cas 
d*un  cheval  qui  s'habitua  très-vite  à  manger  de  la  viande, 
tandis  qu  un  autre  serait  mort  de  faim  plutôt  que  d'y  tou- 
cher ". 

Les  chenilles  du  Bombyx  hesperus  se  nourrissent  à  l'état  de 
nature  des  feuilles  du  Café  diable;  mais  après  avoir  été  élevées 
sur  l'ailanthe,  elles  ne  voulurent  plus  manger  des  premières, 
et  se  laissèrent  mourir  de  faim  *®. 

On  a  pu  habituer  des  poissons  de  mer  à  vivre  dans  l'eau 
douce,  mais  les  changements  de  ce  genre  chez  les  poissons  et 
autres  animaux  marins,  ayant  été  surtout  observés  à  l'état  de 
nature,  ils  ne  rentrent  pas  dans  notre  sujet  actuel.  La  période 
de  gestation  et  de  maturité,  ainsi  que  nous  Tavons  vu  précé- 
demment, —  les  époques  et  la  fréquence  de  la  reproduction, — 
ont  toutes  été  fortement  modifiées  par  la  domestication.  On  a 
constaté  un  changement  dans  l'époque  de  la  ponte  chez  l'oie 
d'Egypte  ^^  Le  canard  mâle  sauvage  est  monogame,  le  domes- 
tique est  polygame.  Quelques  races  gallines  ont  perdu  l'habi- 
tude de  couver.  Les  allures  du  cheval,  le  genre  de  vol  dans 
certaines  races  de  pigeons,  ont  été  modifiés  et  sont  devenus 
héréditaires.  La  voix  est  différente  dans  certains  pigeons  et 
coqs;  il  y  a  des  races  criardes,  comme  le  canard  chanterelle, 
ou  le  chien  spitz  ;  d'autres  sont  silencieuses,  comme  le  canard 
commun  et  le  chien  d'arrêt.  Il  y  a  une  grande  différence  entre 
les  divers  chiens  dans  leur  manière  de  chasser  le  gibier,  et 
dans  l'ardeur  avec  laquelle  ils  poursuivent  leur  proie. 

La  période  de  végétation  est  aisément  changée  chez  les 
plantes,  et  devient  héréditaire,  comme  dans  les  cas  des  fro- 
ments d'été  et  d'hiver,  de  l'orge  et  de  la  vesce  ;  mais  nous 
aurons  à  revenir  sur  ce  point  à  propos  de  l'acclimatation.  Des 
plantes  annuelles  deviennent  quelquefois  vivaces  sous  l'in- 
fluence d'un  nouveau  climat  ;  le  D*^  Hooker  m'apprend  que  cela 
est  arrivé,  en  Tasmanie,  à  la  giroflée  et  au  réséda.  Inverse- 
ment des  plantes  vivaces  peuvent  devenir  annuelles,  comme 
le  ricin  en  Angleterre,  et  d'après  le  capitaine  Mangles,  beau- 
coup de  variétés  de  pensées.  Von  Berg  *^  a  obtenu  de  la  graine 

37.  Colin,  Phys.  comp.  des  animaux  domestiques,  1854,  t.  I,  p.  426. 
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du  Verbascum  phœniceum,  qui  est  ordinairement  bisannuel,  des 
variétés  tant  annuelles  que  vivaces.  Quelques  arbrisseaux  à 
feuilles  caduques  deviennent  toujours  verts  dans  les  pays 
chauds  ^^  Le  riz  a  besoin  de  beaucoup  d'eau,  mais  il  en  existe 
une  variété  dans  Tlnde  qui  peut  croître  sans  irrigations  **. 
Quelques  variétés  d'avoine  et  autres  céréales  de  nos  pays  sont 
mieux  adaptées  à  certains  sols  *^  et  les  règnes  animal  et  végé- 
tal pourraient  fournir  une  multitude  d'autres  exemples  ana- 
logues. Nous  les  mentionnons  ici  parce  qu'ils  expliquent  des 
différences  analogues  qu'on  observe  dans  des  espèces  natu- 
relles voisines,  et  parce  que  de  tels  changements  dans  les 
habitudes,  qu'ils  soient  dus  à  l'usage  ou  au  défaut  d'usage* 
à  l'action  directe  des  conditions  extérieures,  ou  à  ce  qu'on 
nomme  la  variation  spontanée,  sont  de  nature  à  déterminer 
des  modifications  de  conformation. 

Acclimatation.  —  Les  remarques  précédentes  nous  amè- 
nent naturellement  au  sujet  très-discuté  de  l'acclimatation,  à 
propos  duquel  deux  questions  distinctes  peuvent  se  poser.  Bes 
variétés  descendant  de  la  même  espèce  diffèrent-elles  dans 
leur  aptitude  à  supporter  des  climats  divers  ?  Et  si  elles  diffè- 
rent sur  ce  point,  comment  sont-elles  parvenues  à  s'y  adapter  ? 
Nous  avons  vu  que  les  chiens  européens  ne  réussissent  pas 
bien  dans  l'Inde,  et  on  assure ^^  que  dans  ce  pays  on  n'est 
jamais  parvenu  à  conserver  longtemps  en  vie  le  Terreneuve; 
on  peut,  il  est  vrai,  et  avec  raison,  dire  que  ces  races  du  nord 
sont  spécifiquement  distinctes  des  formes  indigènes  du  chien 
qui  prospère  dans  ces  contrées.  On  peut  faire  la  même  remar- 
que sur  les  diverses  races  de  moutons,  dont ,  d'après  Youatt  **, 
pas  une  introduite  au  Jardin  Zoologique  et  provenant  de  climats 
tropicaux,  ne  peut  passer  la  seconde  année.  Les  moutons  sont 
cependant  susceptibles  d'un  certain  degré  d'acclimatation,  car 
les  mérinos  élevés  au  Cap  de  Bonne-Espérance  se  sont  trouvés 
bien  mieux  adaptés  au  climat  de  l'Inde,  que  ceux  importés 
directement  d'Angleterre  **.  11  est  à  peu  près  certain  que 
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les  races  gallines  descendent  de  la  même  espèce;  mais  la  race 
espagnole,  dont  Torigine  est  très-probablement  méditerra- 
néenne *^,  quoique  fort  belle  et  vigoureuse  en  Angleterre,  y 
souffre  plus  du  froid  qu'aucune  autre  race.  Le  ver  à  soie  Ar- 
rindy  importé  du  Bengale,  et  celui  de  Tailanthe  provenant  de 
la  province  tempérée  de  Shan  tung,  en  Chine,  appartiennent 
à  la  même  espèce,  comme  on  peut  l'inférer  de  leur  identité 
sous  les  divers  états  de  chenille,  cocon  et  papillon*®;  ils 
diffèrent  cependant  beaucoup  par  leur  constitution,  la  forme 
iqdienne  ne  prospérant  que  sous  des  latitudes  chaudes,  tandis 
que  l'autre,  beaucoup  plus  robuste,  résiste  au  froid  et  à  la 
pluie. 

Les  plantes  sont  plus  rigoureusement  adaptées  au  climat  que  les  ani- 
maux. Ceux-ci  peuvent,  à  l'état  domestique,  résister  à  de  telles  diversités 
de  climat,  que  nous  trouvons  presque  les  mômes  espèces  dans  des  pays 
tropicaux  et  tempérés,  tandis  que  les  plantes  cultivées  y  sont  fort  diffé- 
rentes. Le  champ  d'investigation  est  donc  bien  plus  vaste  pour  les  plantes 
que  pour  les  animaux,  et  on  peut  sans  exagération  di.re  que  presque  toute 
plante  qui  a  depuis  longtemps  été  cultivée,  présente  des  variétés  douées  de 
constitutions  adaptées  à  des  climats  fort  différents.  On  a  produit,  dans 
l'Amérique  du  Nord,  un  grand  nombre  d'arbres  fruitiers,  et  les  publications 
horticoles,  entre  autres  celles  de  Downing,  donnent  des  listes  des  variétés  qui 
sont  les  plus  capables  de  résister  au  climat  des  États  du  Nord  et  du  Canada. 
Un  grand  nombre  de  variétés  de  poiriers,  pruniers  et  pêchers  américains 
sont  excellentes  dans  leur  pays,  mais  ce  n*est  que  tout  récemment  qu'on  en  a 
vu  réussir  en  Angleterre  ;  les  pommiers  n'y  réussissent  jamais  *®.  Bien  que 
les  variétés  d'Amérique  puissent  supporter  un  hiver  plus  rigoureux  que  le 
nôtre,  nos  étés  ne  sont  pas  assez  chauds  pour  elles.  En  Europe  comme  en 
Amérique,  les  arbres  fruitiers  ont  pris  naissance  avec  diverses  constitutions, 
mais  on  n'y  a  pas  fait  grande  attention,  les  mômes  pépiniéristes  n'ayant  pas 
à  fournir  de  grandes  étendues  de  pays.  La  poire  Forelle  a  une  floraison  pré- 
coce, et  lorsqu'elle  vient  de  fleurir,  moment  critique,  on  a  observé  en  France 
et  en  Angleterre  qu'elle  pouvait  impunément  supporter  un  froid  de  7  à  i  0  de- 
grés centigrades  au-dessous  de  zéro,  température  à  laquelle  périssent  les 
fleurs,  épanouies  ou  non,  de  tous  les  autres  poiriers  ^^.  Cette  aptitude  de  la 
fleur  à  résister  au  froid  et  à  produire  ensuite  du  fruit  ne  dépend  pas  invaria- 
blement de  la  vigueur  de  la  constitution  générale '^^  A  mesure  qu'on  monte 
vers  le  nord,  le  nombre  des  variétés  capables  de  résister  au  climat  décroît 
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rapidement,  ainsi  que  le  montre  la  liste  de«  variétés  des  cerisiers,  pom- 
miers et  poiriers,  qu'on  peut  cultiver  dans  les  environs  de  Stockholm  **. 
Près  de  Moscou,  le  prince  Troubetzkoy  ayant,  à  titre  d'essai,  planté  en 
pleine  terre  plusieurs  variétés  de  poiriers,  une  seule,  la  Poire  sans  pépins, 
put  résister  à  l'hiver  ^'.  Nous  voyons  par  là  que  nos  arbres  fruitiers  peu- 
vent différer  entre  eux  comme  le  font  des  espèces  distinctes  d'un  même 
genre,  par  leur  adaptation  constitutionnelle  à  différents  climats. 

Pour  beaucoup  de  variétés  de  plantes,  l'appropriation  au  climat  est  sou- 
vent très-rigoureuse.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  constater,  après  des  essais  réi- 
térés, qu'il  n'y  a  que  fort  peu  de  variétés  anglaises  de  froment  qui  puissent 
être  cultivées  en  Ecosse  '**,  la  quantité  laissant  d'abord  à  désirer,  puis 
ensuite  la  qualité  du  grain.  Le  Rév.  J.-M.  Berkeley  a  semé  du  grain  venant 
de  l'Inde,  et  n'obtint  que  des  épis  fort  maigres  sur  un  sol  qui  eût  certai- 
nement produit  une  forte  récolte  de  froment  anglais  ^^  ;  dans  ce  cas,  la 
variété  avait  été  portée  d'un  climat  plus  chaud  à  un  plus  froid;  mais  on 
connaît  un  cas  inverse,  de  froment  importé  de  France  aux  Indes  occiden- 
tales, qui  ne  produisit  que  des  épis  stériles  ou  ne  contenant  que  deux  ou 
trois  grains,  tandis  que  les  variétés  locales  croissant  à  côté  donnaient  une 
énorme  récolte  *^.  Voici  un  autre  exemple  d'adaptation  à  un  climat  un  peu 
plus  froid;  une  sorte  de  froment  qui,  en  Angleterre,  peut  être  indifférem- 
ment employée  comme  une  variété  d'hiver  ou  d'été,  semée  à  Grignan,  en 
France,  sous  un  climat  plus  chaud,  se  comporta  exactement  comme  un 
froment  d'hiver  ". 

Les  botanistes  admettent  que  toutes  les  variétés  du  maïs  appartiennent 
à  la  même  espèce,  et  nous  avons  vu  qu'à  mesure  que  dans  l'Amérique 
septentrionale  on  s'avance  plus  au  nord,  les  variétés  cultivées  dans  chaque 
zone  fleurissent  et  mûrissent  leurs  graines  dans  des  périodes  de  plus  en 
plus  courtes;  il  en  résulte  que  les  hautes  variétés  plus  méridionales,  et 
qui  mûrissent  lentement  leur  graine ,  ne  réussissent  pas  dans  la  nouvelle 
Angleterre,  ni  celles  de  ce  pays  au  Canada.  Je  n'ai  nulle  part  vu  affirmer 
que  les  variétés  méridionales  fussent  effectivement  tuées  par  un  degré  de 
froid  que  les  variétés  du  nord  peuvent  impunément  supporter,  bien  que 
cela  soit  probable;  mais  on  doit  considérer  comme  étant  une  forme  d'accli- 
matation la  production  de  variétés  précoces,  quanta  leur  floraison  et  l'épo- 
que de  maturation  de  leurs  graines.  C'est  ce  qui,  d'après  Kalm,  a  permis  de 
pousser  la  culture  du  maïs  de  plus  en  plus  au  nord  de  l'Amérique.  D'après 
Alph.  de  Candolle,  il  paraît  que,  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  la  culture 
du  maïs  en  Europe  s'est  avancée  d'environ  trente  lieues  au  nord  de  son 
ancienne  limite  ".  Je  cite,  d'après  Linné  *®,  un  cas  analogue;  en  Suède, 

• 

52.  Ch.  Martius,  Voyage  Bot.,  côtea  Sfpt.  de  la  I\lorwége,  p.  26. 

53.  Journ.  de  l'Acad.  horticole  de  Gand,  cité  dans  Gard.  Chron.,  1859,  p.  7. 
:A.  Gard.  Chron.,  !«.">! ,  p.  396. 

^\  Ibid.,  1862,  p.  235. 

5f3.  D'après  Labat,  cité  dans  Gard.  Chronicle,  1862,  p.  235. 
57.  MM.  Edwards  et  Colin,  Ann.  se.  twt.  bol.,  2«  série,  t.  V,  p.  22. 
hS.  Géog.  Bot.,  p.  337. 

59.  Actes  swdois,  1739-40,  vol.  I.  —  Kalm,  dans  Travels,  vol.  II,  p.  166,  cite  un  cas  ana- 
logue relatif  à  des  plantes  de  coton  levées  à  New-Jersey  de  graines  venant  do  la  Caroline. 
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le  tabac  du  pays,  levé  de  semis,  mûrit  sa  graine  un  mois  plus  tôt,  et  est 
moins  sujet  à  avorter  que  les  plantes  provenant  de  graines  étrangères. 

Au  contraire  du  maïs,  la  ligne  de  culture  pratique  de  la  vigne  parait 
s*étre,  depuis  le  moyen  âge,  reculée  un  peu  au  midi  ^^  ;  mais  cela  peut 
être  dû  à  ce  que  le  commerce  des  vins  est  devenu  plus  libre  et  plus  Taciie. 
Néanmoins  le  fait  que  la  vigne  ne  s*est  pas  étendue  vers  le  nord  montre 
que  depuis  plusieurs  siècles  son  acclimatation  n'a  point  fait  de  progrès.  Il 
y  a  cependant  des  différences  marquées  dans  la  constitution  des  diverses 
variétés,  dont  les  unes  sont  très- robustes ,  tandis  que  d'autres,  comme  le 
muscat  d'Alexandrie,  exigent,  pour  réussir,  une  haute  température.  D'après 
Labat^^  la  vigne  importée  de  France  aux  Indes  occidentales  ne  réussit 
que  très-diflBcilement,  tandis  que  celle  importée  de  Madère  ou  des  îles 
Canaries  prospère  admirablement. 

Gallesio  a  donné  un  intéressant  récit  de  la  naturalisation  de  l'oranger 
en  Italie.  Pendant  plusieurs  siècles,  l'oranger  doux  y  avait  été  propagé 
exclusivement,  et  souffrait  si  souvent  du  gel,  qu'il  fallait  le  protéger;  après 
les  froids  rigoureux  de  4709,  et  surtout  après  ceux  de  4763,  il  périt  un  si 
grand  nombre  d'arbres,  qu'on  dut  en  lever  de  nouveaux  du  semis  de  la 
graine  de  l'orange  douce  et,  au  grand  étonnement  des  habitants,  leurs 
fruits  se  trouvèrent  être  doux.  Les  plants  ainsi  obtenus  furent  plus  grands, 
plus  productifs  et  plus  robustes  que  les  précédents;  aussi  a-t-on  depuis 
cette  époque  continué  à  les  lever  de  graine.  Gallesio  conclut  de  là  qu'on 
a  plus  fait  pour  la  naturalisation  de  l'oranger  en  Italie,  dans  les  soixante 
années  pendant  lesquelles  ces  nouvelles  variétés  ont  accidentellement  pris 
naissance,  que  tout  ce  qui  avait  été  obtenu  auparavant  pendant  plusieurs 
siècles  par  la  greffe  des  anciennes  variétés  ^*.  Risso  décrit  quelques  variétés 
portugaises  de  l'orange,  comme  beaucoup  plus  sensibles  au  froid  et  plus 
délicates  que  d'autres  *^. 

La  pèche  était  connue  du  temps  de  Théophraste,  322  ans  avant  J.-C.  ^^. 
D'après  des  autorités  citées  par  le  D' RoUe  ®^,  elle  était  délicate  lors  de  son 
introduction  en  Grèce,  et  ne  portait  que  rarement  des  fruits,  môme  dans 
rile  de  Rhodes.  Si  cela  est  exact,  la  pèche  a  donc  dû,  en  s'étendant  depuis 
deux  mille  ans  dans  le  centre  de  l'Europe,  devenir  beaucoup  plus  robuste. 
Actuellement  les  diverses  variétés  diffèrent  beaucoup  sous  ce  rapport; 
quelques  variétés  françaises  ne  réussissent  pas  en  Angleterre;  et,  dans  les 
environs  de  Paris,  la  Pavie  de  Bonneuil  ne  mûrit  que  fort  tard,  même 
croissant  en  espalier  ;  elle  ne  convient  donc  qu'aux  climats  méridionaux  ^^. 

Une  variété  de  Magnolia  grandiflora,  créée  par  M.  Roy,  résiste  à  une 
température  inférieure  de  plusieurs  degrés  à  celle  que  peuvent  supporter 
toutes  les  autres.  Il  y  a  également  de  grandes  différences  sous  ce  rapport 
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entre  les  variélés  du  camellia.  Une  variété  particulière  de  la  rose  a  Noisette» 
résista  en  4860  à  un  hiver  rigoureux,  et  échappa  seule,  intacte  et  bien 
portante,  à  la  destruction  universelle  de  toutes  les  autres  Noisettes.  A  New- 
York  l'if  d'Irlande  est  très-robuste,  mais  l'if  commun  l'est  beaucoup  moins. 
Parmi  les  variétés  de  la  patate  {Convolvulus  batatas)  il  y  en  a  aussi  qui 
sont  les  unes  plus  adaptées  à  un  climat  chaud,  les  autres  à  des  climats 
plus  froids  *"'. 

Les  plantes  que  nous  avons  jusqu'à  présent  mentionnées  se 
sont  trouvées  aptes  à  résister,  étant  adultes,  à  des  degrés  inu- 
sités de  froid  ou  de  chaud  ;  les  cas  suivants  ont  trait  à  des 
plantes  jeunes.  On  a  observé  ^^  dans  une  plantation  de  jeunes 
Araucarias  du  même  âge,  croissant  serrés  et  dans  la  même 
exposition,  qu'après  Thiver  exceptionnellement  rigoureux  de 
1860-61,  au  milieu  de  plantes  frappées  de  mort,  un  grand  nom- 
bre d'individus  paraissaient  n'avoir  absolument  pas  été  affectés 
par  le  gel.  Le  D'  Lindley  fait,  à  propos  de  ce  cas  et  d'autres 
semblables,  cette  remarque  :  u  Au  nombre  des  leçons  que  cet 
hiver  rigoureux  nous  a  données,  il  y  a  celle-ci,  que,  môme 
pour  ce  qui  regarde  l'aptitude  qu'ont  certaines  plantes  à  ré- 
sister à  un  froid  vif,  les  individus  d'une  même  espèce  peuvent 
être  forX  différents.  »  Dans  la  nuit  du  2â  mai  1836,  il  gela  forte- 
ment près  de  Salisbury,  et  tous  les  haricots  {Phaseolus  vulgaris) 
d'une  plate-bande  périrent,  sauf  un  sur  trente ,  qui  échappa 
complètement  ®^  A  la  même  date  de  1864,  à  la  suite  d'un  fort 
gel  dans  le  Kent,  sur  deux  rangées  de  P.  multi/lorns  de  mon  jar- 
din, contenant  390  plantes  du  même  âge,  toutes,  à  l'exception 
d'une  douzaine,  devinrent  noires  et  périrent.  ,Dans  une  rangée 
voisine  de  la  variété  Fulmer  naine  {P.  vulgaris),  une  seule 
plante  échappa.  Un  gel  encore  plus  intense  étant  survenu  quatre 
jours  plus  tard,  sur  les  douze  qui  avaient  résisté  la  première 
fois,  trois  seulement  survécurent  et  n'eurent  pas  même  l'ex- 
trémité des  feuilles  brunies ,  bien  qu'elles  ne  fussent  ni  plus 
hautes  ni  plus  vigoureuses  que  les  autres  jeunes  plantes.  A 
voir  ces  trois  individus  isolés  au  milieu  de  tous  leurs  cama- 
rades noircis,  flétris  et  morts,  il  était  impossible  de  ne  pas 

67.  Pour  le  magnolia,  voir  Loudon's,  Gard.  JUag. ,yol.  XIII,  1837,  p.  21.  — Pour  les  rose» 
et  camellias,  Gard.  Chron.,  1800,  p.  884.  —  Pour  l'if,  Journ.  of  Hott.,  mars  1863,  p.  174.— 
Pour  la  patate,  col.  von  Siebold,  dans  Gard.  Citron.,  1859,  p.  822. 

68.  Gardener'i  Chronicie,  1861.  p.  239. 

69.  Loudon's,  Gai-dener'*  Magazine,  toI.  XII,  1836,  p.  378. 
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être  convaincu  qu'ils  ne  dussent  en  différer  beaucoup  par  leur 
puissance  constitutionnelle  à  résister  au  froid.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  montrer  que  les  individus  sauvages  d'une  môrae 
espèce,  croissant  naturellement  à  différentes  hauteurs  ou  sous 
diverses  latitudes,  s'y  acclimatent  jusqu'à  un  certain  point, 
comme  le  prouve  la  différence  dans  la  manière  dont  se  com- 
portent les  produits  de  leurs  graines  semées  en  Angleterre.  J'en 
si  indiqué  quelques  exemples  dans  mon  Origine  des  espèces^ 
j'en  donnerai  encore  un.  M.  Grigor,  de  Forres '\  a  constaté 
que  les  produits  de  semis  du  pin  d'Ecosse  {Pinus  sylvesiris) 
provenant  de  graine  du  continent,  ou  de  celle  des  forêts  écos- 
saises, diffèrent  beaucoup  entre  eux.  La  différence  s'aperçoit 
déjà  à  un  an,  et  devient  encore  plus  apparente  à  deux;  mais 
l'effet  de  l'hiver  sur  ces  dernières  plantes  altère  tellement  les 
produits  des  semis  de  la  graine  du  continent,  et  leur  commu- 
nique à  tous  une  teinte  brune  telle,  qu'ils  sont  invendables  au 
mois  de  mars;  les  plantes  levées  de  la  graine  du  pin  d'Ecosse 
indigène,  croissant  dans  les  mêmes  conditions  et  à  côté  des  pre- 
mières, sont  plutôt  plus  fortes,  quoique  plus  courtes,  et  restent 
tout  à  fait  vertes,  de  sorte  que  les  deux  plantations  peuvent 
être  distinguées  à  une  grande  distance.  On  a  observé  des  faits 
semblables  dans  des  semis  de  mélèzes. 


En  Europe,  les  variéléâ  robustes  étant  seules  estimées,  on  néglige 
généralement  celles  qui,  plus  délicates,  exigent  plus  de  chaleur.  Il  s'en 
produit  cependant  quelquefois.  Ainsi  Loudon  '*  décrit  une  variété  d'or- 
meau de  Cornouailles  qui  est  presque  toujours  vert,  et  dont  les  jeunes 
pousses  sont  souvent  tuées  par  les  gels  d'automne  ;  son  bois  n'a,  par  con- 
séquent, que  peu  de  valeur.  Les  horticulteurs  savent  que  quelques  variétés 
«ont  plus  délicates  que  d'autres;  ainsi  toutes  celles  du  broccoli  le  sont  plus 
que  les  choux  ;  mais  il  y  a  encore  sous  ce  rapport  des  différences  entre  les 
sous-variétés  du  broccoli  lui-môme;  les  formes  roses  ou  pourpres  sont  plus 
robustes  que  le  «  broccoli  blanc  du  Cap,  »  mais  on  ne  peut  compter  sur 
-elles  si  le  thermomètre  tombe  au-dessous  de  4,5  degrés  centigrades.  Le 
broccoli  «  Walcheren  »  est  moins  délicat  que  le  précédent,  et  quelques 
autres  variétés  peuvent  encore  supporter  un  froid  plus  intense  que  le  Wal- 
cheren '*.  Les  choux-fleurs  grainent  mieux  dans  l'Inde  que  les  choux  ^'. 
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Pour  citer  un  exemple  chez  les  fleurs  :  onze  plantes  levées  de  la  graine 
d'une  passe-rose,  nommée  la  Reine  des  Blanches  "'*,  se  sont  trouvées 
beaucoup  plus  délicates  que  plusieurs  autres  produites  de  semis.  On  peut 
présumer  que  toutes  les  variétés  délicates  réussiraient  mieux  sous  un 
climat  plus  chaud  que  le  nôtre.  On  sait  que  certaines  variétés  d'arbres 
fruitiers,  comme  le  pécher,  supportent  mieux  que  d'autres  d'être  forcées 
en  serre;  fait  qui  dénote  ou  une  flexibilité  d'organisation  ou  quelque  diff'é- 
rence  constitutionnelle.  Un  même  cerisier,  forcé,  a  graduellement,  dans  le 
cours  de  quelques  années,  changé  l'époque  de  sa  végétation  "'*.  Peu  de 
Pelargoniums  peuvent  résister  à  la  chaleur  d'un  fourneau,  mais  VAlba 
mulliflora,  à  ce  qu'assure  un  très-habile  jardinier,  peut  supporter  pendant 
tout  Ihiver  une  température  énorn^,  sansôtre  plus  éprouvée  que  dans  une 
serre  ordinaire;  et  la  variété  Blanche-fleur  semble  avoir  été  faite  pour 
végéter  l'hiver,  comme  certains  bulbes,  et  se  reposer  l'été'®.  On  ne  peut 
donc  douter  que  ÏAlba  mulliflora  ne  doive  avoir  une  constitution  bien 
différente  de  celle  des  autres  variétés  de  Pelargoniums,  et  qu'elle  pourrait 
probablement  supporter  un  climat  équatorial. 

Nous  avons  vu,  d'après  Labat,  que  la  vigne  et  le  froment  doivent  être 
acclimatés  pour  pouvoir  réussir  dans  les  Indes  occidentales.  Des  faits 
analogues  ont  été  observés  à  Madras  :  des  graines  de  réséda,  provenant 
les  unes  d'Europe,  les  autres  de  Bangalore  (dont  la  température  moyenne 
est  beaucoup  au-dessous  de  celle  de  Madras),  furent  semées  ensemble; 
toutes  deux  végétèrent  d'abord  également  bien  ;  mais,  peu  de  jours  après  être 
sorties  de  terre,  les  premières  périrent  toutes  ;  les  autres  ont  survécu  et 
sont  devenues  belles  et  vigoureuses.  De  même  la  graine  de  navets  et  de 
carottes  recueillie  à  Hyderabad  réussit  mieux  à  Madras  que  celle  venant 
d'Europe  ou  du  Cap  de  Bonne-Espérance  "'''. 

M.  J.  Scott,  du  Jardin  Botanique  de  Calcutta,  m'apprend  que  les  graines 
du  pois  de  senteur  {Lathyrus  odoralus],  provenant  d'Angleterre,  produi- 
sent des  plantes  à  petites  feuilles  et  à  tiges  épaisses  et  rigides,  qui  ne 
fleurissent  que  rarement  et  ne  donnent  jamais  de  graines;  celles  levées  de 
graines  venant  de  France  fleurissent  modérément,  mais  ont  toutes  leurs 
fleurs  stériles.  Les  plantes  levées  de  la  graine  des  pois  de  senteur,  croissant 
à  Darjeeling,  dans  l'Inde  supérieure  et  originaires  de  l'Angleterre,  peuvent 
par  contre  être  cultivées  avec  succès  dans  les  plaines  indiennes,  car  elles 
fleurissent  et  grainent  avec  profusion,  et  ont  des  tiges  molles  et  grim- 
pantes. Dans  quelques-uns  des  cas  précités,  ainsi  que  me  le  fait  remarquer 
le  D'  Hooker,  on  doit  peut-être  attribuer  la  meilleure  réussite  au  fait  que 
les  graines  ont  mieux  mûri  sous  un  climat  plus  favorable;  mais  on  ne  peut 
guère  étendre  cette  manière  de  voira  un  aussi  grand  nombre  de  cas,  com- 
prenant ceux  de  plantes  qui,  ayant  été  cultivées  sous  un  climat  plus  chaud 
que  celui  de  leur  pays  d'origine,  s'adaptent  k  un  climat  encore  plus  chaud. 
Nous  pouvons  donc  avec  sécurité  conclure  que  les  plantes  peuvent,  jusqu'à 
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un  certain  point,  s'accoutumer  à  un  climat  plus  chaud  ou  plus  froid  que 
le  leur,  ce  dernier  cas  étant  celui  qui  a  été  le  pli^s  fréquemment  observé. 

Examinons  maintenant  par  quels  moyens  Tacclimatatioa 
peut  s'effectuer,  soit  par  l'apparition  spontanée  de  variétés 
douées  d'une  constitution  différente,  soit  par  les  effets  de 
Tusage  ou  de  l'habitude.  En  ce  qui  concerne  le  premier  mode, 
il  n'y  a  point  de  preuves  qu'un  changement  dans  la  constitution 
du  produit  soit  en  aucune  relation  directe  avec  la  nature  du 
climat  habité  par  ses  parents.  Il  est  au  contraire  certain  que 
des  variétés  robustes  et  délicates  cl' une  même  espèce  peuvent 
apparaître  dans  le  même  pays.  Les  nouvelles  variétés  nées 
ainsi  spontanément  peuvent  s'adapter  de  deux  manières  à  des 
climats  légèrement  différents  :  premièrement,  en  ce  qu'elles 
peuvent,  soit  jeunes  soit  adultes,  résister  à  un  froid  intense, 
comme  le  poirier  de  Moscou,  ou  à  une  haute  température, 
comme  quelques  Pelargoniums,  ou  avoir  des  fleurs  qui  sup- 
portent le  gel,  comme  le  poirier  Forelle.  Secondement,  les 
plantes  peuvent  s'adapter  à  des  climats  fort  différents  du  leur, 
par  le  seul  fait  qu'elles  fleurissent  et  prennent  leur  fruit  plus  tôt 
ou  plus  tard  dans  la  saison.  Dans  les  deux  cas,  tout  le  rôle  de 
l'homme  dans  l'acclimatation  se  borne  à  la  sélection  et  à  la  con- 
servation des  nouvelles  variétés.  L'acclimatation  peut  encore 
s'effectuer  d'une  manière  inconsciente, sans  intention  directe  de 
la  part  de  l'homme  de  s'assurer  d'une  variété  plus  robuste,  sim- 
plement en  élevant  de  graine  des  plantes  délicates,  et  tentant 
occasionnellement  de  pousser  leur  culture  de  plus  en  phis  vers  le 
nord,  comme  cela  a  eu  lieu  pour  le  maïs,  l'oranger  et  le  pêcher. 

La  question  de  déterminer,  dans  l'acclimatation  des  ani- 
mai/x  et  des  plantes,  la  part  d'influence  qu'on  doit  attribuer  à 
l'hérédité  de  l'habitude,  est  beaucoup  plus  difficile  à  résoudre. 
Il  est  probable  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  l'interven- 
tion de  la  sélection  naturelle  a  dû  compliquer  le  résultat.  Il  est 
évident  que  les  moutons  de  montagne  peuvent  résister  à  des 
froids  et  à  des  tourmentes  de  neige  qui  anéantiraient  les  races 
des  plaines;  mais  comme  les  moutons  montagnards  ont  été 
exposés  ainsi  de  temps  immémorial,  tous  les  individus  délicats 
ont  dû  être  détruits,  et  les  plus  robustes  seuls  conservés.  Il  en 
est  de  même  pour  les  vers  à  soie  Arrindy  de  l'Inde  et  de  la 
Chine  ;  mais  qui  peut  préciser  la  part  que  peut  avoir  prise  la 
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sélection  naturelle  à  la  formation  des  deux  races ,  actuellement 
adaptées  à  des  climats  si  différents?  11  semble  d'abord  probable 
que  les  nombreux  arbres  fruitiers  qui  s'accommodent  si  bien  des 
été  chauds  et  des  hivers  froids  de  l'Amérique  du  Nord,  et  qui 
réussissent  si  mal  sous  notre  climat,  ont  dû  s'adapter  par  habi- 
tude; mais  si  nous  réfléchissons  à  la  multitude  des  plantes  de 
semis  qui  se  produisent  annuellement  dans  ce  pays,  et  dont 
aucune  ne  pourrait  réussir  si  elle  ne  possédait  une  constitution 
appropriée,  il  est  bien  possible  que  la  simple  habitude  n'ait 
contribué  en  rien  à  leur  acclimatation.  D'autre  part,  lorsque 
nous  apprenons  que  les  moutons  mérinos  élevés  pendant  un 
nombre  peu  considérable  de  générations  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  —  et  que  quelques  plantes  d'Europe  élevées  pen- 
dant quelques  générations  seulement  dans  les  régions  plus 
froides  de  l'Inde,  supportent  mieux  le  climat  des  parties  plus 
chaudes  de  ce  pays,  que  les  moutons  ou  les  semis  de  grai- 
nes importés  directement  d'Angleterre,  il  faut  bien  accorder 
quelque  influence  à  l'habitude.  La  même  conclusion  nous  pa- 
raît ressortir  des  faits  signalés  par  Naudin  ^*  à  propos  des 
races  de  melons  et  des  courges,  qui,  après  avoir  été  longtemps 
cultivées  dans  l'Europe  septentrionale ,  sont  devenues  pllis 
précoces  et  exigent  moins  de  chaleur  pour  mûrir  leurs  fruits 
que  les  variétés  de  la  même  espèce  récemment  importées  des 
régions  tropicales.  L'habitude  paraît  exercer  un  effet  palpable 
dans  la  conversion  réciproque  et  après  un  petit  nombre  de 
générations,  des  froments,  orges  et  vesces  d'hiver  et  d'été. 
Le  même  fait  a  eu  lieu  pour  les  variétés  de  maïs,  qui,  trans- 
portées des  États  méridionaux  à  ceux  du  nord  de  l'Amérique, 
ou  en  Allemagne,  se  sont  bientôt  accoutumées  à  leur  nouveau 
séjour.  Dans  le  cas  de  vignes  transportées  de  Madère  aux  Indes 
occidentales,  qui  y  réussissent,  à  ce  qu'on  dit,  mieux  que  les 
plantes  importées  directement  de  France,  nous  avons  un  exem- 
ple d'une  certaine  acclimatation  chez  l'individu,  en  dehors  de 
toute  production  de  nouvelles  variétés  par  graines. 

L'expérience  ordinaire  des  agriculteurs  a  de  la  valeur,  et 
ils  recommandent  toujours  beaucoup  de  prudence  dans  les 
essais  d'introduction  dans  un  pays  des  produits  d'un  autre. 


78.  Cité  par  Asa  Gray  dans  Amitié.  Journ*  of  Science,  2«  série,  janr.  1M5,  p. 
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Les  anciens  auteurs  agricoles  de  la  Chine  recommandent  la 
conservation  et  la  culture  des  variétés  propres  à  chaque  pays. 
Columelle  écrivait  à  Tépoque  classique  :  «  Vernaculum  pecus 
peregrino  longe  prœstantius  est  ^^.  » 

On  a  souvent  considéré  comme  chimérique  toute  tentative 
pour  acclimater  soit  des  animaux,  soit  des  plantes.  On  peut 
sans  doute,  dans  la  plupart  des  cas,  qualifier  ainsi  les  essais  de 
ce  genre,  si  on  les  tente  en  dehors  de  la  production  de  varié- 
tés nouvelles  douées  d'une  constitution  différente.  L'habitude, 
quoique  très-prolongée,  produit  rarement  quelque  effet  sur  une 
plante  propagée  par  bourgeons;  et  elle  ne  semble  agir  qu'au 
travers  de  générations  séminales  successives.  Le  laurier,  le  lau- 
rier-cerise, etc.,  le  topinambour,  qu'on  propage  par  boutures 
ou  tubercules,  sont  probablement  encore  aussi  délicats  en  An- 
gleterre qu'ils  l'étaient  lors  de  leur  première  introduction;  et 
cela  paraît  également  être  le  cas  pour  la  pomme  de  terre,  qui, 
jusqu'à  ces  tout  derniers  temps,  n'avait  que  rarement  été  pro- 
pagée par  graine.  Mais  tant  pour  les  animaux  que  pour  les 
plantes  levées  de  semis,  il  n'y  aura  que  peu  ou  point  d'accli- 
matation, si,  intentionnellement  ou  d'une  manière  inconsciente, 
les  individus  les  plus  robustes  ne  sont  pas  conservés.  On  a 
souvent  invoqué  le  haricot  comme  un  exemple  d'une  plante  qui 
n'est  pas  devenue  plus  robuste  depuis  sa  première  introduction 
en  Angleterre.  Une  excellente  autorité  ^^  nous  apprend  toute- 
fois que  de  la  fort  belle  graine  importée  du  dehors  avait 
produit  des  plantes  qui,  après  avoir  fleuri  avec  profusion, 
avaient  presque  toutes  avorté,  tandis  que  des  plantes  voi- 
sines levées  de  graine  anglaise  avaient  donné  des  gousses  en 
abondance;  ce  qui  indique  pourtant  un  certain  degré  d'accli- 
matation chez  nos  plantes  anglaises.  Nous  avons  eu  aussi 
occasion  devoir  que  déjeunes  plantes  de  haricots,  douées  d'une 
certaine  aptitude  à  résister  au  gel,  apparaissent  occasionnelle- 
ment, mais  personne,  que  je  sache,  n'a  jamais  séparé  ces  plantes 
plus  robustes  pour  empêcher  tout  croisement  accidentel,  ni 
ensuite  recueilli  la  graine,  et  continué  ainsi  année  par  année. 
On  peut  objecter  avec  raison  que  la  sélection  naturelle  devrait 

Id.  Mémoire  stir  les  Chinois,  t.  XI,  1786,  p.  60.  —  La  citation  de  Columelle  se  trouve  dans 
Carlier,  Journal  de  physique,  i.  XXIV,  1784. 

80.  MM.  Hardy  imd  Son,  Gardenet^i  Citronicle,  1806,  p.  589. 
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avoir  eu  un  effet  décisif  sur  les  haricots  les  plus  robustes,  car 
ceux-ci  auraient  dû  être  préservés,  tandis  que  les  plus  délicats 
périssaient  à  chaque  printemps  rigoureux.  Mais  il  faut  songer 
que  le  résultat  d'une  augmentation  de  vigueur  serait  simple- 
ment celui  que  les  jardiniers,  toujours  désireux  d'obtenir  les 
récoltes  les  plus  précoces  possibles,  sèmeraient  leurs  graines 
quelques  jours  plus  tôt  qu'auparavant.  Or,  l'époque  des 
semailles  dépendant  beaucoup  de  la  nature  du  sol,  de  la  latitude 
de  la  localité,  variant  a\ec  la  saison,  et  de  nouvelles  variétés 
ayant  été  souvent  importées  du  dehors,  pouvons-nous  être  bien 
sûrs  que  le  haricot  ne  soit  pas  devenu  un  peu  plus  robuste? 
Je  n'ai  pu,  en  consultant  d'anciens  ouvrages  d'horticulture, 
trouver  aucun  renseignement  qui  me  permette  de  répondre 
d'une  manière  satisfaisante  à  cette  question. 

Au  total,  les  faits  qui  précèdent,  montrent  que,  quoique 
l'habitude  ait  quelque  influence  sur  l'acclimatation,  l'action  la 
plus  efficace  est  principalement  l'apparition  spontanée  d'indi- 
vidus présentant  quelque  différence  dans  leur  constitution. 
Mais  comme  nous  n'avons  aucun  exemple  connu,  ni  chez  les 
animaux  ni  chez  les  plantes,  d'une  sélection  longuement  con- 
tinuée, pratiquée  à  l'égard  des  individus  les  plus  robustes, 
bien  qu'on  reconnaisse  qu'une  telle  sélection  est  indispensable 
pour  la  fixation  et  l'amélioration  de  tout  autre  caractère,  il 
n'est  pas  étonnant  que  l'homme  ait  si  peu  fait  dans  le  sens  de 
l'acclimatation  d'animaux  domestiques  et  de  plantes  cultivées. 
Mais  en  ce  qui  concerne  l'état  de  nature,  il  n'est  pas  (Jouteux 
que  de  nouvelles  races  et  de  nouvelles  espèces  n'aient  dû 
s'adapter  à  des  climats  fort  différents,  par  la  variation  sponta- 
née, aidée  par  l'habitude,  et  réglée  par  la  sélection  naturelle. 

Arrêts  de  développement  :  organes  rudimentaires  et  avortësv 
—  J'introduis  ici  ce  sujet,  parce  que  nous  avons  des  raisons  pour  croire 
que  les  organes  rudimentaires  sont  dans  bien  des  cas  un  résultat  du  défaut 
d'usage.  Des  modifications  dans  la  conformation  dues  à  un  arrêt  de  déve- 
loppoment,  assez  considérables  et  assez  sérieuses  pour  mériter  la  qua- 
lificalion  do  monstruosités,  sont  fréquentes,  mais  comme  elles  diffèrent 
beaucoup  des  conformations  normales,  nous  n'entrerons  pas  dans  de 
grands  détails  à  leur  égard.  Lorsqu'un  organe  est  frappé  d'un  arrêt  de 
développement  pendant  l'état  embryonnaire,  il  en  reste  ordinairement 
un  rudiment.  Ainsi  la  tête  entière  peut  être  représentée  par  une  petite 
saillie  molle  en  forme  de  mamelon,  et  les  membres  par  do  petites  papilles. 
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Ces  rudiments  de  membres  sont  quelquefois  héréditaires,  comme  on  Ta 
observé  chez  un  chien  '*. 

Un  grand  nombre  d'anomalies  moindres  qui  se  rencontrent  dans  nos 
animaux  domestiques  paraissent  être  dues  à  des  arrôts  de  développement. 
Nous  savons  rarement,  sauf  dans  les  cas  de  lésions  directes  de  l'embryon 
dans  l'œuf  ou  dans  l'utérus,  quelle  peut  être  la  cause  de  ces  arrêts.  Nous 
pouvons  inférer  de  ce  que  Torgane  affecté  n'est  presque  jamais  entièrement 
atrophié,  et  qu'il  en  reste  généralement  une  trace,  que  la  cause  n'agit  pas 
ogrdinairement  dans  les  toutes  premières  périodes  du  développement  em- 
bryonnaire. Les  oreilles  externes  sont  représentées  par  de  simples  vestiges 
dans  une  race  chinoise  de  moutons,  et  dans  une  autre,  la  queue  se  réduit  à 
un  petit  bouton  chargé  de  graisse  **.  Il  reste  un  petit  tronçon  chez  les 
chiens  et  chats  sans  queue,  mais  j'ignore  si,  dans  les  premiers  temps  de  l'état 
em'bryonnaire,  ce  tronçon  comprend  les  rudiments  de  toutes  les  vertèbres 
caudales.  La  crête  et  les  caroncules  sont  très-rudimentaires  chez  certaines 
races  gallines,  ainsi  que  les  ergots  chez  les  Cochinchinois.  Chez  le  bétail 
de  la  race  SufToIk  sans  cornes,  on  peut  souvent,, dans  les  jeunes  individus, 
sentir  des  rudiments  de  cornes  ^^  ;  et  dans  les  espèces  à  l'état  de  nature, 
le  plus  grand  développement  relatif  des  organes  rudimentaires  dans  les 
premières  périodes  de  la  vie  est  très-caractéristique.  Dans  les  races  de 
bétail  et  de  moutons  sans  cornes,  on  a  observé  d'autres  rudiments  singu- 
liers consistant  en  petites  cornes  pendantes,  et  fixées  à  la  peau  seulement, 
qui  tombent  quelquefois  et  repoussent.  Dans  les  chèvres  sans  cornes, 
d'après  Desmarest**,  les  protubérances  osseuses  qui  portent  normalement 
les  cornes  existent  à  l'état  de  simples  rudiments. 

Dans  les  plantes  cultivées,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  les  pétales, 
étamines,  et  pistils,  représentés  par  des  rudiments  semblables  à  ceux  qu'on 
observe  dans  les  espèces  naturelles.  Il  en  est  de  même  de  la  graine  dans 
quelques  fruits;  ainsi,  près  d'Astrakhan,  il  y  a  une  variété  de  raisin  qui  ne 
renferme  que  des  traces  de  graines,  si  petites  et  placées  si  près  du  pédon- 
cule qu'on  ne  les  aperçoit  pas  en  mangeant  le  fruit  ^^.  Dans  quelques 
.  variétés  de  la  courge,  les  vrilles,  selon  Naudin,  sont  représentées  par  des 
rudiments  ou  des  productions  monstrueuses.  Dans  le  broccoli  et  le  chou- 
fleur,  la  plupart  des  fleurs  ne  peuvent  s'épanouir  et  contiennent  des  organes 
rudimentaires.  Dans  le  Miiscari  comosum,  les  fleurs  supérieures  et  cen- 
trales, sont  brillamment  colorées,  mais  rudimentaires;  la.  culture  augmente 
cette  tendance  à  l'atrophie,  et  toutes  les  fleurs  deviennent  rudimentaires, 
mais  les  étamines  et  pistils  avortés  sont  plus  grands  dans  les  fleurs  infé- 
rieures que  dans  les  supérieures.  Dans  le  Vibumum  opuliis,  d'autre  part, 
les  fleurs  extérieures  ont  naturellement  les  organes  de  fructification  incom- 
plets, et  la  corolle  est  très-grande;  dans  les  plantes  cultivées,  la  même 

81.  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  /Ust.  nat.  des  anomalies,  1836,  t.  II,  p.  210,  883,  824, 
895.  —  Philos,  Transact.,  1775,  p.  313, 
*   82.  Pallas,  dans  Youatt,  On  Sfuep,  p.  25. 

83.  Yoaatt,  On  CaltU,  1834.  p.  174. 

84.  Eneyclop.  mélhodUque,  1820,  p.  483;  p.  503.  pour  la  chute  des  cornei  cher    le  xéba. 

85.  Pallas,  Travels,  trad.  aDgl.,  vol.  I,  p.  243. 
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particularité  s'étend  jusqu'au  centre,  et  toutes  les  fleurs  sont  affectées  de 
môme;  c'est  ainsi  que  se  produisent  ces  grosses  boules  de  fleurs  blanches 
connues  sous  le  nom  de  boules  de  neige.  Dans  les  Com()Osées,  le  double- 
ment des  fleurs  consisté  dans  un  plus  grand  développement  des  corolles 
des  fleurons  du  centre,  qui  sont  ordinairement  stériles  à  un  certain  degré  ; 
et  on  a  observé*®  que  le  doublement  marche  toujours  progressivement  de 
la  circonférence  au  centre,  c'est-à-dire  en  allant  des  fleurons  externes  qui 
contiennent  si  souvent  des  organes  rudimentaires,  à  ceux  du  disque.  J'ajou- 
terai encore  que  chez  les  Asters,  les  graines  prises  sur  les  fleurons  de  la 
circonférence  sont  celles  qui  donnent  le  plus  grand  nombre  de  fleurs 
doubles  *''.  Dans  ces  divers  cas,  il  y  a  donc  une  tendance  naturelle  chez 
certaines  parties  à  devenir  rudimentaires,  tendance  qui,  sous  l'influence  de 
la  culture,  paraît  tantôt  partir  de  l'axe  de  la  plante,  tantôt  se  diriger 
vers  lui.  Je  dois  mentionner,  comme  montrant  que  les  modifications  que 
subissent  les  espèces  naturelles  et  les  variétés  artificielles  sont  régies  par 
les  mêmes  lois,  le  fait  que,  dans  une  série  d'espèces  du  genre  Carthame, 
aussi  appartenant  aux  Composées,  on  remarque  une  tendance  à  l'avorte- 
ment  de  l'aigrette  des  graines,  allant  de  la  circonférence  au  centre  du 
disque;  ainsi,  d'après  A.  de  Jussieu  **,  Tavortemént  n'est  que  partiel  dans 
le  Carthamus  crelicus,  et  plus  étendu  chez  le  C.  lanalus;  car  dans  cette 
espèce  il  n'y  a  que  deux  ou  trois  des  graines  centrales  qui  soient  pourvues 
d'une  aigrette,  les  graines  voisines  étant  ou  tout  à  fait  nues,  ou  ne  portant 
que  quelques  poils;  et  enfin  dans  \eC.Hinclorius  même,  les  graines,  cen- 
trales sont  privées  d'aigrette,  et  l'atrophie  est  complète. 

Lorsque,  chez  les  animaux  et  plantes  domestiques,  un  organe  dispa- 
raît en  laissant  une  trace  rudimentaire,  la  perle  est  en  général  subite, 
comme  chez  les  races  sans  cornes  ou  sans  queue;. et  on  peut  regarder 
ces  cas  comme  des  monstruosités  héréditaires.  Dans  quelques-uns  cepen- 
dant la  disparition  a  été  graduelle,  et  en  partie  un  résultat  de  sélection, 
comme  pour  les  crêtes  et  caroncules  rudimentaires  de  certaines  races 
gallines.  Nous  avons  vu  aussi  que,  chez  quelques  oiseaux  domestiques, 
le  défaut  d'usage  a  légèrement  diminué  les  ailes ,  et  il  est  probable  que  la 
même  cause  a  contribué  à  la  réduction  considérable  de  ces  organes  qu'on 
observe  sur  certains  Bombyx,  chez  lesquels  il  n'en  reste  que  de  faibles  rudi- 
ments. 

Les  organes  rudimentaires  sont  si  communs  chez  les  espèces  à  l'état  de 
nature,  qu'on  en  pourrait  à  peine  trouver  une  qui  n'en  offre  pas  d'exemple  ; 
ol,  ainsi  que  plusieurs  naturalistes  l'ont  observé,  ils  sont  généralement  varia- 
bles; car  étant  inutiles,  et  non  réglés  par  la  sélection  naturelle,  ils  se 
trouvent  par  ce  fait  plus  sujets  aux  effets  de  retour.  11  en  est  de  même 
pour  les  parties  qui  sont  devenues  rudimentaires  sous  l'influence  de  la 
domestication.  Nous  ne  savons  pas  quelle  marche  les  prganes  rudimen- 
taires ont,  dans  l'état  de  nature,  pu  suivre  pour  arriver  au  point  de  réduc- 

86.  M.  Beaton.  Journ.  of  Hortic,  mai  1861,  p.  133. 

87.  Lecoq,  de  la  Fécondation,  1K02,  p.  233. 

88.  Annales  du  Uuséum,  t.  VI,  p.  319. 
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lion  qu'ils  ont  actuellement  atteint,  mais  nous  voyons  si  constamment,  dans 
les  espèces  d'un  môme  groupe,  les  gradations  les  plus  insensibles  entre  un 
organe  tout  à  fait  rudimentaire  et  le  môme  parfaitement  développé,  que 
nous  devons  admettre  que  le  passage  d'un  état  à  l'autre  a  dû  être  extrê- 
mement graduel.  Il  est  douteux  qu'un  changement  aussi  brusque  que  la 
suppression  totale  d'un  organe  ait  jamais  pu  être  avantageuse  à  une  espèce 
à  l'état  de  nature;  car  les  conditions  auxquelles  les  organismes  sont  étroi- 
tement adaptés,  ne  changent  ordinairement  que  très-lentement.  En  suppo- 
sant même  le  cas  de  la  disparition  subite  d'un  organe  par  arrêt  de  déve- 
loppement chez  un  individu,  l 'entre-croisement  avec  les  autres  individus 
de  la  même  espèce,  en  déterminerait  la  réapparition  plus  ou  moins  com- 
plète, de  sorte  que  sa  réduction  fmale  ne  pourrait  être  efîectuée  que  par  la 
marche  lente  d'un  défaut  d'usage  continu,  ou  par  sélection  naturelle.  Il 
est  beaucoup  plus  probable  que,  par  suite  de  changements  dans  les  habi- 
tudes, les  organes  commencent  par  servir  de  moins  en  moins,  puis  devien- 
nent finalement  inutiles,  ou  qu'ils  sont  suppléés,  par  quelque  autre;  alors 
le  défaut  d'usage  transmis  par  hérédité  aux  descendants,  à  l'époque  cor 
respondante  de  la  vie,  continue  la  réduction  de  l'organe  ;  mais  la  plupart 
d'entre  eux  étant  sans  usage  aux  premières  périodes  du  développement 
embryonnaire,  et  ne  pouvant  être  affectés  par  un  défaut  d'exercice,  seront 
par  conséquent  conservés  à  cette  phase  de  l'évolution  et  resteront  à  un  état 
rudimentaire.  Il  faut  ajouter  aux  effets  du  défaut  d'usage,  ceux  du  principe 
auquel  nous  avons  déjà  fait  allusion,  de  l'économie  de  croissance,  qui 
doit  encore  entraîner  à  une  plus  forte  réduction  de  toutes  les  parties  super- 
flues. En  ce  qui  concerne  la  suppression  finale  et  totale  ou  l'atrophie  d'un 
organe,  il  est  probable  qu'un  autre  principe  distinct  dont  nous  discuterons 
l'action  dans  le  chapitre  sur  la  pangenèse,  prend  aussi  quelque  part  au 
résultat. 

Toute  lutte  sévère  et  incessante  pour  l'existence  étant  épargnée  aux 
animaux  et  aux  plantes  élevés  par  l'homme,  le  principe  d'économie  n'a  pas 
à  entrer  en  jeu.  Cela  est  tellement  vrai ,  qu'il  y  a  des  cas  d'organes  qui, 
étant  naturellement  rudimentaires  dans  les  espèces  parentes,  se  redévelop- 
pent partiellement  dans  leurs  descendants  domestiques.  Ainsi,  comme 
presque  tous  les  autres  ruminants,  les  vaches  ont  quatre  tétines  actives 
et  deux  rudimentaires;  mais  dans  les  individus  domestiques,  ces  der- 
nières se  développent  quelquefois  beaucoup  et  donnent  du  lait.  Les 
mamelles  atrophiées,  qui,  dans  des  animaux  domestiques  mâles,  et  aussi 
dans  l'homme,  se  sont,  dans  quelques  cas  rares,  complètement  dévelop- 
pées et  ont  sécrété  du  lait,  offrent  peut-être  un  cas  analogue.  Les  pattes 
postérieures  du  chien  portent  les  traces  d'un  cinquième  doigt,  qui,  dans 
certaines  grandes  races,  quoique  encore  rudimentaire,  se  développe  pas- 
sablement et  est  pourvu  de  son  ongle.  Dans  la  poule  commune,  les  ergots 
et  la  crête  sont  rudimentaires,  mais,  dans  quelques  races,  ces  organes  peu- 
vent se  développer,  indépendamment  de  l'âge  ou  de  la  maladie  des  ovaires. 
L'étalon  a  des  dents  canines,  la  jument  n'a  que  des  vestiges  des  alvéoles, 
qui,  d'après  M.  G.  T.  Brown,  vétérinaire  distingué,  contiennent  fréquem- 
ment de  petits  nodules  osseux  irréguliers.  Ces  nodules  peuvent  quelque- 
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fois  se  développer  et  former  une  dent  imparfaite,  qui  perce  la  gencive,  se 
recouvre  d'émail  et  peut  occasionnellement  atteindre  le  tiers  ou  le  quart 
de  la  longueur  des  canines  de  l'étalon.  J'ignore  si,  dans  les  plantes,  le  redé- 
veloppement des  organes  rudiraentaires  a  lieu  plus  fréquemment  sous  l'in- 
fluence de  la  culture  que  dans  l'état  naturel.  Le  poirier  est  peut-être  dans 
ce  cas;  car,  sauvage,  il  porte  des  épines  qui,  quoique  utiles  comme  protec- 
tion, ne  sont  autre  chose  que  des  branches  à  un  état  rudimentaire,  et  qui, 
lorsque  l'arbre  est  cultivé,  se  convertissent  de  nouveau  en  branches. 

Finalement,  bien  que  des  organes  rudiraentaires  se  ren- 
contrent fréquemment  chez  nos  animaux  domestiques  et  nos 
plantes  cultivées,  ils  ont  généralement  été  formés  subitement 
par  arrêt  de  développement.  Us  diffèrent  ordinairement,  par 
leur  apparence,  des  rudiments  qui  sont  si  fréquents  sur  les 
espèces  naturelles.  Chez  celles-ci  les  organes  rudiraentaires  se 
sont  lentement  réduits  à  la  suite  d'un  défaut  d'usage  prolongé, 
transmis  héréditairement  chez  les  descendants  à  Tâge  corres- 
pondant, et  leur  réduction  graduelle  a  encore  été  facilitée  par 
le  principe  de  l'économie  de  croissance,  le  tout  régi  et  réglé 
par  la  sélection  naturelle.  Dans  les  animaux  domestiques, 
d'autre  part,  chez  lesquels  le  principe  de  l'économie  de  crois- 
sance n'intervient  pas,  bien  que  les  organes  puissent  être  un 
peu  réduits  par  défaut  d'usage,  ils  ne  sont  pas  aussi  complète- 
ment effacés,  ni  aussi  rudiraentaires. 
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CHAPITRE  XXV. 

LOIS    DE    LA    VARÏATIOX    {suUe),   —    VARIABILITÉ 

CORRÉLATIVE. 


Explication  de  l'exprossion.  —  Rapports  de  la  corrélation  avec  le  développement.  — 
Corrélation  entre  les  modifications  et  l'augmentation  ou  la  diminution  des  organes. 

—  Variations  corrélatives  des  parties  homologues.  —  Analogie  entre  les  pattes  em- 
plumées  des  oiseaux  et  les  ailes.  —  Corrélation  entre  la  tête  et  les  extrémités.  — 
Bntre  la  peau  et  les  appendices  dermiques.  —  Entre  les  organes  de  la  vue  et  de  l'oule. 

—  Modifications  corrélatives  dans  les  organes  des  plantes.  —  Monstruosités  corréla- 
tives. —  Corrélation  entre  le  cr&ne  et  les  oreilles.  —  Crânes  et  huppes  de  plumes. 

—  Crânes  et  cornes.  —  Corrélation  de  croissance  compliquée  par  les  effets  accumulés 
de  la  sélection  naturelle.  —  Corrélation  entre  la  couleur  et  quelques  particularités 
constitutionnelles. 


Toutes  les  parties  de  Torganisation  se  trouvent  jusqu'à  un 
certain  point  dans  des  rapports  mutuels  de  connexion  ou  de 
corrélation,  qui  peuvent  être  très-faibles,  comme  dans  les  ani- 
maux composés,  ou  dans  les  bourgeons  d'un  même  arbre.  Il  est 
même,  dans  les  animaux  supérieurs,  certaines  parties  qui  ne 
sont  point  en  corrélation  intime,  l'une  pouvant  être  totalement 
supprimée  ou  devenir  monstrueuse  sans  qu'aucune  autre  partie 
du  corps  en  soit  modifiée.  Mais  il  est  des  cas  où,  lorsqu'une 
partie  varie,  d'autres  varient  toujours  ou  presque  toujours 
avec  elle.  J'ai  employé  précédemment  l'expression  un  peu 
vague  de  corrélation  de  croissance,  qui  peut  s'appliquer  à  plu- 
sieurs groupes  considérables  de  faits.  Ainsi,  toutes  les  parties 
du  corps  sont  admirablement  coordonnées  relativement  aux 
habitudes  spéciales  et  au  genre  de  vie  de  chaque  être  organisé 
et  peuvent  être  regardées,  ainsi  que  le  dit  le  duc  d'Argyll 
dans  son  Ih^gnc  de  la  loi,  comme  étant  en  corrélation  mu- 
tuelle dans  ce  but.  Dans  les  grands  groupes  d'animaux,  cer- 
taines conformations  coexistent  toujours  ;  ainsi  une  forme  par- 
ticulière d'estomac  accompagne  une  dentition  spécide,  et  de 
pareilles  structures  peuvent  dans  un  sens  être  considérées 
comme  étant  en  corrélation.  Mais  ces  cas  ne  se  rattachent  pas 
nécessairement  à  la  loi  que  nous  avons  à  discuter  dans  ce  cha- 
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pitre,  car  nous  ignorons  si  les  premières  variations  des  diffé- 
rentes parties  ont  été  en  aucune  manière  liées  entre  elles;  de 
légères  différences  individuelles,  tantôt  portant  sur  un  point 
tantôt  sur  un  autre,  ont  pu  avoir  été  conservées  jusqu'à  ce 
que  la  conformation  parfaitement  coadaptée  et  harmonique  ait 
été  finalement  acquise;  je  reviendrai  prochainement  sur  ce 
point.  Dans  beaucoup  de  groupes  d'animaux,  les  mâles  seuls 
sont  armés,  ou  parés  de  belles  couleurs,  et  ces  caractères  sont 
évidemment  en  corrélation  avec  les  organes  reproducteurs 
mâles,  puisqu'ils  disparaissent  avec  la  suppression  de  ces  der- 
niers. Nous  avons  montré  au  chapitre  douzième  qu'une  même 
particularité  peut  se  présenter  à  un  âge  quelconque,  sur  l'un 
ou  l'autre  sexe,  et  être  ensuite  transmise  par  le  même  sexe  à 
l'âge  correspondant.  Nous  avons  dans  ces  cas  une  hérédité 
limitée  par  le  sexe  et  l'âge  ou  en  corrélation  avec  eux  ;  mais  rien 
ne  nous  fait  supposer  que  la  cause  originelle  de  la  variation 
ait  dû  être  en  connexion  nécessaire  avec  les  organes  reproduc- 
teurs, ou  l'âge  de  l'être  affecté. 

Dans  les  cas  de  variations  réellement  corrélatives,  il  nous 
est  quelquefois  possible  de  saisir  la  nature  de  leur  connexion  ; 
mais  dans  la  plupart  des  cas  elle  nous  échappe,  et  doit  certai- 
nement varier  suivant  les  cas.  Il  est  rare  que  nous  puissions 
dire  laquelle  de  deux  parties  se  trouvant  en  corrélation  a  varié 
la  première  et  provoqué  les  changements  de  l'autre,  ou  bien 
si  les  variations  des  deux  sont  le  résultat  simultané  de  l'action 
d'une  cause  distincte.  La  variation  corrélative  a,  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe,  une  importance  majeure,  car  si  une 
partie  se  trouve  modifiée  par  une  sélection  soutenue,  soit  natu- 
relle, soit  appliquée  par  l'homme,  d'autres  parties  de  l'orga- 
nisation seront  inévitablement  modifiées  en  même  temps.  11 
doit  donc  résulter  de  ce  fait  de  la  corrélation  que,  chez  nos 
animaux  et  nos  plantes  domestiques,  les  variétés  ne  diffèrent 
les  unes  des  autres  que  rarement  ou  jamais  par  un  caractère 
seulement. 

Un  des  cas  les  plus  simples  de  corrélation  est  celui-ci  : 
lorsqu'une  modification  apparaît  dans  les  premières  phases  du 
développement,  elle  tend  à  influencer  le  développement  ulté- 
rieur de  la  partie  qu'elle  a  frappée,  ainsi  que  celui  des 
autres  parties  qui  peuvent   être  en  connexion   intime  avec 
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la  première.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  ^  constate  que 
cela  s'observe  constamment  dans  les  monstruosités  des  ani- 
maux, et  Moquin-Tandon  *  remarque  que  dans  les  plantes, 
Taxe  ne  pouvant  devenir  monstrueux  sans  affecter  de  quel- 
que manière  les  organes  qu'il  produit  subséquemment,  les 
anomalies  de  l'axe  sont  presque  toujours  accompagnées  de 
déviations  de  conformation  dans  les  appendices  qui  en  partent. 
Nous  verrons  plus  bas  que  dans  les  races  de  chiens  à  museau 
court,  certains  changements  histologiques  dans  les  éléments 
primitifs  des  os  arrêtent  leur  développement  et  les  raccour- 
cissent, ce  qui  modifie  la  position  dès  dents  molaires  qui  se 
développeront  plus  tard.  11  est  probable  que  certaines  modifi- 
cations dans  les  lar\es  doivent  affecter  la  conformation  de  Tin- 
secte  parfait.  Mais  il  ne  faut  pas  aller  trop  loin  dans  ce  sens, 
car  pendant  le  cours  normal  du  développement,  on  sait  que 
certains  membres  d'un  même  groupe  d'animaux  subissent  une 
suite  de  changements  extraordinaires,  tandis  que  d'autres,  qui 
en  sont  fort  voisins,  arrivent  à  l'état  parfait  après  peu  de  chan- 
gements dans  leur  conformation. 

Parmi  les  cas  simples  de  corrélation,  se  trouve  celui  où 
certains  organes  augmentent  ou  diminuent  de  nombre,  ou  sont 
autrement  modifiés,  en  même  temps  que  l'accroissement  ou 
la  diminution  des  dimensions  du  corps  entier,  ou  d'un  organe 
particulier.  Ainsi  les  éleveurs  de  pigeons  de  fantaisie  ont 
cherché  à  développer  chez  les  Grosses-gorges  la  longueur  du 
corps,  et  nous  avons  vu  que  leurs  vertèbres  ont  augmenté  de 
nombre,  et  que  leurs  côtes  se  sont  élargies.  On  a  au  contraire 
cherché  à  réduire  le  corps  des  Culbutants,  dont  le  nombre  des 
côtes  et  des  rémiges  primaires  a  diminué.  On  s'est  appliqué 
chez  les  pigeons-Paons  à  développer  leur  queue  si  fortement 
étalée  et  formée  de  nombreuses  rectrices,  et  les  vertèbres  cau- 
dales ont  également  augmenté  de  grosseur  et  de  nombre.  Chez 
les  Messagers,  on  a  appliqué  la  sélection  à  la  longueur  du  bec, 
et  la  langue  s'est  allongée;  dans  cette  même  race  et  d'autres 
ayant  de  grosses  pattes ,  le  nombre  des  scutelles  des  doigts 

1.  IIi$t'  des  anomalies,  t.  III,  p.  392.  —  Le  professeur  Huxley  part  du  même  principe 
pour  expliquer  les  diCTérences  remarquables,  quoique  normales,  dans  l'arrangement  du  sys> 
tème  nerveux  des  mollusques,  dans  son  mémoire  sur  Morjihology  of  CepfMlout  Molluica, 
dans  Philos.  Trans,,  1853,  p.  56. 

2.  Éléments  de  Tératologie  végétale,  1841,  p.  113. 
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est  plus  grand  que  dans  les  races  à  petits  pieds.  On  a  observé 
en  Allemagne  que  la  durée  de  la  gestation  est  un  peu  plus 
longue  dans  les  grandes  races  de  bétail  que  dans  les  petites. 
Chez  nos  animaux  améliorés  de  tous  genres,  la  période  de 
maturité  a  avancé,  tant  en  ce  qui  concerne  la  croissance  com- 
plète du  corps  que  Tépoque  de  la  reproduction,  et  en  corréla- 
tion avec  ce  fait  les  dents  se  développent  beaucoup  plus 
promptement,  de  sorte  qu'à  la  grande  surprise  des  agricul- 
teurs, les  anciennes  règles  établies  pour  l'appréciation  de  l'âge 
d'un  animal  par  l'état  de  sa  dentition  ont  cessé  d'être  exactes^ 

Variations  corrélatives  des  parties  homologues.  —  Les 
parties  homologues  tendent  à  varier  de  la  même  manière,  et 
c'est  en  effet  ce  à  quoi  on  pouvait  s'attendre,  car  elles  sont  iden- 
tiques par  leur  forme  et  leur  structure  pendant  les  premières 
périodes  du  développement  embryonnaire,  et  sont  exposées 
aux  mêmes  conditions  tant  dans  l'œuf  que  dans  le  sein  maternel. 
La  symétrie  qui,  dans  la  plupart  des  animaux,  existe  entre  les 
organes  homologues  ou  correspondants  des  deux  côtés  du 
corps,  en  est  le  cas  le  plus  simple  ;  mais  elle  peut  faire  quel- 
quefois défaut,  comme  chez  les  lapins  n'ayant  qu'une  oreille, 
les  cerfs  à  une  corne,  ou  dans  les  moutons  à  cornes  multiples, 
chez  lesquels  il  se  rencontre  quelquefois  une  corne  supplémen- 
taire sur  un  des  côtés  de  la  tête.  Chez  les  fleurs  à  corolles  régu- 
lières, les  pétales  varient  généralement  de  la  même  manière, 
et,  comme  nous  le  voyons  dans  l'œillet  de  Chine,  souvent 
d'après  des  modèles  fort  compliqués  et  élégants;  mais  chez  les 
fleurs  à  corolles  irrégulières,  bien  que  les  pétales  soient  homo- 
logues, la  symétrie  fait  souvent  défaut,  comme  dans  les  varié- 
tés du  muflier  ou  dans  la  variété  du  haricot  {Pliaseolus  multi- 
florus)  dont  le  pétale  étendard  est  blanc. 

Dans  les  vertébrés,  les  membres  antérieurs  et  postérieurs 
sont  homologues,  et  tendent  à  varier  de  la  même  manière, 
comme  nous  le  voyons  dans  les  races  de  chevaux  et  de  chiens 
à  jambes  longues  ou  courtes,  et  fortes  ou  minces.  Isidore  Geof- 
froy *  a  attiré  l'attention  sur  la  tendance  qu'ont  les  doigts  sur- 
numéraires à  apparaître  chez  l'homme,  non-seulement  des 
côtés  droit  et  gauche,  mais  aussi  sur  les  extrémités  supérieures 

3.  Prof.  Simond»,  sur  l'âge  du  bœuf,  du  mouton,  etc.,  Gardetur's  Cliron.,  1854,  p.  588. 

4.  Ilist.  des  anomalict,  t.  I,  p.  674. 
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et  inférieures.  Meckel  a  aussi  fait  remarquer  '  que,  lorsque  les 
muscles  du  bras  s'écartent  par  le  nombre  ou  la  disposition 
de  leur  type  normal,  ils  tendent  presque  toujours  à  imiter  celui 
de  la  jambe,  et  que,  inversement,  les  muscles  de  la  jambe  imi- 
tent, lorsqu'ils  varient,  la  disposition  de  ceux  du  bras. 

Dans  plusieurs  races  distinctes  de  pigeons  et  de  poules,  les 
pattes  et  les  deux  doigts  externes  sont  fortement  emplumés, 
au  point  de  ressembler  à  de  petites  ailes,  chez  le  pigeon  Tam- 
bour. Dans  le  Bantam  à  pattes  emplumées,  les  plumes  qui 
croissent  sur  le  côté  extérieur  de  la  patte,  et  généralement  des 
deux  doigts  externes,  ont,  d'après  M.  Hewitt  *,  quelquefois 
dépassé  en  longueur  les  rémiges,  et  dans  un  cas  avaient  atteint 
jusqu'à  une  longueur  de  neuf  pouces  et  demi!  M.  Blyth  m'a 
fait  remarquer  que  ces  plumes  des  pattes  ressemblent  aux 
rémiges  primaires,  et  n'ont  aucun  rapport  avec  le  duvet  fin 
qui  croît  naturellement  sur  les  pattes  de  quelques  oiseaux, 
tels  que  le  «  Grouse  »  (tétras  rouge)  et  le  Hibou.  On  peut  donc 
soupçonner  que  l'excès  de  nourriture  ayant  déterminé  d'abord 
une  surabondance  du  plumage,  il  s'est  développé,  en  vertu  du 
principe  de  la  variation  homologique,  des  plumes  sur  les  pattes, 
et  dans  la  position  correspondante  à  celle  qu'elles  occupent 
sur  l'aile,  c'est-à-dire  sur  la  face  extérieure  des  tarses  et  des 
doigts.  Le  cas  suivant  de  corrélation,  qui,  pendant  longtemps, 
m'a  paru  inexplicable,  semble  confirmer  cette  manière  de  voir  : 
dans  les  pigeons  de  toutes  races,  lorsque  les  pattes  sont  emplu- 
mées, les  deux  doigts  externes  sont  toujours  partiellement 
réunis  par  une  membrane.  Ces  deux  doigts  externes  corres- 
pondent au  troisième  et  au  quatrième;  or,  dans  l'aile  du  pigeon 
ou  de  tout  autre  oiseau,  les  premier  et  cinquième  doigts  sont 
entièrement  atrophiés,  le  second  est  rudimentaire  et  porte  ce 
qu'on  appelle  l'aile  bâtarde ,  tandis  que  le  troisième  et  le  qua- 
trième sont  complètement  enveloppés  et  réunis  par  la  peau, 
formant  ensemble  l'extrémité  de  l'aile.  11  en  résulte  que,  dans 
les  pigeons  à  pattes  emplumées,  non-seulement  la  face  exté- 
rieure est  garnie  d'une  rangée  de  longues  plumes,  comme  les 
rémiges^  mais  les  mêmes  doigts  qui,  dans  l'aile,  sont  com- 
plètement réunis  par  la  peau,  le  deviennent  partiellement  dans 

5.  Cité  par  I.  G.  Saint-Hilaire,  Hist.  des  anomalies,  t.  T,  p.  635. 

6.  Poultry  Book,  par  W.  B.  Tegetmeier,  1866,  p.  250. 
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la  patte  ;  nous  pouvons  ainsi,  par  le  principe  de  la  variation 
corrélative  des  parties  homologues,  comprendre  la  singulière 
connexion  qui  se  manifeste  entre  les  pattes  emplumées  et  la 
membrane  qui  réunit  les  deux  doigts  externes. 

A.  Knight  '  a  remarqué  que  la  tête  et  les  membres  varient 
ensemble  dans  leurs  proportions  générales;  comparons,  par 
exemple,  ces  parties  dans  le  cheval  de  course  et  celui  de  gros 
trait,  ou  dans  le  lévrier  et  le  dogue  ;  une  tète  de  dogue  sur  un 
.  corps  de  lévrier  serait  évidemment  une  monstruosité.  Le 
boule-dogue  moderne  a,  il  est  vrai,  des  membres  fins,  mais  ce 
caractère  est  de  sélection  récente.  Les  mesures  données  dans  le 
sixième  chapitre  nous  ont  montré  clairement  que  dans  toutes 
les  races  de  pigeons,  il  y  a  corrélation  entre  la  longueur  du 
bec  et  la  grosseur  des  pattes.  L'opinion  la  plus  probable 
semble  donc  être  que  le  défaut  d'usage  tend,  dans  tous  les 
cas,  à  déterminer  une  réduction  dans  les  pattes,  le  bec  deve- 
nant en  même  temps  et  par  corrélation,  plus  court;  mais  que, 
dans  les  quelques  races  chez  lesquelles  on  a  recherché  un  bec 
long,  les  pattes  ont,  malgré  le  défaut  d'usage,  augmenté  de 
grosseur  par  corrélation. 

En  même  temps  que  le  bec  s'est  allongé  dans  les  pigeons, 
la  langue  a  augmenté  ainsi  que  les  orifices  des  narines.  Mais 
l'agrandissement  de  ces  derniers  est  peut-être  en  corrélation 
plus  probable  avec  le  développement  de  la  peau  caronculeuse 
de  la  base  du  bec,  car  lorsqu'il  en  existe  beaucoup  autour  des 
yeux,  les  paupières  s'accroissent  jusqu'à  doubler  de  longueur. 

Il  parait  y  avoir  quelque  corrélation  quant  à  la  couleur  entre 
la  tête  et  les  extrémités.  C'est  ainsi  que  dans  les  chevaux,  les 
balzanes  accompagnent  généralement  l'étoile  blanche  fron- 
tale ^  Chez  les  lapins  blancs  et  le  bétail,  il  y  a  souvent  à  la 
fois  des  marques  foncées  sur  les  oreilles  et  les  pieds.  Dans  les 
chiens  noir  et  feu  de  diverses  races,  des  taches  de  feu  au- 
dessus  des  yeux  accompagnent  presque  toujours  des  pattes  de 
la  même  couleur.  Ces  derniers  cas  de  colorations  connexes 
peuvent  être  dus  soit  au  retour  soit  à  la  variation  analogique, 
—  points  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir,  —  mais  ils  ne 
jettent  aucun  jour  sur  la  question  de  leur  corrélation  primi- 

7.  A.  Walker,  Ou  iutei-mariiage,  1838,  p.  160. 

«.  The  Farritr  and  Maturalistf  vol.  I,  I8i8,  p.  \TJi, 
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tive.  Si  les  naturalistes  qui  admettent  Thomologie  des  maxil- 
laires et  des  os  des  membres  sont  dans  le  vrai,  nous  pourrions 
alors  comprendre  pourquoi  la  tête  et  les  membres  tendent  à 
varier  ensemble  par  la  forme  et  même  la  couleur;  mais  la 
justesse  de  ce  rapprochement  est  contestée  par  plusieurs  juges 
des  plus  compétents. 

La  position  pendante  des  énormes  oreilles  des  lapins  de 
fantaisie  est  due  en  partie  à  Tatrophie  des  muscles  résultant 
d'un  défaut  d'usage,  et  en  partie  au  poids  et  à  la  longueur 
des  oreilles,  points  auxquels  on  a,  pendant  un  grand  nombre 
de  générations,  appliqué  la  sélection.  Cet  accroissement  des 
oreilles  et  leur  changement  de  position  ont,  non-seulement 
déterminé  une  modification  dans  la  forme,  la  dimension  et  la 
direction  du  méat  auditif,  mais  ont  légèrement  affecté  le  crâne 
tout  entier;  c'est  ce  qui  est  très-évident  chez  les  lapins  demi- 
lopes,  qui  n'ayant  qu'une  oreille  pendante,  n'ont  pas  les  deux 
moitiés  de  leur  crâne  complètement  symétriques.  11  y  a  donc 
là  un  cas  curieux  de  corrélation,  entre  des  os  durs  et  des 
organes  aussi  mous  et,  physiologiquement  parlant,  aussi  insi- 
gnifiants que  les  oreilles  externes.  Le  résultat  est  certainement 
en  grande  partie  du  à  l'action  purement  mécanique  du  poids 
des  oreilles,  de  même  que  la  pression  peut  aisément  modifier 
le  crâne  des  enfants. 

La  peau  et  ses  appendices,  poils,  plumes,  sabots,  cornes  et 
dents,  sont  homologues  dans  le  corps  entier.  Les  couleurs  de 
la  peau  et  des  poils  varient  généralement  ensemble  ;  Virgile 
recommande  aux  bergers  de  vérifier  que  la  bouche  et  la  langue 
du  bélier  ne  soient  pas  noires,  de  crainte  qu'ils  n'engendrent 
pas  des  agneaux  d'un  blanc  pur.  Nous  avons  vu,  dans  l'espèce 
galline  et  les  canards,  qu'il  y  a  quelque  connexion  entre  la 
couleur  du  plumage  et  celle  de  la  coquille  de  l'œuf,  —  soit 
la  muqueuse  qui  la  sécrète.  Dans  une  même  race  humaine  ®,  il 
y  en  a  une  également  entre  la  couleur  de  la  peau  et  des  che- 
veux ,  et  l'odeur  émise  par  les  glandes  cutanées  ;  les  poils  va- 
rient généralement  d'une  même  manière  sur  tout  le  corps 
par  la  longueur,  la  finesse  ou  la  frisure.  Le  fait  est  également 
vrai  pour  les  plumes,  comme  le  montrent  les  races  frisées  de 
poules  et  de  pigeons. 

9.  Godron,  de  l'Espèce,  t.  II,  p.  217. 
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Le  coq  commun  porte  sur  le  cou  et  les  reins  des  plumes 
d'une  apparence  particulière  que  nous  avons  désignées  sous  le 
nom  de  plumes  sétiformes;  or,  dans  la  race  Huppée,  les  deux 
sexes  sont  caractérisés  par  la  présence  d'une  touffe  de  plumes 
sur  la  tête,  mais  chez  le  mâle,  ces  plumes  ont  toujours  par  cor- 
rélation le  caractère  sétiforme.  Les  rémiges  et  rectrices  varient 
ensemble  de  longueur,  quoique  implantées  sur  des  parties  non 
homologues,  de  manière  que  les  pigeons  à  ailes  longues  ou 
courtes  ont  aussi  généralement  la  queue  de  dimension  corres- 
pondante. Le  c^  du  pigeon  Jacobin  est  encore  plus  curieux, 
car  il  a  des  rémiges  et  rectrices  remarquablement  longues  ;  ce 
qui  semble  provenir  d'une  corrélation  entre  elles  et  les  plumes 
allongées  et  renversées  qu'il  porte  derrière  son  cou,  et  qui 
forment  son  capuchon. 

Les  sabots  et  les  poils  sont  des  appendices  homologues  de 
la  peau;  Âzara  ^^  a  constaté  qu'au  Paraguay  il  naît  souvent  des 
chevaux  de  couleurs  diverses,  et  dont  le  poil  est  crépu  et  tordu 
comme  les  cheveux  du  nègre.  Cette  particularité  est  fortement 
héréditaire,  et,  fait  remarquable,  les  chevaux  ainsi  caractérisés 
ont  des  sabots  absolument  semblables  à  ceux  du  mulet.  Les 
poils  de  la  crinière  et  de  la  queue  sont  toujours  plus  courts 
qu'à  l'ordinaire  et  varient  de  quatre  à  douze  pouces  de  lon- 
gueur; de  sorte  qu'il  y  a  là,  comme  chez  le  nègre,  une  corré- 
lation entre  la  frisure  et  la  longueur  des  poils. 

Youatt  **,  en  parlant  des  cornes  du  mouton,  remarque 
qu'on  ne  rencontre  de  cornes  multiples  dans  aucune  race  de 
valeur,  et  que  leur  présence  est  généralement  accompagnée 
d'une  toison  longue  et  grossière.  Plusieurs  races  tropicales  du 
mouton,  qui  portent  des  poils  au  lieu  de  laine,  ont  des  cornes 
semblables  à  celles  de  la  chèvre.  Sturm  "  constate  expressé- 
ment que  dans  les  différentes  races,  plus  la  laine  est  frisée,  et 
plus  les  cornes  sont  tordues  en  spirale.  Nous  avons  vu,  au  troi- 
sième chapitre,  parmi  d'autres  faits  analogues,  que  l'ancêtre  de 
la  race  Mauchamp,  si  célèbre  par  sa  laine,  avait  des  cornes  d'une 
forme  particulière.  Les  habitants  d'Angora  assurent  **  qu'il  n'y 


10.  Quadrupèdes,  etc.,  i.  II,  p.  333. 

11.  Youatt,  On  Sfwep,  p.  142. 

12.  Ueber  Racen,  Kreuzumjen,  etc.,  1825,  p.  24. 

13.  ConoUy,  T/u  Indian  Field,  févr.  1859,  t.  II,  p.  206. 
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a  que  les  chèvres  blanches  à  cornes  qui  fournissent  la  toison 
à  longues  mèches  bouclées  si  admirées,  celle  des  chèvres 
sans  cornes  étant  beaucoup  plus  serrée.  Ces  cas  nous  au- 
torisent à  conclure  à  quelque  corrélation  entre  les  variations 
du  poil  ou  de  la  laine  et  celles  des  cornes.  Ceux  qui  pratiquent 
rhydropathie  savent  que  l'application  fréquente  de  l'eau  froide 
stimule  la  peau;  or  tout  ce  qui  stimule  la  peau  tend  à  aug- 
menter la  croissance  des  poils,  comme  le  prouve  la  présence 
anormale  de  poils  dans  le  voisinage  de  surfaces  ancienne- 
ment atteintes  d'inflammation.  Le  professeur  Low  **  admet 
que,  dans  les  diverses  races  du  bétail  anglais,  une  peau 
épaisse  et  des  poils  longs  dépendent  de  Thumidité  du  climat 
sous  lequel  elles  vivent.  Ceci  nous  montre  comment  un  climat 
humide  peut  agir  sur  les  cornes,  —  d'abord  en  affectant  direc- 
tement la  peau  et  le  poil,  puis,  en  second  lieu  par  corrélation, 
les  cornes.  La  présence  ou  l'absence  des  cornes  agit,  comme 
nous  allons  le  voir,  par  /corrélation  sur  le  crâne,  tant  dans  le 
gros  bétail  que  dans  le  mouton. 

Quant  au  poil  et  aux  dents,  M.  Yarrell  ^^  a  constaté  l'absence 
d'un  grand  nombre  de  dents  chez  trois  chiens  Égyptiens  nus,  et 
chez  un  terrier  sans  poils.  Les  incisives,  les  canines  et  les  pré- 
molaires, étaient  les  plus  affectées,  mais,  dans  un  cas^  toutes  les 
dents,  à  l'exception  de  la  grande  molaire  tuberculeuse  de  chaque 
côté,  faisaient  défaut.  On  a  consigné  chez  l'homme  *•  plusieurs 
cas  frappants  de  calvitie  héréditaire  accompagnée  d'un  défaut 
total  ou  partiel  des  dents.  La  même  connexion  se  remarque 
dans  les  quelques  cas  rares  oix  les  cheveux  étant  revenus  à  un 
âge  avancé,  leur  réapparition  avait  été  accompagnée  d'un 
renouvellement  des  dents.  J'ai  déjà  précédemment  fait  remar- 
quer que  la  réduction  remarquable  des  crocs  du  porc  domes- 
tique se  rattache  probablement  à  la  disparition  des  soies, 
résultant  de  la  protection  qu'il  trouve  à  l'état  domestique;  et 
que  la  réapparition  des  crocs  chez  les  porcs  qui,  redevenus 
sauvages,  sont  exposés  à  toutes  les  intempéries,  dépend  aussi 
de  la  réapparition  des  soies.  J'ajouterai  ici  un  fait  avancé  par 
un  agriculteur  *^  que  les  porcs  qui  ont  peu  de  poils  sont  plus 

14.  Doiiiesticated  animais,  etc.,  p.  307,  368. 

15.  Proceedings  Zoolog.  Soc,  1833,  p.  113. 

16.  Sedgwick,  Bnt.  and  Foreign  Med.  Chir,  Review,  1863,  p.  453. 
n.  Gardenei^t  Chronicle,  1849,  p.  «05. 
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sujets  à  perdre  leur  queue,  fait  qui  dénote  une  faiblesse  du 
système  tégumentaire.  On  peut  Tempôcher  par  un  croisement 
avec  une  race  plus  velue. 

Les  cas  précédents  semblent  indiquer  quelque  connexion 
entre  l'absence  de  poils  et  un  défaut  dans  le  nombre  ou  la  gros- 
seur des  dents.  Les  suivants  ont  trait  à  un  développement 
anormal  des  poils  paraissant  être  en  rapport  soit  avec  le 
manque  de  dents  soit  aussi  avec  leur  surabondance.  M.  Craw- 
furd  a  vu,  à  la  cour  de  Burmah  *%  un  homme  d'une  trentaine 
d'années,  dont  tout  le  corps,  les  pieds  et  les  mains  exceptés, 
ét^it  couvert  de  poils  soyeux  et  droits,  qui  atteignaient,  sur  les 
épaules  et  l'épine  dorsale,  une  longueur  de  cinq  pouces.  A  sa 
naissance,  ses  oreilles  seules  étaient  velues.  11  n'arriva  à  la 
puberté  et  ne  perdit  ses  dents  de  lait  qu'à  l'âge  de  vingt  ans, 
époque  à  laquelle  elles  furent  remplacées  par  cinq  dents  à 
la  mâchoire  supérieure,  quatre  incisives  et  une  canine,  et 
quatre  incisives  à  la  mâchoire  inférieure;  toutes  ces  dents 
furent  petites.  Cet  homme  avait  une  fille,  qui  n'eut  en  naissant 
des  poils  que  dans  ses  oreilles;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à 
s'étendre  sur  tout  le  corps.  Lorsque  le  capitaine  Yule  ^®  visita 
la  même  cour,  il  trouva  cette  fille  adulte,  ayant  l'aspect  le  plus 
étrange,  car  son  nez  même  était  couvert  d'un  poil  serré  et 
doux.  Gomme  son  père,  elle  n'avait  que  des  incisives.  Le  roi 
ayant  réussi  à  la  faire  marier,  elle  eut  deux  enfants,  dont 
un  garçon  qui,  à  l'âge  de  quatorze  mois,  avait  des  poils  sor- 
tant de  ses  oreilles,  et  portait  une  barbe  et  une  moustache. 
Cette  particularité  étrange  avait  donc  été  héréditaire  dans  trois 
générations,  les  dents  molaires  ayant  fait  défaut  chez  le  grand- 
père  et  la  mère  ;  mais  on  n'a  pas  pu  savoir  s'il  en  avait  été  de 
même  chez  l'enfant.  M.  Wallace  m'a  signalé  un  autre  cas  sur 
l'autorité  du  D'  Purland,  dentiste;  c'est  celui  d'une  danseuse 
espagnole,  Julia  Pastrana,  qui,  fort  belle  femme  d'ailleurs, 
portait  un  front  velu  et  une  forte  barbe  ;  mais  le  fait  intéressant 
pour  nous  est  qu'elle  avait,  tant  à  la  mâchoire  supérieure  qu'à 
l'inférieure,  une  rangée  double  et  irrégulière  de  dents,  l'une  se 
trouvant  en  dedans  de  l'autre,  et  dont  le  D'  Purland  a  conservé 
un  moule.  Sa  face  irès-prognathe  par  suite  de  la  surabondance 

18.  Embasty  to  the  Court  of  Ava,  vol.  I,  p.  3S0. 

19.  Narrative  of  a  Miuion  to  tite  Court  of  Avà  in  185ô,  p.  94. 
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des  dents,  avait  une  apparence  de  gorille.  Ces  cas,  ainsi  que 
ceux  des  chiens  nus,  nous  font  penser  au  fait  que  deux  ordres 
de  mammifères,  —  les  Édentés  et  les  Cétacés,  —  dont  les  en- 
veloppes dermiques  sont  fort  anormales,  le  sont  encore  plus 
aussi  par  le  manque  ou  la  surabondance  des  dents. 

Onconsidère  généralement  les  organes  de  la  vue  et  de  rouie, 
comme  homologues  tant  entre  eux  qu'avec  les  divers  appen- 
dices dermiques  ;  ces  différentes  parties  sont  donc  susceptibles 
d'être  affectées  ensemble  d'une  manière  anormale.  M.  White 
Cooper  remarque  que  tous  les  cas  de  double  microphthalmie 
qu'il  a  pu  observer  ont  été  accompagnés  d'un  état  défectueux 
du  système  dentaire.  Certaines  formes  de  cécité  semblent  être 
associées  à  la  couleur  des  cheveux;  deux  époux,  tous  deux 
de  bonne  constitution,  le  mari  étant  brun  et  la  femme  blonde, 
eurent  neuf  enfants,  qui  tous  naquirent  aveugles  ;  cinq  d'entre 
eux,  à  cheveux  foncés  et  iris  brun,  furent  atteints  d'amaurose, 
les  quatre  autres  blonds  à  iris  bleu,  furent  à  la  fois  affectés 
d'amaurose  et  de  cataracte.  On  pourrait  citer  plusieurs 
exemples  prouvant  qu'il  existe  quelque  relation  entre  diverses 
affections  des  yeux  et  des  oreilles;  ainsi  Liebreich 'constate 
que  sur  deux  cent  quarante  et  un  sourds-muets  à  Berlin,  qua- 

.  torze  étaient  affectés  de  rétinite  pigmentaire.  M.  White  Cooper 
et  le  D"^  Earle  ont  remarqué  que  le  daltonisme,  ou  incapacité  à 
distinguer  les  diverses  couleurs,  est  souvent  accompagné  d'une 
incapacité  correspondante  à  distinguer  les  sons  musicaux  '^. 

Un  cas  curieux  est  celui  des  chats  blancs  qui  sont  presque 
toujours  sourds  lorsqu'ils  ont  les  yeux  bleus.  J'ai  cru  autrefois 
que  la  règle  était  invariable,  mais  j'ai  depuis  eu  connaissance 
de  quelques  exceptions  authentiques.  Les  deux  premiers  cas 
furent  publiés  en  1829  et  se  rapportaient  à  des  chats  anglais 

,  et  persans  ;  le  Rév.  W.  T.  Bree,  qui  possédait  une  chatte  de 
cette  dernière  race,  constate  que  dans  ses  produits  d'une  même 
portée,  tous  ceux  qui,  comme  la  mère,  étaient  blancs  aux  yeux 
bleus,  furent  sourds  comme  elle,  tandis  que  ceux  qui  por- 
taient la  moindre  marque  colorée  sur  leur  fourrure,  eurent 
l'ouïe  parfaitement  développée  **.   Le  Rév.  W.  Darwin -Fox 

20.  M.  Sedgwick,   Medico-Chirurg.  Review ,  juillet   1861,  p.  198;  avril  1863,  p.  455  et 
458.  —  Professeur  Devay,  Mariages  consanguins,  1862,  p.  116.  Cit.  Liehreich. 

21.  Loudon's,  Mag.  of  Nai.  Hisl.,  t.  I,  1829.  p.  66,  1"Î8.  —  D«-  P.  Lucas,  Htréd.  nat.,  t.  I, 
p.  423,  pour  l'hérédité  de  la  surdité  chez  les  chats. 
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m'apprend  qu'il  a  pu  constater  une  douzaine  de  cas  de  cette 
corrélation  chez  des  chats  anglais,  persans  et  danois,  et  ajoute 
avoir  plusieurs  fois  observé  que  si  un  des  yeux  n'était  pas  bleu, 
le  chat  entendait.  D'autre  part,  il  n'a  jamais  pu  trouver  un  chat 
blanc  aux  yeux  de  la  couleur  ordinaire  qui  fut  sourd.  En 
France  le  D"^  Sichel  "  a  observé  des  cas  semblables  pendant 
vingt  ans,  et  signale  en  outre  un  cas  remarquable  d'un  iris  qui, 
au  bout  de  quatre  mois ,  prit  une  couleur  foncée ,  en  même 
temps  que  le  chat  commençait  à  entendre. 

Ce  cas  de  corrélation  a  paru  merveilleux  à  plusieurs  per- 
sonnes. 11  n'y  a  rien  d'extraordinaire  dans  cette  relation  entre 
les  yeux  bleus  et  la  fourrure  blanche  ;  et  nous  avons  déjà  vu 
que  les  organes  de  la  vision  et  de  l'ouïe  sont  fréquemment 
affectés  ensemble.  Dans  le  cas  actuel ,  la  cause  gît  probable- 
ment dans  un  léger  arrêt  de  développement  du  système  ner- 
veux des  organes  des  sens.  Pendant  les  neuf  premiers  jours, 
alors  qu'ils  ont  les  yeux  fermés,  les  jeunes  chats  paraissent 
être  totalement  sourds,  car  on  peut  faire  tout  près  d'eux  un 
grand  bruit  de  ferraille  sans  produire  aucun  effet;  mais  il 
ne  faut  pas  faire  cet  essai  en  criant  près  de  leurs  oreilles,  car, 
même  endormis,  ils  sont  très-sensibles  au  moindre  souffle.  Tant 
que  les  yeux  sont  fermés,  l'iris  est  sans  doute  bleu,  car  dans 
tous  les  jeunes  chats,  que  j'ai  pu  observer,  cet  organe  conserve 
encore  cette  couleur  quelque  temps  après  que  les  yeux  sont 
ouverts.  Donc  si  nous  supposons  que  le  développement  des 
organes  de  la  vue  et  de  l'ouïe  soit  arrêté  à  la  phase  des  pau- 
pières fermées,  les  yeux  resteraient  bleus  d'une  manière  per- 
manente, et  les  oreilles  seraient  incapables  de  percevoir  des 
sons  ;  ainsi  s'expliquerait  ce  cas  singulier  de  corrélation.  Comme 
toutefois  la  couleur  du  manteau  est  déterminée  longtemps 
avant  la  naissance,  et  qu'il  y  a  une  connexion  évidente  entre 
les  yeux  bleus  et  la  fourrure  blanche,  il  se  peut  qu'une  cause 
primaire  agisse  à  une  période  antérieure. 

Donnons  maintenant  quelques  exemples  de  variabilité  cor- 
rélative dans  le  règne  végétal.  Les  feuilles,  les  sépales,  les 
étamines  et  les  pistils  sont  des  parties  toutes  homologues.  Nous 
voyons  que,  dans  les  fleurs  doubles,  les  étamines  et  les  pistils 

22.  Afin,  se,  nat.  Zoologie,  3«  sér.,  1847,  t.  VIII,  p.  239. 
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varient  de  la  même  maDiëre  et  revêtent  la  forme  et  la  couleur 
des  pétales.  Dans  Tancolie  double  [Aquilegia  vulgaris)^  les  ver- 
ticilïes  successifs  d'étamines  sont  convertis  en  cornes  d'abon- 
dance qui  sont  incluses  les  unes  dans  les  autres  et  ressemblent 
aux  pétales.  Dans  certaines  fleurs,  les  sépales  imitent  les 
pétales.  Dans  quelques  cas,  les  fleurs  et  les  feuilles  varient 
ensemble  par  la  teinte  ;  et  dans  toutes  les  variétés  du  pois 
commun  qui  ont  les  fleurs  pourpres,  les  stipules  portent  une 
marque  de  cette  couleur.  Dans  d'autres  cas,  les  feuilles,  fruits 
et  graines  varient  ensemble  quant  à  la  coloration,  comme  dans 
une  variété  singulière  du  sycomore  à  feuilles  pâles,  récemment 
décrite  en  France  "  ;  ainsi  que  dans  le  coudrier  pourpre,  dans 
lequel  les  feuilles,  l'enveloppe  de  la  noisette,  et  la  pellicule  qui 
recouvre  l'amande  sont  toutes  de  couleur  pourpre  **.  Les  porno- 
logistes  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  d'après  la  gran- 
deur et  l'apparence  des. feuilles  des  plantes  levées  de  semis, 
prévoir  la  nature  probable  de  leurs  fruits,  car  ainsi  que  le  fait 
remarquer  Van  Mons  ",  les  variations  des  feuilles  sont  géné- 
ralement accompagnées  de  quelques  modifications  dan^  la 
fleur,  et  par  conséquent  dans  le  fruit.  Chez  le  melon  serpent, 
dont  le  fruit  mince  et  tortueux  atteint  jusqu'à  un  mètre  de  lon- 
gueur, la  tige  de  la  plante,  le  pédoncule  de  la  fleur  femelle,  et 
le  lobe  médian  de  la  feuille,  sont  tous  allongés  d'une  manière 
remarquable.  Plusieurs  variétés  de  Cucurbita,  d'autre  part,  qui 
ont  des  tiges  naines,  produisent  toutes,  comme  l'a  remarqué, 
non  sans  étonnement,  Naudin,  des  feuilles  ayant  la  même  forme 
particulière.  M.  G.  Maw  m'apprend  que  toutes  les  variétés  de 
pelargoniums  écarlates  qui  ont  des  feuilles  contractées  ou 
imparfaites,  ont  aussi  des  fleurs  contractées;  la  difllèrence  exis- 
tant entre  la  variété  «  Brillante  »  et  sa  parente  «  Tom-Pouce,  » 
en  est  un  remarquable  exemple.  On  peut  soupçonner  que  le 
cas  singulier  décrit  par  Risso  ",  et  relatif  à  une  variété  de 
l'oranger  qui  produit  sur  les  jeunes  pousses  des  feuilles  arron- 
dies à  pétioles  ailés,  et  ensuite  des  feuilles  allongées  portées 
sur  des  pétioles  longs  et  dépourvus  d'ailettes,  soit  en  quelque 


«3.  Gardtner**  Chronide,  1864,  p.  1202. 

24.  Verlot,  des  Variétés»  IWm,  p.  72. 

25.  Arbres  fruitiers,  1836,  t.  II,  p.  204.  220. 

26.  Annales  du  Muséum,  t.  XX,  p.  188. 
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relation  avec  le  changement  remarquable  de  forme  et  de  nature 
que  subit  le  fruit  dans  le  cours  de  son  développement. 

L'exemple  suivant  indique  une  corrélation  apparente  entre 
la  forme  et  la  couleur  des  pétales,  les  deux  caractères  étant 
influencés  par  la  saison.  Un  observateur  très-expérimenté  sur 
le  sujet"  remarque  que,  «  en  1842,  tous  les  Dahlias  tirant 
sur  Técarlate,  furent  profondément  dentelés,  au  point  que 
chaque  pétale  ressemblait  à  une  scie,  les  dents  ayant  dans 
quelques-uns  une  profondeur  d'un  quart  de  pouce.  »  Les  Dah- 
lias qui  ont  leurs  pétales  piquetés  d'une  autre  couleur  que  le 
reste,  sont  très-inconstants,  et  il  arrive,  pendant  certaines  sai- 
sons, que  quelques-unes  des  fleurs  ou  même  toutes  prennent 
une  coloration  uniforme;  on  a  aussi  observé  sur  plusieurs 
variétés  "  que,  lorsque  ce  cas  se  présente ,  les  pétales  per- 
dent leur  forme  propre  et  s'allongent  beaucoup.  Ce  fait  peut 
toutefois  être  dû  à  un  eflet  de  retour,  par  la  couleur  ou  la 
forme,  à  l'espèce  primitive. 

Dans  les  cas  de  corrélation  dont  nous  venons  de  parler,' 
nous  pouvons,  en  partie  du  moins,  saisir  la  connexion  qui  parait 
exister  entre  les  variations  produites;  je  citerai  maintenant 
des  exemples  dans  lesquels  cette  connexion  défie  toute  con- 
jecture, ou  reste  du  moins  fort  obscure.  Dans  son  ouvrage  sur 
les  anomalies,  Isid.  Geoflroy  Saint-Hilaire  **  insiste  fortement 
sur  le  fait,  <c  que  certaines  anomalies  coexistent  rarement 
«  entre  elles,  d'autres  fréquemment,  d'autres  enfin  presque 
<c  constamment,  malgré  la  différence  très-grande  de  leur  na- 
«  ture,  et  quoiqu'elles  puissent  paraître  complètement  indipen- 
«  dantes  les  unes  des  autres.  »  Nous  voyons  quelque  chose 
d'analogue  dans  certaines  maladies  ;  ainsi  j'apprends  de 
M.  Paget  que,  dans  une  affection  assez  rare  des  capsules  sur- 
rénales (dont  les  fonctions  sont  inconnues),  la  peau  devient 
bronzée  ;  et  que  dans  la  syphilis  héréditaire  les  dents  de  lait 
ainsi  que  celles  de  la  seconde  dentition ,  affectent  une  forme 
particulière  et  caractéristique.  Le  professeur  RoUeston,  m'ap- 
prend encore  que  les  dents  incisives  présentent  quelquefois  un 


«7.  Gardener's  Chroniele,  1843,  p.  877. 

28.  Ibid.,  18-15,  p.  102. 

29.  Hist.  (Us  anomalies,  t.  III,  p.  402.  —Camille  Dareste,  Recherdœs  sur  Us  conditions, etc. 
1863,  p.  16,  48. 
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bord  vasculaire  qui  parait  être  en  corrélation  avec  un  dépôt 
de  tubercules  dans  le  poumon.  Dans  d*autres  cas  de  phthisie  et 
de  cyanose,  les  ongles  et  les  extrémités  des  doigts  deviennent 
rugueux  comme  des  glands.  Jusqu'à  présent  on  n'a  encore  pu 
donner  aucune  explication  de  ces  cas  singuliers  de  corrélations 
maladives. 

Le  fait  déjà  rapporté  d'après  M.  Tegetmeier,  de  jeunes 
pigeons  de  toutes  races  qui,  adultes,  ont  un  plumage  blanc, 
jaune,  bleu  argenté,  ou  Isabelle,  sortent  de  l'œuf  presque  nus, 
tandis  que  les  pigeons  d'autres  couleurs  naissent  abondam- 
ment couverts  de  duvet,  est  aussi  bizarre  qu'inexplicable.  Les 
variétés  blanches  du  paon  ^^  comme  on  l'a  observé  en  Angle- 
terre et  en  France,  sont  inférieures  par  la  taille  à  la  race  ordi- 
naire colorée,  ce  qui  ne  s'explique  pas  par  un  affaiblissement 
constitutionnel  résultant  de  l'albinisme,  car  les  taupes  blan- 
ches sont  généralement  plus  grosses  que  la  taupe  ordinaire. 

Pour  en  venir  à  des  caractères  plus  importants  ;  le  bétail 
*niata  des  Pampas  est  remarquable  par  son  front  court,  son 
museau  retroussé  et  sa  mâchoire  inférieure  recourbée.  Les  os 
nasaux  et  maxillaires  supérieurs  sont  fort  raccourcis,  il  n'y  a 
pas  de  jonction  entre  eux,  et  tous  les  os  sont  légèrement  mo- 
difiés, jusqu'au  plan  de  l'occiput.  A  en  juger  d'après  le  cas 
analogue  que  présente  le  chien  et  dont  nous  parlerons  plus 
bas,  il  est  probable  que  le  raccourcissement  des  os  nasaux 
et  des  os  adjacents,  est  la  cause  prochaine  des  autres  modi- 
fications du  crâne,  y  comprise  la  courbure  en-dessus  de  la 
mâchoire  inférieure,  bien  que  nous  ne  puissions  retracer  la 
marche  qu'ont  dû  suivre  ces  modifications. 

La  race  galline  huppée  porte  sur  la  tête  une  forte  touffe 
de  plumes,  et  a  le  crâne  perforé  de  trous  nombreux,  de  sorte 
qu'on  peut  enfoncer  une  épingle  dans  le  cerveau,  sans  tou- 
cher aucun  os.  Il  est  évident  qu'il  existe  entre  la  présence  de 
cette  huppe  et  les  lacunes  du  tissu  osseux  une  corrélation  quel- 
conque, que  prouvent  les  perforations  du  crâne  qui  accompa- 
gnent également  les  huppes  des  canards  et  des  oies.  Quelques 
auteurs  y  verraient  probablement  un  cas  de  compensation 
ou    de   balancement  de   croissance.    En   traitant  des  races 

30.  Rév.  B.  S.  Dixon,  Ornamental  PouUry,  1848,  p.  III.  —  Isid.  Oeoflfroy,  AnomaiieSt 
1. 1,  p.  211. 
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gallines,  j*ai  signalé  que  chez  la  race  huppée,  la  touiïe  de 
plumes  a  probablement  commencé  par  être  petite,  s'est  agran- 
die sous  Faction  d'une  sélection  continue,  et  reposait  alors  sur 
une  masse  charnue  ou  fibreuse  ;  et  que  finalement  s' agrandis- 
sant toujours,  le  crâne  lui-même  est  devenu  de  plus  en  plus  sail- 
lant, jusqu'à  acquérir  sa  conformation  extraordinaire  actuelle. 
En  corrélation  avec  ce  développement  du  crâne,  la  forme  et 
même  les  connexions  réciproques  des  os  maxillaires  supérieurs 
et  nasaux,  la  forme  des  ouvertures  des  narines,  la  largeur 
du  frontal,  la  forme  des  apophyses  postéro-latérales  des  os 
frontaux  et  écailleux,  et  la  direction  du  méat  osseux  de 
l'oreille,  ont  toutes  été  modifiées.  La  configuration  interne  du 
crâne  et  celle  du  cerveau  ont  également  été  remarquablement 
altérées.  Quant  aux  autres  cas  analogues  relatifs  aux  races  gal- 
lines, nous  pouvons  renvoyer  aux  détails  que  nous  avons  déjà 
donnés  à  leur  sujet,  à  propos  des  saillies  et  dépressions  qu'un 
changement  de  forme  de  la  crête  a,  dans  quelques  races,  et 
par  Gorrélation,  déterminées  à  la  surface  du  crâne. 

Chez  notre  gros  bétail  et  nos  moutons,  il  y  a  une  connexion 
étroite  entre  les  cornes,  la  grosseur  du  crâne  et  la  forme  des 
os  frontaux  ;  ainsi  Cline  "**  a  constaté  que  le  crâne  d'un  bélier 
armé  pèse  cinq  fois  autant  que  celui  d'un  bélier  inerme  du 
même  âge.  Lorsque  le  bétail  devient  inerme,  les  os  frontaux 
diminuent  de  largeur  vers  le  sommet,  et  les  cavités,  entre  les 
plaques  osseuses,  sont  moins  profondes,  et  ne  s'étendent  pas 
au  delà  des  frontaux  '*. 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  observer  combien  les  effets  de 
la  variabilité  corrélative,  de  l'augmentation  d'usage  des  parties, 
et  de  l'accumulation  par  sélection  naturelle  des  variations  dites 
spontanées,  peuvent  dans  bien  des  cas  être  inextricablement 
mêlés.  J'ertiprunte  à  M.  Herbert  Spencer  Texemple  du  grand 
élan  Irlandais,  à  propos  duquel  il  fait  remarquer  que,  lorsque 
cet  animal  a  acquis  ses  bois  gigantesques  pesant  plus  de  cent 
livres,  d'autres  changements  coordonnés  avec  celui-là  sont 
devenus  indispensables  dans  sa  conformation,  —  à  savoir  :  un 
crâne  épaissi  pour  les  porter;  un  renforcement  des  vertè- 
bres cervicales,  ainsi  que  de  leurs  ligaments;  un  élargisse- 

31 .  On  the  Breeding  of  Domestic  Animais,  1829,  p.  6. 
3i.  YouAtt,  On  Caille,  1834,  p.  883. 
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ment  des  vertèbres  dorsales  pour  supporter  le  cou,  des  jambes 
antérieures  puissantes  ;  toutes  ces  parties  recevant  la  quantité 
nécessaire  de  vaisseaux  sanguins,  de  muscles  et  de  nerfs.'  Com- 
ment toutes  ces  modifications  de  structure  remarquablement 
coordonnées  ont-elles  pu  être  acquises?  D'après  ma  manière  de 
voir,  les  bois  de  l'élan  mâle  se  seront  lentement  accrus  par 
sélection  sexuelle,  —  c'est-à-dire  par  le  fait  que  les  mâles  les 
mieux  armés  auront  triomphé  de  ceux  qui  l'étaient  moins  bien 
qu'eux ,  et  auront  par  conséquent  laissé  un  plus  grand  nombre 
de  descendants.  Mais  il  n'est  point  absolument  nécessaire  que 
les  diverses  parties  du  corps  aient  toutes  simultanément  varié. 
Chaque  mâle  présente  des  différences  individuelles,  et  dans 
une  même  localité  ceux  qui  ont  des  bois  un  peu  plus  pesants, 
ou  le  cou  plus  fort,  ou  le  corps  plus  vigoureux,  ou  les  plus 
courageux,  seront  ceux  qui  accapareront  le  plus  de  femelles, 
et  laisseront  la  descendance  la  plus  nombreuse.  Celle-ci  héri- 
tera à  un  degré  plus  ou  moins  prononcé  des  mêmes  qualités, 
pourra  occasionnellement  s'entre -croiser,  ou  s'alFier  «avec 
d'autres  individus  variant  d'une  manière  également  favorable; 
les  produits  de  ces  unions,  les  mieux  doués  sous  tous  les  rap- 
ports, continueront  à  multiplier;  et  ainsi  de  suite,  toujours 
progressant  et  approchant  tantôt  par  un  point,  tantôt  par  un 
autre,  de  la  conformation  actuelle  et  si  bien  coordonnée  de 
l'élan  mâle.  Représentons-nous  les  phases  probables  par  les- 
quelles ont  passé  nos  races  de  chevaux  de  course  et  de  gros 
trait,  pour  arriver  à  leur  type  actuel  de  perfection;  si  nous 
pouvions  embrasser  la  série  complète  des  formes  intermédiaires 
qui  relient  un  de  ces  animaux  à  son  premier  ancêtre  commun 
et  non  amélioré,  nous  verrions  une  quantité  innombrable  d'in- 
dividus, nullement  améliorés  dans  chaque  génération  d^une 
manière  égale  par  toute  leur  conformation,  mais  tantôt  plus  sur 
un  point,  tantôt  plus  sur  un  autre ,  et  cependant  s' approchant 
en  somme  et  graduellement,  des  caractères  propres  à  nos  che- 
vaux de  course  ou  à  nos  chevaux  de  trait,  qui  sont  par  leur 
construction,  si  admirablement  adaptés,  les  uns  pour  la  rapi- 
dité, les  autres  pour  la  puissance  de  traction. 

Bien  que  la  sélection  naturelle  ''  dût  ainsi  tendre  à  déter- 

33.  M.  Herbert  Spencer,  Principles  of  Biology,  1864,  vol.  I,  p.  452,  468,  émet  une  opi- 
Dioh  ditféroQte.  et  dit  ce  qui  suit  :  «  Nous  avons  vu  qu'il  y  a  des  raisons  pour  croire  quo. 
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miner  chez  Télan  mâle  sa  conformation  actuelle,  il  est  cepen- 
dant présumable  que  les  effets  héréditaires  de  l'usage  ont 
pris  une  part  égale  ou  même  supérieure  au  résultat  définitif. 
A  mesure  que  les  cornes  auront  graduellement  augmenté  de 
poids,  les  muscles  du  cou  avec  les  os  auxquels  ils  s'attachent, 
seront  devenus  plus  gros  et  plus  forts,  et  auront  réagi  sur  le 
corps  et  les  membres;  ne  perdons  pas  non  plus  de  vue  que, 
d'après  l'analogie,  certaines  parties  du  crâne  paraissent  tendre 
tout  d'abord  à  varier  corrélativement  avec  les  membres. 
L'accroissement  du  poids  deâ  cornes  réagira  aussi  directement 
sur  le  crâne,  de  la  même  manière  que  lorsqu'on  supprime  un 
des  os  de  la  jambe  d'un  chien,  l'autre,  qui  doit  alors  supporter 
le  poids  entier  du  corps,  grossit  rapidement.  D'après  les  faits 
que  nous  avons  déduits  de  l'étude  du  bétail  à  cornes  et  sans 
cornes,  il  est  d'ailleurs  probable  que  par  suite  de  la  corréla- 
tion qui  existe  entre  le  crâne  et  les  cornes,  ces  deux  parties 
doivent  réagir  directement  l'une  sur  l'autre.  Enfin,  la  croissance 
et  l'usure  subséquente  des  muscles  et  des  os  augmentés,  doi- 
vent exiger  un  afflux  plus  considérable  de  sang,  et  par  consé- 
quent un  supplément  de  nourriture  qui,  à  son  tour  entraîne  à 
un  accroissement  d'activité  dans  la  mastication,  la  digestion, 
la  respiration  et  les  excrétions. 

Corrélation  entre  la  couleur  et  les  particularités  constitu-- 
tionnelles.  —  La  croyance  à  une  connexion  entre  le  teint  et  la 
constitution  est  déjà  ancienne  et  est  encore  partagée  actuelle- 
ment par  quelques-unes  de  nos  meilleures  autorités  ^*.  Ainsi  le 
D' Beddoe  a  montré  par  ses  tableaux  '*,  qu'il  y  a  quelque  rela- 
tion entre  la  disposition  à  la  phthisie  et  la  couleur  des  cheveux, 
des  yeux  et  de  la  peau.  On  a  aussi  soutenu  '®  que  dans  la  cam- 
pagne de  Russie,  les  soldats  de  l'armée  française  provenant 
du  midi,  et  ayant  le  teint  foncé,  supportaient  mieux  un  froid 


à  roexure  que  les  facultés  essentielles  se  multiplient  et  que  le  nombre  des  organes  qui  coo- 
pèrent à  une  fonction  donnée  augmente,  l'équilibration  indirecte  par  sélection  naturelle  de- 
vient de  moins  en  moins  propre  à  déterminer  des  adaptations  spécifiques,  et  n'est  capable 
seulement  que  de  maintenir  l'appropriation  générale  de  la  constitution  aux  conditions  exté- 
rieures. >  Cette  opinion,  que  la  sélection  naturelle  ne  doit  avoir  que  peu  d'influence  syr 
les  modifications  des  animaux  supérieurs,  me  surprend,  lorsque  je  vois  les  effets  incontes- 
tables que  la  sélection  par  l'homme  a  pu  produire  snr  nos  mammifères  et  oiseaux  domestiques. 
.34.  Le  D'  Lucas,  0.  C,  t.  II,  p.  88-94,  paraît  contraire  à  cette  manière  de  voir. 

35.  BtilUh  médical  Journal,  1868,  p.  483. 

36.  Boudin,  Géographie  médicale,  t.  I,  p.  406. 
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intense,  que  ceux  du  nord,  au  teint  clair;  mais  de  telles  affir- 
mations sont  sujettes  à  erreur. 

J'ai  donné  dans  le  second  chapitre  sur  la  sélection,  plu- 
sieurs exemples  montrant  que  chez  les  animaux,  comme  chez 
les  plantes,  des  différences  de  coloration  sont  quelquefois  en 
corrélation  avec  des  différences  constitutionnelles,  qui  se  mani- 
festent par  une  plus  ou  moins  grande  immunité  contre  cer- 
taines maladies,  les  attaques  de  plantes  ou  d'animaux  parasites, 
l'action  du  soleil  et  celle  de  certains  poisons.  Lorsque  tous  les 
animaux  d'une  même  variété  jouissent  ainsi  d'une  immunité 
de  ce  genre,  nous  ne  pouvons  pas  être  certains  qu'elle  soit  en 
corrélation  avec  leur  couleur;  mais  lorsque  plusieurs  variétés 
d'une  espèce,  de  couleurs  semblables,  présentent  ce  caractère, 
tandis  que  des  variétés  autrement  colorées  ne  sont  pas  favo- 
risées de  même,  une  corrélation  de  cette  nature  devient  très- 
probable.  Ainsi  aux  États-Unis,  plusieurs  qualités  de  pruniers 
à  fruits  pourpres,  sont  beaucoup  plus  affectées  par  certaines 
maladies  que  les  variétés  à  fruits  verts  ou  jaunes.  Diverses 
sortes  de  pêches  à  chair  jaune  souffrent  par  contre  d'une  autre 
maladie  bien  plus  fortement  que  les  variétés  à  chair  blanche.  A 
l'île  Maurice,  il  en  est  de  même  des  cannes  à  sucre  rouges  com- 
parées aux  blanches.  Les  oignons  et  les  verbenas  de  couleur 
blanche  sont  les  plus  sujets  au  blanc,  et  en  Espagne  les  raisins 
verts  ont  été  beaucoup  plus  ravagés  par  l'oïdium  que  les  varié- 
tés colorées.  Les  pélargoniums  et  les  verbenas  foncés  sont 
plus  promptement  brûlés  par  le  soleil  que  les  variétés  d'autres 
couleurs.  On  regarde  les  froments  rouges  comme  plus  robustes 
que  les  blancs,  et  on  a  constaté  en  Hollande,  que,  pendant  un 
hiver  rigoureux,  les  jacinthes  rouges  avaient  souffert  plus  que 
les  variétés  d'autres  couleurs.  Chez  les  animaux,  la  maladie  des 
chiens  sévit  fortement  sur  le  terrier  blanc;  les  poulets  blancs  sont 
particulièrement  affectés  par  un  ver  parasite  de  la  trachée;  les 
porcs  blancs  par  l'action  du  soleil,  et  le  bétail  blanc  par  les 
mouches.  D'autre  part,  en  France,  les  vers  à  soie  produisant 
des  cocons  blancs  ont  été  moins  éprouvés  par  le  champignon 
pgirasite,  que  ceux  qui  donnent  des  cocons  jaunes. 

Les  cas  fort  curieux  de  résistance  à  l'action  de  certains 
poisons  végétaux,  liée  à  la  couleur,  sont  jusqu'à  présent  entiè- 
rement inexplicables.  J'ai  déjà  cité,  d'après  M,  Wyman,  un 
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cas  remarquable  relatif  à  des  porcs  de  Virginie,  qui  tous,  les 
noirs  exceptés,  avaient  été  fortement  éprouvés  pour  avoir 
mangé  des  racines  du  Lachminihes  tincloria.  D'après  Spinola 
et  d'autres",  le  sarrasin  {Polygonum  fagopyrum)^  lorsqu'il 
est  en  fleur,  est  fort  nuisible  aux  porcs  blancs  ou  tachetés  de 
cette  couleur,  s'ils  sont  exposés  au  soleil,  mais  n'a  aucune 
action  sur  les  porcs  noirs.  D'après  deux  récits,  le  Hypericum 
crispum  de  Sicile,  est  vénéneux  pour  les  moutons  blancs  seu- 
lement; leur  tête  enfle,  leur  laine  tombe,  et  ils  périssent  sou- 
vent; mais  d'après  Lecce,  cette  plante  n'est  vénéneuse  que 
lorsqu'elle  croît  dans  les  marais;  fait  qui  n'a  rien  d'impro-  . 
bable,  car  nous  savons  déjà  combien  les  principes  vénéneux  des 
plantes  peuvent  être  influencés  par  les  conditions  extérieures 
dans  lesquelles  elles  se  trouvent. 

On  a  publié  dans  la  Prusse  orientale  trois  cas  de  chevaux 
blancs  et  tachetés  de  blanc,  ayant  été  fortement  éprouvés  pour 
avoir  mangé  des  vesces  atteintes  de  blanc  et  de  miellat;  tous  les 
points  de  la  peau  portant  des  poils  blancs  s'étaient  enflammés 
et  gangrenés.  Le  Rév.  J,  Rodwell  m'a  informé  que  quinze  che- 
vaux de  trait,  bais  et  alezans,  et,  à  l'exception  de  deux  d'entre 
eux,  ayant  tous  des  balzanes  et  les  marques  blanches  en  tête, 
avaient  été  mis  au  vert  dans  une  prairie  d'ivraie  fortement 
attaquée  dans  certaines  parties  par  les  pucerons,  et  qui  était  par 
conséquent  atteinte  de  miellat  et  probablement  de  blanc.  Chez 
tous  les  chevaux  ayant  des  parties  blanches,  celles-ci  s'enflè- 
rent fortement  et  se  couvrirent  seules  de  croûtes.  Les  deux  che- 
vaux qui  n'avaient  aucune  trace  de  blanc,  échappèrent  com- 
plètement, A  Guernesey  les  chevaux  qui  mangent  la  petite 
ciguë  [^Ethusa  cynapium),  sont  quelquefois  violemment  pur 
gés;  cette  plante  exerce  une  action  particulière  sur  le  nez  et 
les  lèvres,  y  déterminant  des  crevasses  et  des  ulcères,  surtout 
sur  les  chevaux  qui  ont  le  museau  blanc  '*.  Dans  le  bétail,  en 
dehors  de  toute  action  vénéneuse,  Youatt  et  Erdt  ont  fait  con- 
naître des  cas  de  maladies  cutanées,  entraînant  beaucoup  de 
perturbations  constitutionnelles  (une  fois  à  la  suite  d'une 
exposition  à  un  soleil  ardent),  et  affectant,  à  l'exclusion  de 


37.  Ce  fait  et,  lorsque  le  contraire  n'est  pas  indiqué,  les  suivants  sont  empruntés  à  un 
travail  curieux  du^ror.  Heusinger,  Woehemchrifl  fur  ffeilkunde,  mai  1846,  p.  977. 
88.  M.  Mogford,  Veterinarian,  cité  dans  Thi  FUld,  MJanv.  ]  881,  p.  545. 
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toutes  les  autres  parties  du  corps,  uniquement  les  points  où  il 
se  trouvait  un  poil  blanc.  On  a  signalé  des  cas  anaJogues  chez 
le  cheval  *^ 

Nous  voyons  donc  que  non-seulement  les  parties  de  la  peau 
qui  portent  des  poils  blancs  diffèrent  d'une  manière  remar- 
quable de  celles  revêtues  de  poils  d*  autre  couleur,  mais  en- 
core qu'il  doit  de  plus  y  avoir  une  grande  différence  constitu- 
tionnelle en  corrélation  avec  la  couleur  des  poils;  car  dans 
les  cas  précités,  les  poisons  végétaux  ont  déterminé  la  fièvre, 
l'enflure  de  la  tête,  d'autres  symptômes  et  même  la  mort, 
chez  tous  les  animaux  blancs  ou  marqués  de  blanc. 

39.  Edinburgh  Vtlei-inary  Journal,  oct.  \HW,  p.  347. 
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LOIS  DE  L\  VARIATION  [SHlte),    —  RÉSUMÉ. 


0e  l'affinité  et  de  la  cohésion  des  parties  homologues.  —  De  la  variabilité  des  parties 
multiples  et  homologues.  —  Compensation  de  croissance.  —  Pression  mécanique.  — 
De  la  positon  des  fleurs  sur  l'axe  do  la  plante  et  des  graines  dans  leur  capsule, 
comme  déterminant  des  variations.  —  Variétés  analogues  ou  parallèles.  —  Résumé 
des  trois  derniers  chapitres. 


De  l'affinité  des  parties  homologues,  —  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire  a  le  premier  formulé  cette  loi,  qu'il  désigna  sous  la 
dénomination  de  la  JOo/  de  l'affinité  de  soi  pour  soi.  Depuis,  son 
fils  Isidore  Geoffroy  Ta  complètement  discutée  et  démontrée 
pour  ce  qui  concerne  les  monstres  du  règne  animal  S  et  Moquin- 
Tandon  a  fait  un  travail  semblable  sur  les  monstruosités  des 
plantes.  Lorsque  des  parties  semblables  ou  homologues  , 
qu'elles  appartiennent  d'ailleurs  à  un  même  embryon  ou  à 
deux  embryons  distincts,  viennent  en  contact  pendant  les  pre- 
mières périodes  de  leur  développement,  elles  se  confondent 
souvent  en  une  seule  partie  ou  organe;  et  cette  fusion  complète 
semble  dénoter  l'existence  entre  elles  d'une  affinité  réciproque, 
car  autrement  elles  ne  feraient  que  se  souder.  Il  est  douteux 
qu'il  existe  aucune  force  tendant  à  amener  les  parties  homo- 
logues en  contact  mutuel  ;  mais  la  tendance  à  une  fusion  com- 
plète n'est  un  fait  ni  rare,  ni  exceptionnel,  et  est  démontrée 
avec  la  plus  grande  évidence  par  les  monstres  doubles.  Rien 
n'est  plus  remarquable  que  le  mode  suivant  lequel  les  parties 
correspondantes  de  deux  embryons  peuvent  se  réunir  et  se 
confondre  entre  elles  de  la  manière  la  plus  intime,  fait  qui  se 
remarque  le  mieux  chez  les  monstres  à  deux  têtes,  réunis  par 
le  sommet ,  face  à  face,  dos  à  dos,  ou  obliquement  par  les 
côtés.  Dans  un  cas  où  les  deux  têtes  se  trouvaient  réunies  face 
à  face,  mais  un  peu  obliquement,  il  y  avait  quatre  oreilles 

I.  Hiit.  des  anomalies,  1832.  t.  I,  p.  22,  .\87^S6;  t.  III.  p.  402. 
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présentes,  et  d'un  côté  une  face  parfaite,  évidemment  formée 
par  la  fusion  de  deux  demi-faces.  Toutes  les  fois  que  deux 
corps  ou  deux  têtes  sont  réunis,  chaque  os,  muscle,  vaisseau  ou 
nerf,  occupant  la  ligne  de  jonction,  semble  chercher  son  cama- 
rade, et  se  confond  complètement  avec  lui.  Lereboullet*,  qui 
a  étudié  de  très-près  la  formation  des  monstres  doubles  chez 
les  poissons,  a  pu  suivre  dans  quinze  cas  la  marche  graduelle 
de  la  fusion  en  une  seule  de  deux  têtes  distinctes.  Dans  ces  cas 
ainsi  que  dans  d'autres,  personne  n'admet  que  deux  têtes  déjà 
formées  puissent  effectivement  se  confondre  en  une  seule,  mais 
les  parties  correspondantes  de  chaque  tête  croissent  en  une 
pendant  le  progrès  du  développement  ultérieur,  qui,  comme 
toujours,  est  le  siège  d'un  travail  incessant  de  résorption  et  de 
renouvellement.  X)n  croyait  autrefois  que  les  monstres  doubles 
étaient  formés  de  deux  embryons  primitivement  séparés  et  se 
développant  sur  des  vitellus  distincts  ;  mais  actuellement  on 
admet  que  leur  production  est  due  à  une  division  spon- 
tanée en  deux  moitiés  de  la  masse  embryonnaire';  divi- 
sion qui  peut  se  faire  de  différentes  manières.  Mais  l'opinion 
que  les  monstres  doubles  proviennent  de  la  divison  d'un 
germe,  ne  touche  en  rien  à  la  question  de  la  fusion  subsé- 
quente, ni  à  la  réalité  de  la  loi  de  l'affmité  des  parties  homo- 
logues. 

J.  Mûller,  le  sagace  et  prudent  physiologiste  *,  parlant  des 
monstres  janiceps,  remarque  que  des  unions  de  ce  genre  sont 
inexplicables  si  on  ne  suppose  l'action  d'une  attraction  ou 
d'une  affmité  entre  les  parties  correspondantes.  D'autre  part, 
Vrolik  et  d'autres  avec  lui  contestent  cette  conclusion,  et 
s' appuyant  sur  l'existence  de  toute  une  série  de  monstruosités, 
passant  graduellement  d'un  monstre  double  parfait  jusqu'à  un 
simple  rudiment  de  doigt  additionnel,  soutiennent  que  la 
seule  cause  de  toute  duplicité  monstrueuse  est  un  excès  de 
puissance  formatrice.  Il  est  certain  qu'il  y  a  deux  classes  dis- 
tinctes dans  ces  monstruosités,  et  qu'il  peut  y  avoir  des  parties 
doubles  en  dehors  de  l'existence  de  deux  embryons;  car  un 

2.  Comptes  renduSj  1853,  p.  Sôô,  10!29. 

3.  Carpenter's,  Comp.  Phymlogy,  1854,  p.  480.  —  G.  Dareste,  Comptée  rendus,  80  mars 
1865,  p.  562. 

4.  Eléments  de  physiologie.  —  Pour  Vrolik,  voir  Tudd^s,  Cyclopedia  of  Anat,  and  PhysiO" 
loçy,  vol.  IV,  1849-52.  p.  913. 
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seul  embryon,  et  même  un  seul  animal  adulte,  peuvent  produire 
des  organes  doubles.  Ainsi  Vrolik  cite,  d'après  Valentin,  le  cas 
d'un  embiyon  dont  Te.^trémité  caudale  ayant  été  lésée,  pro- 
duisit trois  jours  après  des  rudiments  d'un  bassin  double  et 
de  membres  postérieurs  également  doubles.  Hunter  et  d'autres 
ont  vu  des  lézards  qui  avaient  reproduit  une  queue  double. 
Lorsque  Bonnet  partagea  longitudinalement  la  patte  d'une  sala- 
mandre, plusieurs  doigts  additionnels  furent  formés.  Mais 
aucun  de  ces  cas,  pas  plus  que  la  série  complète  qu'on  peut 
établir  entre  un  monstre  double  et  un  doigt  supplémentaire, 
ne  me  paraissent  contraires  à  l'idée  que  les  parties  correspon- 
dantes ont  une  affinité  réciproque,  et  tendent  par  conséquent 
à  se  fusionner  ensemble.  Une  partie  peut  être  double  et 
rester  dans  cet  état;  ou  les  deux  parties  ainsi  formées  peuvent 
ensuite  se  confondre  en  vertu  du  principe  de  l'affinité;  ou 
enfin  deux  parties  homologues  de  deux  embryons  distincts 
peuvent  d'après  le  même  principe,  se  réunir  et  n'en  former 
qu'une. 

La  loi  de  l'affinité  et  de  la  fusion  des  parties  semblables 
s'applique  aussi  bien  aux  organes  homologues  d'un  même 
individu,  qu'à  ceux  des  monstres  doubles.  Isidore  Geoffroy 
cite  de  nombreux  exemples  de  deux  ou  plusieurs  doigts,  de 
deux  jambes  entières,  de  deux  reins,  et  de  plusieurs  dents 
s'étant  symétriquement  fusionnés  d'une  manière  plus  ou 
moins  complète.  On  a  même  des  exemples  de  fusion  des  deux 
yeux  en  un  seul,  constituant  le  monstre  dit  cyclope,  et  aussi  de 
celle  des  deux  oreilles,  malgré  l'écartement  naturel  de  ces 
deux  organes.  Ces  faits  selon  l'observation  de  Geoffroy,  démon- 
trent remarquablement  bien  la  fusion  normale  d'organes  divers 
qui  sont  doubles  dès  les  commencements  de  la  période  em- 
bryonnaire, mais  se  réunissent  toujours  par  la  suite  pour  for- 
mer un  organe  médian  unique.  Les  organes  de  ce  genre  se 
trouvent  généralement  normalement  doubles  dans  d'autres 
membres  de  la  môme  classe.  Je  ne  vois  pas  de  meilleur  appui 
en  faveur  de  la  loi  d'affinité  dont  nous  nous  occupons  que  ces 
cas  de  fusion  normale  des  organes.  Des  parties  voisines 
non  homologues  se  soudent  quelquefois,  mais  leur  soudure 
n'est  que  le  résultat  d'une  simple  juxtaposition,  et  non  d'une 
affmité  mutuelle. 


I 


364  LOIS   DE   LA  VARIATION. 

Moquin -Tandon  ^  a,  dans  le  règne  végétal,  dressé  une 
longue  liste  de  cas  montrant  combien  il  est  fréquent  de  voir 
des  parties  homologues,  telles  que  les  feuilles,  pétales,  éta- 
mines  et  pistils,  aussi  bien  que  des  aggrégations  de  parties 
homologues,  comme  les  bourgeons,  fleurs  et  fruits,  se  fusion- 
ner entre  elles  avec  une  parfaite  symétrie.  Il  est  intéressant 
d'examiner  une  fleur  combinée  de  cette  nature,  formée  exac- 
tement du  double  du  nombre  normal  de'  sépales,  pétales, 
étamines  et  pistils,  chaque  verticille  d'organes  étant  circulaire 
et  n'offrant  aucune  trace  de  la  marche  de  la  fusion.  Moquin- 
Tandon  considère  comme  une  des  lois  les  plus  frappantes  qui 
régissent  la  formation  des  monstres,  cette  tendance  qu'ont  les 
parties  homologues  à  se  fusionner  pendant  les  premières 
phases  de  leur  développement.  Elle  rend  compte  d'une  foule 
de  cas  dans  les  deux  règnes,  elle  élucide  une  quantité  de 
structures  normales  qui  ont  évidemment  été  formées  par  l'union 
de  parties  primitivement  distinctes,  et  comme  nous  le  verrons 
par  la  suite,  elle  est  d'une  haute  importance  théorique. 

Sur  la  variabilité  des  parties  multiples  et  homologues. — Isi- 
dore Geoffroy  •  appuie  sur  le  fait  que  lorsqu'un  organe  se  répète 
souvent  dans  un  même  animal,  il  tend  tout  particulièrement  à 
varier  soit  par  le  nombre,  soit  par  sa  conformation.  Quant  au 
nombre,  le  fait  peut  être  regardé  comme  suffisamment  démon- 
tré ;  mais  les  preuves  en  sont  surtout  fournies  par  des  êtres 
organisés,  placés  dans  des  conditions  naturelles,  pt  dont  nous 
n'avons  pas  ici  à  nous  occuper.  Lorsque  les  vertèbres,  les  dents, 
les  rayons  des  nageoires  de  poissons,  les  rectrices  des  oiseaux, 
ou  les  pétales,  étamines,  pistils,  et  les  graines  chez  les  plantes, 
sont  très-nombreux,  leur  nombre  est  ordinairement  variable. 
L'explication  de  ce  simple  fait  n'est  nullement  évidente.  Les 
preuves  de  la  variabilité  des  parties  multiples  ne  sont  pas  si 
décisives,  mais  elle  dépend  probablement  de  ce  que  les 
parties  multiples  ayant  une  importance  physiologique  moindre 
que  celles  qui  sont  uniques,  leur  type  parfait  de  conformation 
a  été  moins  rigoureusement  fixé  par  la  sélection  naturelle. 

Compensation  de  croissance  ou  balancement.  —  Cette  loi, 
en  tant  que  s' appliquant  aux  espèces  naturelles,  fut  formulée 

5.  0.  C.,livr.  III. 

8.  0.  C,  t.  III,  p.  4,  5,  6. 
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presque  en  même  temps  par  Goethe  et  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
Elle  implique  que  lorsque  la  matière  organisée  se  porte  en 
abondance  sur  une  partie,  d'autres  en  souffrent  et  subissent  une 
réduction.  Plusieurs  auteurs,  surtout  parmi  les  botanistes, 
l'admettent;  d'autres  la  repoussent.  Autant  que  je  puis  en  juger, 
elle  est  généralement  vraie,  maison  a  probablement  exagéré 
son  importance.  Il  est  à  peine  possible  de  distinguer  entre 
les  effets  supposés  de  la  compensation  de  croissance,  et  ceux 
d'une  sélection  longtemps  prolongée,  qui  peut,  elle  aussi,  et 
en  même  temps,  provoquer  l'augmentation  d'une  partie  et  la 
diminution  d'une  autre.  Il  n'est  en  effet  pas  douteux  qu'un  organe 
peut  être  considérablement  augmenté  sans  qu'on  remarque 
aucune  diminution  correspondante  dans  les  parties  adjacentes; 
ainsi,  pour  en  revenir  à  notre  exemple  de  l'élan  Irlandais,  on 
pourrait  se  demander  quelle  est  la  partie  qui  a  souffert  de 
l'immense  développement  de  ses  bois? 

Nous  avcbs  déjà  remarqué  que  la  lutte  pour  l'existence 
n'existe  presque  pas  pour  nos  produits  domestiques  ;  il  en  ré- 
sulte qu'ils  ne  sont  que  rarement  ou  pas  du  tout  soumis  à  l'ac- 
tion de  la  loi  d'économie  de  croissance,  et  nous  ne  devons  pas 
nous  attendre  à  trouver  chez  eux  des  cas  fréquents  d'une  com- 
pensation. Il  y  en  a  cependant;  Moquin-Tandon  a  décrit  une  fève 
monstrueuse  '',  chez  laquelle  les  stipules  étaient  énormément 
développées,  tandis  que  les  folioles  paraissaient  tout  à  fait  avor- 
tées; ce  cas  est  intéressant  comme  représentant  l'état  naturel 
du  iMthyrus  apham,  qui  a  des  stipules  très-grandes  et  des 
feuilles  réduites  à  de  simples  fils  semblables  à  des  vrilles.  De 
Candolle*  a  observé  que  les  variétés  du  Baphanus  mtivus  qui 
ont  de  petites  racines,  donnent  beaucoup  de  graines,  utiles 
par  leur  huile,  tandis  que  celles  à  grosses  racines,  sont  peu 
productives  sous  ce  rapport  ;  il  en  est  de  niême  du  Brassica 
asperifolia.  Les  variétés  de  pommes  de  tei're  qui  produisent 
des  tubercules  de  très-bonne  heure  dans  la  saison,  ne  donnent 
que  rarement  des  fleurs,  et  A.  Knight®  a  pu  les  forcer  à  en 
produire,   en  arrêtant  la  croissance  des  tubercules.  D'après 


7.  0.  C,  p.  156.  —  Voir  mon  travail  sur  les  plantes  grimpantes,  Journ.  of  Unn,  Soe. 
Bot  ,i.  IX,  1805.  p.  114. 

H.  .Uémoireê  du  é¥tuéum,  etc..  t.  VIII,  p.  178. 
9.  Loudon's  Enqfclop.  ofGcwdening,  p.  889. 
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Naudin,  les  variétés  du  Cucurbita  pepo,  qui  produisent  de  gros 
fruits,  ne  fournissent  qu'un  petit  nombre  de  graines  ;  celles  à 
petits  fruits  donnent  de  la  graine  en  s^bondance.  Enfin,  dans  le 
dix-huitième  chapitre,  j'ai  cherché  à  montrer  que  chez  un  grand 
nombre  de  plantes  cultivées,  un  traitement  artificiel  gêne  l'ac- 
tion complète  et  propre  des  organes  reproducteurs,  qui  en  de- 
viennent plus  ou  moins  stériles  ;  en  conséquence  par  manière 
de  compensation,  le  fruit  peut  s'agrandir  considérablement, 
et  dans  les  fleurs  doubles,  les  pétales  devenir  extrêmement 
nombreux. 

On  a  trouvé  qu'il  est  difficile  de  produire  des  vaches  qui 
soient  d'abord  bonnes  laitières  et  ensuite  susceptibles  de  bien 
engraisser.  Dans  les  races  gallincs  à  grandes  huppes  et  b'ajrb^s, 
la  crête  et  les  caroncules  sont  généralement  assez  réduits.  Il 
est  probable  que  l'absence  complète  de  la  glande  huileuse  des 
pigeonsPaons  se  rattache  au  granddéveloppement  de  leur  queue. 

De  la  pression  mécanique  comme  cause  de  modification.  — 
On  a  des  raisons  pour  croire  que  dans  quelques  cas  une  simple 
pression  mécanique  a  pu  affecter  certaines  conformations.  On 
sait  que  c'est  au  moyen  de  pressions  exercées  dans  l'âge  tendre, 
que  les  sauvages  altèrent  la  forme  de  la  tête  de  leurs  enfants, 
mais  rien  ne  nous  porte  à  croire  que  ces  résultats  soient  hérédi- 
taires. Vrolik  et  Weber*°  soutiennent  que  la  forme  de  la  tête 
humaine  est  influencée  par  celle  du  bassin  de  la  mère.  Les  reins 
diffèrent  beaucoup  par  leur  forme  suivant  les  oiseaux,  et  Saint- 
Ange**  croit  qu'elle  dépend  de  celle  du  bassin,  qui  lui-mêntie 
est  étroitement  lié  à  leurs  différents  modes  de  locomotion.  Dans 
les  serpents,  les  viscères  sont  déplacés  d'une  manière  bizarre, 
comparés  à  leur  position  dans  les  autres  vertébrés:  ce  que 
quelques  auteurs  ont  attribué  à  la  forme  allongée  de  leur 
corps;  mais  ici  encore,  comme  dans  tant  d'autres  cas,  il  est 
impossible  de  démêler  les  résultats  directs  dus  à  des  causes 
de  cette  nature  de  ceux  qui  peuvent  dépendre  de  la  sélection 
naturelle.  Godron  a  admis  **  que  l'atrophie  normale  de  réperon 
au  côté  interne  de  la  fleur  des  Corydalis,  était  causée  par  la 
pression  mutuelle  des  bourgeons  entre  eux  et  contre  la  tige,  à 

10.  Prichard,  Phys.  Hist.  of  Mankind,  1851,  vol.  1,  p.  324. 

11.  Ann.  se.  nat.,  1"  série,  t.  XIX,  p.  327. 
18.  Comptes  rendus,  Dec.  1864,  p.  1039. 
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laquelle  ils  sont  soumis  pendant  la  première  période  de  leur 
croissance,  alors  qu'ils  sont  encore  sous  le  sol.  Quelques  bota- 
nistes admettent  que  la  différence  singulière  qui  existe  dans 
la  forme  tant  de  la  graine  que  de  la  corolle,  entre  les  fleurons 
externes  et  les  internes  de  certaines  Composées  et  Ombelli- 
fëres,  est  due  à  la  pression  exercée  sur  les  fleurons  internes; 
mais  cette  conclusion  me  paraît  douteuse. 

Les  faits  précités  ne  se  rapportant  pas  à  des  produits  domes- 
tiques ne  rentrent  pas  strictement  dans  notre  sujet  actuel.  11 
n'en  est  pas  de  même  du  suivant  :  M.  Mûller"  a  montré  que 
dans  les  races  de  chiens  dont  la  face  est  très-courte,  quelques- 
unes  des  dents  molaires  sont  placées  dans  une  position  un  peu 
différente  de  celle  qu'elles  occupent  chez  les  autres  chiens, 
et  surtout  ceux  à  museau  allongé;  et  il  fait  remarquer  que 
tout  changement  héréditaire  dans  l'arrangement  des  dents 
mérite  l'attention,  vu  leur  importance  pour  la  classification. 
Cette  différence  de  position  est  due  au  raccourcissement  de 
certains  os  de  la  face,  et  au  défaut  d'espace  qui  en  est  la  con- 
séquence, et  le  raccourcissement  résulte  d'un  état  particulier 
et  aoormal  du  cartilage  fondamental  des  os. 

De  la  position  relative  des  fleurs  sur  l'axe  et  des  graines  dans 
LES  capsules,  comme  DÉTERMINANT  LA  VARIATION.  —  Nous  avoDS,  en  dé- 
crivant au  treizième  chapitre  diverses  fleurs  péloriques,  montré  que  leur 
production  était  due  soit  à  un  arrêt  de  développement,  soit  à  un  retour  vers 
un  état  antérieur.  Moquin-Tandon  a  remarqué  que  les  fleurs  qui  occupent 
le  sommet  de  la  tige  principale  ou  d'une  branche  latérale,  sont  plus  aptes  à 
devenir  péloriques  que  celles  qui  sont  sur  les  côtés**,  et  il  cite,  entre 
autres  cas,  celui  du  Teucrium  campanulatum.  Dans  une  autre  Labiée  que 
j'ai  étudiée,  le  Galeobdolon  lutenm,  les  fleurs  péloriques  se  produisent 
toujours  sur  le  sommet  de  la  tige,  où  il  ne  se  trouve  pas  habituellement  de 
fleurs.  Dans  le  Pélargonium,  une  seule  fleur  de  la  tdbfle  est  très-souvent 
pélorique,  et  lorsque  cela  arrive,  j'ai  depuis  plusieurs  années  consécutives 
remarqué  que  c'est  toujours  la  fleur  centrale;  cela  parait  même  être  très- 
fréquent,  car  un  observateur**^  donne  le  nom  de  dix  variétés  fleurissant  à 
la  même  époque,  et  dans  chacune  desquelles  la  fleur  centrale  fut  pélorique. 
Quelquefois  plusieurs  fleurs  d'une  grappe  sont  péloriques,  et  alors  il  y  en 
a  des  latérales.  Dans  le  Pélargonium  commun,  le  sépale  supérieur  forme 
un  nectaire  qui  adhère  au  pédoncule  de  la  fleur  ;  les  deux  pétales  supé- 

13.  Ueber  Fôlale  Raehites,  Wûrzburger  Med.  Zeitsehrift,  1860,  vol.  I,  p.  265. 

14.  Téraioioçie,  etc.,  p.  192.  —  D'  M.  Masten  met  cotte  conclusion  en  doute;  cependant 
les  faits  paraissent  suffisants  pour  l'établir. 

15.  Joum.  of  Horticulture t  juillet  1861,  p.  853. 
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rieurs  diflFèrent  un  peu  par  la  forme  des  trois  inférieurs,  et  sont  marques 
do  nuances  foncées,  les  étamines  sont  relevées  et  de  longueurs  graduées. 
Dans  les  Qeurs  péloriques,  le  nectaire  est  atrophié;  tous  les  pétales  se  res- 
scmblcni  par  la  forme  et  la  couleur,  les  ét^minos  se  redressent  ot  di> 
minuent  de  nombre,  de  manière  que  dans  son  ensemble  la  fleur  res- 
semble à  celles  du  genre  voisin  des  Erodiums.  I-.a  corrélation  entre  ces 
changements  se  montre  surtout  lorsqu'un  des  deux  pétales  supérieurs  perd 
sa  marque  foncée,  car  alors  le  nectaire  n'avorte  |)as  entièrement,  mais  se 
réduit  ordinairement  de  longueur*^. 

Morren  a  décrit  *''  une  fleur  remarquable  en  forme  de  flasque  de  la  Cal- 
céolaire,  qui  avait  quatre  pouces  de  longueur,  et  était  presque  entièrement 
pélorique  ;  elle  se  trouvait  au  sommet  de  la  plante,  ayant  une  fleur  nor- 
male de  chaque  côté.  Le  professeur  Westwood  **  a  aussi  décrit  trois  fleurs 
péloriques  semblables,  qui  toutes  occupaient  sur  la  branche  la  position 
centrale.  On  a  aussi  constaté  que  dans  le  Phalacnopsis,  genre  d'Orchidées, 
la  fleur  terminale  était  quelquefois  pélorique. 

Dans  un  Cytise,  j'ai  remarqué  sur  environ  un  quart  des  racèmes,  des 
fleurs  terminales  qui  avaient  perdu  la  conformation  papillonacée,  et  qui 
parurent  après  que  les  autres  fleurs  des  mômes  racèmes  se  furent  presque 
toutes  flétries.  Les  plus  pélori(iues  avaient  six  pétales,  dont  chacun  était 
marqué  de  stries  noires  comme  celles  de  l'étendard.  La  carène  parait  résis- 
ter au  changement  mieux  que  les  autres  pétales.  Dutrochet*'  a  décrit  en 
France  un  cas  semblable  (jui,  avec  le  mien,  forment,  à  ce  que  je  crois,  les 
deux  seuls  cas  de  pélorio  qui  aient  été  consignés  chez  le  cytise.  Dutrochet 
remarque  que  chez  cet  arbre  li»s  racèmes  ne  portent  pas  normalement  une 
fleur  terminale,  de  sorte  que,  comme  pour  le  Galéobdolon,  leur  position  et 
leur  structure  sont  toutes  deux  des  anomalies  qui  probablement  se'  rat- 
tachent en  quelque  manière  Tune  à  l'autre.  Le  D'  Masters  a  décrit  une 
légu mineuse-**,  une  espèce  de  trèfle,  chez  laquelle  les  fleurs  supérieures  et 
centrales,  étaient  régulières  et  avaient  perdu  leur  apparence  papillonacée. 
Dans  quelques-unes  de  ces  plantes,  les  tètes  de  fleurs  étaient  aussi  proli- 
fères. Le  Linaria  produit  deux  sortes  de  fleurs  péloriques,  dont  les  unes  ont 
les  pétales  simples,  les  autn^s  les  ayant  éperonnés.  Ainsi  que  le  fait  remar- 
quer Naudin  **,  les  deux  formes  se  rencontrent  quelquefois  sur  la  môme 
plante,  mais  la  forme  éperonnée  occupe  presque  invariablement  le  sommet 
de  l'épi. 

La  tendance  qu'a  la  fleur  centrale  ou  terminale  à  devenir  plus  fréquem- 
ment pélorique  que  les  autres,  résulte  probablement  de  ce  que  le  bourgeon 
qui  occujK?  l'extrémité  de  la  pousse  recevant  le  plus  de  sève,  devient  lui- 


16.  Il  serait  intéressant  d(>  féconder  par  le  mAme  pollen  les  fleurs  centrales  et  latérales 
du  pélargonium  et  de  quelques  autres  plantes  très-améliorées,  en  les  protégeant  contra  les 
insectes,  puisde  semer  les  graines  à  part,  pour  observer  quelles  sontcclles  qui  varient  le  plus. 

n.  Cité  dans  Jou,rn.  of  llort.,  févr.  1863,  p.  15i. 

18.  Gard.  Chron.,  1886,  p.  612.  —  Pour  le  Phalaenopsis,  id,,  1867,  p.  211. 

19.  Mémoires...  des  végétaux^  1737,  t.  II,  p.  170. 

20.  JoHrn  of  Hort.,  juillet  1861,  p.  311. 

21.  SowxUes  archivei  du  Muséum,  t.  I,  p.  137. 
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même  une  pousse  plus  vigoureuse  que  celles  qui  sont  plus  bas ^*.  J'aiinsisté 
sur  cette  connexion  entre  la  pélorie  et  la  position  centrale,  d'abord  parce 
qu'on  sait  que  quelques  plantes  produisent  normalement  une  fleur  terminale 
différant  par  sa  conformation  des  fleurs  latérales,  mais  surtout  à  cause  du 
cas  suivant  qui  montre  qu'il  y  a  une  connexion  entre  cette  même  position 
et  une  tendance  à  la  variabilité  ou  au  retour.  Un  auteur  très-compétent^^ 
assure  que  lorsqu'une  Auricula  donne  une  fleur  latérale,  elle  sera  très- 
probablement  conforme  à  son  type,  mais  que  si  elle  pousse  du  centre 
de  la  plante,  il  y  a  autant  de  chances  qu'elle  ait  une  autre  couleur  que 
celle  qu'elle  devrait  avoir.  Le  fait  est  si  connu  que  certains  fleuristes  enlè- 
vent régulièrement  les  touffes  centrales.  Je  ne  sais  si  dans  les  variétés  très- 
améliorées,  il  faut  attribuer  la  déviation  du  type  dans  les  touffes  centrales 
à  un  effet  de  retour.  M.  Dombrain  assure  que,  quelle  que  puisse  être 
l'imperfection  la  plus  commune  dans  chaque  variété,  c'est  dans  la  touffe 
centrale  qu'elle  s'exagère  le  plus.  Ainsi  telle  variété,  ayant  le  défaut  de 
produire  au  centre  de  la  fleur  un  petit  fleuron  vert,  ce  dernier  deviendra 
très-grand  dans  les  inflorescences  centrales.  Dans  quelques-unes  de  ces 
dernières  que  m'envoya  M.  Dombrain,  tous  les  organes  de  la  fleur  étaient 
petits,  avec  une  structure  rudimentaire  et  de  couleur  verte,  de  sorte  qu'un 
léger  changement  de  plus  les  aurait  convertis  en  petites  feuilles.  Nous  voyons 
dans  ce  cas  une  tendance  marquée  à  la  proliûcalion, —  terme  qui,  en  bota- 
nique, signifle  la  production  par  une  fleur,  d'une  branche,  d'une  fleur  ou 
d'une  tête  de  fleurs.  Le  D""  Masters**  constate  que  la  fleur  supérieure  ou 
centrale  d'une  plante  est  généralement  la  plus  sujette  à  la  prolification. 
Ainsi  dans  les  variétés  d'Auricules,  la  perte  de  leurs  caractères  propres  et 
une  tendance  à  la  proliflcation,  et  dans  d'autres  plantes,  la  tendance  à  la 
prolification  et  à  la  pélorie^  sont  tous  des  faits  connexes  dus  soit  à  des 
arrêts  de  développement,  soit  à  des  retours  vers  un  état  antérieur. 

Voici  un  .cas  plus  intéressant.  Metzger**  ayant  cultivé  en  Allemagne 
plusieurs  variétés  de  maïs  originaires  des  parties  chaudes  de  l'Amérique, 
remarqua  qu'au  bout  de  deux  générations,  leurs  grains  avaient  beaucoup 
changé  quant  à  leur  forme,  leur  grosseur  et  leur  coloration  ;  et  pour  deux 
d'entre  elles,  il  constate  que  déjà  à  la  première  génération,  tandis  que  les 
grains  du  bas  de  chaque  épi  avaient  conservé  leurs  caractères  propres, 
ceux  du  sommet  commençaient  à  ressembler  au  type  qui,  à  la  troisième 
génération,  devait  être  celui  de  tous  les  grains.  Mais  comme  nous  ne  con- 
naissons pas  l'ancêtre  primitif  des  maïs,  nous  ne  pouvons  dire  si  ces  chan- 
gements peuvent  être  attribués  à  un  retour. 

Le  retour,  influencé  par' la  position  de  la  graine  dans  sa  capsule,  a  agi 
d'une  manièreévidente  dans  les  deux  cas  suivants.  Le  pois  a  Blue  Impérial  » 
provient  du  a  Blue  Prussian  »,  et  a  sa  graine  plus  grosse  et  ses  gousses  plus 
larges  que  son  parent.  M.  Maslers  *•*  de  Canlerbury,  le  créateur  de  nou- 

22.  Hugo  von  Mohl,  Cellule  l'égétale  (trad.  angl.),  1858,  p.  7G. 

*3.  Rev.  H.  H.  Dombrain,  Joum.  of  Hort,,  1861,  p.  174  et  «34.  —  1852,  Avril,  p.  Hli. 

•21.  Trans.  Linn.  Soc.,i.  XXIII,  1861,  p.  360. 
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velles  variétés  de  pois,  a  constaté  chez  leBIue  Impérial  une  forte  tendance 
à  faire  retour  à  sa  souche  parente,  retour  qui  a  lieu  de  la  manière  suivante  : 
a  le  dernier  pois  de  la  gousse  (ou  celui  qui  est  le  plus  en  dessus)  est  sou- 
vent beaucoup  plus  petit  que  les  autres  ;  et  si  on  recueille  ces  pois  et  qu'on 
les  sème  à  part,  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'entre  eux  feront  retour 
à  la  forme  originelle  que  ceux  pris  dans  d'autres  parties  de  la  gousse.  » 
M.  Chaté*'  dit  qu'en  levant  des  giroflées  de  semis,  il  réussit  à  en  obtenir 
quatre-vingts  pour  cent  à  fleurs  doubles,  en  ne  laissant  grainer  que  quel- 
ques branches  secondaires;  mais,  en  outre,  au  moment  de  recueillir  les  grai- 
nes, il  faut  mettre  à  part  celles  de  la  partie  supérieure  des  gousses,  parce 
qu'on  a  reconnu  que  les  plantes  provenant  des  graines  situées  dans  cette 
partie,  donnent  quatre-vingts  pour  cent  de  fleurs  simples.  Or,  la  production 
de  fleurs  simples  par  des  graines  de  fleurs  doubles  est  un  cas  très-clair  de 
retour.  Ces  faits,  ainsi  que  la  connexion  qui  parait  exister  entre  la  position 
centrale,  la  pélorie  et  la  prolifîcation,  montrent  donc  d'une  manière  fort 
intéressante  qu'il  suffit  d'une  bien  petite  difl'érence,  —  telle  qu'une  arrivée 
plus  facile  de  la  sève  vers  une  partie  d'une  môme  plante  —  pour  déterminer 
d'importants  changements  de  conformation. 

Variation  analogique  ou  parallèle.  —  Je  veux  par  celle 
dénomination  exprimer  le  fait  que  des  caractères  similaires  ap- 
paraissent occasionnellement  dans  les  diverses  races  ou  variétés 
descendant  d'une  même  espèce,  mais  beaucoup  plus  rarement 
dans  celles  qui  proviennent  d'espèces  fort  distinctes.  Il  s'agit 
donc  ici,  non  pas  comme  jusqu'à  présent  des  causes  de  la  va- 
riation, mais  de  ses  résultats.  Les  variations  analogiques,  au 
point  de  vue  de  leur  origine,  peuvent  être  groupées  sous 
deux  chefs  principaux  :  le  premier  comprenant  celles  dues  à  des 
causes  inconnues  agissant  sur  des  êtres  organisés  ayant  à  peu 
près  la  même  constitution,  et  qui,  en  conséquence,  varient 
d'une  manière  semblable  ;  le  second,  les  variations  dues  à  une 
réapparition  de  caractères  ayant  appartenu  à  un  ancêtre  plus 
ou  moins  éloigné.  Ces  deux  divisions  principales  ne  peuvent 
cependant  n'être  séparées  que  théoriquement;  car,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  elles  passent  graduellement  Tune 
dans  l'autre. 

Nous  pouvons  ranger  dans  lo  premier  groupe  de  variations  analogiques 
dues  au  retour,  les  nombreux  cas  d'arbres  appartenant  à  des  ordres  bien 
différents  qui  ont  donné  naissance  à  des  variétés  pleureuses  et  fastigiées. 
Le  hêtre,  le  noisetier  et  l'épi ne-vi nette  ont  produit  des  variétés  à  feuilles 
pourpres,  et  comme  le  remarque  Bernhardi,  une  multitude  de  plantes  les 

87.  Cité  dan^  Gardener^s  ChronicU,  1866,  p.  74. 


VARIATIONS   ANALOGIQUES.  ê7< 

plus  diverses  possibles  ont  fourni  des  variétés  à  feuilles  profondément  dé- 
coupées -'.  Des  variétés  provenant  de  trois  espèces  distinctes  de  Brassicées 
ont  leurs  tiges  ou  soi-disant  racines,  fortement  élargies  en  forme  de  masses 
globuleuses.  Le  pécher  lisse  est  un  descendant  du  pécher  ordinaire;  et  les 
variétés  de  ces  deux  arbres  offrent  un  parallélisme  frappant  dans  la  cou- 
leur de  la  chair  de  leurs  fruits,  qui  peut  être  rouge,  blanche  ou  jaune,  — 
dans  le  noyau,  qui  peut-être  adhérent  ou  non  à  la  pulpe,  —  dans  la  gros- 
seur des  fleurs,  —  dans  les  feuilles  qui  peuvent  être  dentelées  ou  créne- 
lées, pourvues  de  glandes  sphériques  ou  réniformes,  ou  en  être  totalement 
privées.  II  faut  remarquer  que  chaque  variété  du  pécher  lisse  n'a  point  dé- 
rivé ses  caractères  d'une  variété  correspondante  de  vrai  pécher.  Les  diverses 
variétés  d'un  genre  voisin,  l'abricotier,  diffèrent  aussi  entre  elles  de  la  même 
manière.  Dans  aucun  de  ces  cas,  il  n'y  a  de  raison  pour  admettre  qu'il  y  ait 
eu  réapparition  de  caractères  anciennement  perdus,  et  pour  la  plupart,  il 
est  certain  qu'un  pareil  retour  n'a  pas  lieu. 

Trois  espèces  du  genre  Cucurbita  ont  donné  naissance  à  une  foule  do 
races  qui  se  correspondent  mutuellement  par  leurs  caractères  d'une  manière 
si  exacte,  que,  d'après  Naudin,  on  peut  les  ranger  suivant  des  séries  rigou- 
reusement parallèles.  Plusieurs  variétés  du  melon  sont  intéressantes  en  ce 
qu'elles  ressemblent,  par  certains  caractères  importants,  à  d'autres  espèces 
appartenant  soit  au  même  genre,  soit  à  des  genres  voisins;  ainsi  l'une 
d'elles  a  son  fruit  qui,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  ressemble  tellement 
à  celui  d'une  espèce  fort  distincte,  le  concombre,  qu'on  peut  à  peine  le 
distinguer  de  ce  dernier;  un  autre  donne  un  fruit  cylindrique,  allongé  et 
tordu  comme  un  serpent;  dans  une  troisième,  les  graines  sont  adhérentes 
à  une  partie  de  la  pulpe  ;  dans  une  quatrième,  le  fruit  arrivé  à  maturité 
se  fendille  et  éclate  en  morceaux;  et  toutes  ces  particularités  remarquables 
sont  caractéristiques  d'espèces  appartenant  à  des  genres  voisins.  L'appari- 
tion d'autant  de  caractères  singuliers  n'est  guère  explicable  par  un  retour 
vers  une  ancienne  forme  unique,  mais  nous  devons  cependant  admettre 
que  tous  les  membres  de  la  famille  ont  dû  hériter  d'un  ancêtre  reculé  une 
constitution  presque  semblable.  Nos  céréales,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
plantes  nous  offrent  des  cas  analogues. 

En  dehors  des  effets  directs  de  retour,  nous  trouvons  chez  les  animaux 
moins  de  cas  de  variations  analogiques.  Nous  pouvons  remarquer  quelque 
chose  de  ce  genre  dans  la  ressemblance  qui  existe  entre  les  races  de 
chiens  à  museau  court,  tels  que  les  mops  et  les  bouledogues  ;  diins  les 
races  à  pattes  em[)lumées  de  poules,  pigeons  et  canaris  ;  datis  la  coloration 
des  races  les  plus  diverses  du  cheval;  dans  le  fait  que  tous  les  chiens 
noir  et  feu,  ont  des  taches  sus-orbitaires  et  les  pattes  couleur  feu ,  le  retour 
peut  cependant  avoir  joué  un  rôle  dans  ce  dernier  cas.  Low*'  a  constaté 
que  plusieurs  races  de  bétail  ont  tout  autour  du  corps  une  large  bande 
blanche  ;  caractère  qui  est  fortement  héréditaire,  et  résulte  quelquefois  de 
croisement.  Il  y  a  peut-être  là  un  premier  pas  vers  un  retour  à  un  type 
originel  et  ancien,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  montré  dans  le  chapitre  troi- 
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sième,  il  a  autrefois  existé,  et  il  existe  môme  encore  d^ns  plusieurs  parties 
du  globe,  à  un  état  sauvage  ou  à  peu  prèà,  du  bétail  blanc,  avec  les  oreilles, 
les  pieds  et  l'extrémité  de  la  queue,  de  couleur  foncée. 

Quant  aux  variations  analogiques  du  second  groupe,  dues  au  retour, 
c'est  chez  les  animaux  et  surtout  chez  les  pigeons  que  nous  en  trouvons  les 
meilleurs  exemples.  Dans  toutes  les  races  les  plus  distinctes,  nous  voyons 
parfois  apparaître  des  sous-variétés  présentant  identiquement  la  coloration 
de  l'espèce  souche,  le  Bizet,  avec  Jes  barres  noires  sur  l'aile,  le  croupion 
blanc,  la  queue  barrée,  etc.,  et  là  on  ne  peut  douter  que  ces  caractères  ne 
soient  un  effet  de  retour.  Il  en  est  de  même  pour  des  détails  de  moindre 
importance  :  les  Turbits  ont  ordinairement  la  queue  blanche,  mais  il  naît 
de  temps  à  autre  un  oiseau  à  queue  foncée  et  barrée  de  noir  ;  les  Grosses- 
gorges  ont  normalement  des  rémiges  blanches,  mais  il  n'est  pas  rare  de 
voir  apparaître  un  individu  dont  quelques  rémiges  primaires  sont  foncées. 
Dans  tous  ces  cas,  nous  retrouvons  des  caractères  propres  au  Bizet,  mais 
nouveaux  pour  la  race,  et  qui  sont  évidemment  un  fait  do  retour.  Dans 
quelques  variétés  domestiques,  les  barres  alaires,  au  lieu  d'être  noires 
comme  dans  le  Bizet,  sont  élégamment  bordées  de  différentes  zone^  de  cou- 
leur; elles  offrent  alors  une  très-grande  analogie  avec  les  bandes  alaires  de 
certaines  espèces  naturelles  de  la  même  famille,  comme  le  Phaps  chalcop- 
tera  ;  ce  qui  doit  probablement  s'expliquer  par  le  fait  que  toutes  les  formes 
provenant  d'un  ancêtre  reculé,  ont  une  tendance  à  varier  de  la  même  ma- 
nière. Nous  pouvons  peut-être  ainsi  comprendre  pourquoi  quelques  pigeons 
Rieurs  roucoulent  presque  comme  les  tourterelles,  et  nous  rendre  compte 
du  fait  que  certaines  races  offrent  des  particularités  bizarres  dans  leur  ma- 
nière de  voler;  car  quelques  espèces  naturelles,  comme  lesC.  torquatrix  et 
palumbus,  sont  aussi  singulièrement  fantastiques  sous  ce  rapport.  Dans 
d'autres  cas,  une  face,  au  lieu  d'imiter  par  ses  caractères  une  espèce  dis- 
tincte, ressemblera  à  quelque  autre  race  ;  ainsi  on  voit  des  Runts  qui 
tremblent  et  relèvent  un  peu  la  queue,  comme  les  pigeons  Paons  ;  et  des 
Turbits  qui  gonflent  la  partie  supérieure  de  leur  œsophage,  comme  les 
Grosses-gorges. 

Il  est  assez  fréquent  de  rencontrer  certaines  marques  qui  caractérisent 
d'une  manière  persistante  toutes  les  espèces  d'un  genre,  tout  en  différant 
par  la  nuance  ;  c'est  ce  qui  arrive  aux  variétés  du  pigeon.  Ainsi,  au  lieu 
d'un  plumage  général  d'un  bleu  ardoisé  avec  des  barres  alaire3  noires,  on 
rencontre  des  variétés  blanches  avec  des  barres  rouges,  ou  noires  avec  des 
barres  blanches  ;  dans  d'autres,  comme  nous  venons  de  le  voir,  les  barres 
alaires  sont  élégamment  zonées  de  différentes  teintes.  Le  pigeon  Heurté  a 
pour  caractères  un  plumage  tout  blanc,  à  Texception  de  la  queue  et  d'une 
tache  sur  le  front,  qui  sont  colorées,  mais  peuvent  être  rouges,  jaunes  ou 
noires.  Dans  le  Bizet  et  beaucoup  de  variétés,  la  queue  est  bleue,  et  les 
rectrices  externes  sont  extérieurement  bordées  de  blanc  ;  nous  trouvons  la 
variation  inverse  chez  une  sous-variété  du  pigeon  Moine,  qui  a  la  queue 
blanche  avec  le  côté  externe  des  rectrices  extérieures  bordé  de  noir  '^. 
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Dans  quelques  espèces  d*oiseaux,  les  mouettes,  par  exemple,  certaines 
parties  colorées  paraissent  comme  lavées,  et  j'ai  observé  exactement  le 
même  aspect  sur  la  base  foncée  terminale  de  la  queue  de  certains  pigeons 
et  sur  le  plumage  entier  de  certaines  variétés  du  canard.  Des  faits  ana- 
logues se  rencontrent  chez  les  végétaux. 

Plusieurs  sous-variétés  de  pigeons  portent  sur  la  partie  postérieure  de 
la  tète  des  plumes  renversées  et  quelque  peu  allongées  ;  ce  fait  ne  peut 
certainement  pas  ôlre  attribué  à  un  retour  à  la  forme  souche,  qui  ne  pré- 
sente aucune  trace  d'une  pareille  conformation  :  mais  si  nous  songeons 
qu'il  y  a  des  sous-variétés  de  l'espèce  galline,  du  dindon,  du  canari,  du 
canard  et  de  l'oie,  qui  toutes  ont  des  huppes  ou  des  plumes  renversées  sur 
la  tète,  et  si  nous  nous  rappelons  qu'on  pourrait  à  peine  nommer  un  seul 
groupe  naturel  un  peu  considérable  d'oiseaux,  dont  quelque  membre  ne 
porte  aussi  une  huppe  de  plumes  sur  sa  tète,  nous  pouvons  soupçonner  qu'il 
y  a  eu  là  un  effet  de  retour  vers  quelque  forme  primitive  excessivement 
reculée. 

Plusieurs  races  gallines  ont  leurs  plumes  pailletées  ou  barrées,  carac- 
tère qui  ne  peut  être  dérivé  de  l'espèce  primitive,  le  Gallus  bankiva;  bien 
qu'il  soit  possible  que  quelque  ancêtre  primitif  de  cette  espèce  ait  été  pail- 
leté, et  qu'un  autre  ancêtre  antérieur  ou  postérieur  ait  été  barré.  Mais 
comme  un  grand  nombre  de  gallinacés  sont  pailletés  ou  barrés,  il  est  plus 
probable  que  les  diverses  races  galline.^  domestiquées  ont  revêtu  ce  plu- 
mage en  vertu  de  la  tendance  héréditaire  chez  tous  les  membres  de  la 
famille  à  varier  d'une  manière  semblable.  On  peut,  par  le  même  principe, 
s'expliquer  l'absence  des  cornes  chez  les  brebis  de  certaines  races,  qui  sous 
ce  rapport  se  trouvent  dans  le  même  cas  que  les  femelles  d'autres  rumi- 
nants à  cornes  creuses  ;  la  présence  sur  les  oreilles  de  certains  chats  domes- 
tiques de  pinceaux  de  poils  comme  ceux  du  lynx  ;  et  le  fait  que  les  crânes 
des  lapins  domestiques  diffèrent  souvent  entre  eux  précisément  par  les 
mêmes  traits  qui  caractérisent  les  crânesdes  diverses  espèces  du  genre  Lepus. 

Je  ne  rappellerai  plus  qu'un  seul  cas  dont  nous  nous  sommes  déjà  occu- 
pés. Maintenant  que  nous  savons  que  la  forme  sauvage  parente  de  Tâné 
a  les  membres  barrés,  nous  pouvons  être  assez  certains  que  l'apparition 
occasionnelle  de  raies  transversales  sur  les  jambes  de  l'âne  domestique  est 
le  résultat  direct  d'un  effet  de  retour;  mais  ceci  n'explique  pas  la  courbure 
angulaire  ou  la  bifurcation  de  l'extrémité  inférieure  de  la  bande  scapulaire. 
De  même,  lorsque  nous  voyons  des  chevaux  isa belle  ou  d'autres  couleurs 
ayant  des  bandes  sur  le  dos,  les  épaules  et  les  jambes,  nous  sommes  pour 
des  raisons  précédemment  données,  portés  à  croire  qu'elles  reparaissent  en- 
suite d'un  retour  direct  vers  la  forme  sauvage  primitive.  Mais,  lorsque  des 
chevaux  portent  deux  ou  trois  bandes  scapulaires,  dont  l'une  est  parfois 
fourchue  à  son  extrémité  inférieure;  lorsqu'ils  ont  des  raies  sur  la  tête, 
ou  que,  comme  certains  poulains,  ils  présentent  sur  la  plus  grande  partie 
du  corps,  des  raies  faiblement  marquées,  coudées  les  unes  au-dessous  des 
autres  sur  le  front,  ou  irrégulièrement  ramifiées  sur  d'autres  points,  il 
serait  peut-être  téméraire  d'attribuer  des  caractères  aussi  divers  à  la  réap- 
parition do  ceux  qui  ont  pu  appartenir  au  cheval  sauvage  primitif.  Comme  il 
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y  a  trois  espèces  africaines  du  genre  qui  sont  fortement  rayées,  et  comnne 
nous  avons  vu  que  le  croisement  des  espèces  non  rayées,  donne  des 
hybrides  qui  le  sont  souvent  d'une  manière  très-marquée,  —  en  nous  rap- 
pelant aussi  que  le.  croisement  détermine  très-certainement  une  réappa- 
rition de  caractères  dès  longtemps  perdus,  —  l'opinion  la  plus  probable  est 
bien  celle  que  les  raies  en  question  sont  le  fait  d'un  retour,  non  au  cheval 
siiuvaî^e,  l'ancèlre  immédiat,  mais  à  l'ancôlre  rayé,  le  point  de  départ  et  le 
progénileur  du  genre  entier. 

J'ai  discuté  un  peu  longuement  le  sujet  de  la  variation  analo- 
gique, d'abord  parce  que  dans  un  ouvrage  futur  sur  les  espèces 
naturelles,  je  montrerai  que  les  variétés  d'une  même  espèce 
imitent  fréquemment  des  espèces  distinctes,  —  fait  analogue 
à  ceux  dont  nous  venons  de  nous  occuper  et  qui  n'est  expli- 
cable que  par  la  théorie  de  la  descendance.  Ensuite,  parce  que 
ces  faits  ont  une  haute  importance,  en  ce  qu'ils  montrent, 
comme  je  l'ai  fait  précédemment  remarquer,  que  chaque  varia- 
tion insignifiante  est  régie  par  des  lois,  et  est  provoquée  bien 
plus  par  la  nature  de  l'organisation  elle-même  que  par  celle 
des  conditions  extérieures  auxquelles  l'être  variant  a  pu  être 
exposé.  Enfin,  parce  que  ces  faits  sont,  en  une  certaifte  mesure, 
liés  à  une  troisième  loi  plus  générale,  que  M.  B.  D.  Walsh  '* 
a  désignée  sous  le  nom  de  loi  A' égale  x^ariabilitéy  et  qu'il  for- 
mule de  la  manière  suivante  :  «  Si  un  caractère  donné  est  très- 

■ 

c(  variable  dans  une  espèce  d'un  groupe,  il  tendra  également  à 
((  l'être  aussi  dans  les  espèces  voisines;  et  lorsqu'un  carac- 
u  tère  donné  est  parfaitement  constant  dans  une  espèce  d'un 
«  groupe,  il  tendra  également  à  l'être  dans  les  autres  espèces 
«  voisines.  » 

Ceci  me  conduit  à  rappeler  une  discussion  qui  a  été  donnée 
dans  le  chapitre  sur  la  sélection,  relativement  au  fait  que,  chez 
les  races  domestiques  qui  sont  actuellement  en  voie  rapide  d'a- 
mélioration, ce  sont  surtout  les  caractères  ou  les  parties  les 
plus  recherchées  qui  varient  le  plus.  Ceci  est  la  conséquence 
naturelle  de  ce  que  les  caractères  récemment  triés  par  la  sélec- 
tion, tendant  constamment  à  faire  retour  à  leur  type  précédent 
moins  amélioré,  doivent  être  toujours  maintenus  sous  l'action  des 
mêmes  influences,  quelles  qu'elles  puissent  être,  qui  ont  d'abord 
déterminé  leur  première  variation.  Le  même  principe  s'applique 

31.  Proc.  Enlom.  Soc.  o f  PhiladflpMa,  oct  IWW.  p.  213. 
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aux  espèces  naturelles ,  car  ainsi  que  je  l'ai  constaté  dans  mon 
Origine  des  Espèces^  les  caractères  génériques  sont  moins  va- 
riables que  les  caractères  spécifiques  ;  et  ces  derniers  sont  ceux 
qui,  depuis  l'époque  où  toutes  les  espèces  appartenant  à  un 
môme  genre  ont  divergé  de  leur  ancêtre  commun,  ont  été  mo- 
difiés par  variation  et  sélection  naturelle,  tandis  que  les  carac- 
tères génériques  étant  restés  inaltérés  depuis  une  période  beau- 
coup plus  reculée,  sont  par  conséquent  naturellement  moins 
variables.  Nous  nous  approchons  par  là  de  la  loi  d'égale  varia- 
bilité de  M.  Walsh.  On  peut  ajouter  que  les  caractères  sexuels 
secondaires  sont  rarement  utiles  pour  caractériser  des  genres 
distincts,  parce  qu'ordinairement  ils  diffèrent  beaucoup  dans 
les  espèces  d'un  même  genre  et  sont  très-variables  dans  les 
individus  d*une  même  espèce.  Nous  avons  aussi,  dans  les  com^ 
mencements  de  cet  ouvrage,  constaté  à  quel  point  les  caractères 
sexuels  secondaires  peuvent  devenir  variables  sous  l'influence 
de  la  domestication. 

RÉSUMÉ   DES   TROIS   CHAPITRES   SUR    LES   LOIS   DE   LA   VARIATION. 

Nous  avons  vu  dans  le  vingt-troisième  chapitre  qu'un  chan- 
gement dans  les  conditions  extérieures  exerce  occasionnelle- 
ment une  action  définie  sur  l'organisation,  de  sorte  que  tous, 
ou  presque  tous  les  individus  qui  s'y  trouvent  exposés,  se  mo- 
difient d'une  manière  analogue.  Mais  le  résultat  de  beaucoup 
le  plus  fréquent  du  changement  dans  les  conditions,  qu'il 
agisse  directement  sur  l'orgatnisme  ou  indirectement  par  son 
influence  sur  le  système  reproducteur,  est  une  variabilité  flot- 
tante et  non  définie.  Nous  avons,  dans  les  trois  chapitres  qui 
précèdent,  tenté  de  saisir  quelques-unes  des  lois  qui  paraissent 
régir  cette  variabilité. 

L'usage  ajoute  à  la  grosseur  d'un  muscle,  et  en  môme 
temps  développe  les  vaisseaux  sanguins,  les  nerfs,  les  liga- 
ments, les  arêtes  osseuses  auxquelles  ces  derniers  s'atta- 
chent, et  enfin  l'os  lui-même  avec  ceux  qui  sont  en  connexion 
avec  lui.  Il  en  est  de  môme  pour  les  diverses  glandes.  L'ac- 
croissement de  l'activité  fonctionnelle  fortifie  les  organes  des 
sens.  Une  augmentation  de  pression  intermittente  épaissit  l'é- 
piderme;  un  changement  dans  la  nature  des  aliments  modifie 
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les  parois  de  restomac  et  peut  accroître  ou  diminuer  la  longueur 
des  intestins.  Le  défaut  persistant  d*usage  d'autre  part,  afTaiblit 
et  réduit  toutes  les  parties  de  l'organisme.  Chez  Jes  animaux 
qui  pendant  un  certain  nombre  de  générations  n'ont  pris  que 
peu  d'exercice,  les  poumons  diminuent,  et  avec  eux  se  modifient 
la  charpente  osseuse  de  la  poitrine,  puis  la  forme  du  corps 
entier.  Les  ailes  dont  nos  oiseaux  anciennement  domestiqués 
ne  se  servent  presque  plus,  se  sont  réduites  légèrement,  et 
avec  elles,  la  crête  sternale,  les  omoplates,  les  coracoîdiens 
et  la  fourchette. 

Si,  chez  les  animaux  domestiques,  la  réduction  résultant  du 
défaut  d'usage  d'un  organe  ne  va  jamais  jusqu'à  n'en  laisser 
qu'un  rudiment,  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'à  l'état  de 
nature,  le  contraire  a  dû  souvent  arriver.  Les  causes  de  cette 
différence  sont  probablement  que,  d'abord  le  temps  nécessaire 
pour* qu'un  aussi  grand  changement  ait  pu  s'opérer,  a  manqué 
à  nos  animaux  domestiques,  mais  surtout  que  ceux-ci  n'étant 
pas  dans  cet  état  soumis  à  la  lutte  inflexible  et  rigoureuse  pour 
l'existence,  n'ont  pas  subi  l'action  de  la  loi  d'économie  de  l'or- 
ganisation. Nous  voyons  même,  au  contraire,  certaines  confor- 
mations, rudimentaires  chez  les  espèces  parentes  sauvages,  se 
redévelopper  partiellement  sur  leurs  descendants  domestiques. 
Lorsque  des  rudiments  se  forment  ou  persistent  à  l'état  domes- 
tique, ils  sont  le  résultat  d'un  arrêt  brusque  de  développe- 
ment et  non  d'un  défaut  d'usage  continu,  avec  résorption  des 
parties  superflues;  il  n'en  sont  cependant  pas  moins  intéres- 
sants, car  ils  prouvent  que  les  rudiments  sont  les  reliques  d'or- 
ganes autrefois  parfaitement  développés. 

Les  habitudes  corporelles,  périodiques  et  mentales,  —  bien 
que  nous  ayons  laissé  de  côté  ces  dernières  dans  cet  ouvrage, 
—  se  modifient  par  la  domestication,  et  leurs  changements  sont 
souvent  héréditaires.  Des  changements  d'habitude  de  même 
genre  chez  tout  être  organisé,  surtout  vivant  à  l'état  de  na- 
ture, auraient  certainement  pour  résultat  une  augmentation 
ou  une  diminution  de  l'usage  de  certains  organes,  et  par 
conséquent  y  détermineraient  des  modifications.  Ensuite  d'ha- 
bitudes persistantes  et  surtout  de  la  naissance  occasionnelle 
d'individus  présentant  une  constitution  un  peu  différente, 
les  animaux  domestiques  et  les  plantes  cultivées  s'acclimatent 
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peu  à  peu  et  parviennent  à  s* adapter  à  un  climat  différent  de 
celui  sous  lequel  avait  vécu  l'espèce  parente. 

En  vertu  du  principe  de  la  corrélation  de  la  variabilité, 
lorsqu'une  partie  varie,  les  autres  varient  aussi,  simultanément 
ou  successivement.  Ainsi  un  organe  modifié  pendant  les  pre- 
mières phases  de  l'évolution  embryonnaire,  peut  affecter 
d'autres  parties  qui  ne  se  développent  qu'ultérieurement. 
Lorsqu'un  organe  comme  le  bec  s'allonge  ou  se  raccourcit,  des 
parties  adjacentes  ou  en  corrélation  avec  lui,  comme  la  langue, 
les  orifices  des  narines,  tendent  à  varier  de  la  môme  manière. 
Lorsque  le  corps  entier  augmente  ou  diminue,  il  en  résulte 
des  modifications  dans  diverses  parties  ;  ainsi  dans  les  pigeons, 
les  côtes  augmentent  ou  diminuent  en  nombre  et  en  largeur. 
Les  parties  homologues,  qui  sont  identiques  pendant  les  pre- 
mières périodes  de  leur  développement,  tendent  à  varier  de  la 
même  manière  lorsqu'elles  se  trouvent  exposées  à  des  condi- 
tions analogues;  comme  cela  a  lieu  pour  les  côtés  droit  et 
gauche  du  corps,  les  membres  antérieurs  et  postérieurs,  la 
tête  et  les  membres.  11  en  est  de  même  pour  les  organes  de 
la  vue  et  de  l'ouïe,  comme  chez  les  chats  blancs  aux  yeux 
bleus  qui  sont  presque  toujours  sourds.  Il  y  a  dans  tout  le 
corps  une  connexion  évidente  entre  la  peau  et  ses  divers  appen- 
*dices,  poils,  plumes,  sabots,  cornes  et  dents.  Au  Paraguay  les 
chevaux  à  poil  frisé  ont  des  sabots  de  mulet;  la  laine  et  les 
cornes  du  mouton  varient  ensemble  ;  chez  les  chiens  sans  poils 
les  dents  sont  imparfaites  ou  manquent;  les  hommes  à  poils 
surabondants  ont  des  dents  anormales,  soit  par  défaut,  soit 
par  excès.  Les  oiseaux  à  longues  rémiges  ont  ordinairement  de 
longues  rectrices.  Lorsqu'il  pousse  de  longues  plumes  sur  la 
face  externe  des  pattes  et  des  doigts  des  pigeons,  les  deux  doigts 
externes  sont  réunis  par  une  membrane,  la  jambe  entière 
tendant  ainsi  à  se  rapprocher  de  la  conformation  de  l'aile.  Il 
existe  une  connexion  évidente  entre  la  huppe  de  plumes  sur 
la  tête,  et  de  fortes  modifications  dans  le  crâne  de  plusieurs 
races  gallines,  et  à  un  moindre  degré  entre  les  oreilles  très- 
longues  et  pendantes  des  lapins  et  la  conformation  de»  leur 
crâne.  Dans  les  plantes,  les  feuilles  et  diverses  parties  de  la 
fleur  et  du  fruit  varient  souvent  ensemble  d'une  manière  cor- 
rélative. 
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Nous  remarquons  dans  certains  cas  une  corrélation  réelle, 
sans  que  nous  puissions  même  faire  aucune  conjecture  sur  la 
nature  de  la  connexion  ;  c'est  le  cas  pour  diverses  maladies  et 
monstruosités.  11  en  est  de  même  pour  la  corrélation  qui  parait 
exister  entre  la  coloration  du  pigeon  adulte,  et  la  présence  de 
duvet  chez  le  jeune  oiseau.  Nous  avons  cité  de  nombreux 
exemples  de  particularités  constitutionnelles  dont  la  corréla- 
tion avec  la  couleur  est  manifestée  par  Timmunité  dont 
jouissent  des  individus  d'une  certaine  nuance,  contre  Tatteinte* 
de  parasites,  ou  l'action  de  poisons  végétaux. 

La  corrélation  est  un  fait  important;  car  chez  les  espèces, 
et  k  un  moindre  degré  chez  les  races  domestiques,  nous 
voyons  constamment  que  tandis  que  certaines  parties  ont  été 
fortement  modifiées  dans  un  but  utile,  il  s'en  trouve  inva- 
riablement aussi  d'autres  qui  ont  été  également  modiGées, 
sans  que  nous  puissions  reconnaître  aucun  avantage  aux  chan- 
gements qu'elles  ont  éprouvés.  11  faut  sans  doute  n'arriver 
qu'avec  la  plus  grande  circonspection  à  de  pareilles  conclu- 
sions, car  nous  sommes  fort  ignorants  en  ce  qui  concerne 
Tutilité  des  diverses  parties  de  l'organisation  ;  mais  d'après  ce 
que  nous  avons  vu  jusqu'à  présent,  nous  pouvons  croire 
que  bien  des  modifications  ne  sont  d'aucune  utilité  directe, 
n'ayant  été  que  le  résultat  d'une  corrélation  avec  d'autres^ 
changements  utiles  et  avantageux. 

Pendant  leur  premier  développement,  les  parties  homo- 
logues manifestent  une  certaine  afiinité  mutuelle,  c'est-à-dire 
qu'elles  tendent  à  se  souder  et  à  se  fusionner  ensemble  plus 
volontiers  que  les  autres.  Cette  tendance  à  une  fusion  explique 
une  foule  de  conformations  normales.  Les  organes  multiples  et 
homologues  sont  tout  particulièrement  susceptibles  de  varier 
par  le  nombre,  et  probablement  par  la  forme.  L'approvision- 
nement de  matière  organisée  n'étant  pas  illimité,  le  principe 
de  la  compensation  intervient  quelquefois,  de  façon  que  lors- 
qu'une partie  tend  à  se  développer,  des  parties  ou  fonctions 
adjacentes  peuvent  subir  une  réduction,  mais  la  compensation 
est  probablement  moins  importante  que  le  principe  plus 
général  de  l'économie  de  croissance.  Les  parties  dures  peuvent 
par  simple  pression  mécanique  affecter  occasionnellement  des 
parties  molles  adjacentes.  Chez  les  plantes,  la  position  des  fleurs 
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sur  Taxe,  celle  des  graines  dans  la  capsule,  déterminent  ensuite 
d'un  afflux  plus  libre  de  la  sève,  des  modifications  de  structui'e  ; 
ces  changements  sont  souvent  dus  à  un  eiïet  de  retour.  Les 
modifications,  quelle  que  soit  leur  cause,  sont  jusqu'à  un 
certain  point  réglées  par  un  pouvoir  coordinateur  ou  nisus 
formativusy  qui  est  de  fait  un  reste  d'une  des  formes  de  la 
reproduction,  manifestée  par  la  génération  fissipare  et  le  bour- 
geonnement qui  caractérise  un  grand  npmbre  d'organismes 
inférieurs.  Finalement,  les  effets  des  lois  qui,  directement  ou 
indirectement  régissent  la  variabilité,  peuvent  être  largement 
influencés  par  la  sélection  de  l'homme,  et  le  seront  égdement 
par  la  sélection  naturelle,  en  tant  qu'elle  favorisera  tous  les 
changements  qui  peuvent  être  avantageux  à  une  race,  et  sup- 
primera les  modifications  défavorables. 

Les  races  domestiques  descendant  d'une  même  espèce,  ou 
de  deux  ou  plusieurs  espèces  voisines,  peuvent  par  retour 
reprendre  des  caractères  dérivés  de  leur  ancêtre  commun,  et 
comme  elles  ont  aussi  en  commun  beaucoup  de  points  de  leurs 
constitutions  susceptibles  de  varier  d'une  manière  semblable , 
ces  deux  causes  réunies  déterminent  l'apparition  fréquente  de 
variétés  analogiques.  Lorsque  nous  réfléchissons  à  toutes  ces 
lois,  si  imparfaitement  que  nous  les  comprenions,  et  que  nous 
songeons  à  tout  ce  qui  nous  reste  encore  à  découvrir,  nous  ne 
devons  nullement  être  surpris  de  la  manière  complexe  dont 
toutes  nos  productions  domestiques  ont  varié  et  continuent 
encore  à  le  faire. 
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HYPOTHESE    PROVISOIRE    DE    LA    PANGENESE. 


R<ïmarques  préliminaires.  —  Première  partie  :  faits  ^  réunir  sous  un  mAme  point  de  vue. 
à  savoir,  les  divers  modes  de  reproduction.  —  Action  directe  de  l'élément  mftle  sur  la 
femelle.  —  Développement  —  Indépendance  fonctionnelle  des  éléments  ou  unités 
du  rorps.  —  Variabilité.  —  Hérédité.  —  Retour. 

Seconde  partie  :  énoncé  do  Thypothèse.  —  Degré  d'improbabilité  des  diverses  suppo- 
sitions nécessaires.  —  Explication  par  Thypothèse  des  divers  groupes  de  faits  q>éci- 
fiés  dans  la  première  partie.  —  Conclusion. 


Nous  avons,  dans  les  chapitres  précédents,  discuté  diflfé- 
rentes  classes  de  faits  relatifs  à  la  variation  des  bourgeons, 
aux  diverses  formes  de  l'hérédité,  aux  causes  et  aux  lois  des 
variations;  tous  sujets  qui,  ainsi  que  les  divers  modes  delà 
reproduction,  se  rattachent  évidemment  les  uns  aux  autres. 
J'ai  donc  dû  chercher  un  moyen  de  réunir  tous  ces  faits 
par  une  méthode  tangible,  car  il  est  désirable  de  pouvoir 
se  rendre  compte,  môme  imparfaitement,  comment  il  se 
peut  qu'un  caractère  ayant  appartenu  à  un  ancêtre  reculé, 
reparaisse  subitement  dans  sa  descendance  ;  comment  les  effets 
d'accroissement  ou  de  diminution  de  l'usage  d'un  membre, 
peuvent  se  transmettre  à  la  génération  suivante;  comment 
l'élément  sexuel  mâle  peut  agir  non-seulement  sur  l'ovule, 
mais  quelquefois  sur  la  forme  maternelle;  comment  un  membre 
peut  se  reproduire  exactement  sur  la  ligne  d'amputation,  sans 
qu'il  y  ait  ni  trop  ni  trop  peu  ;  comment  des  êtres  organisés, 
identiques  sous  tous  les  rapports,  peuvent  être  ordinairement 
produits  par  des  modes  aussi  différents  que  le  bourgeonne- 
ment et  la  génération  séminale.  Je  sais  parfaitement  que  les 
idées  que  je  vais  développer  ne  constituent  qu'une  hypothèse 
provisoire  qui,  jusqu'à  ce  qu'on  en  formule  une  meilleure, 
peut  être  utile  en  reliant  en tr'eux  une  foule  de  faits  qui  jusqu*à 
présent  sont  restés  sans  connexion,  et  n'ont  été  rattachés  à 
aucune  cause  efficace.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  Wheweil, 
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rhistorien  des  sciences  d'induction,  les  hypothèses  quoique 
incomplètes  ou  même  erronées  peuvent  souvent  rendre  des 
services  à  la  science.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  je  risque 
l'hypothèse  de  la  pangenèse,  qui  implique  que  dans  l'orga- 
nisme tout  entier,  chacun  des  atomes  ou  unités  qui  le  com- 
posent se  reproduit  lui-même.  D'où  les  ovules  et  les  grains 
de  pollen,  la  graine  fécondée  ou  l'œuf,  ainsi  que  les  bour- 
geons, consistent  en,  et  comprennent  une  multitude  de  germes 
émanant  de  chacun  des  atomes  séparés  de  l'organisme. 

Je  vais  dans  la  première  partie  énumérer  aussi  brièvement 
que  possible  les  groupes  de  faits  qui  paraissent  devoir  être 
reliés  ensemble,  et  à  ce  propos  j'aurai  à  traiter  avec  quelques 
détails  plusieurs  points  qui  n'ont  pas  encore  été  discutés. 
Dans  la  seconde  partie,  j'énoncerai  l'hypothèse;  et  après  avoir 
examiné  jusqu'à  quel  point  les  suppositions  nécessaires  aux- 
quelles elle  entraîne  sont  en  elles-mêmes  improbables,  nous 
verrons  si  elle  atteint  bien  le  but  em  permettant  de  ramener 
à  un  point  de  vue  unique  les  divers  groupes  de  faits  qu'il 
s'agit  de  relier  entre  eux. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

• 

On  peut  admettre  deux  classes  principales  de  reproduction, 
qui  sont  les  reproductions  sexuelle  et  asexuelle.  Cette  dernière 
a  lieu  de  plusieurs  manières,  —  par  gemmation,  c'est-à-dire 
par  formation  de  bourgeons  de  diverses  espèces,  et  par  géné- 
ration (issipare,  soit  par  division  spontanée  ou  artificielle.  Il 
est  connu  que  certains  animaux  inférieurs  peuvent,  lorsqu'on 
les  coupe  en  morceaux,  reproduire  autant  d'individus  com- 
plets. Lyonnet  a  coupé  une  Nais  en  quarante  fragments,  qui 
tous  devinrent  des  animaux  parfaits  ^  Il  est  probable  que  chez 
quelques  protozoaires  on  pourrait  pousser  la  segmentation  plus 
loin  encore,  et  que  dans  les  plantes  les  plus  inférieures,  chaque 
cellule  pourrait  reproduire  la  forme  parente;!.  Miiller  croyait 
à  une  distinction  essentielle  entre  la  gemmation  et  la  fissipa- 
rité,  car  dans  cette  dernière  la  portion  séparée,  si  petite  qu'elle 
soit,  est  plus  parfaitement  organisée  ;  mais  la  plupart  des  phy- 
siologistes sont  actuellement  convaincus  que  les  deux  procédés 

1.  Paget,  Uetures  on  Pathology,  1858,  p.  159. 
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sont  essentiellement  semblables  *.  Le  professeur  Huxley  dit  que 
la  fissiparité  n*est  presque  qu'un  mode  particulier  de  gem- 
mation, et  le  professeur  H. -J.  Clark  a  montré  avec  détails  qu'il 
y  a  quelquefois  comme  une  transaction  entre  la  division  spon- 
tanée et  le  bourgeonnement.  Lorsqu'un  membre  est  amputé, 
ou  que  le  corps  est  coupé  en  deux ,  on  dit  que  les  extrémités 
coupées  bourgeonnent,  et  comme  la  papille  qui  se  forme  la 
première,  consiste  en  un  tissu  cellulaire  non  développé, 
comme  celui  d'un  bourgeon  ordinaire,  l'expression  est  correcte. 
Nous  voyons  encore  d'une  autre  manière  l'analogie  des  deux 
modes;  car  Trembley  a  observé  que  chez  l'hydre,  la  repro- 
duction de  la  tête  après  amputation  était  arrêtée  aussitôt  que 
l'animal  commençait  à  produire  des  bourgeons^. 

Entre  la  producxion  par  fissiparité  de  deux  ou  plusieurs 
individus  complets,  et  la  réparation  d'une  lésion  de  peu  d'im- 
portance nous  trouvons,  comme  nous  l'avons  remarqué  précé- 
demment, une  gradatiori*si  insensible  et  si  complète  qu'il  est 
impossible  de  mettre  en  doute  la  similitude  de  ces  deux  pro- 
cédés. Entre  la  force  qui  répare  une  lésion  insignifiante  dans 
quelque  partie  que  ce  soit,  et  celle  qui  auparavant  travaillait  à 
la  maintenir  dans  son  intégrité  par  le  renouvellement  continu 
de  ses  molécules,  il  ne  'peut  pas  y  avoir  de  grande  différence, 
et  nous  pouvons  avec  M.  Paget  admettre  que  danâ  les  deux  cas, 
c'est  la  même  force  qui  agit.  Comme  à  chaque  phase  de  crois- 
sance, une  partie  amputée  est  remplacée  par  une  autre  au 
même  état  de  développement,  nous  devons  également  admettre 
avec  M.  Paget  *  que  les  forces  qui  déterminent  le  développe- 
ment de  Tembryon  sont  identiques  à  celles  qui  agissent  pour 
la  réparation  des  lésions,  ou  en  d'autres  termes,  que  les  mômes 
forces  qui  amènent  d'abord  l'organisme  à  sa  perfection,  sont 
aussi  celles  qui  l'y  ramènent,  lorsqu'elle  se  perd.  Finalement, 
concluons  que  les  diverses  formes  de  gemmation  et  de  géné- 

2.  D'  Lachmann  {Ann.  and  Mag.  of  Xat.  Hisl.,2'  série,  t.  XIX,  1857,  ç.  231)  remarque, 
au  sujet  des  infusoiros,  que  la  scissiou  et  la  gouimatiun  liassent  in»eu.sibleuietit  l'une  à 
l'autre.  M.  W.  C.  Minor.  Ann.  atui  May.,  etc.,  3«  série,  t.  XI,  p.  ai»,  montre  que  chei  les 
Annélides  la  distinction  qu'un  a  faite  entre  les  deux  modes  n'est  pas  fondamentale.  Bounet, 
Œuvres  d*hist.  nat.^  t.  V,  n81,  p.  339,  pour  remarques  sur  le  bourgeonnement  des  membres 
amputés  chez  les  salamandres.  Voir  aussi  prof.  Clark,  Mind  in  iVo^urr,  New-York,  1805, 
p.  08,  94. 

8.  Paget,  0.  C,  p.  Iô8. 

4.  Id.,ibid.t^.  152.164. 
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ration  fissipare,  la  réparation  des  lésions,  la  conservation  de 
chaque  partie  dans  son  état  propre,  et  Taccroissement  ou 
développement  progressif  de  l'ensemble  de  Tembryon,  sont 
tous  essentiellement  les  résultats  de  l'action  d'une  seule  et 
même  force. 

Génération  sexuelle.  —  L'union  des  deux  éléments  sexuels 
semble  d'abord  motiver  une  profonde  distinction  entre  les 
reproductions  sexuelle  et  asexuelle.  Mais  les  cas  bien  authen- 
tiques de  parthénogenèse  prouvent  qu'il  n'y  a  pas  réellement 
une  distinction  aussi  grande  qu'elle  peut  le  paraître  d'abord  ; 
car  il  arrive  parfois,  et  même  fréquemment,  que  des  ovules 
peuvent  se  développer  et  devenir  des  êtres  complets,  sans  le 
concours  de  l'élément  mâle.  J.  Millier  et  d'autres  admettent 
que  les  ovules  et  les  bourgeons  sont  essentiellement  de  même 
nature,  et  dans  le  cas  des  Daphnies,  Sir  J.  Lubbock  a  montré 
le  premier  que  les  ovules  et  les  pseudovules  ont  une  structure 
identique.  Certains  corps  qui,  pendant  les  premières  périodes  de 
leur  développement,  ne  peuvent  être,  par  aucun  caractère  ex- 
terne, distingués  de  vrais  ovules,  doivent  néanmoins  être  considé- 
rés comme  des  bourgeons,  car  quoique  formés  dans  l'ovaire,  ils 
sont  incapables  d'être  fécondés.  C'est  le  cas  des  germes  sphé- 
riques  des  larves  de  Cécidomyides,  décrits  par  Leuckart*.  Les 
ovules  ainsi  que  l'élément  mâle,  avant  qu'ils  soient  réunis, 
et  comme  les  bourgeons,  ont  une  existence  indépendante®. 
Tous  deux  peuvent  transmettre  les  caractères  propres  de  la 
forme  parente.  C'est  ce  que  nous  montre  avec  évidence  l'appa- 
riage  inter  se  d'hybrides,  car  les  caractères  de  l'un  ou  l'autre 
grand-parent  reparaissent  souvent,  soit  en  entier,  soit  par  frac- 
tions, dans  les  produits.  C'est  une  erreur  de  croire  que  les  mâles 
transmettent  certains  caractères,  et  les  femelles  d'autres,  bien 
qu'ensuite  de  causes  inconnues,  il  n'est  pas  douteux  que  l'un 
des  sexes  n'ait  quelquefois  une  puissance  de  transmission  plus 
forte  que  l'autre. 

Quelques  auteurs  ont  soutenu  que  le  bourgeon  diffère 
essentiellement  d'un  germe  fécondé,  par  le  fait  qu'il  reproduit 

5.  Sur  la  reproduction  asexuelle  de  larves  de  Cecidumyides,  trad.  dans  Ann.  and  Mag. 
Aat.  History,  mars  1866,  p.  167,  171. 

6.  Quatrefage:»,  Ann.  des  se.  iui<.,3«  série,  1850,  p.  138,  pour  quelques  remarques  sur  ce 
point. 
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toujours  exactement  les  caractères  de  la  forme  parente,  tandis 
que  les  germes  fécondés  se  développent  en  des  êtres  qui  difl%- 
rent  à  un  degré  plus  ou  moins  grand,  soit  entre  eux  soit  de 
leurs  parents;  mais  il  n'y  a  point  entre  ces  formes  de  dis- 
tinction aussi  tranchée.  Nous  avons  consigné,  dans  le  onzième 
chapitre,  un  grand  nombre  de  cas,  montrant  que  les  plantes 
peuvent  occasionnellement  donner  des  bourgeons  possédant  des 
caractères  nouveaux  et  fortement  accusés,  et  qu'on  peut  même 
par  bourgeons  longtemps  propager  les  variétés  ainsi  produites, 
et  quelquefois  même  par  graine.  On  peut  néanmoins  admettre 
que  les  êtres  produits  par  voie  sexuelle  sont  plus  sujets  à  varier 
que  ceux  qui  le  sont  asexuellement ,  fait  dont  nous  cherche- 
rons par  la  suite  à  donner  une  explication  partielle.  Dans  les 
deux  cas,  la  variabilité  est  provoquée  par  les  mêmes  causes 
générales,  et  régie  par  les  mêmes  lois.  On  ne  peut  donc  pas 
établir  de  distinction  entre  les  variétés  provenant  de  bour- 
geons, et  celles  provenant  de  graine.  Bien  que  les  variétés  de 
bourgeons  conservent  ordinairement  leurs  caractères  pendant 
les  générations  suivantes,  elles  peuvent  cependant  quelque- 
fois, même  après  une  très-longue  série  de  générations   par 
bourgeons,  faire  retour  à  leurs  anciens  caractères  ;  et  cette  ten- 
dance au  retour  chez  les  bourgeons  est  un  des  points  de  res- 
semblance les  plus  importants  parmi  ceux  qu'on  peut  recon- 
naître entre  les  produits  de  la  reproduction  par  gemmation  et 
ceux  de  la  génération  séminale. 

Il  existe  toutefois,  entre  les  produits  par  génération  sexuelle 
et  asexuelle,  une  différence  qui  est  très-générale.  Les  premiers 
passent  dans  le  cours  de  leur  développement  d'un  état  inférieur 
à  un  état  supérieur,  comme  nous  le  voyons  dans  les  métamor- 
phoses des  insectes  et  dans  celles  des  vertébrés  ;  mais  ce  pas- 
sage ne  peut  être  considéré  comme  nécessairement  lié  à  la 
reproduction  sexuelle,  cai*  on  ne  remarque  rien  de  semblable 
dans  le  développement  des  Aphides,  parmi  les  insectes,  ni 
dans  certains  crustacés  et  céphalopodes,  ni  dans  aucune  plante 
vasculaire  supérieure.  Les  animaux  propagés  asexuellement 
par  bourgeonnement  ou  scission,  ne  présentent  d'autre  part 
aucun  exemple  d'une  métamorphose  rétrograde  ;  c'est-à-dire 
qu'ils  ne  descendent  pas  d'abord  à  un  degré  inférieur,  avant 
d'arriver  aux  phases  supérieures  et  finales  de  leur  développe- 
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ment.  Mais  pendant  l'acte  même  de  la  production  asexuelle, 
et  ensuite,  ils  avancent  en  organisation,  comme  nous  le  mon- 
trent plusieurs  cas  de  génération  alternante,  mode  de  géné- 
ration qu'avec  d'autres  naturalistes  je  considère  comme 
essentiellement  un  fait  de  gemmation  interne  ou  de  fissiparité. 
Quelques  plantes  inférieures,  comme  des  mousses  et  certaines 
algues  subissent  cependant  d'après  le  D*"  L.  Radlkofer"',  une  mé- 
tamorphose rétrograde,  lorsqu'ils  se  propagent  asexuellement. 
Nous  pouvons  jusqu'à  un  certain  point  comprendre  pourquoi 
les  êtres  se  propageant  par  bourgeons,  rétrogradent  si  rare- 
ment pendant  leur  développement  ;  car  pour  chaque  orga- 
nisme, la  conformation  acquise  à  chaque  phase  de  son  évolu- 
tion doit  être  adaptée  à  ses  habitudes  particulières.  Or,  chez 
des  êtres  produits  par  gemmation,  —  circonstance  qui  peut 
avoir  lieu  à  toute  époque  de  croissance,  au  contraire  de  ce  qui 
se  passe  pour  la  génération  sexuelle,  —  s'il  y  avait  de  la  place 
pour  le  maintien  d'un  grand  nombre  d'individus  à  un  état 
donné  de  développement,  le  mode  le  plus  simple  serait  qu'ils  se 
multipliassent  par  gemmation  à  ce  même  état,  et  non  qu'ils 
revinssent  en  arrière  vers  une  conformation  antérieure  ou  plus 
simple,  mais  qui  pourrait  ne  pas  être  appropriée  aux  conditions 
ambiantes. 

Les  considérations  précédentes  nous  autorisent  à  conclure 
que  la  différence  entre  les  générations  sexuelle  et  asexuelle, 
n'est  pas  si  grande  qu'elle  le  parait  d'abord;  et  nous  avons 
déjà  vu  qu'il  y  a  la  plus  étroite  concordance  entre  la  gem- 
mation, la  génération  fissipare,  la  réparation  des  lésions,  et  la 
croissance  ou  le  développement  ordinaire.  La  propriété  d'être 
fécondé  par  l'élément  mâle,  parait  être  la  principale  distinc- 
tion à  établir  entre  l'ovule  et  le  bourgeon;  encore  cette  pro- 
priété n'entre-t-elle  pas  toujours  en  jeu,  comme  dans  les  cas  de 
parthénogenèse.  Ceci  nous  conduit  naturellement  à  rechercher 
quelle  peut-être  la  cause  finale  de  la  nécessité  du  concours  des 
deux  éléments  sexuels  pour  l'accomplissement  de  la  génération 
ordinaire. 

Les  graines  et  les  ovules  sont  souvent  utiles  comme,  moyens 
de  disséminer  les  plantes  et  les  animaux,  ou  de  les  conserver 


7.  Ann,  and  JUag,  of  iSal.  HUt.,  8«  série,  t.  XX,  1857,  p.  153-455. 
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à  un  état  dormant  pendant  une  ou  plusieurs  saisons  ;  mais  des 
graines  ou  ovules  non  fécondés,  et  des  bourgeons  détachés,  se- 
raient  également  propres  à  remplirces  deux  buts.  Nous  pouvons 
cependant  indiquer  deux  avantages  importants  qui  peuvent 
résulter  du  concours  de  deux  sexes,  ou  plutôt  de  deux  indi- 
vidus de  sexes  opposés,  car  ainsi  que  je  l'ai  montré  précédem- 
ment, la  conformation  de  tout  organisme  paraît  être  spécia- 
lement adaptée  en  vue  du  concours,  au  moins  occasionnel,  de 
deux  individus.  De  même  qu  on  admet  que  Thybridité,  en  tant 
que  provoquant  la  stérilité,  est  avantageuse  en  ce  qu'elle  con- 
tribue à  maintenir  les  formes  distinctes,  et  adaptées  à  leur 
propre  place  dans  la  nature;  de  même  lorsque  les  espèces  sont 
rendues  variables  par  les  changements  dans  les  conditions  exté- 
rieures, le  libre  entrecroisement  des  individus  variant  tendra 
à  conserver  à  chaque  forme  son  adaptation  spéciale  aux  con- 
ditions dans  lesquelles  elle  se  trouve.  Or,  le  croisement  ne 
peut  s'effectuer  que  par  génération  sexuelle;  cependant  il  est 
fort  douteux  que  le  but  ainsi  obtenu  soit  suffisamment  impor- 
tant pour  expliquer  l'origine  première  du  concours  des  deux 
sexes.  J'ai  aussi  montré,  après  examen  d'un  grand  nombre  de 
faits,  qu'un  léger  changement  dans  les  conditions  extérieures 
étant  avantageux  à  chaque  être,  il  en  était  de  même  du  chan- 
gement exercé  sur  le  germe  par  l'union  sexuelle  avec  un  indi- 
vidu distinct,  et  à  en  juger  par  les  innombrables  moyens  par 
lesquels  la  nature  semble  avoir  assuré  la  possibilité  de   pa- 
reilles unions,  la  plus  grande  vigueur  de  tous  les  organismes 
croisés,  et  les  effets  nuisibles  d'une  reproduction  consanguine 
trop  prolongée,  on  est  porté  à  croire  qu'il  doive  en  résulter  de 
grands  avantages.  Le  concours  des  deux  sexes  peut,  cela  va 
sans  dire,  outre  les  avantages  ci-dessus  indiqués,  en  offrir 
d'autres  qui  noc^s  sont  inconnus. 

Il  est  également  difficile  de  comprendre  pourquoi  le  germe 
qui,  avant  la  fécondation,  subit  un  commencement  de  dévelop- 
pement, cesse  de  progresser  et  périt  s'il  n'arrive  pas  en  contact 
avec  l'élément  mâle  ;  et  pourquoi,  inversement,  l'élément  mâle 
qui  peut  rester  vivace  pendant  quatre  et  même  cinq  ans  dans 
le  spermathèque  de  l'insecte  femelle,  périt  également  s'il  ne 
se  réunit  pas  au  germe.  11  est  toutefois  possible  que  les  deux 
éléments  sexuels  périssent  à  moins  d'être  réunis,  parce  qu'ils 
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renferment  trop  peu  de  matière  formatrice  pour  jouir  d'une 
existence  indépendante  et  pour  pouvoir  se  développer,  car  il 
est  certain  que  dans  les  cas  ordinaires,  ils  ne  diiïèrent  pas 
quant  à  leur  puissance  de  déterminer  les  caractères  de  l'em- 
bryon. Cette  idée  de  l'importance  de  la  quantité  de  matière 
formatrice  est  rendue  probable  par  les  considérations  qui  sui- 
vent. Il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  les  spermatozoïdes  ou 
les  grains  de  pollen  d'un  même  individu,  animal  ou  végétal, 
doivent  différer  les  uns  des  autres  ;  cependant  Quatrefages  a 
montré  que  chez  le  Teredo  ®,  comme  l'avaient  précédemment 
fait  Prévost  et  Dumas  chez  d'autres  animaux,  il  faut  plus  d'un 
spermatozoïde  pour  féconder  un  ovule.  Ceci  a  été  également 
nettement  démontré  par  Newport%  qui  signale  en  outre  le 
fait  important,  basé  sur  de  nombreuses  expériences,  que  lors- 
qu'on ne  met  en  contact  les  œufs  de  Batraciens  qu'avec  un 
petit  nombre  de  spermatozoïdes,  ils  ne  sont  que  partiellement 
fécondés,  et  que  l'embryon  ne  se  développe  jamais  complète- 
ment; le  premier  pas  de  l'évolution  qui  est  la  segmentation 
partielle  du  vitellus,  se  fait  plus  ou  moins,  mais  ne  s'achève  pas 
et  n'atteint  pas  la  phase  granuleuse.  La  rapidité  de  la  segmen- 
tation est  également  réglée  par  le  nombre  des  spermatozoïdes. 
Kôlreuter  et  Gartner  ont  obtenu  des  résultats  semblables  sur  les 
plantes.  Ce  dernier  observateur  trouva  *°  après  plusieurs  essais 
successifs  sur  une  Mauve ,  que  même  trente  grains  de  pollen 
ne  suffisaient  pas  pour  féconder  une  seule  graine,  et  que  qua- 
rante grains  ayant  été  appliqués  sur  un  stigmate,  quelques 
petites  graines  seules  s'étaient  développées.  Les  grains  de 
pollen  de  Mirabilis  sont  très-gros,  et  l'ovaire  ne  contient  qu'un 
seul  ovule;  ces  circonstances  favorables  engagèrent  Naudin" 
à  faire  quelques  expériences  intéressantes  :  une  fleur  fécondée 
par  trois  grains  de  pollen  réussit  parfaitement  ;  il  en  féconda 
douze  par  deux  grains  seulement,  et  dix-sept  par  un  seul ,  et 
dans  chacune  de  ces  deux  séries,  une  seule  fleur  donna  de  la 
graine  ;  il  faut  noter  que  les  plantes  levées  de  ces  deux  graines, 
n'atteignirent  pas  leurs  dimensions  normales  et  ne  portèrent 


8.  Ann.  df$  sciencfx  mil.,  3*  série,  1850,  t.  XUl. 

9.  Traits.  Phil.  Soc.,  1851,  p.  196,  208,  210;  1853,  p.  ^\ô,  247. 

10.  Btitrœge  zw  A>nMfntM,elc.,  1844,  p.  845. 

1 1 .  Souneila  archives  du  Muiévm,  t  I,  p.  27 
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que  des  fleurs  remarquablement  petites.  Ces  faits  montrent 
clairement  que  la  quantité  de  matière  formatrice  spéciale  con- 
tenue dans  les  spermatozoïdes  et  les  grains  de  pollen  joue  un 
rôle  important  dans  l'acte  de  la  fécondation,  et  influe,  non-seu- 
lement sur  le  développement  complet  de  la  graine,  mais  aussi 
sur  la  vigueur  de  la  plante  produite  par  cette  graine.  Nous 
voyons  quelque  chose  d'analogue  dans  certains  cas  de  parthé- 
nogenèse, dans  lesquels  l'élément  mâle  n'intervient  pas  du  tout: 
car  M.  Jourdan  ^*  a  constaté  que  sur  58,000  œufs  pondus  par  des 
Bombyx  du  ver  à  soie  non  fécondés,  un  grand  nombre  parcouru- 
rent les  premières  phases  de  l'état  embryonnaire,  montrant  par 
là  qu'ils  pouvaient  se  développer  ;  mais  sur  la  totalité  vingt- 
neuf  seulement  donnèrent  des  vers.  Il  n'est  donc  pas  improbable 
qu'une  insuflisancé  de  quantité  de  la  matière  formatrice  contenue 
dans  les  éléments  sexuels,  soit  une  des  causes  principales  pour 
lesquelles,  lorsqu'ils  sont  séparés,  ils  sont  incapables  d'une 
existence  et  d'un  développement  prolongés.  L'opuiion  que  le 
spermatozoïde  a  pour  fonction  de  communiquer  la  vie  à  l'ovule 
est  étrange,  puisque  l'ovule  non  fécondé  est  déjà  vivant, 
et  peut  continuer  à  vivre  pendant  assez  longtemps.  Nous  ver- 
rons plus  tard  qu'il  est  probable  que  les  éléments  sexuels,  ou 
peut-être  seulement  l'élément  femelle,  renferment  certaines 
cellules  primordiales,  c'est-à-dire  n'ayant  encore  subi  aucune 
diflërenciation,  et  qui  ne  se  trouvent  pas  à  un  état  actif  dans 
les  bourgeons. 

Hybrides  de  greffe. — En  discutant,  dansle  chapitre  onzième, 
le  cas  singulier  du  Cytisus  adamiy  nous  avons  montré  que,  lors- 
que les  tissus  de  deux  plantes,  appartenant  à  des  espèces  ou  va- 
,  riétés  distinctes,  se  sont  unis  d'une  manière  intime,  il  se  pro- 
duit occasionnellement  des  bourgeons  qui,  comme  les  hybrides, 
présentent  les  caractères  combinés  des  deux  formes  unies.  Il 
est  certain  aussi  que,  lorsqu'on  grefle  des  branches  de  variétés 
à  feuilles  panachées  sur  une  souche  ordinaire,  celle-ci  produit 
quelquefois  des  bourgeons  portant  des  feuilles  panachées  ;  on 
peut,  il  est  vrai,  considérer  ce  fait  comme  un  cas  de  maladie 
par  inoculation.  Le  fait  que  des  bourgeons  hybrides  peuvent 
résulter  de  l'union  de  deux  tissus  végétaux  distincts,  est  très- 

12.  Cilé  par  Sir  J.  Labbock,  dans  Nul,  tlisl.  Revitw,  1862,  p.  34S. 
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important  en  ce  qu'il  démontre  de  la  manière  la  plus  inté- 
ressante, ridentité  essentielle  des  reproductions  sexuelle  et 
asexuelle  ;  car  la  propriété  de  combiner  dans  leurs  produits 
les  caractères  des  deux  parents,  e^t  la  plus  frappante  de  toutes 
les  fonctions  de  la  génération  sexuelle. 

Action  directe  de  l'élément  mâle  mr  la  femelle.  —  J'ai 
déjà,  dans  un  chapitre  précédent,  donné  des  preuves  convain- 
cantes, qu'un  pollen  étranger  peut  occasionnellement  affecter 
directement  la  plante  mère.  Ainsi  lorsque  Gallesio  féconda  une 
fleur  d'oranger  avec  du  pollen  de  citronnier,  le  fruit  présenta 
des  bandes  d'écorce  de  citron  parfaitement  caractérisées;  plu- 
sieurs observateurs  ont  vu  la  couleur  de  l'enveloppe  des 
graines  et  même  celle  des  cosses,  directement  affectée  chez 
le  pois  par  le  pollen  d'une  variété  distincte;  et  il  en  a  été  de 
même  pour  la  pomme,  fruit  qui  consiste  en  une  modification 
du  calice  et  de  la  partie  supérieure  du  pédoncule,  de  la  fleur. 
Dans  les  cas  ordinaires,  ces  parties  sont  entièrement  formées 
par  la  plante  mère.  Nous  voyons  donc  là  que  l'élément  mâle 
affecte  et  modifie,  non  pas  seulement  la  partie  sur  laquelle  il  est 
spécialement  destiné  à  agir,  qui  est  l'ovule,  mais  aussi  les  tissus 
partiellement  développés  d'un  individu  distinct.  Ceci  nous  ra- 
mène vers  l'hybride  par  greffe,  dans  lequel  le  tissu  cellulaire 
.d'une  forme,  au  lieu  de  son  pollen,  parait  hybridiser  les  tissus 
d'une  forme  distincte.  J'ai  précédemment  donné  des  raisons 
contraires  à  l'opinion  émise  que  la  plante  mère  devait  être 
affectée  par  l'intermédiaire  de  rétnbryon  hybride  ;  mais  même 
en  admettant  cette  manière  de  voir,  le  fait  deviendrait  un  cas 
d'hybridité  par  greffe;  car  l'embryon  fécondé  et  la  plante  mère 
doivent  être  regardés  comme  des  individus  distincts. 

Chez  les  animaux  qui  ne  reproduisent  que  lorsqu'ils  sont 
presque  adultes,  et  dont  tous  les  organes  sont  alors  complète- 
ment développés,  il  n'est  guère  possible  que  l'élément  mâle 
puisse  affecter  directement  la  femelle.  Mais  nous  avons  un  cas 
analogue  et  bien  constaté,  celui  du  quagga  et  de  la  jument  de 
lord  Morton^  dans  lequel  l'élément  mâle  d'une  forme  distincte 
a  affecté  l'ovaire  de  la  femelle,  de  sorte  que  les  ovules  et  leurs 
produits  auxquels  elle  donna  ultérieurement  naissance,  après 
avoir  été  fécondés  par  d'autres  mâles,  furent  nettement  mo- 
difiés et  pour  ainsi  dire  hybridisés  par  le  premier. 
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Développement.  —  Le  germe  fécondé  n'arrive  à  maturité 
qu'après  de  nombreux  changements,  qui  peuvent  être  fai- 
bles et  très-lents,  comme  lorsque  l'enfant  devient  homme; 
ou  considérables  et  soudains,  comme  dans  les  métamorphoses 
des  insectes.  Entre  ces  extrêmes,  nous  trouvons,  sans  sortir  de 
la  même  classe,  toutes  les  gradations;  ainsi,  comme  l'a  montré 
Sir  J.  Lubbock*^  il  y  a  une  Éphémère  qui  mue  plus  de  vingt 
fois,  en  subissant  chaque  fois  un  léger  changement  dans  sa  con- 
formation; changements  qui,  selon  sa  remarque,  nous  révèlent 
probablement  les  phases  normales  de  développement,  qui 
sont  cachées,  précipitées  ou  supprimées  dans  la  plupart  des 
autres  insectes.  Dans  les  métamorphoses  ordinaires,  les  organes 
paraissent  se  transformer  en  parties  correspondantes  dans  la 
phase  suivante  du  développement;  mais  il  existe  encore  une 
autre  forme  d'évolution  que  le  professeur  Owen  a  désignée 
sous  le  nom  de  métagenèse.  Dans  ce  cas,  «  les  nouvelles  parties 
<(  ne  se  moulent  pas  sur  la  face  interne  des  anciennes.  La 
«  force  plastique  change  son  mode  d'opération.  L'enveloppe 
«  extérieure  et  toutes  les  parties  qui  donnaient  la  forme  et  le 
«  caractère  à  l'individu  précédent,  périssent  et  sont  rejetées  ; 
«  elles  ne  se  transforment  pas  dans  les  parties  correspondantes 
«  du  nouveau.  Elles  sont  dues  à  un  procédé  de  développement 
«  distinct  **,  »  etc.  La  métamorphose  passe  toutefois  si  insen-, 
siblement  à  la  métagenèse,  qu'il  est  difficile  de  distinguer 
nettement  les  deux  modes.  Ainsi  par  exemple,  au  dernier 
changement  que  subissent  les  Cirrhipèdes,  le  canal  alimentaire 
et  quelques  autres  organes  se  moulent  sur  les  parties  précé- 
demment existantes;  mais  les  yeux  de  l'ancien  animal  et  du 
nouveau  se  développent  sur  des  parties  du  corps  très-diffé- 
rentes; les  extrémités  des  membres  adultes  se  forment  dans 
l'intérieur  des  membres  de  la  larve,  et  peuvent  être  regardées 
comme  en  étant  la  métamorphose  ;  mais  leur  portion  basilaire 
et  le  thorax  entier  se  développent  dans  un  plan  perpendiculaire 
aux  membres  et  au  thorax  de  la  larve  ;  et  c'est  ce  qu'on  peut 
appeler  de  la  métagenèse.  La  métagenèse  joue  un  grand  rôle 

13.  Tram.  Unn,  Soc,  t.  XXIV,  1803,  p.  62. 

14.  Parttitnoffenesùt ,  1849,  p.  25-20.  Le  prof.  Huxley  a  publié  quelques  excellentes  r«. 
marques  sur  ce  point  (Médical  Times,  IR56,  p.  037),  au  sujet  du  développement  des  astéries, 
et  montre  comment  la  métamorphose  passe  singulièrement  et  graduellement  à  la  gemmation, 
qui  est  en  fait  la  même  chose  que  la  métagonôse. 
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dans  le  développement  de  quelques  Échinodermes,  car  à  la 
seconde  phase  de  son  développement,  l'animal  se  forme  presque 
comme  un  bourgeon  dans  l'intérieur  de  celui  de  la  première 
phase,  lequel  est  ensuite  rejeté  comme  un  vieux  vêtement, 
quoique  conservant  quelquefois  pendant  un  temps  très-court 
une  vitalité  indépendante  ". 

Si  au  lieu  d'un  individu  unique,  il  s'en  développe  ainsi  par 
métagenèse  plusieurs  dans  une  forme  préexistante,  nous  avons 
ce  qu'on  a  appelé  une  génération  alternante.  Les  jeunes  formes 
ainsi  produites  peuvent  ou  ressembler  à  la  forme  parente  qui 
les  enveloppait,  comme  chez  les  larves  de  Cécidomyides,  ou 
en  différer  à  un  degré  étonnant,  comme  dans  plusieurs  vers  pa- 
rasites et  les  méduses;  mais  il  n'en  résulte  aucune  différence 
essentielle  dans  le  procédé,  pas  plus  que  dans  les  métamor- 
phoses plus  ou  moins  brusques  et  considérables  des  insectes. 

La  question  du  développement  a  dans  son  entier  une  im- 
portance majeure  pour  le  sujet  qui  nous  occupe.  Lorsqu'un 
organe,  un  œil  par  exemple,  se  forme  métagénétiquement  dans 
un  point  du  corps  où  il  n'en  existait  aucun  dans  la  phase  pré- 
cédente du  développement,  il  faut  regarder  cet  organe  comme 
une  formation  nouvelle  et  indépendante.  l'indépendance  abso- 
lue des  nouvelles  conformations,  des  ancienaes  qui  leur  corres- 
pondent par  la  fonction,  est  encore  plus  manifeste  lorsque  plu- 
sieurs individus  se  développent  dans  l'intérieur  de  l'ancienne 
forme,  comme  cela  se  voit  dans  les  cas  de  génération  alternante. 
Le  même  principe  doit  probablement  jouer  un  grand  rôle,  même 
dans  les  cas  de  croissance  continue,  comme  nous  le  verrons 
lorsque  nous  traiterons  de  l'hérédité  des  modifications  aux 
âges  correspondants. 

L'étude  d'un  autre  groupe  de  faits  complètement  distincts 
nous  conduit  à  la  même  conclusion,  c'est-à-dire  à  l'indépen- 
dance des  parties  successivement  développées.  On  sait  qu'un 
grand  nombre  d'animaux  appartenant  à  la  même  classe,  et  par 
conséquent  ne  différant  pas  considérablement  entre  eux,  suivent 
des  cours  de  développement  très-divers.  Ainsi  certains  coléop- 
tères, qui  ne  sont  en  aucune  façon  très- différents  d'autres 
insectes  du  même  ordre,  subissent  ce  qu'on  a  appelé  une 

15.  Pror.  J.  Reay  Oreone,  dans  GQntlier'i,  Hteord  0*"  Zoolog.  lit.,  1865,  p.  085. 
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hyper-métamorphose,  —  c'est-à-dire  passent  par  une  phase 
primitive  tout  à  fait  différente  de  la  phase  larvaire  vermiforme 
ordinaire.  Dans  le  même  sous-ordre  de  crustacés,  les  Ma- 
croures, comme  Ta  remarqué  Fritz  Miiller,  Técrevisse  de  rivière 
éclôt  sous  la  forme  qu'elle  conserve  ensuite  ;  le  jeune  homard 
a  les  pattes  divisées,  comme  le  Mysis  ;  le  Palémon  natt  sous  la 
forme  d'une  Zoé,  et  le  Peneus  sous  celle  d'un  Nauplie;  et  tous 
les  naturalistes  savent  combien  ces  formes  larvah'es  diffèrent 
étonnamment  les  unes  des  autres  ^^.  Quelques  autres  crustacés, 
selon  le  même  auteur,  partent  d'un  même  point,  et  arrivent  à 
peu  près  au  même  but,  tout  en  offrant  de  très-grandes  diffé- 
rences dans  les  phases  intermédiaires  de  leur  évolution.  Le  pro- 
fesseur Âllman  fait  au  sujet  des  méduses  la  remarque  que  la 
classification  des  Hydroïdes  serait  relativement  très-simple,  si, 
comme  on  l'a  soutenu  à  tort,  les  méduses  identiques  généri- 
quement,  provenaient  toujours  de  polypes  également  généri- 
quement  semblables;  et  si  d'autre  part,  les  polypes  générique- 
ment  identiques ,  donnaient  toujours  naissance  à  des  méduses 
appartenant  aux  mêmes  genres.  »  Le  D*^  Strethill  Wright  ajoute 
encore  que,  dans  l'histoire  de  la  vie  des  Hydroïdes,  une  phase 
quelconque,  médusiforme,  polypiforme,  ou  planariforme,  peut 
faire  défaut  ". 

D'après  l'opinion  maintenant  généralement  acceptée  par  la 
plupart  des  naturalistes,  tous  les  membres  d'un  même  ordre 
ou  classe,  les  crustacés  macroures,  par  exemple,  descendent 
d'un  ancêtre  commun.  Dans  le  cours  de  leur  descendance,  ils 
ont  beaucoup  divergé  par  leur  conformation,  mais  ont  aussi 
retenu  un  grand  nombre  de  points  communs;  divergence  et 
conservation  de  caractères  qui  se  sont  effectuées  bien  qu'ils 
aient  parcouru  et  parcourent  encore  une  série  de  métamor- 
phoses étonnamment  différentes.  Ce  fait  montre  clairement 
combien  dans  le  cours  des  diverses  phases  du  développement 
chaque  conformation  doit  être  indépendante,  tant  de  celle  qui 
la  précède  que  de  celle  qui  la  suit. 


IG.  Fritz  MOller,  Fur  Darwin,  1864,  p.  65,  71.  Le  prof.  Milne  Edwards,  U  plut  hauto 
autorité  eu  matière  de  crustacés  {Ann.  det  se.  naL^i*  série.  Zoologie,  t.  111,  p.  828),  iotigta 
sur  la  fait  que  leurs  métamorphoses  di {Tarent  môme  dans  les  genres  les  plus  voisins. 

17.  Prof.  Allman,  Annals  and  Mag.  of  fiât.  Ilist.,  3*  série,  t.  XIII,  1864,  p.  848.  — 
Dr  S.  Wright,  ibid.,  yol.  VIII,  1861,  p.  127.  —  Voir  aussi  p.  358,  pour  des  faits  aiudoguM 
observés  par  San. 


DE  LA   PAxNGENÈSE.  393 

Indépendance  fonctionnelle  des  éléments  ou  unités  du  corps. 
—  Les  physiologistes  s'accordent  à  reconnaître  que  rorganisine 
entier  se  compose  d*une  foule  de  parties  élémentaires,  qui 
sont  toutes  en  une  grande  mesure,  indépendantes  les  unes  des 
autres.  Chaque  organe,  dit  Claude  Bernard  *%  a  sa  vie  propre, 
son  autonomie;  il  peut  se  développer  et  se  reproduire  par  lui- 
même,  indépendamment  des  tissus  adjacents.  Virchow"  affirme 
encore  plus  énergiquement,  «  que  chaque  système,  comme 
((  les  systèmes  osseux,  nerveux  ou  sanguin ,  consiste  en  une 

«  masse  considérable  de  petits  centres  d'action Chaque 

((  élément  a  son  action  spéciale  propre,  et  bien  qu'il  tire 
«  d'autres  parties  l'action  stimulante  de  son  activité,  il  n'en 

u  exécute  pas  moins  seul  ses  fonctions  spéciales Chaque 

«  cellule  épithéliale,  et  chaque  fibre  musculaire  mène  en  quel- 
tt  que  sorte  une  existence  de  parasite  relativement  au  reste  du 

«  corps Chaque  corpuscle  osseux,  possède  effectivement 

((  des  conditions  de  nutrition  qui  lui  sont  propres.  »  Et,  comme 
le  fait  remarquer  M.  Paget,  chaque  élément  vit  pendant  le 
temps  qui  lui  est  assigné,  meurt,  et  est  remplacé  après  avoir 
été  rejeté  ou  résorbé  ".  Aucun  physiologiste  ne  met  en  doute 
que,  par  exemple,  chaque  corpuscule  osseux  du  doigt,  ne 
diffère  du  corpuscule  correspondant  qui  se  trouve  dans  l'arti- 
culation correspondante  de  l'orteil,  et  il  est  certain  que  même 
ceux  des  deux  côtés  du  corps  diffèrent,  quoique  étant  de  nature 
presque  identique.  Cette  similitude  voisine  de  l'identité  se  ma- 
nifeste d'une  manière  curieuse  par  les  maladies  dans  lesquelles 
les  points  correspondants  des  côtés  droit  et  gauche  du  corps  sont 
affectés  d'une  manière  semblable;  ainsi  M.  Paget  '^  a  figuré  un 
bassin  malade,  dans  lequel  l'os  offre  un  contour  des  plus  com- 
plexes, mais  dont  tous  les  traits  de  conformation  d'un  côté  sont 
identiquement  reproduits  de  l'autre. 

Un  grand  nombre  de  faits  viennent  appuyer  cette  opinion 
de  la  vie  indépendante  de  chacun  des  éléments  du  corps. 
Virchow  admet  qu'un  seul  corpuscule  osseux  ou  une  seule 
cellule  de  la  peau,  peuvent  devenir  malades.  L'ergot  d'un  coq,  . 


18.  Des  tissus  vivants,  1866,  p.  ^. 

19.  Pathologie  cellulaire,  trad.  angl..  1860,  p.  14,  18,  83,  460. 

20.  Paget,  Suryical  Pathotogy,U  I,  1853,  p.  12-14. 
)tl.  Id.,  ibid.,  p.  19. 
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inséré  dans  l'oreille  d*un  bœuf,  vécut  pendant  huit  ans,  atteignit 
un  poids  de  396  grammes  "  et  une  longueur  de  2à  centimètres, 
de  sorte  que  l'animal  paraissait  avoir  trois  cornes.  Une  queue 
de  cochon  greffée  sur  le  dos  de  l'animal,  avait  repris  sa  sensi- 
bilité. Le  D'  Ollier  "  a  inséré  sous  la  peau  d'un  lapin,  un  frag- 
ment du  périoste  provenant  d'un  jeune  chien,  et  il  se  forma  du 
véritable  tissu  osseux.  La  présence  fréquente  de  poils,  de  dents 
parfaitement  formées  et  même  de  dents  de  seconde  dentition, 
dans  certaines  tumeurs  ovariennes  ^^,  sont  des  faits  analogues, 
et  qui  conduisent  à  la  même  conclusion. 

La  question  de  savoir  si  tous  les  éléments  innombrables  et 
autonomes  du  corps,  sont  des  cellules  ou  des  produits  modifiés 
de  cellules, — en  comprenant  sous  cette  dénomination  jusqu'aux 
corps  en  forme  de  cellules,  mais  sans  parois  et  sans  noyau,  — 
est  plus  douteuse  ^^.  Le  professeur  Lionel  Beale,  emploie  le 
terme  de  «  matière  germinale  »  pour  désigner  le  contenu  des 
cellules  dans  le  sens  le  plus  étendu  du  mot,  et  établit  une 
distinction  capitale  entre  la  matière  germinale  et  les  matériaux 
formés,  qui  sont  les  produits  divers  des  cellules  *•.  Mais  la  doc- 
trine omnis  cellula  e  cellula  —  est  admise  chez  les  plantes,  et 
l'est  aussi  très-généralement  pour  les  animaux  *^  Ainsi  Virchow, 
grand  partisan  de  la  théorie  cellulaire,  soutient  que  toute  par- 
celle de  tissu  dérive  de  cellules,  celles-ci  de  cellules  préexis- 
tantes, qui  proviennent  de  l'œuf,  qu'il  considère  comme  étant 
lui-même  une  grande  cellule.  Tout  le  monde  reconnaît  que  des 
cellules,  conservant  toujours  leur  même  nature,  se  multiplient 
par  division  spontanée.  Mais  lorsqu  un  organisme  subit  de  grands 
changements  de  conformation  pendant  son  développement,  les 
cellules,  qu'à  chaque  état  de  l'évolution  on  suppose  être  direc- 
tement provenues  de  cellules  existant  précédemment,  doivent 
également  avoir  beaucoup  changé  de  nature;  et  les  partisans 
de  la  théorie  cellulaire  attribuent  ces  changements  à  une  pro- 


22.  Mantegazza,  Dfgli  inwsti  anitnali,  etc.  Milano  1805,  p.  51.  Tab.  3. 

23.  De  la  production  artificielle  des  on,  p.  8. 

24.  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,   Arwmaliex,  t.  II,  p.  549,  5(50,  562.  —  Virchow,  O.  C, 
p.  484. 

25.  Pour  la  plus  récente  classification  dos  cellules',  Brnst  Hftckel,  Genrrelle  Morpholog, 
18CC;  t.  II,  p.  275. 

20.  The  Structure  and  growth  of  tissues,  1865,  p.  21,  etc. 

27.  D'  W.  Turner,  TIte  présent  Aspect  of  Cellular  Pathology.  Edinlmrgh  Med.  Journal 
avril  1863. 
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priété  inhérente  aux  cellules  elles-mêmes,  et  non  à  une  action 
extérieure. 

Une  autre  école  soutient  que  les  cellules  et  les  tissus  de 
tous  genres  peuvent,  indépendamment  des  cellules  préexis- 
tantes, se  former  aux  dépens  d'un  blastème  ou  lymphe  plastique, 
fait  qui  parait  établi  par  la  cicatrisation  des  blessures.  N'ayant 
pas  étudié  spécialement  l'histologie,  je  n'ai  pas  la  présomp- 
tion d'exprimer  aucune  opinion  sur  les  deux  doctrines  oppo- 
sées. Mais  tout  le  monde  paraît  s'accorder  à  admettre  que  le 
corps  consiste  en  une  multitude  «  d'unités  organiques  **  »,  dont 
chacune,  douée  d'attributs  qui  lui  sont  propres,  est  jusqu'à  un 
certain  point  indépendante  de  toutes  les  autres.  î»fous  pourrons 
par  conséquent  nous  servir  indifféremment  des  termes  de  cel- 
lules ou  d'unités  organiques,  ou  simplement  d'unités. 

Vuriabililé  et  hérédité. — Nous  avons  vu  au  chapitre  vingt- 
deuxième  que  la  variabilité  n'est  pas  un  fait  de  même  ordre 
que  la  vie  ou  la  reproduction,  mais  qu'elle  résulte  de  causes 
spéciales,  et  généralement  de  changements  dans  les  conditions 
agissant  pendant  une  série  de  générations.  Une  partie  de  la 
variabilité  flottante  ainsi  causée,  est  apparemment  due  à  ce 
que  le  système  sexuel  étant  facilement  affecté  par  ces  change- 
ments dans  les  conditions,  devient  par  ce  fait  souvent  impuis- 
sant; et,  lorsqu'il  est  moins  gravement  affecté  ,  perd  une 
partie  de  ses  propriétés  normales  de  transmettre  exactement 
.les  caractères  des  parents  à  leurs  ascendants.  La  variabilité 
n'est  cependant  pas  en  connexion  nécessaire  avec  le  système 
sexuel,  comme  nous  le  prouvent  les  cas  de  variation  par  bour- 
geons, et  quoique  nous  ne  puissions  saisir  la  nature  de  cette 
connexion,  il  est  probable  qu'un  grand  nombre  de  déviations 
de  structure  qui  apparaissent  dans  les  produits  de  génération 
asexuelle,  sont  le  résultat  de  l'^Cction  directe  des  changements 
de  conditions  sur  l'organisation,  indépendamment  des  organes 
reproducteurs.  Dans  quelques  cas  nous  sommes  à  peu  près 
certains  qu'il  doit  en  être  ainsi,  lorsque  tous  ou  presque  tous 
les  individus  qui  ont  été  exposés  aux  mêmes  conditions,  se 


28.  Cette  expression  est  employée  par  le  D'  B.  Montgomery  {On  the  Formation  of  «o  eai' 
led  Cellt  m  animal  bodies,  1R67,  p.  42).  qui  nie  que  les  cellules  dérivent  d'autres  cellules 
par  un  procédé  de  croissance,  et  croit  qu'elles  naissent  à  la  suite  de  certains  changemeoti 
chimiques. 
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trouvent  affectés  d'une  manière  définie  et  semblable,  —  comme 
les  maïs  importés  de  pays  chauds  et  cultivés  en  Allemagne,  les 
modifications  survenues  dans  les  toisons  des  moutons  sous 
les  tropiques,  l'augmentation  de  taille  et  la  précocité  de  nos 
races  domestiques  les  plus  améliorées,  l'hérédité  de  la  goutte 
à  la  suite  d'excès,  et  un  grand  nombre  d'autres  cas.  Or,  des 
changements  de  ce  genre  n'affectant  pas  d'une  manière  spé- 
ciale les  organes  reproducteurs,  il  semble  étrange  que  leur 
produit,  le  nouvel  être  organisé,  se  trouve  en  fait  affecté  d'une 
manière  semblable. 

Comment  encore  nous  expliquer  les  effets  héréditaires  de 
l'usage  ou  du  défaut  d'usage  d'organes  particuliers?  Le  canard 
domestique  vole  moins  et  marche  davantage  que  le  canard  sau- 
vage, et  les  os  de  ses  membres  ont,  d'une  manière  correspon- 
dante, diminué  et  augmenté  comparés  à  ceux  de  l'oiseau  à  l'état 
naturel.  Un  cheval  est  dressé  à  certaines  allures,  et  son  pou- 
lain hérite  de  la  même  disposition.  Le  lapin  domestique  s'ap- 
privoise par  la  captivité,  le  chien  intelligent  par  son  association 
avec  l'homme;  il  apprend  à  rapporter  le  gibier,  et  ces  diverses 
facultés  mentales  sont,  ainsi  que  les  aptitudes  corporelles,  héré- 
ditaires. Comment  l'usage  ou  le  défaut  d'usage  d'an  certain 
membre  ou  du  cerveau  peuvent-ils  affecter  une  petite  agré- 
gation de  cellules  reproductrices,  situées  dans  une  partie  éloi- 
gnée du  corps,  de  telle  manière  que  l'être  qui  se  développe 
de  ces  cellules  hérite  des  caractères  de  l'un  ou  de  ses  deux 
parents?  Une  réponse,  même  incomplète,  à  cette  question, 
serait  désirable. 

La  reproduction  sexuelle  ne  diffère  pas  essentiellement  de 
la  gemmation  ou  de  la  scission,  et  ces  modes  passent  graduel- 
lement de  la  régénération  des  lésions  jusqu'au  développement 
et  à  la  croissance  ordinaires;  on  pourrait  donc  s'attendre  à  ce 
que  chaque  caractère  dût  se  transmettre  régulièrement  par 
tous  les  modes  de  reproduction  comme  par  croissance  conti- 
nue. Dans  les  chapitres  sur  l'hérédité  nous  avons  montré 
qu'une  foule  de  nouveaux  caractères,  nuisibles  ou  avantageux, 
importants  ou  insignifiants,  étaient  souvent  fidèlement  transmis, 
alors  qu'ils  ne  se  trouvaient  que  sur  un  seul  des  parents;  nous 
devons  aussi  nous  rappeler  que  les  caractères  se  manifestant  à 
un  âge  donné,  tendent  à  réapparaître  à  l'âge  correspondant. 
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Nous  pouvons  en  somme  conclure  que,  dans  tous  les  cas,  l'hé- 
rédité est  la  règle,  et»la  non-hérédité  l'exception.  Un  caractère 
peut,  dans  quelques  cas,  n'être  pas  hérité,  parce  que  les  con- 
ditions extérieures  s'opposent  directement  à  son  développe- 
ment; dans  d'autres,  parce  qu'elles  déterminent  constamment 
une  variabilité  nouvelle,  comme  dans  les  arbres  fruitiers  greffés 
et  les  fleurs  très-cultivées.  Quant  aux  cas  restants,  le  défaut 
d'hérédité  peut  être  attribué  à  des  effets  de  retour,  ensuite 
desquels  le  produit  ressemble  à  ses  grands-parents  ou  à  des 
ancêtres  plus  éloignés,  au  lieu  de  ressembler  à  ses  parents 
immédiats. 

Le  retour  est  un  des  attributs  les  plus  remarquables  de 
l'hérédité.  Il  prouve  que  le  développement  d'un  caractère  et 
sa  transmission  sont  deux  pouvoirs  distincts  qui  peuvent 
même,  dans  quelques  cas,  être  antagonistes  l'un  de  l'autre, 
car  chacun  d'eux  peut  agir  alternativement  dans  des  généra-^ 
tions  successives.  Les  faits  de  retour,  dépendant  de  quelque 
combinaison  inusitée  ou  favorable  de  circonstances,  ne  sont 
pas  rares;  mais  ils  se  présentent  si  régulièrement  chez  les 
animaux  et  plantes  provenant  de  croisements,  et  si  fréquem- 
ment chez  les  races  non  croisées,  qu'ils  constituent  évidemment 
une  partie  essentielle  de  l'hérédité.  Nous  savons  que,  comme 
on  le  voit  chez  des  animaux  redevenus  sauvages,  les  change- 
ments de  conditions  ont  le  pouvoir  d'évoquer  pour  ainsi  dire 
les  caractères  dès  longtemps  perdus.  L'acte  du  croisement  a 
par  lui-même  ce  pouvoir  à  un  degré  très-prononcé.  N'est-ce 
pas  remarquable  de.  voir  des  caractères  qui  ont  disparu  pen- 
dant des  milliers  de  générations  reparaître  tout  à  coup  bien 
développés,  comme  chez  les  races  gallines  et  les  pigeons  main- 
tenus purs,  mais  surtout  lorsqu'on  les  croise  ;  les  marques  zé- 
brines  sur  les  chevaux  isabelles,  et  autres  exemples  analogues? 
Un  grand  nombre  de  monstruosités  sont  dans  le  même  cas: 
ainsi,  le  développement  d'organes  rudimentaires  ou  la  réap- 
parition brusque  d'un  organe  qui  a  dû  exister  chez  quelque 
ancêtre  très- reculé,  mais  dont  il  ne  restait  pas  la  moindre  trace, 
comme  la  cinquième  étamine  de  quelques  Scrophulariées. 
Nous  avons  déjà  vu  que  les  faits  de  retour  se  montrent  aussi 
dans  la  reproduction  par  bourgeons,  et  que  quelquefois  ils  se 
manifestent  pendant  la  croissance  d'un  même  individu,  sur- 
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tout,  quoique  pas  exclusivement,  lorsqu'il  a  une  origine  croi- 
sée, —  comme  dans  les  cas  d'individus  de  l'espèce  galline, 
de  pigeons,  lapins,  qui,  en  avançant  en  âge,  ont  fait  retour  par 
la  couleur  vers  un  de  leurs  parents  ou  ancêtres. 

Nous  sommes  conduits  à  admettre  que  tout  caractère  sus- 
ceptible de  réapparition  doit  être  présent  dans  chaque  géné- 
ration sous  une  forme  latente ,  de  la  même  manière  que  dans 
les  animaux  mâles  et  femelles,  les  caractères  sexuels  secon- 
daires du  sexe  opposé  demeurent  latents,  prêts  à  se  dévelop- 
per lorsque  les  organes  reproducteurs  sont  lésés.  Cette  com- 
paraison des  caractères  sexuels  secondaires  latents  dans  les 
deux  sexes,  avec  d'autres  caractères  latents,  paraît  justifiée 
par  le  cas  que  nous  avons  cité  d'une  poule  qui  avait  repris 
quelques-uns  des  caractères  maspulins  non  pas  de  sa  race, 
mais  d'un  ancêtre  éloigné;  manifestant  ainsi  en  même  temps  le 
redéveloppement  de  caractères  latents  des  deux  genres  et  rat- 
tachant ensemble  les  deux  classes.  Dans  tout  être  vivant, 
nous  pouvons  être  certains  qu'il  y  a  une  foule  de  caractères 
perdus  prêts  à  se  manifester  dans  les  conditions  convenables. 
Comment  rendre  intelligible,  et  relier  à  d'autres  faits,  cette 
propriété  admirable  et  générale  du  retour,  —  ce  pouvoir  de 
rappeler  et  de  faire  revivre  des  caractères  depuis  longtemps 
perdus  ? 

DHCXlkHE     PARTIE. 

Je  viens  'de  rappeler  les  principaux  faits  qu'il  serait  dési- 
rable de  pouvoir  rattacher  entre  eux  par  quelque  Hen  intelli- 
gible. Je  crois  que  la  chose  est  possible,  moyennant  les  suppo- 
sitions suivantes  qui,  la  première  et  la  principale  étant  admise, 
ne  paraîtront  pas  improbables,  car  elles  s'appuient  sur  diverses 
considérations  physiologiques.  On  admet  presque  universelle- 
ment que  les  cellules,  ou  les  unités  du  corps,  se  propageant  par 
division  spontanée  ou  prolifération,  conservent  la  même  nature 
et  se  convertissent  ultérieurement  en  différentes  substances  et 
tissus  du  corps.  A  côté  de  ce  mode  de  multiplication,  je  sup- 
pose que  les  cellules,  avant  leur  conversion  en  matériaux  for- 
més et  complètement  passifs,  émettent  de  petits  grains  ou 
atomes,  qui  circulent  librement  dans  tout  le  système,  et  lors- 
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qu'ils  reçoivent  une  nutrition  suffisante,  se  multiplient  par 
division,  et  se  développent  ultérieurement  en  cellules  sem- 
blables à  celles  dont  ils  dérivent.  Pour  être  plus  clair,  nous 
pourrions  appeler  ces  grains  des  gemmules  cellulaires,  ou, 
puisque  la  théorie  cellulaire  n'est  pas  complètement  établie, 
simplement  des  gemmules.  Nous  supposons  qu'elles  sont  trans- 
mises par  les  parents  à  leurs  descendants,  se  développent  géné- 
ralement dans  la  génération  qui ,  suit  immédiatement ,  mais 
peuvent  souvent  se  transmettre  pendant  plusieurs  généra- 
tions à  un  état  dormant,  et  se  développer  plus  tard.  Nous  sup- 
posons que  ce  développement  dépend  de  leur  union  avec  d'au- 
tres gemmules  partiellement  développées,  qui  les  précèdent 
dans  le  cours  régulier  de  la  croissance.  Nous  verrons,  lorsque 
nous  discuterons  l'action  directe  du  pollen  sur  les  tissus  de  la 
plante  mère,  pourquoi  j'emploie  le  terme  d'union.  On  sup- 
pose que  les  gemmules  sont  émises  par  chaque  cellule  ou  unité, 
non-seulement  pendant  l'état  adulte,  mais  aussi  pendant  tous 
les  états  de  développement.  Enfin,  je  suppose  que  dans  leur 
état  dormant ,  les  gemmules  ont  les  unes  pour  les  autres  une 
affinité  mutuelle,  d'où  résulte  leur  agrégation  en  bourgeons 
ou  en  éléments  sexuels.  Donc,  à  strictement  parler,  ce  ne  sont 
pas  les  éléments  reproducteurs,  ni  les  bourgeons  qui  engen- 
drent les  nouveaux  organismes,  mais  les  cellules  ou  unités 
mêmes  du  corps  entier.  Ces  suppositions  constituent  l'hypo- 
thèse provisoire  que  je  désigne  sous  le  nom  de  pangenèse.  Des 
idées  à  peu  près  semblables  ont  été  proposées  par  d'autres 
auteurs". 

iO.  Le  profeMeur  Huxley  a  appelé  mon  attention  sur  les  idées  de  Buffon  et  de  Bonnet. 
Le  premier  [Hist.  nat.  gén.,  édit.  de  1749,  t.  II,  p.  54,  62,  329,  333,  420,  425),  suppose  que 
les  molécules  organiques  existent  dans  la  nourriture  consommée  par  tout  être  vivant,  et  que 
ces  molécules  sont,  par  leur  nature,  analogues  aux  organes  divers  par  lesquels  elles  sont 
absorbées.  Lorsque  les  organes  se  sont  ainsi  complètement  développés,  les  molécules  n'étant 
plus  nécessaires,  se  rassemblent  et  forment  des  bourgeons  ou  les  éléments  sexuels.  Si  Buffon 
avait  supposé  que  ces  molécules  eussent  été  formées  par  chaque  unité  séparée  dans  tout  le 
corps,  son  idée  et  la  mienne  eussent  été  fort  semblables. 

Bonnet  {Œuvres  d'higt.  nat.,  t.  \,  part.  1,  1781,  in-4,  p.  334),  parle  de  germes  dans  les 
membres  adaptés  à  la  réparation  de  toutes  les  pertes  possibles;  mais  il  n'explique  pas  si  ces 
germes  sont  supposés  être  les  mêmes  que*ceux  qui  sont  dans  les  bourgeons  et  les  organes 
sexuels.  Sa  fameuse  théorie,  maintenant  abandonnée,  du  Vemboiteinent,  implique  l'inclusion 
à  l'infini  de  germes  parfaits  au  dedans  d'autres  germes,  préexistants  et  prêts  pour  toutes  les 
générations  successives.  D'après  mon  idée,  les  gemmules  de  chaque  partie  séparée  ne  son 
pas  originellement  formées  d'avance,  mais  se  produisent  constamment  dans  chaque  généra- 
tion et  à  tout  Age,  quelques-unes  se  transmettant  de  générations  antérieures. 

Le  professeur  Owen  {Parthenogenesis,  1819,  p.  6-8)  remarque  :  c  Les  produits  du  germ»- 
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Avant  de  montrer,  premièrement,  jusqu'à  quel  point  ces 
suppositions  sont  en  elles-mêmes  probables  et,  secondement, 
jusqu'à  quel  point  elles  lient  et  expliquent  les  différents  grou- 
'  pes  de  faits  dont  nous  nous  sommes  occupés,  je  crois  devoir 
donner  un  exemple  de  l'hypothèse.  Si  un  Protozoaire  de  Tordre 
le  plus  simple,  est,  comme  il  le  paraît  sous  le  microscope, 
formé  d'une  petite  masse  homogène  de  matière  gélatineuse, 
un  atome  imperceptible  émanant  d'un  point  quelconque 
de  cette  masse  et  nourri  dans  des  circonstances  favorables, 
devra  naturellement  reproduire  le  tout;  mais  si  les  surfaces 

«  cellule  primaire  fécondé  ne  sont  pas  tous  nécessaires  pour  la  formation  du  corps  dans  tous 
«  les  animaux;  quelques-uns  des  germes-cellules  dérivés  peuvent  rester  intacts  et  étro  inclus 
c  dans  le  corps  qui  a  été  constitué  par  leurs  semblables,  métamorphosés  ou  combinés  de 
c  diverses  manières;  ainsi  inclus,  tout  germe-cellule  dérive,  ou  son  nojau,  peut  commencer 
c  et  répéter  par  imbibition  la  môme  marche  de  crois5;anco  et  do  propagation  par  scission 
c  spontanée,  de  même  que  celui  auquel  il  doit  lui-même  son  origine,  etc.  i 

C'est  par  l'action  de  ces  germes-cellules  que  le  professeur  Owen  explique  la  parthéno- 
genèse ,  la  propagation  par  division  spontanée  et  la  réparation  des  lésions.  Sa  manière  de 
voir  concorde  avec  la  mienne  par  la  transmission  supposée  et  la  multiplication  de  ses  ger- 
mes-cellules, mais  en  diffère  fondamentalement  par  le  fait  qu'il  croit  que  le  germe-ceUule 
primaire  s'est  formé  dans  l'ovaire  de  la  femelle,  et  a  été  fécondé  par  l'élément  mAle.  Je  sup- 
pose que  la  formation  de  mes  gemmules  est  indépendante  de  tout  concours  sexuel,  et  a  lieu 
dans  tout  le  corps  par  chaque  unité  séparée,  et  qu'elles  ne  fout  que  s'agréger  dans  les  organes 
reproducteurs. 

M.  Herbert  Spencer  {Principlen  ofBioloqy,  1. 1,  1863-4,  chap.  iv  et  viii)  a  discuté  longue- 
ment ce  qu'il  appelle  des  unités  physiologiques.  Celles-ci  concordent  avec  mes  gemmules 
en  ce  qu'elles  sont  supposées  se  multiplier  et  être  transmises  du  parent  à  l'enfant,  les  élé" 
menu  sexuels  ne  leur  servant  que  de  véhicule  ;  elles  sont  les  agents  eftîcaces  dans  toutes  les 
formes  do  reproduction  et  de  régénération  de  tissus;  elles  expliquent  l'hérédité;  mais,  ce  qui 
pour  moi  est  inintelligible,  elles  ne  sont  pas  appelées  A  agir  sur  le  retour  ou  l'atavisme;  on 
leur  suppose  une  polarité  que  j'appelle  affinité,  et  sont  apparemment  regardées  comme  pro- 
venant do  chaque  partie  séparée  du  cori)s.  Mais  les  gemmules  différent  des  unités  physiolo- 
giques de  M.  Spencer  en  ce  qu'il  en  faut  un  certain  nombre  ou  masse,  comme  nous  le  verrons, 
pour  le  développement  de  chaque  partie  ou  cellule.  J'aurais  néanmoins  conclu  à  l'accord 
fondamental  entre  les  vues  de  M.  Spencer  et  les  miennes,  sans  quelques  passages,  qui,  autant 
que  je  puis  les  comprendre ,  indiquent  quelque  chose  de  tout  différent.  Voici  quelques  pas- 
sages tirés  des  pages  254-2ÔC  :  <  Dans  le  germe  fécondé ,  nous  avons  deux  groupes  d'unités 

c  physiologiques,  différant  légèrement  par  leur  structure.  » «  Il  n'est  pas  évident  qu*un 

c  changement  dans  la  forme  d'une  partie,  causé  par  un  changement  d'action,  entraîne  dans 
«  les  unités  physiologiques  de  tout  l'organisme  des  modifications  telles,  qu'elles  se  dévelop- 
c  peront  en  organismes  ayant  la  même  modification  lorsqu'elles  seront  émises  sons  forme  de 
c  centres  reproducteurs.  Lorsque  nous  avons  traité  de  l'adaptation,  nous  avons  tu  qu'un  or- 
c  gane  modifié  par  accroissement  ou  diminution  de  fonction  ne  peut  que  lentement  réagir  sur 

<  l'ensemble  du  système  do  manière  à  déterminer  les  changements  corrélatifs  nécessaires 

<  pour  produire  un  nouvel  équilibre  ;  ce  n'est  cependant  qu'après  que  cet  équilibre   sera 

<  établi  que  nous  pouvons  nous  attendre  à  ce  qu'il  soit  coviplétemetU  exprimé  dans  les 
4  unités  physiologiques  dont  l'organisme  est  construit ,  alors  seulement  que  nous  pouvons 

<  compter  sur  une  transmission  complète  du  la  modification  aux  descendants.  > «  Que 

«  le  changement  dans  la  descendance  doive ,  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  avoir  lieu  dans 
c  la  même  direction  que  chez  les  parents,  paraît  être  indiqué  par  le  fait  que  le  changement 

<  transmis  par  le  système  de  l'ascendant  est  une  modification  vers  un  nouvel  état  d'équi- 
c  libre,  qui  tend  à  ramener  l'action  de  tous  les  organes,  y  compris  ceux  de  la  reproduction, 

<  à  être  en  harmonie  avec  les  nouvelles  actions.  » 
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supérieure  et  inférieure  diffèrent  par  leur  structure  de  la 
portion  centrale,  ces  trois  parties  auront  à  émettre  des  gem- 
mules qui,  agrégées  par  affinité  mutuelle,  formeront  <les 
bourgeons  ou  les  éléments  sexuels.  La  même  idée  peut  s'éten- 
dre à  un  animal  supérieur,  seulement  il  faut  admettre  l'émis- 
sion de  milliers  de  gemmules  par  les  différentes  parties  du 
corps.  Maintenant,  lorsque  la  patte  d'une  salamandre  est  cou- 
pée, par  exemple,  il  se  forme  sur  la  blessure  une  légère 
croûte ,  au-des§ous  de  laquelle  les  cellules  ou  unités  d'os,  de 
muscles,  de  nerfs,  etc.,  sont  supposées  s'unir  avec  les  gemmules 
dispersées  qui,  dans  la  patte  complète,  arrivent  à  leur  tour; 
celles-ci,  en  se  développant,  s'unissent  à  d'autres,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  formé  une  papille  de  tissu  cellu- 
laire mou,  la  patte  bourgeonnante,  puis,  avec  le  temps,  un 
membre  parfait  '^  Ainsi,  la  portion  de  patte  enlevée,  ni  plus  ni 
moins,  serait  reproduite.  Si  la  queue  ou  la  patte  d'un  jeune 
animal  était  enlevée,  il  se  reproduirait  une  nouvelle  queue 
ou  une  patte,  comme  cela  a  effectivement  lieu  après  l'amputa- 
tion de  la  queue  du  têtard,  car  les  gemmules  de  toutes  les 
unités  qui  composent  la  queue,  sont  disséminées  dans  tout  le 
corps  à  tous  les  âges.  Mais  pendant  l'état  adulte,  les  gem- 
mules de  la  queue  larvaire  resteraient  à  l'état  dormant,  parce 
qu  elles  ne  rencontreraient  pas  les  cellules  préexistantes  à  un 
état  de  développement  convenable  pour  pouvoir  s'unir  avec 
elles.  Si,  par  un  changement  de  conditions  ou  toute  autre  cause, 
une  partie  du  corps  se  modifiait  d'une  manière  permanente,  les 
gemmules  qui  ne  sont  que  de  minimes  portions  du  contenu  des 
cellules  constituant  cette  partie,  reproduiraient  naturellement 
la  même  modification.  Mais  les  gemmules  antérieurement  éma- 
nées de  cette  même  partie,  avant  qu'elle  eût  éprouvé  aucun 
changement,  étant  encore  disséminées  dans  l'organisme  et 
transmises  de  génération  en  génération,  pourraient  se  redé- 
velopper dans  des  circonstances  favorables ,  et  alors  la  nou- 

30.  M.  Philippeauz,  Comptei  rendus,  oct.  186G,  p.  57G,  et  juin  18G7,  a  récemment  montré 
que  lorsqu'on  enlôvo  le  membre  antérieur  entier,  7  compris  l'omoplate,  il  n'y  a  plus  possibilité 
de  régénération.  II  en  conclut  que ,  pour  que  celle-ci  puisse  avoir  lieu,  il  faut  qu'il  reste  une 
petite  portion  du  membre.  Mais,  comme  dans  les  animaux  inférieurs  on  peut  couper  en  deux 
le  corps  entier,  et  que  les  doux  moitiés  peuvent  se  reproduire,  cette  manière  de  voir  no  parait 
pas  probable.  La  rapide  cicatrisation  d'une  profonde  blessure,  comme  dans  le  cas  de  l'extir- 
pation de  l'omoplate,  ne  pourraitrelle  pas  empêcher  la  formation  ou  la  sortie  du  membre 
naissant? 

II.  S6 
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velle  modification  pourrait  être  perdue  pour  un  temps  ou  pour 
toujours.  L'agrégation  des  gemmules  émanées  des  diverses 
parties  du  corps,  en  raison  de  leur  affinité  mutuelle,  formerait 
les  bourgeons,  et  leur  agrégation  d*une  manière  spéciale*  pro- 
bablement en  petite  quantité,  jointe  à  la  présence  de  geofimules 
de  certaines  cellules  primordiales,  constituerait  les  éléments 
sexuels.  J'espère  avoir  par  ces  exemples  rendu  intelligible 
rhypothèse  de  la  pangenèse. 

Les  physiologistes  admettent  que  bien  que  dépendante  des 
autres,  chaque  cellule  jouit  cependant  d*une  certaine  indépen- 
dance ou  autonomie.  Je  ferai  un  pas  de  plus,  et  je  supposerai 
que  chaque  cellule  émet  une  gemmule  libre,  capable  de  repro- 
duire une  cellule  semblable.  Il  y  a  là  quelque  analogie  avec  ce 
que  nous  voyons  dans  les  animaux  composés  et  les  bourgeons 
floraux  d'un  même  arbre  ;  car  ce  sont  des  individus  distincts 
susceptibles  d'une  véritable  reproduction  séminale,  qui  ont 
cependant  quelque  chose  en  commun  et  sont  dépendants 
les  uns  des  autres;  ainsi  les  arbres  ont  le  tronc  et  l'écorce, 
et  certains  coraux,  comme  les  Virgularias,  ont  en  commun, 
non-seulement  quelques  parties,  mais  même  des  mouvements. 

L'existence  de  gemmules  libres  est  une  supposition  gra- 
tuite, mais  qui  ne  peut  être  considérée  comme  très-improbable, 
puisque  les  cellules  peuvent  se  multiplier  par  division  de 
leur  contenu.  Les  gemmules  ne  difl'èrent  des  vrais  ovules  ou 
bourgeons  qu'en  ce  qu'on  les  suppose  capables  de  se  multiplier 
dans  leur  état  non  développé.  Or,  une  telle  capacité  n'a  rien 
d'improbable.  On  a  vu  le  blastème  de  l'œuf  se  diviser  et  pro- 
duire deux  embryons  ;  et  Thuret  ^^  a  vu  la  zoospore  d'une 
algue  se  séparer  en  deux  parties,  qui  toutes  deux  ont  germé. 
Un  atome  de  virus  variolique  assez  ténu  pour  être  emporté  par 
le  vent,  doit  se  multiplier  des  milliers  de  fois  dans  l'individu 
inoculé".  On  a  récemment  vérifié'^  qu'une  parcelle  infiniment 
petite  de  la  mucosité  provenant  d* un  animal  atteint  de  la  peste 
bovine,  placée  dans  le  sang  d'un  bœuf  sain,  augmente  si  rapi- 
dement qu'au  bout  de  peu  de  temps,  la  masse  entière  du  sang 
est  infectée,  et  que  la  moindre  quantité  de  ce  liquide  contient 


31.  Ami.  rf««c.na/.,  3e  série,  Hol.,  t.  XIV,  IS.'A  p.  2\\. 

32.  Prof.  Lionel  Boale,  .I/cd.  Times  miH  Gazelle,  sppl.  18'i."»,  p.  2^3,  330. 

33.  Third  Report  of  K.  Cumiu.  un  tlio  Catlle  Plu^'ue,  Gard.  (Ihron.,  1R66,  p.  116. 
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assez  de  poison ,  pour  communiquer  dans  moins  de  quarante- 
huit  heures,  la  maladie  à  im  autre  animal. 

La  conservation  de  gemmules  libres  et  non  développées 
dans  le  même  corps  depuis  la  jeunesse  jusqu'à  la  vieillesse, 
peut  paraître  improbable,  mais  nous  devons  nous  rappeler 
combien  les  graines  peuvent  rester  longtemps  dormantes  en 
terre  et  les  bourgeons  dans  l'écorce  de  l'arbre.  Leur  trans- 
mission de  génération  en  génération  peut  paraître  encore  plus 
improbable  ;  mais  ici  encore  nous  devons  songer  que  bien  des 
organes  rudirtientaires  et  inutiles  ont  été  et  sont  encore  trans- 
mis depuis  un  nombre  infini  de  générations.  Nous  allons 
maintenant  voir  comment  la  transmission  longtemps  continue 
des  gemmules  non  développées  explique  bien  un  grand  nombre 
de  faits. 

Gomme  chaque  unité,  ou  groupe  d'unités  similaires  du 
corps,  émet  des  gemmules,  et  que  celles-ci  sont  toutes  conte- 
nues dans  le  plus  petit  ovule  ou  graine,  ou  dans  chaque  sper- 
matozoïde et  grain  de  pollen,  leur  nombre  et  leur  ténuité 
doivent  être  infinis.  Je  reviendrai  sur  cette  objection  qui  paraît 
d'abord  si  formidable,  mais  je  dois  faire  remarquer  ici  qu'une 
morue  peut  produire  6,867,840  œufs,  un  ascaride  environ 
64,000,000,  et  une  seule  Orchidée  à  peu  près  autant  de  mil- 
lions de  graines  ^*.  Dans  ces  divers  cas  les  spermatozoïdes  et 
les  grains  de  pollen  doivent  exister  en  nombre  bien  plus  con- 
sidérable. Or,  lorsqu'il  s'agit  de  nombres  pareils,  que  l'in- 
telligencQ  ne  peut  saisir,  il  n'y  a  pas  de  bonne  raison  pour 
repousser  notre  hypothèse  actuelle  parce  qu'elle  suppose  l'exis- 
tence de  gemmules  quelques  milliers  de  fois  plus  nombreuses. 

Dans  chaque  organisme  les  gemmules  doivent  être  entière- 


34.  M.  P.  fiuckland  a  i$oigncusement  calculé  le  nombre  d'œu&i  ci-des!$us  indiqué  pour 
la  morue,  d'après  des  pesées,  Land  and  WcUer,  1868,  p.  62i  Dan»  une  autre  circonstance, 
il  a  trouvé  le  chiffre  de  4,872.000.  —  Hanner  (Phil.  Transact.p  1768,  p.  «80)  n'a  trouvé  que 
3,681,760.  —  Pour  l'Ascaris,  voir  Carpenter  (Comp.  Phi/8.,  1854,  p.  590)  M.  J.  Scott,  du 
Jardin  Botanique  royal  d'Bdimbourg,  a  calculé,  comme  je  l'avais  fait  pour  les  orchis  bri- 
tanniques (F^fi7ï«af  ion  ofOrehids,  p.  344),  le  nombre  de  graines  contenues  dans  une  capsule 
d'Acropera,  et  eu  trouva  371,250.  Or  cette  plante  produit  plusieurs  fleurs  par  racème  et 
plusieurs  racëmes  par  saison.  Dans  un  genre  voisin,  Oongora,  M.  Scott  a  vu  vingt  capsules 
sur  un  seul  racème,  et  dix  racèmes  de  l'Acropera  donneraient  plus  do  74  millions  do  graines. 
F.  Millier  m'apprend  qu'il  trouva  dans  une  capsule  de  Mazillaria,  au  Brésil,  un  poids  de  42 
grains  1/2  do  graine  ;  ayant  rangé  en  ligne  un  demi«grain,  il  trouva  que  ce  poids  contenait 
20,667  grains;  il  devait  donc  y  en  avoir  dans  la  capsule  l,7ô6,410.  La  même  plante  peut  pro- 
Juire  une  demi-dotuaine  de  capsules. 
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ment  disséminées,  ce  qui,  vu  leur  ténuité  et  la  circulation  con- 
stante des  fluides  dans  le  corps,  n'oiïre  rien  d'improbable.  Il 
doit  en  être  de  même  pour  les  gemmules  des  plantes,   car 
il  en  est  chez  lesquelles  un  petit  fragment  de  feuille  peut 
reproduire  le  tout.  Il  se  présente  ici  une  diffîculté  :  il  semble- 
rait que  chez  les  plantes ,  et  probablement  chez  les  animaux 
composés,  tels  que  les  coraux,  les  gemmules  ne  s'étendent  pas 
de  bourgeon  à  bourgeon,  mais  seulement  par  les  tissus  déve- 
loppés de  chaque  bourgeon  séparé.  Le  fait  qu'une  soucbe  n'est 
que  rarement  affectée  par  l'insertion  d'une  greffe  d'une  variété 
distincte,  nous  conduit  à  cette  conclusion.  Cette  non-diffusion 
des  gemmules  est  très-manifeste  dans  le  cas  des  fougères  ;  car 
M.  Bridgeman  "  a  prouvé  que  lorsqu'on  prend  des  spores  (qui 
sont  de  la  nature  des  bourgeons]  sur  la  partie  monstrueuse 
d'une  fronde,  et  d'autres  sur  une  partie  normale,  les  spores 
reproduisent  la  forme  des  parties  dont  elles  proviennent.  Mab 
cette  non-diffusion  des  gemmules  de  bourgeon  à  bourgeon 
peut  n'être  qu'apparente,  et  dépendre,  comme  nous  le  verrons 
ensuite,  de  la  nature  des  premières  cellules  formées  dans  les 
bourgeons. 

L'affinité  élective  supposée  de  chaque  cellule  pour  la  cellule 
particulière  qui  la  précède  dans  l'ordre  du  développement  est 
appuyée  par  plusieurs  analogies.  Dans  tous  les  cas  ordinaires 
de  reproduction  sexuelle,  les  éléments  mâles  et  femelles  ont 
une  affinité  mutuelle  les  uns  pour  les  autres;  ainsi  on  admet 
qu'il  existe  dix  mille  espèces  de  Composées,  et  on  ne  peut 
douter  que  si  on  venait  simultanément  ou  successivement  à 
placer  sur  le  stigmate  d'une  espèce  le  pollen  de  toutes  les  au- 
tres, elle  ne  choisît  certainement  son  propre  pollen.  Cette  ca- 
pacité élective  est  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  doit  avoir 
été  acquise  depuis  que  les  espèces  nombreuses  de  cet  immense 
groupe  de  plantes  ont  divergé  de  leur  ancêtre  commun.  Quel- 
({ue  opinion  qu'on  ait  sur  la  nature  de  la  reproduction  sexuelle, 
le  protoplasma  contenu  dans  les  ovules  et  les  cellules  sperma- 
tiques  (ou  la  force  sperniatique  de  celles-ci,  si  on  préfère  ce 
ternie  plus  vague)  doit  agir  sur  l'autre  en  vertu  de  quelque 
loi  d'affinité  spéciale,  ou  pendant,  ou  après  la  fécondation,  de 

35.  Ahn,  andMag,  of  XaL  UisL,  3«  série,  t.  VIII,  1861.  p.  490. 
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manière  que  les  parties  correspondantes  soient  les  seules  à 
s'affecter  mutuellement;  ainsi  un  veau  produit  d'une  vache  à 
courtes  cornes  par  un  taureau  à  longues  cornes  aura  les  cornes, 
et  non  les  sabots,  affectées  par  cette  réunion  des  deux  formes,  et 
les  produits  de  l'union  de  deux  oiseaux  à  queues  de  couleur 
diverse  auront  la  queue  affectée  et  non  le  plumage  entier. 

Les  divers  tissus  du  corps  manifestent,  ainsi  que  plusieurs 
physiologistes  l'ont  observé  ^S  une  certaine  affinité  pour  des 
substances  organiques  spéciales,  qu'elles  soient  naturelles  ou 
étrangères  au  corps.  Nous  voyons  cela  dans  les  cellules  du  rein 
attirant  l'urée  du  sang;  dans  l'action  du  curare  sur  les  nerfs, 
celle  de  l'upas  et  de  la  digitale  sur  les  muscles,  celle  de  la 
cantharide  [Lytta  vesicatoria)  sur  les  reins,  et  dans  le  fait  que 
les  matières  virulentes  d'un  grand  nombre  de  maladies,  comme 
la  petite  vérole,  la  scarlatine,  la  coqueluche,  la  morve,  le 
cancer  et  la  rage,  affectent  certaines  parties  définies  d^i  corps 
et  certaines  glandes  ou  tissus. 

L'affinité  de  diverses  parties  du  corps  les  unes  pour  les 
autres  pendant  leur  premier  développement  a  été  signalée 
dans  le  précédent  chapitre,  lorsque  nous  avons  discuté  la  ten- 
dance à  la  fusion  des  parties  homologues.  L'affinité  se  mani- 
feste dans  la  fusion  normale  des  organes  qui,  dans  les  premières 
phases  embryonnaires  sont  séparés,  et  encore  plus  dans  lés 
cas  de  monstres  doubles  chez  lesquels  chaque  os,  muscle, 
vaisseau  et  nerf  d'un  embryon  se  confond  avec  la  partie  cor- 
respondante de  l'autre.  L'affinité  entre  les  organes  homolo- 
gues peut  se  manifester  sur  des  parties  isolées  aussi  bien  que 
chez  l'individu  entier,  comme  dans  les  cas  de  fleurs  ou  fruits 
symétriquement  fusionnés,  et  présentant  toutes  leurs  parties 
en  double,  sans  autre  trace  de  leur  fusion. 

On  a  aussi  supposé  que  le  développement  de  chaque  gem- 
mule dépendait  de  son  union  avec  une  autre  cellule  ou  unité 
qui  venant  de  commencer  son  développement,  et  la  précédant 
dans  l'ordre  de  croissance,  se  trouve  être  en  quelque  sorte 
d'une  nature  un  peu  différente.  Il  ne  serait  pas  non  plus  impro- 
bable de  supposer  que  le  développement  d'une  gemmule  puisse 
être  déterminé  par  son  union  avec  une  cellule  de  nature  un 

30.  Paget,  Uctures  on  Palhology,  p.  27.  — Virchow,  0.  C.  (trad.  angl.),  p.  123,  126,  294. 
—  Claude  Bernard,  des  Tiuus  vivants,  p.  177,  210,  337.  —  Physiologie  de  Mûller. 
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peu  diiïérente,  car  nous  avons  vu  au  chapitre  dix-septième  de 
nombreuses  preuves  qu'une  légère  différenciation  des  éléments 
sexuels  mâles  et  femelles  favorise  sensiblement  leur  union  et 
leur  développement  subséquent.  Mais  nous  ne  saurions  faire 
aucune  conjecture  sur  ce  qui  peut  déterminer  le  développe- 
ment des  gemmules  dans  la  cellule  primordiale  de  royale  non 
fécondé. 

Il  faut  aussi  admettre  que  l'analogie  nous  fait  défaut  pour 
la  détermination  de  plusieurs  autres  points  :  par  exemple,  si 
les  cellules  dérivées  d'une  même  cellule  parente  peuvent,  dans 
le  cours  normal  de  croissance,  se  développer  suivant  des  con- 
formations différentes,  en  absorbant  diverses  sortes  de  nourri- 
ture, indépendamment  de  leur  union  avec  des  gemmules 
distinctes.  Cette  difficulté  est  grande  si  nous  songeons  aux 
productions  compliquées  et  pourtant  symétriques,  auxquelles 
les  cellules  de  plantes  inoculées  du  venin  d'insectes  des  galles 
peuvent  donner  naissance.  On  admet  assez  ^^  généralement 
que  diverses  excroissances  et  tumeurs  polypoïdes  des  animaux, 
sont  le  produit  direct^  par  prolifération,  de  cellules  normales 
qui  sont  devenues  anormales.  Pendant  la  croissance  et  la  ré- 
paration des  os,  les  tissus  parcourent,  selon  Virchow  ^%  toute 
une  série  de  permutations  et  de  substitutions.  Les  cellules  du 
cartilage  peuvent  être  converties  par  une  transformation  di- 
recte en  cellules  de  la  moelle,  ou  se  transformer  en  tissu 
osseux  et  ensuite  en  tissu  médullaire,  ou  enfin,  elles  peuvent 
se  convertir  d'abord  en  moelle,  puis  en  os;  tant  les  permuta- 
tions de  ces  tissus  si  voisins  entre  eux,  et  cependant  si  dis- 
tincts par  leur  apparence,  peuvent  être  variables.  Mais  comme 
ces  tissus  peuvent  aussi  changer  de  nature  à  tout  âge,  sans 
changement  apparent  dans  leur  nutrition,  nous  devons,  confor* 
mément  à  notre  hypothèse,  supposer  que  des  gemmules  déri- 
vées d'une  espèce  de  tissu,  se  combinent  avec  les  cellules  d'une 
autre  espèce,  et  causent  ainsi  les  modifications  successives. 

Il  est  inutile  de  spéculer  sur  l'époque  du  développement  à 
laquelle  chaque  unité  organique  émet  ses  gemmules,  car  le 
sujet  tout  entier  du  développement  des  divers  tissus  élément 
taires  est  encore  très-obscur.  Quelques  physiologistes,  par 

37.  Vinhow,  0.  C,  1860,  p.  60,  10-2,  245,  4*1,  l'>l 
88.  Id.  p.  419-480. 
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exemple,  soutiennent  que  les  fibres  musculaires  et  nerveuses 
se  développent  de  cellules,  qui  se  nourrissent  ensuite  par 
leur  propre  pouvoir  d'absorption;  tandis  que  d'autres  physio- 
logistes nient  leur  origine  cellulaire  ;  et  Beale  affirme  que  ces 
fibres  se  renouvellent  exclusivement  par  la  conversion  de  nou- 
velles matières  germinales  (c'est-à-dire  ce  qu'on  appelle  les 
noyaux  ou  nucléi)  en  matériaux  formés.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
paraît  probable  que  tous  les  agents  extérieurs,  tels  qu'un 
changement  de  nourriture,  une  augmentation  ou  diminution 
d'usage,  etc.,  capables  de  causer  une  modification  permanente 
de  structure,  doivent,  en  même  temps  ou  avant,  agir  sur  les 
cellules,  noyaux,  matière  germinale  ou  de  formation,  dont  se 
développent  lesdites  conformations,  et  par  conséquent  doivent 
aussi  agir  sur  les  gemmules. 

Il  est  également  inutile  de  se  préoccuper  de  savoir  si  toutes 
les  gemmules  sont  libres  et  séparées,  ou  si  elles  sont  dès  l'ori- 
gine réunies  par  petites  agrégations.  Une  plume  a,  par  exemple, 
une  structure  complexe,  et  comme  chaque  partie  séparée  est 
susceptible  de  variations  héréditaires,  je  conclus  que  la  plume 
doit  engendrer  une  grande  quantité  de  gemmules,  qui  peuvent 
peut-être  être  agrégées  en  une  gemmule  composée.  La  même 
remarque  peut  s'appliquer  aux  pétales  d'une  fleur,  qtii  sont 
souvent  très-complexes,  et  ont  chaque  partie  disposée  en  vue 
d'un  but  spécial,  de  sorte  que  chacune  a  dû  être  séparément 
modifiée,  et  ses  modifications  transmises.  Par  conséquent, 
d'après  notre  hypothèse,  des  gemmules  séparées  ont  dû  être 
émises  par  chaque  cellule.  Mais  comme  nous  voyons  quelquefois 
la  moitié  d'une  anthère  ou  une  portion  de  filament  devenant 
pétaliforme,  ou  des  parties  du  calice  prenant  la  couleur  et  la 
texture  de  la  corolle,  il  est  probable  que  pour  les  pétales, 
les  gemmules  de  chaque  cellule  ne  sontjpas  agrégées  en  une 
gemmule  complexe,  mais  sont  librement  et  séparément  dissé- 
minées. 

Après  avoir  ainsi  cherché  à  montrer  que  les  suppositions 
précédentes  sont,  jusqu'à  un  certain  point,  appuyées  par 
quelques  faits  analogues,  examinons  maintenant  jusqu'à  quel 
point  notre  hypothèse  peut  rattacher  entre  eux  et  ramener  à 
un  point  de  vue  unique  les  divers  cas  énumérés  dans  la  pre- 
mière partie.  Toutes  les  formes  de  reproduction  passent  gra^ 
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duellement  les  unes  aux  autres,  et  concordent  par  leurs  pro- 
duits; car  il  est  impossible  de  distinguer  entre  les  organismes 
provenant  de  bourgeons,  de  division  spontanée  ou  de  germes 
fécondés,  puisqu'ils  sont  soumis  au  même  genre  de  variations, 
et  au  retour  de  leurs  caractères;  et,  comme  nous  voyons  que 
toutes  les  formes  de  reproduction  dépendent  d'une  agrégation 
de  gemmules  émanant  de  toutes  les  parties  du  corps,  nous 
pouvons  comprendre  cette  concordance  générale.  Il  est  satis- 
faisant de  trouver  que  les  générations  sexuelle  et  asexuelle, 
deux  modes  fort  distincts  par  lesquels  un  même  être  vivant 
peut  être  produit,  sont  fondamentalement  les  mêmes.  La  par- 
thénogenèse n'a  plus  rien  d'étonnant,  et  en  fait,  l'étonnant  est 
qu'elle  ne  se  présente  pas  plus  souvent.  Nous  voyons  que  les 
organes  reproducteurs  ne  créent  pas  effectivement  les  éléments 
sexuels,  mais  qu'ils  ne  font  que  déterminer  ou  permettre  leur 
agrégation  d'une  manière  spéciale.  Ces  organes,  avec  leurs  par- 
ties accessoires,  ont  toutefois  de  hautes  fonctions  à  accomplir; 
ils  donnent  aux  deux  éléments  une  affinité  mutuelle  spéciale, 
indépendamment  du  contenu  des  cellules  mâles  et  femelles, 
comme  le  montre,  dans  le  cas  des  plantes,  la  réaction  réci- 
proque du  stigmate  et  des  grains  de  pollen;  ils  adaptent  un 
des  éléments  ou  tous  deux  à  une  existence  temporaire  et  indé- 
pendante, et  les  préparent  en  vue  de  leur  union  mutuelle. 
Certaines  dispositions  dans  ce  but  sont  excessivement  compli- 
quées, comme  lesspermatophores  des  Céphalopodes.  L'élément 
mâle  est  quelquefois  pourvu  d'attributs  qui,  observés  sur  un 
animal  indépendant,  pourraient  être  regardés  comme  un  instinct 
dirigé  par  des  organes  des  sens,  comme  lorsque  le  spermato- 
zoïde d'un  insecte  se  fraye  un  chemin  au  travers  du  micropyle 
infiniment  ténu  de  l'œuf,  ou  lorsque  les  anthérozoïdes  de  cer- 
taines algues  arrivent  à  l'aide  de  leurs  cils  vers  la  plante 
femelle,  et  y  pénètrent  par  un  orifice  fort  petit.  Dans  ces  cas 
toutefois,  nous  devons  admettre  que  l'élément  mâle  a  acquis 
ses  propriétés,  comme  les  larves  d'animaux,  c'est-à-dire  par 
des  modifications  successives,  acquises  à  des  époques  cor- 
respondantes de  la  vie;  nous  pouvons  même  presque  assi- 
miler l'élément  mâle  à  une  sorte  de  larve  prématurée,  qui 
s'unit,  ou  comme  dans  les  algues  inférieures,  se  conjugue  avec 
l'élément  femelle.  Nous  ne  savons  nullement  ce  qui  peut  causer 


DE  LA  PANGENÈSE.  409 

Tagrégation  des  gemmules  dans  les  organes  sexuels,  ni  pour- 
quoi des  bourgeons  adventifs  peuvent  se  développer  un  peu 
partout,  même  sur  un  pétale,  et  souvent  sur  des  blessures 
cicatrisées  ^K  Aussitôt  que  les  gemmules  se  sont  agrégées,  le 
développement  commence,  mais  dans  le  cas  des  bourgeons,  il 
est  quelquefois  suspendu,  et  cesse  bientôt  dans  les  éléments 
sexuels,  à  moins  que  ceux  des  deux  sexes  opposés  ne  viennent 
à  se  combiner;  même  après  cette  réunion,  le  germe  fécondé, 
ainsi  que  cela  a  lieu  pour  les  graines  enfouies  dans  le  sol,  peut 
quelquefois  rester  longtemps  à  un  état  dormant. 

L'antagonisme  observé  depuis  longtemps  *^  quoiqu'il  y  ait 
des  exceptions  **  —  entre  la  croissance  active  et  la  reproduc- 
tion sexuelle,  —  entre  la  réparation  des  lésions  et  la  gemma- 
tion, —  et  chez  les  plantes,  entre  la  multiplication  rapide  par 
*  bourgeons,  rhizomes  etc.,  et  la  production  de  graines,  peut  en 
partie  s'expliquer  par  le  fait  que  les  gemmules  ne  se  trouvent 
pas  en  nombre  suffisant  pour  fournir  aux  deux  modes  de  repro- 
duction. Mais  cette  explication  ne  peut  guère  s'appliquer  aux 
plantes  qui,  produisant  naturellement  beaucoup  de  graines, 
n'en  donnent  plus  que  peu  ou  point,  dès  que  le  nombre  des 
bourgeons  sur  leurs  rhizomes  ou  leurs  rejeton^  augmente.  Tou- 
tefois, comme  les  bourgeons,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure,  renferment  probablement  un  tissu  qui  a  déjà  été, 
jusqu'à  un  certain  point,  développé  ou  différencié,  une  certaine 
portion  de  matière  organisée  aura  dû  être  dépensée  à  cet  effet. 
La  division  spontanée,  qui  est  une  des  formes  de  la  repro- 
duction, nous  amène  par  gradations  insensibles  à  la  réparation 
des  moindres  lésions  ;  et  l'existence  de  gemmules  émanées  de 
chaque  unité  du  corps  entier  et  disséminées  partout,  explique 
tous  les  cas  de  ce  genre,  —  même  le  fait  merveilleux  que, 

S9.  Rev.  J.  M.  Berkeley,  Gard.  Chron,,  ayril  1866,  sur  an  bourgeon  développé  sur  un 
pétale  deCUrkU.  —  H.  Schacht,  Lehrbuch  der  Anat. ,  etc.,  1850,  part.  II,  p.  12,  lur  lei 
bourgeons  adventifs. 

40.  M.  H.  Spencer  (Prineiples  of  Biology,  t.  II,  p.  490)  a  longuement  discuté  Tantago- 
nisme  entre  la  croissance  et  la  reproduction. 

41.  Le  saumon  m&le  reproduit  de  bonne  heure.  Le  Triton  et  le  Siredon  sont  capables  de 
reproduction  ayant  encore  leurs  branchies  larvaires ,  d'après  Pilippi  et  Duméril  {Ann.  and 
Mag.  of  Nat,  //w*.,  3«  série,  1866,  p.  157).  —  E.  Hâckel  (Monalibericht  Akad.  Wiu.  Berlin, 
1865)  a  observé  le  cas  surprenant  d'une  méduse  pourvue  d'organes  reproducteurs  actifs,  qui 
produisit  par  gemmation  une  forme  toute  différente  do  la  'méduse,  ayant  elle-même  la  pro- 
priété de  se  reproduire  par  génération  sexuelle.  Krohn  a  montré  (Ann.  and  Mag.  of  Nat. 
Uiil.,  3«  série,  vol.  XIX,  1862,  p.  6)  que  d'autres  méduses,  quoique  parfaitement  manies 
d*ojganes  sexuels,  se  propagent  par  gemmes. 
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an<^i  souvent  que  Spallanzani  et  Bonnet  eurent  coupé  les  pattes 
du  Triton,  elles  se  reproduisirent  complètement  et  exacteoient. 
J*ai  entendu  comparer  ce  fait  à  la  rccristallisation  qui  a  lieu 
lorsque  les  angles  d'un  cristal  brisé  se  réparent;  et  les  deux 
cas  ont  ceci  de  commun,  que  dans  Tun  la  cause  agissante  est 
la  polarité  des  molécules,  et  dans  l'autre  l'affinité  des  gem- 
.  mules  pour  certaines  cellules  naissantes. 

La  pan  genèse  ne  jette  pas  beaucoup  de  jour  sur  l'hybridité, 
mais  elle  s'accorde  bien  avec  la  plupart  des  faits  constatés. 
Nous  pouvons  conclure  du  fait  qu'un  seul  spermatozoïde  ou 
grain  de  pollen  est  insuffisant  pour  la  fécondation,  qu'un  cer- 
tain nombre  de  gemmules  dérivées  de  chaque  unité  est  néces- 
saire pour  le  développement  de  chaque  partie.  Nous  pouvons 
aussi  inférer  des  cas  de  parthénogenèse,  surtout  chez  le  papil- 
lon du  ver  à  soie,  dans  lequel  l'embryon  se  développe  souvent 
partiellement ,  que  l'élément  femelle  renferme  presque  assez 
de  gemmules  de  tous  genres  pour  un  développement  indé- 
pendant, de  sorte  que  réunies  à  l'élément  mâle,  elles  doi- 
vent être  surabondantes.  Or,  en  règle  générale,  lorsque  deux 
espèces  ou  races  sont  réciproquement  croisées,  leurs  produits 
ne  diffèrent  pas,  ce  qui  montre  que  les  deux  éléments  sexuels 
ont  un  pouvoir  égal,  et  s'accorde  avec  l'idée  qu'ils  renferment 
les  mêmes  gemmules.  Les  hybrides  et  métis  sont  générale- 
ment intermédiaires  par  leurs  caractères  aux  deux  formes  pa- 
rentes, et  cependant  ils  ressemblent  quelquefois  plus  à  un  des 
parents  sur  certains  points,  et  au  second  sur  d'autres,  ou 
même  par  toute  leur  conformation;  fait  qui  se  comprend  aisé- 
ment si  l'on  admet  que  les  gemmules  du  germe  fécondé  soient 
en  nombre  surabondant,  et  que  celles  dérivant  d'un  des  pa- 
rents aient  quelque  supériorité  de  nombre ,  d'affinité  ou  de 
vigueur,  sur  celles  provenant  de  Tautre.  Les  formes  croisées 
offrent  quelquefois  la  couleur  ou  d'autres  caractères  des  deux 
parents  sous  forme  de  taches  ou  de  raies,  ce  qui  peut  avoir 
lieu  dès  la  première  génération,  ou  par  retour  dans  les  géné- 
rations séminales  ou  par  bourgeons  subséquentes,  ainsi  que 
nous  l'ont  montré  les  exemples  signalés  dans  le  onzième  cha- 
pitre. Dans  ces  cas,  nous  devons  admettre  avec  Naudin  *',  que 

49.  l\'ouvflffiA»chive$dHM\uéum,%,  I,  p.  131, 
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((  Tessence  »  ou  «  Télément  »  des  deux  espèces,  termes  que  je 
traduirai  par  gemmules,  ont  de  Taffînité  pour  leurs  semblables, 
et  se  séparent  ainsi  en  bandes  ou  en  taches  distinctes;  nous 
avons  dans  le  quinzième  chapitre,  en  discutant  l'incompatibilité 
qui  paraît  exister  entre  certains  caractères,  et  s'opposer  à  leur 
fusion,  donné  des  raisons  qui  paraissent  justifier  l'admission 
d'une  affinité  mutuelle  de  ce  genre.  Lorsqu'on  croise  deux 
formes,  il  n'est  pas  rare  de  voir  l'une  d'entre  elles  être  prépon- 
dérante sur  l'autre  dans  la  transmission  de  ses  caractères,  fait 
que  nous  ne  pouvons  expliquer  qu'en  supposant  encore  que 
l'une  des  formes  a  quelque  supériorité  par  le  nombre,  la  vi- 
gueur, ou  l'affinité  de  ses  gemmules;  à  l'exception  toutefois 
des  cas  où  certains  caractères  sont  présents  dans  une  des 
formes  et  latents  dans  l'autre.  Ainsi,  par  exemple,  il  y  a  chez 
tous  les  pigeons  une  tendance  latente  à  devenir  bleus,  et  lors- 
qu'on croise  un  pigeon  bleu  avec  un  d'une  couleur  quelconque, 
la  teinte  bleue  est  ordinairement  prépondérante.  Lorsque  nous 
examinerons  les  caractères  latents,  l'explication  de  cette  forme 
de  prépondérance  sera  évidente. 

Lorsqu'on  croise  ensemble  deux  espèces,  on  sait  qu'elles  ne 
produisent  pas  leur  nombre  normal  de  descendants;  et  sur 
ce  point  nous  ce  pouvons  que  dire  que  le  développement  de 
chaque  organisme  dépendant  d'afGnités  très-exactement  balan- 
cées entre  une  foule  de  gemmules  et  d'unités  ou  cellules  à  dé- 
velopper, il  ne  doit  pas  être  étonnant  qu'il  puisse  résulter  du 
mélange  de  gemmules  émanant  de  deux  espèces  distinctes 
un  défaut  total  ou  partiel  dans  le  développement.  Nous  avons 
montré,  au  dix-neuvième  chapitre,  que  la  stérilité  des  hybrides 
provenant  de  l'union  de  deux  espèces  distinctes  dépend  exclu- 
sivement d'une  affection  spéciale  des  organes  reproducteurs, 
mais  sans  que  nous  puissions  dire  pourquoi  ces  organes  sont 
ainsi  affectés;  pourquoi  des  conditions  d'existence  artificielles, 
quoique  compatibles  avec  la  santé,  déterminent  la  stérilité; 
pourquoi  enfin  la  reproduction  consanguine  longtemps  conti- 
nuée, ou  les  unions  illégitimes  des  plantes  dimorphes  et  tri- 
morphes,  produisent  le  même  résultat.  La  conclusion  que  les 
organes  reproducteurs  sont  seuls  affectés,  et  non  l'organisation 
entière,  concorde  parfaitement  avec  l'aptitude  inaltérée  et 
même  augmentée  que  manifestent  les  plantes  hybrides  h  se 
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propager  par  bourgeons;  car,  d'après  notre  hypothèse,  cela 
implique  que  les  cellules  des  hybrides  émettent  des  gemmules 
hybrides,  qui  s'agrègent  en  bourgeons,  msds  ne  se  réunissent 
pas  dans  les  organes  reproducteurs,  pour  former  les  éléments 
sexuels.  De  la  même  manière,  un  grand  nombre  de  plantes 
sorties  de  leurs  conditions  naturelles,  cessent  de  produire  de 
la  graine,  mais  se  propagent  activement  par  bourgeons.  Nous 
verrons  bientôt  que  la  pangenèse  s'accorde  bien  avec  la  ten- 
dance prononcée  vers  le  retour  que  présentent  tous  les  orga- 
nismes croisés,  animaux  et  végétaux. 

Le  bourgeonnement  ou  la  scission  ne  différant  dans  notre 
hypothèse  de  la  génération  séminale  que  par  le  mode  primitif 
de  l'agrégation  des  gemmules,  nous  pouvons  comprendre  la 
possibilité  de  la  formation  des  hybrides  de  greffe,  lesquels, 
combinant  les  caractères  des  deux  formes  dont  les  tissus  ont 
été  réunis,  relient  entre  elles  de  la  manière  la  plus  étroite  et 
la  plus  intéressante,  la  gemmation  avec  la  reproduction 
sexuelle. 

Nous  avons  fourni  des  preuves  nombreuses  montrant  que 
le  pollen  d'une  espèce  ou  variété,  appliqué  sur  le  stigmate 
d'une  autre,  affecte  quelquefois  directement  les  tissus  de  la 
plante  mère.  Ce  fait,  qui  lors  de  la  fécondation  doit  avoir 
lieu  dans  bien  des  plantes,  ne  peut  se  constater  que  lorsqu'on 
croise  des  formes  distinctes.  Dans  la  théorie  ordinaire  de  la 
reproduction,  ce  fait  est  anormal  au  plus  haut  point,  car  les 
grains  de  pollen  sont  évidemment  destinés  à  agir  sur  l'ovule; 
mais  dans  ces  cas  ils  agissent  sur  la  couleur,  la  texture  et  la 
forme  des  enveloppes  des  graines,  sur  l'ovaire  lui-même  qui 
n'est  qu'une  feuille  modifiée,  et  quelquefois  sur  le  calice  et  la 
partie  supérieure  du  pédoncule  floral.  D'après  l'hypothèse  de 
la  pangenèse,  le  pollen  renfermant  des  gemmules  dérivées  de 
toutes  les  parties  de  l'organisme,  qui  se  disséminent  et  se 
multiplient  par  division  spontanée,  il  n'y  aurait  rien  d'éton- 
nant à  ce  que  les  gemmules  du  pollen,  qui  émanent  des  parties 
voisines  des  organes  reproducteurs,  fussent  parfois  capables 
d'affecter  les  points  correspondants  de  la  plante  maternelle, 
pendant  qu'ils  sont  encore  en  voie  de  développement.  Comme 
pendant  toutes  les  phases  de  leur  évolution,  les  tissus  des  plantes 
sont  formés  de  cellules,  et  qu'on  ne  sache  pas  qu'il  se  produise 
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de  nouvelles  cellules  entre  les  cellules  préexistantes  et  indé- 
pendamment d'elles,  nous  devons  conclure  que  les  gemmules 
provenant  du  pollen  étranger  ne  se  développent  pas  simple- 
ment au  contact  des  cellules  préexistantes,  mais  pénètrent 
eflectivement  dans  les  cellules  naissantes  de  la  plante  mère  ; 
ce  qui  peut  se  comparer  à  ce  qui  se  passe  dans  Tacte  ordinaire 
de  la  fécondation,  pendant  lequel  le  contenu  des  tubes  pol* 
Uniques  pénètre  dans  le  sac  embryonnaire  à  Tintérieur  de 
l'ovule,  et  détermine  le  développement  de  l'embryon.  D'après 
cette  manière  de  voir,  on  pourrait  littéralement  dire  que  les 
cellules  de  la  plante  mère  sont  fécondées  par  les  gemmules 
émanées  du  pollen  étranger.  Dans  tous  les  organismes,  on  peut 
de  même  dire  que  les  cellules  ou  unités  organiques  de  l'em- 
bryon, pendant  les  phases  successives  de  son  évolution,  sont 
fécondées  par  les  gemmules  des  cellules  qui  arrivent  ensuite 
dans  l'ordre  de  formation. 

Les  animaux  sont  complètement  développés  lorsqu'ils  sont 
capables  de  reproduction  sexuelle,  et  il  semble  à  peine  pos- 
sible que  l'élément  mâle  puisse  affecter  d'une  manière  aussi 
directe  que  dans  les  plantes  les  tissus  de  la  mère;  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  les  ovaires  de  celle-ci  sont  quelque- 
fois affectés  par  une  fécondation  antérieure,  au  point  que  les 
ovules  ultérieurement  fécondés  par  un  mâle  différent  portent 
nettement  les  traces  de  l'influence  du  premier  ;  ce  fait,  comme 
dans  le  cas  d'ua  pollen  étranger,  peut  se  comprendre  par  la 
diffusion,  la  conservation  et  l'action  des  gemmules  provenant 
des  spermatozoïdes  du  mâle  antérieur. 

Chaque  organisme  arrive  à  maturité  après  un  cours  de  déve- 
loppement plus  ou  moins  long.  Les  changements  qu'il  éprouve 
pendant  ce  temps  peuvent  être  petits  et  très-lents,  comme 
lorsque  l'enfant  devient  homme;  ou  nombreux,  brusques  et 
légers,  comme  dans  les  métamorphoses  de  certaines  Éphé- 
mères; ou  en  petit  nombre  et  fortement  prononcés,  comme 
dans  la  plupart  des  autres  insectes.  Chaque  partie  peut  se 
mouler  au  dedans  d'une  partie  préexistante  et  correspondante, 
et  dans  ce  cas  elle  paraîtra,  à  tort  selon  moi,  formée  aux  dé- 
pens de  la  partie  précédente,  ou  bien  elje  peut  se  développer 
dans  une  partie  du  corps  entièrement  distincte,  comme  dans 
les  cas  extrêmes  de  métagenèse.  Un  œil  peut,  par  exemple,  se 
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développer  sur  ud  point  où  il  n'en  existait  pas  auparavant, 
Nous  avons  aussi  vu  que,  dans  le  cours  de  leurs  métanaor- 
phoses,  certains  êtres  organisés  très-voisins  atteignent  quel- 
quefois une  conformation  presque  semblable,  après  avoir  passé 
par  des  formes  intermédiaires  très-différentes,  ou  inversement, 
arrivent  à  des  formes  défînitives  tout  à  fait  dissemblables, 
après  avoir  parcouru  des  phases  d'évolution  presque  identi- 
ques. Il  est  diflicile,  dans  de  pareils  cas,  de  croire  que  les 
premières  cellules  ou  unités  puissent,  indépendamment   de 
toute  iuQuence  extérieure,  avoir  la  faculté  inhérente  de  pro- 
duire de  nouvelles  conformations,  différentes  par  la  forme,  la 
situation  et  la  fonction.  Mais  ces  mêmes  cas  sont  très-sim- 
ples dans  l'hypothèse  de  la  pangenèse.  Les  unités  organiques, 
à  chaque  phase  de  l'évolution,  émettent  des  gemmules  qui, 
se  multipliant,  sont  transmises  au  descendant.  Aussitôt  que 
dans  ce  dernier  une  cellule  ou  unité  particulière  se  développe 
partiellement,  suivant  l'ordre  normal  de  l'évolution,  elle  s'unit 
à  la  gemmule  de  la  cellule  suivante,  ou  est  fécondée  par  elle  et 
ainsi  de  suite.  Maintenant  supposons  qu'à  un  état  quelconque 
de  l'évolution,  certaines  cellules  ou  agrégations  de  cellules 
aient  été  légèrement  modifiées  par  l'action  de  quelque  cause 
perturbatrice  ;  les  gemmules  émises  par  ces  cellules  étant  sem- 
blablement  affectées,  reproduiront  par  conséquent  la  même 
modification.  Cette  marche  pourrait  se  répéter  jusqu'à  ce  que 
la  conformation  de  la  partie,  à  cet  état  particulier  du  dévelop- 
pement, fût  considérablement  changée,  sans  que  d'autres  par* 
ties  antérieurement  ou   ultérieurement  développées  dussent 
pour  cela  en  être  nécessairement  affectées.  Nous  pouvons  de 
cette  manière   comprendre  l'indépendance  remarquable   qui 
existe  entre  les  conformations  dans  les  métamorphoses,  et  sur- 
tout dans  les  métagenèses  successives   d'un  grand  nombre 
d'animaux. 

Le  terme  de  ((  croissance  »  devrait  être  rigoureusement  et 
exclusivement  appliqué  à  l'augmentation  de  grandeur,  et 
celui  de  «  développement  »  réservé  aux  changements  de  con- 
formation *^  On  dit  qu'un  enfant  devient  par  croissance  un 

\:\.  Divers  physiolugiiilo.s  ont  dé]à  établi  cotte  distinction  ontro  la  croissance  et  le  déro* 
li>ppement.  Le  profo&Konr  Marshall,  Philos.  TmiiMact.,  1461.  p.  54-1,  en  donne  un  boa 
exemple  à  propos  des  idioU  microcéplialcs.  che«  lesquels»  le  cerveau  continue  à  croîtra  eprèf 
a\oir  Hubi  un  arrêt  danr>  sou  développement. 
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homme,  et  un  poulain  un  cheval  ;  mais  comme,  pendant  cet 
intervalle,  il  s'opère  de  grands  changements  de  conformation, 
il  s'agit  bien  plutôt  d'un  fait  de  développement.  C'est  ce  que 
nous  prouvent  indirectement  les  nombreuses  variations  et 
maladies  qui,  apparaissant  à  une  période  particulière  de  la 
soi-disant  croissance,  deviennent  héréditaires  à  l'époque  cor- 
respondante. Dans  les  cas,  toutefois,  de  maladies  survenant 
dans  la  vieillesse,  postérieurement  à  l'époque  ordinaire  de 
la  reproduction,  et  qui  sont  néanmoins  quelquefois  hérédi- 
taires, comme  cela  arrive  pour  certaines  affections  du  cerveau 
et  du  cœur,  nous  devons  admettre  que  les  organes  ont  été  de 
fait  atteints  plus  tôt  et  ont,  à  cette  époque,  émis  des  gem- 
mules affectées,  mais  que  l'affection  n'est  devenue  apparente 
et  nuisible  qu'après  la  croissance  prolongée  de  l'organe  dans 
le  sens  strict  du  terme.  Dans  tous  les  changements  de  confor- 
mation qui  surviennent  régulièrement  dans  un  âge  avancé, 
nous  voyons  les  effets  d'une  détérioration  de  croissance  et 
non  d'un  vrai  développement. 

Dans  la  génération  alternante^  des  individus  sont  engen- 
drés asexuellement  pendant  des  phases  antérieures  ou  posté- 
rieures du  développement.  Ces  individus  peuvent  ressembler 
beaucoup  aux  formes  larvaires  précédentes,  mais  ils  en  sont 
généralement  fort  différents.  Pour  comprendre  cette  marche, 
il  nous  faut  supposer  qu'à  un  certain  point  de  l'évolution,  les 
gemmules  se  multiplient  très-rapidement,  et  s'agrègent  par 
affinité  mutuelle  en  un  grand  nombre  de  centres  d'attraction 
ou  bourgeons.  Ceux-ci  doivent  renfermer  des  gemmules, 
non-seulement  de  toutes  les  phases  postérieures,  mais  aussi 
de  toutes  les  phases  antérieures  du  développement,  car  lors* 
qu'ils  sont  mûrs,  ils  sont  capables  de  transmettre  par  géné- 
ration sexuelle  des  gemmules  de  tous  les  états,  si  nombreux 
qu'ils  puissent  être.  Nous  avons  montré  dans  la  première 
partie,  en  ce  qui  concerne  les  animaux  du  moins,  que  les  nou- 
veaux êtres  qui  sont  ainsi  engendrés  asexuellement,  à  quel- 
que période  que  ce  soit,  ne  rétrogradent  pas  dans  leur  déve- 
loppement, —  c'est-à-dire  ne  passent  pas  par  les  premières 
phases  que  doit  parcourir  le  germe  fertilisé  du  même  animal, 
et  nous  avons  tenté  une  explication  de  ce  fait  en  ce  qui  con- 
cerne sa  cause  téléologique.  Nous  pouvons  également  en  com- 
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prendre  la  cause  prochaine,  si  nous  faisons  la  supposition  «  qui 
n'a  rien  d'improbable,  que  les  bourgeons,  comme  les  frag- 
ments d'une  hydre  hachée  en  morceaux,  sont  formés  d'un 
tissu  qui  a  déjà  traversé  plusieurs  des  premières  phases  da 
développement ,  car  dans  ce  cas  leurs  cellules  ou  unités  com- 
posantes ne  s'uniraient  pas  aux  gemmules  dérivées  de  cellules 
antérieurement  formées,  mais  seulement  à  celles  venant  en- 
suite dans  l'ordre  du  développement.  D'autre  part,  nous  de- 
vons croire  que  dans  les  éléments  sexuels,  ou  probablement 
dans  la  femelle  seule,  il  doit  exister  des  gemmules  de  cer- 
taines cellules  primordiales  qui,  aussitôt  que  leur  développe- 
ment commence,  s'unissent  suivant  une  succession  voulue, 
aux  gemmules  de  toutes  les  parties  du  corps,  depuis  la  pre- 
mière jusqu'à  la  dernière  période  de  la  vie. 

Le  principe  de  la  formation  indépendante  de  chaque  partie, 
en  tant  que  son  développement  dépende  de  l'union  des  gem- 
mules convenables  avec  certaines  cellules  naissantes,  et  de 
la  surabondance  des  gemmules  dérivées  des  deux  parents 
et  multipliées  spontanément,  éclaircit   un   groupe    de   faits 
fort  différent  qui,  dans  les  idées  ordinaires  qui  régnent  sur 
le  développement,  paraît  fort  étrange.  Je  veux  parler  des 
organes  qui  sont  anormalement  transposés  ou  multipliés.  Ainsi 
les  poissons  dorés  ont  des  nageoires  surnuméraires  placées 
sur  diverses  parties  de  leur  corps.  Nous  avons  vu  que  lors- 
que la  queue  d'un  lézard  se  rompt,  il  s'en  reproduit  quelque- 
fois une  double,  et  que  quand  on  divise  longitudinalement  la 
patte  d'un  triton,  il  se  forme  quelquefois  des  doigts  addition- 
nels. Lorsque  des  grenouilles,  crapauds,  etc.,  naissent  avec 
leurs  membres  doubles,  cette  duplication,  selon  la  remarque 
de  Gervais  **,  ne  peut  être  due  à  la  fusion  complète  à  l'excep- 
tion des  membres,  de  deux  embryons,  puisque  les  larves  sont 
privées  de  membres.  Le  même  argument  est  applicable  *•  à 
certains  insectes  pourvus  de  membres  ou  d'antennes  multiples, 
qui  proviennent  aussi  de  la  métamorphose  de  larves  apodes 
ou  privées  d'antennes.  Milne  Edwards  *®  a  décrit  le  cas  curieux 
d'un  crustacé  dans  lequel  un  des  pédoncules  oculaires  portait 

44.  Comptes  rtndm,  14  nov.  1861,  p.  800. 

45.  Quatrefages,  Métamorphosts  de  l'homme,  etc.,  1862,  p.  120. 

46.  Gûnther's,  Zoologieal  Record,  1864,  p.  279. 
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au  lieu  d'un  œil  complet,  une  cornée  imparfaite,  sur  le  centre 
de  laquelle  s'était  développée  une  portion  d'antenne.  On  a 
consigné  le  cas  d'un  homme  *'  qui  avait  eu  dans  ses  deux  den- 
titions, une  dent  molaire  à  la  place  de  la  deuxième  incisive  de 
gauche,  particularité  qu'il  tenait  de  son  grand-père  paternel. 
On  connaît  plusieurs  cas  de  dents*®  supplémentaires  s'étant 
développées  sur  le  palais,  surtout  chez  les  chevaux,  et  dans 
l'orbite  de  Tœil.  Certaines  races  de  moutons  portent  plusieurs 
cornes  sur  le  front.  On  voit  quelquefois  apparaître  des  poils 
dans  des  situations  singulières,  comme  dans  les  oreilles  de  la 
famille  Siamoise  velue;  on  a  même  trouvé  dans  la  substance  du 
cerveau,  des  poils  tout  à  fait  normalement  conformés*®.  Cer- 
tains coqs  de  combat  ont  eu  jusqu'à  cinq  ergots  sur  la  patte. 
Dans  la  race  Huppée,  la  huppe  du  coq  est  formée  de  plumes 
sétiformes  comme  celles  de  son  cou,  tandis  que  chez  la  poule 
elle  est  composée  de  plumes  ordinaires.  Dans  les  pigeons  et 
poules  à  pattes  emplumées,  on  voit  pousser  sur  le  côté 
externe  des  pattes  et  des  doigts  des  plumes  semblables  à 
celles  de  l'aile.  Les  parties  élémentaires  d'une  même  plume 
peuvent  même  se  transposer,  car  dans  l'oie  de  Sébastopol,  il 
se  développe  des  barbules  sur  les  filaments  divisés  de  la  tige. 
Des  cas  analogues  sont  si  fréquents  chez  les  plantes  qu'ils 
ne  nous  frappent  pas,  et  que  nous  ne  leur  accordons  pas  l'atten- 
tion qu'ils  méritent.  Des  pétales,  étamines  et  pistils  surnumé- 
raires se  produisent  très-souvent.  J'ai  vu  une  foliole  de  la  feuille 
composée  du  Vida  sativa  convertie  en  une  vrille  ;  or,  les  vrilles 
possèdent  souvent  des  propriétés  particulières,  telles  que  le 
mouvement  spontané  et  l'irritabilité.  Le  calice  revêt  souvent, 
en  totalité  ou  par  bandes,  la  couleur  et  la  texture  de  la  corolle. 
Les  étamines  sont  si  fréquemment  converties  plus  ou  moins 
complètement  en  pétales,  qu'on  n'y  fait  aucune  espèce  d'at- 
tention; mais  comme  les  pétales  ont^des  fonctions  spéciales  à 
remplir,  telles  que  de  protéger  les  organes  qu'ils  envelop- 
pent, d'attirer  les  insectes,  et,  dans  bien  des  cas,  de  diriger 
leur  entrée  par  des  dispositions  spéciales,  nous  ne  pouvons 
guère  expliquer  la  conversion  des  étamines  en  pétales  sim- 


47.  Sedgwick,  MedicthChirurg.  HevUw,  nrril  lfW3,  p.  451. 

18.  Isid.  OeofT.  Saiat-Hilairo,  Hist.  des  anomalies,  t.  1, 1832,  p.  435,  651^  —  1.  Il,  p.  560, 
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plcment  par  un  excès  de  nourriture.  On  peut  occasion- 
nellement trouver  le  bord  d*un  pétale  renfermant  un  des 
produits  les  plus  élevés  de  la  plante^  à  savoir  le  pollen;  ainsi, 
j'ai  vu  sur  un  Ophrys,  une  masse  de  pollen  constituée  par  de 
petits  paquets  unis  ensemble  et  au  caudicule  par  des  fils  élas- 
tiques, située  entre  les  bords  d'un  pétale  supérieur.  Des  seg- 
ments du  calice  du  pois  commun,  partiellement  convertis  en 
carpelles,  renfermant  des  ovules,  et  dont  les  extrémités  étaient 
devenues  des  stigmates,  ont  été  observés.  On  pourrait  citer  un 
très-grand  nombre  de  faits  analogues*^. 

Je  ne  sais  ce  que  pensent  les  physiologistes  de  faits  comme 
ceux  qui  précèdent.  D'après  la  pangenèse,  les  gemmules  libres 
et  surabondantes  des  organes  transposés  se  seraient  déve- 
loppées dans  un  mauvais  endroit,  pour  s'être  improprement 
réunies  avec  des  cellules  ou  des  agrégations  de  cellules  pen- 
dant leur  état  naissant,  ce  qui  pourrait  provenir  d'une  légère 
modification  dans  Faifinité  élective  de  ces  cellules,  ou  peut-être 
de  certaines  gemmules.  Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  que 
les  affinités  des  cellules  et  gemmules  varient  sous  l'influence 
de  la  domestication ,  si  nous  nous  rappelons  les  cas  curieux 
signalés  au  chapitre  dix-septième ,  de  plantes  cultivées  qui 
refusent  absolument  d'être  fécondées  par  leur  propre  pollen 
ou  par  celui  de  la  même  espèce,  mais  sont  très-fertiles  par  le 
pollen  d'une  espèce  distincte;  ce  qui  implique  que  leurs  affi- 
nités électives  sexuelles  —  c'est  le  terme  employé  par  Gartner 
—  ont  été  modifiées.  Comme  les  cellules  de  parties  adjacentes 
ou  homologues  auront  à  peu  près  la  même  nature,  elles  seront 
aptes  à  acquérir  par  variation  les  affinités  électives  mutuelles 
les  unes  des  autres,  et  nous  pourrons  ainsi,  jusqu'à  un  certain 
point,  comprendre  les  cas,  comme  les  cornes  nombreuses  sur 
la  tête  de  certains  moutons,  la  présence  de  plusieurs  ergots  sur 
les  pattes,  de  plumes  sétiformes  sur  la  tête  de  certaines  radbs 
gallines,  et  l'apparition  chez  les  pigeons,  sur  les  pattes,  de 
plumes  et  d'une  membrane  interdigitale,  car  la  jambe  est 
l'homologue  de  l'aile.  Gomme  tous  les  organes  des  plantes  sont 
homologues  et  partent  d'un  axe  commun ,  il  est  tout  naturel 


.■>-).  Moquin-TAmlon,  Tératolo'jiv  rcgrlale,  IRll,  p.  2IR.  220,  3;i3.  —  Pour  le  pois,  Garé. 
■  Chivn.,  186'i,  r.  897. 
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qu'ils  soient  très-sujets  à  transposition.  Il  faut  remarquer  que 
lorsqu'une  partie  composée,  telle  qu'un  membre  ou  une  an- 
tenne supplémentaires,  part  d'une  fausse  position,  il  suffit  pour 
cela  que  les  premières  gemmules  aient  été  mal  attachées, 
puisqu'en  se  développant,  elles  attirent  les  autres  suivant  une 
succession  voulue,  comme  dans  la  régénération  d'un  membre 
amputé.  Lorsque  des  parties  qui  sont  homologues  et  semblables 
par  leur  structure,  comme  les  vertèbres  chez  les  serpents,  ou 
les  étamines  des  fleurs  polyandriques ,  etc.,  se  répètent  fré- 
quemment dans  le  même  organisme,  des  gemmules  très- 
voisines  par  leur  nature  doivent  être  fort  nombreuses,  ainsi 
que  les  points  avec  lesquels  elles  doivent  s' unir  ;  nous  pou- 
vons donc,  d'après  ce  qui  précède,  comprendre  jusqu'à  un 
certain  point  la  loi  posée  par  Isidore-Geoffroy  Saint-Hilaire, 
que  les  parties  qui  sont  déjà  multiples,  soient  très-sujettes  à 
varier  par  le  nombre. 

Les  mêmes  principes  généraux  s'appliquent  à  la  fusion  des 
parties  homologues  ;  et,  quant  aux  simples  adhérences ,  elles 
doivent  probablement  être  toujours  accompagnées  de  quelque 
degré  de  fusion,  au  moins  près  de  la  surface.  Lorsque,  pendant 
leur  premier  développement,  deux  embryons  arrivent  en  con- 
tact, comme  tous  deux  renferment  des  gemmules  correspon- 
dantes, qui  sous  tous  les  rapports  doivent  être  de  nature 
identique,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  gemmules  dérivées  des 
deux  embryons  se  réunissent  au  point  de  contact  à  une  ou 
plusieurs  cellules  naissantes,  et  produisent  ainsi  une  partie  ou 
organe  unique.  Deux  embryons  pourraient  aipsi  arriver  à  avoir 
sur  les  côtés  adjacents  un  bras  unique  et  symétrique ,  qui , 
dans  un  certain  sens,  aurait  été  formé  par  la  fusion  des  os, 
muscles,  etc.,  appartenant . aux  bras  des  deux  individus.  Dans 
le  cas  décrit  par  Lereboullet  chez  un  poisson,  dans  lequel  une 
tête  double  s'est  graduellement  fondue  en  une  seule,  les  choses 
ont  dû  se  passer  de  la  même  manière ,  outre  la  résorption  de 
toutes  les  parties  déjà  formées.  Ces  cas  sont  précisément  l'in* 
verse  de  ceux  dans  lesquels  une  partie  se  double  spontané- 
ment ou  à  la  suite  d'une  lésion  ;  car,  dans  le  cas  du  double- 
ment, les  gemmules  surabondantes  de  la  même  partie  se 
développent  séparément  en  s' unissant  aux  points  adjacents; 
tandis  que  dans  les  cas  de  fusion ,  les  gemmules  dérivées  de 
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deux  parties  homologues  se  confondent  pour  n*en  former 
qu'une  seule  :  il  se  peut  aussi  que  les  gemmules  d'un  des  deux 
embryons  adjacents  se  développent  seules. 

La  variabilité ,  ainsi  que  j'ai  cherché  à  le  montrer,  dépend 
souvent  de  ce  que  les  organes  reproducteurs  sont  influencés 
d'une  manière  défavorable  par  des  changements  dans  les  con- 
ditions extérieures;  et  dans  ce  cas,  les  gemmules,  émanant  des 
diverses  parties  du  corps,  se  sont  probablement  agrégées 
d'une  manière  irrégulière ,  quelques-unes  étant  superflues, 
d'autres  insuffisantes.  Nous  ne  saurions  dire  si  une  surabon- 
dance des  gemmules,  jointe  à  leur  fusion  pendant  le  dévelop- 
pement, pourrait  déterminer  l'augmentation  de  taille  de 
quelque  partie  ;  mais  nous  pouvons  voir  que  leur  défaut  par- 
tiel, sans  entraîner  nécessairement  l'atrophie  complète  d'un 
organe,  peut  y  causer  des  modifications  considérables;  car,  de 
môme  qu'une  plante  peut  être  aisément  hybridisée  si  son 
propre  pollen  est  exclu,  de  même  une  cellule,  si  les  gemmules 
voulues  venaient  à  faire  défaut,  se  combinerait  probablement 
facilement  avec  d'autres  gemmules  analogues.  Nous  voyons 
quelque  chose  de  ce  genre  dans  le  cas  d'ongles  imparfaits 
qui  poussent  sur  les  tronçons  de  doigts  amputés**,  car  les 
gemmules  d'ongles  se  sont  évidemment  développées  sur  le 
point  le  plus  rapproché. 

Dans  les  variations  causées  par  l'action  directe  du  change- 
ment dans  les  conditions,  qu'elles  soient  ou  non  d'une  nature 
définie,  telles  que  celles  qu'ont  subies  les  toisons  des  moutons 
dans  les  pays  chauds,  le  maïs  croissant  dans  les  pays  froids,  la 
goutte  héréditaire,  etc.  ;  les  tissus  du  corps  sont,  d'après  la 
doctrine  de  la  pangenèse,  directement  aflectés  par  les  nouvelles 
conditions,  et  émettent  par  conséquent  des  gemmules  modifiées 
qui  se  transmettent  à  la  descendance  avec  leurs  nouvelles  par- 
ticularités. Dans  la  manière  de  voir  ordinaire,  il  est  impos- 
sible de  comprendre  comment  le  changement  de  conditions, 
qu'il  agisse  sur  l'embryon,  le  jeune  animal  ou  sur  l'adulte, 
puisse  déterminer  des  variations  héréditaires.  11  est  également 
incompréhensible  que  les  effets  de  l'usage  ou  du  défaut 
d'usage  longtemps  continués,  ou  de  modifications  d'habitudes 

51.  Physiologie  de  Mûller,  trad.  française,  1845,  t.  I,  p.  302. 
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corporelles  ou  mentales,  puissent  être  héréditaires.  On  ne  sau- 
rait guère  poser  un  problème  plus  compliqué;  mais,  selon  notre 
manière  de  voir,  nous  n'avons  qu'à  supposer  que  certaines 
cellules  fmissent  par  se  modifier  aussi  bien  dans  leur  structure 
que  dans  leurs  fonctions,  et  qu'elles  émettent  alors  des  gem- 
mules similairement  modifiées.  Ceci  peut  arriver  à  toute  époque 
du  développement,  et  la  modification  sera  ensuite  hérédi- 
taire à  la  période  correspondante,  car  les  gemmules  modifiées 
s'uniront  dans  tous  les  cas  ordinaires  avec  les  cellules  pré- 
cédentes, et  se  développeront  par  conséquent  à  la  période 
même  à  laquelle  la  modification  avait  d'abord  apparu.  Quant 
aux  habitudes  mentales  ou  instincts,  nous  connaissons  si  peu 
les  rapports  qui  existent  entre  la  pensée  et  le  cerveau,  que 
nous  ne  savons  si  une  habitude  invétérée  peut  provoquer 
quelque  changement  dans  le  système  nerveux  ;  mais  lorsqu'une 
habitude  ou  un  attribut  mental,  ou  la  folie  sont  héréditaires, 
nous  devons  admettre  qu'il  y  a  réellement  eu  transmission  de 
quelque  modification  effective  "  ;  ce  qui,  selon  notre  hypothèse, 
impliquerait  que  des  gemmules  dérivées  de  cellules  nerveuses 
modifiées,  se  transmettent  à  la  descendance. 

Il  est  généralement,  peut-être  toujours,  nécessaire  qu'un 
organisme  soit,  pendant  plusieurs  générations,  exposé  à  des 
conditions  ou  des  habitudes  modifiées,  pour  qu'il  en  résulte 
chez  ses  descendants  un  changement  dans  la  conformation. 
Ceci  peut  être  en  partie  dû  à  ce  que  les  changements  ne  sont 
d'abord  pas  assez  apparents  pour  attirer  l'attention;  mais  cette 
explication  est  insuffisante,  et  je  ne  puis  me  rendre  compte  du 
fait,  sinon  par  la  supposition  qu'appuient  fortement  quelques 
cas  dont  nous  parlerons  en  traitant  du  retour,  que  les  gemmules 
émises  par  la  cellule  avant  qu'elle  ait  éprouvé  aucune  modifi- 
cation, sont  transmises  en  grand  nombre  aux  générations  suc- 
cessives, mais  que  les  gemmules  provenant  des  mêmes  cel- 
lules après  modification,  s'augmentant  naturellement  sous 
l'influence  de  conditions  favorables,  finissent  par  devenir  assez 
nombreuses  pour  prévaloir  sur  les  anciennes  gemmules  et  les 
supplanter. 

Signalons  encore  une  autre  difficulté  :  nous  avons  vu  qu'il 

52.  sir  H.HoUaod,  Médical  Notet,  1880.  p.  3S. 
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y  a  dans  leur  fréquence,  quoique  pas  dans  leur  nature,  des  dif- 
férences importantes  entre  les  variations  des  plantes  propagées 
par  génération  sexuelle  et  asexueUe.  En  tant  que  la  variabilité 
dépende  d'une  action  imparfaite  des  organes  reproducteurs, 
motivée  par  des  changements  dans  les  circonstances  exté- 
rieures, nous  voyons  d'emblée  pourquoi  les  plantes  levées  de 
graine  doivent  être  plus  variables  que  celles  qui  se  propagent 
par  bourgeons.  Nous  savons  que  des  causes  fort  minimes,  —  le 
fait,  par  exemple,  qu'un  arbre  a  été  greffé,  ou  a  crû  sur  son 
propre  tronc ,  la  position  des  graines  dans  leurs  capsules  ou 
celle  des  fleurs  sur  l'épi, — suffisent  quelquefois  pour  provoquer 
.:ne  variation  dans  une  plante  levée  de  graine.  Or  il  est  pro- 
bable, comme  nous  l'avons  expliqué  en  parlant  de  la  génération 
alternante,  que  le  bourgeon  est  formé  d'une  portion  de  tissa 
déjà  différencié;  par  conséquent,  un  organisme  ainsi  constitué 
ne  passera  pas  par  les  premières  phases  du  développement, 
et  se  trouvera,  à  un  âge  où  sa  conformation  serait  le  plus 
facilement  modifiable,  moins  exposé  aux  causes  diverses  qui 
peuvent  provoquer  la  variabilité  ;  mais  il  est  possible  que  cette 
explication  de  la  difficulté  soit  encore  insuffisante. 

Quant  à  la  tendance  au  retour,  on  peut  remarquer  des 
différences  semblables  entre  les  plantes  propagées  par  bour- 
geons ou  par  graines.  Un  grand  nombre  de  variétés,  qu'elles 
aient  été  produites  originellement  par  l'un  ou  l'autre  mode, 
peuvent  être  sûrement  propagées  par  bourgeons,  mais  font 
généralement,  ou  même  toujours,  retour  par  gndne.  Ainsi 
encore,  les  plantes  hybrides  peuvent  être  multipliées  autant 
qu'on  le  veut  par  bourgeons,  mais  sont  toujours  sujettes  à  faire 
retour  lorsqu'on  les  propage  par  graine,  —  c'est-à-dire  à 
perdre  leurs  caractères  hybrides  ou  intermédiaires.  Je  ne 
trouve  aucune  explication  satisfaisante  de  ce  fait.  Voici  encore 
un  exemple  plus  embarrassant  :  certaines  plantes  à  feuiUage 
panaché,  des  Phlox  à  fleurs  rayées,  des  épines-vinettes  à 
fruits  sans  graines,  peuvent  tous  être  propagés  avec  certitude 
par  les  bourgeons  de  boutures,  mais  les  bourgeons  qui  se 
dévelopjàent  sur  les  racines  de  ces  boutures,  perdent  presque 
invariablement  leurs  caractères,  et  font  retour  à  leur  état 
antérieur. 

Nous  voyons  finalement  que,  dans  l'hypothèse  de  la  pan* 
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genèse,  la  variabilité  dépend  d'au  moins  deux  groupes  de 
causes  distinctes.  Premièrement,  du  défaut,  de  la  surabon- 
dance, de  la  fusion  et  de  la  transposition  des  gemmules,  et 
du  redéveloppement  de  ceux  qui  ont  pu  longtemps  demeurer 
à  un  état  dormant.  Dans  ces  cas,  les  gemmules  elles-mêmes 
n'ont  subi  aucune  modification,  mais  les  changements  sur  les 
points  précités  peuvent  amplement  justifier  une  variabilité  flot- 
tante assez  considérable.  Secondement,  pour  les  cas  dans  les- 
quels Torganisation  a  pu'  être  modifiée  par  un  changement 
dans  les  conditions  d'existence,  l'augmentation  ou  la  diminu- 
tion dans  l'usage  des  parties,  oa  toute  autre  cause,  les  gem- 
mules émises  par  les  unités  modifiées  du  corps  entier,  seront 
elles-mêmes  modifiées,  et  se  développeront  en  conformations 
nouvelles  et  différentes,  lorsqu'elles  auront  été  suffisamment 
multipliées. 

Passons  à  l'hérédité  :  si  nous  supposons  qu'un  protozoaire 
homogène  et  gélatineux  varie  et  prenne  une  couleur  rougeâtre, 
un  de  ses  atomes  détachés  conserverait  naturellement  la  même 
couleur,  une  fois  complètement  développé,  et  nous  aurions  là 
la  forme  la  plus  simple  de  l'hérédité  ".  On  peut  en  dire  de  même 
des  unités  infiniment  nombreuses  et  diversifiées  constituant 
le  corps  entier  d'un  animal  supérieur,  atomes  séparés  qui 
sont  précisément  nos  gemmules.  Nous  avons  déjà  suffisam- 
ment discuté  l'hérédité  des  effets  directs  causés  par  le  change- 
ment dans  les  conditions  d'existence,  par  l'augmentation  ou  la 
diminution  de  l'usage,  ainsi  que  lé  fait  important  de  la  trans- 
mission héréditaire  aux  âges  correspondants.  Ces  divers 
groupes  de  faits  qui ,  dans  l'hypothèse  de  la  pangenèse,  de- 
viennent intelligibles,  ne  le  sont  dans  aucune  des  hypothèses 
qui  ont  jusqu'à  présent  été  proposées. 

Ajoutons  quelques  mots  sur  l'atrophie  ou  la  suppression 
complète  des  organes.  Lorsqu'à  la  suite  d'un  défaut  d'usage 
prolongé  pendant  un  grand  nombre  de  générations,  une  partie 
se  réduit  dans  ses  dimensions,  elle  tend,  comme  nous 
l'avons   déjà  expliqué,  à  se  réduire  toujours  davantage,  en 


53.  Cest  ropinion  émise  par  le  prof.  H&ckel,  dans  Generelle  Morphologie,  t.  II,  p.  171,  où 
il  dit  :  f  C'est  seulement  l'identité  partielle  des  matériaux  spéciûqucs  constituants  de  l'orga- 
nisme du  parent  et  de  l'enfant,  la  divisioi)  de  cette  substance  lors  de  la  reproduction,  qui 
•tt  U  cause  de  Thérédité. 
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vertu  du  principe  de  l'économie  de  croissance  ;  mais  ceci 
n'explique  pas  la  disparition  complète,  ou  à  peu  près,  d'une 
petite  papille  de  tissu  cellulaire  représentant  par  exemple  un 
pistil,  ou  d*un  nodule  osseux  microscopique  représentant  une 
dent.  Dans  quelques  cas  de  suppression  encore  incomplète,  et 
dans  lesquels  on  voit,  par  un  effet  de  retour,  reparaître  parfois 
un  rudiment  d'une  partie,  il  faut,  d'après  notre  manière  de  voir, 
que  des  gemmules  disséminées,  provenant  de  cette  partie, 
existent  encore;  d'où  nous  devons  supposer  que  les  cellules,  par 
union  avec  lesquelles  le  rudiment  se  développait  autrefois, 
manquent,  dans  ces  cas,  d'aifmité  pour  ces  gemmules.  Mais 
dans  les  cas  d'atrophie  totale,  les  gemmules  ont  sans  doute 
disparu  ;  chose  qui  n'a  rien  d'improbable,  car  oien  qu'il  puisse 
y  avoir,  disséminées  dans  chaque  être  vivant ,  une  quantité 
immense  de  gemmules,  tant  actives  que  dormantes,  leur 
nombre  doit  être  cependant  limité  ;  et  il  semble  naturel  que 
des  gemmules  provenant  d'un  rudiment  affaibli  et  inutile, 
soient  plus  sujettes  à  périr  que  celles  émanant  d'autres  par- 
ties encore  dans  un  état  parfait  d'activité  fonctionnelle. 

Kn   ce  qui  concerne  les  mutilations,  il  est  certain  qu'une 
partie  peut  être  lésée  ou  enlevée   pendant  plusieurs    géné- 
rations, sans  qu'il  en  résulte  aucun  effet  héréditaire,  et  ce  fait 
constitue,  contre  notre  hypothèse,  une  objection  apparente  qui 
n'échappera  à  personne.  Mais,  premièrement,  un  être  ne  peut 
guère  être  intentionnellement  mutilé  pendant  les  premières 
phases  de  son  évolution  dans  l'utérus  ou  dans  l'œuf;  et  de  pa- 
reilles mutilations,  lorsqu'elles  ont  une  cause  naturelle,  parais- 
sent être  des  défectuosités  congénitales,  qui  sont  quelquefois 
héréditaires.  En  second  lieu,  d'après  notre  hypothèse,  les  gem- 
mules se  développent  par  division  spontanée,  et  se  transmettent 
de  génération  en  génération,  de  manière  à  être  présentes  pen- 
dant un  longue  période,  et  prêtes  à  reproduire  une  partie  dont 
l'ablation  aurait  été  répétée.  11  semble  néanmoins,  d'après  les 
faits  donnés  au  chapitre  douzième,  que  des  mutilations  sont 
devenues  héréditaires  dans  quelques  cas  fort  rares,  mais  dans 
la  plupart  desquels  les  surfaces  mutilées  étaient  devenues 
malades.  On  peut,  dans  ces  cas,  conjecturer  que  les  gemmules 
de  la  partie  enlevée,  ayant  été  toutes  graduellement  attirées 
vers  la  surface  malade,  auront  ainsi  été  détruites.  Bien  que  le 
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fait  n'ait  lieu  que  dans  l'individu  lésé  seul,  par  conséquent  chez 
un  seul  des  parents,  cela  pourrait  suffire  pour  qu'une  mutilation 
fût  héréditaire,  pour  la  même  raison  qu'un  animal  sans  cornes 
de  l'un  ou  l'autre  sexe,  croisé  avec  un  animal  complet  du  sexe 
opposé,  transmet  souvent  son  anomalie  à  sa  descendance. 

Le  dernier  point  que  nous  avons  encore  à  discuter,  le  re- 
tour, repose  sur  ce  principe  que  la  transmission  et  le  dévelop- 
pement constituent  deux  propriétés  distinctes ,  bien  qu'elles 
agissent  généralement  ensemble  ;  et  la  transmission  des 
gemmules  et  leur  développement  subséquent  nous  montrent 
comment  est  possible  l'existence  de  ces  deux  pouvoirs  distincts. 
Cette  distinction  est  très-visible  dans  les  cas  nombreux  où  un 
grand-père  transmet  à  son  petit-fils,  par  sa  fille,  des  caractères 
que  celle-ci  n'a  pas  ou  ne  peut  pas  avoir.  Nous  ne  pouvons  en 
aucune  manière  savoir  pourquoi  le  développement  de  certains 
caractères,  qui  ne  sont  pas  nécessairement  liés  aux  organes 
reproducteurs,  se  trouve  restreint  à  un  sexe  seul,  —  c'est-à-dire 
pourquoi  certaines  cellules,  d'un  sexe  s'unissent  à  certaines 
gemmules  et  en  déterminent  le  développement;  —  mais  c'est 
en  fait  l'attribut  commun  à  la  plupart  des  êtres  organisés  chez 
lesquels  les  sexes  sont  séparés. 

La  distinction  entre  la  transmission  et  le  développement 
est  également  très-manifeste  dans  tous  les  cas  ordinaires  de 
retour  ;  mais  avant  de  discuter  ce  point ,  je  crois  devoir  dire 
quelques  mots  de  ces  caractères  que  j'ai  appelés  latents,  et 
qu'on  ne  peut  faire  rentrer  sous  le  chef  du  retour  dans  le  sens 
usuel  du  terme.  La  plupart  des  caractères  secondaires  qui 
appartiennent  à  un  sexe,  ou  peut-être  tous,  sont  latents  dans 
l'autre;  c'est-à-dire  que  des  gemmules  capables  de  se  déve- 
lopper en  caractères  sexuels  secondaires  mâles,  sont  incluses 
dans  la  femelle,  et  qu'inversement  des  caractères  féminins  le 
sont  dans  le  mâle.  Nous  ne  savons  point  clairement  pourquoi 
il  se  développe  certaines  gemmules  masculines  chez  une 
femelle  dès  que  ses  ovaires  cessent  leurs  fonctions  ou  de- 
viennent malades;  pourquoi,  après  castration,  les  -cornes  du 
jeune  taureau  continuent  à  croître  jusqu'à  ressembler  à  celles 
de  la  vache;  ou  pourquoi,  chez  le  cerf,  soumis  à  la  même 
opération,  les  gemmules  des  andouillers  que  lui  ont  transmises 
ses  ancêtres  ne  se  développent  pas  du  tout.  Mais,  dans  bien  des 
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cas,  chez  les  êtres  organisés  variables,  les  aflTinités  mutuelles 
des  cellules  et  des  gemmules  sont  modifiées,  de  sorte  que  cer- 
taines parties  sont  multipliées  ou  transposées;  et  il  semble 
qu*un  léger  changement  dans  la  constitution  d'un  animal,  lié  à 
Tétat  des  organes  reproducteurs,  entraîne  une  modificatioQ 
dans  les  aifmltés  des  tissus  des  diverses  parties  du  corps. 
Ainsi,  lorsque  les  animaux  mâles  atteignent  l'âge  de  puberté, 
et  ensuite  à  chaque  nouvelle  saison ,  certaines  cellules  ac- 
quièrent quelque  aflinité  pour  certaines  gemmules,  qui  se 
développent  et  forment  les  caractères  masculins  secondaires; 
mais  si  les  organes  reproducteurs  sont  détruits,  ou  même  tem- 
porairement troublés  par  des  changements  de  conditions ,  ces 
affinités  ne  sont  pas  excitées.  Néanmoins ,  avant  qu*il  arrive  à 
la  puberté,  et  dans  l'intervalle  des  époques  de  la  reproduction, 
le  mâle  doit  renfermer  à  un  état  latent  les  gemmules  néces- 
saires. Le  cas  singulier  que  nous  avons  cité  d'une  poule  ayant 
revêtu  les  caractères  masculins,  non  de  sa  propre  race,  mais 
d'un  ancêtre  éloigné,  démontre  la  connexion  qui  existe  entre 
les  caractères  sexuels  latents  et  le  retour  ordinaire.  Chez  les 
animaux  ou  plantes  qui  produisent  ordinairement  plusieurs 
formes,  comme  certains  papillons  décrits  par  M.  Wallace,  chez 
lesquels  il  existe  trois  formes  femelles  et  le  mâle,  ou  les  espèces 
trimorphes  de  Lythrum  et  d'Oxalis,il  faut  qu'il  y  ait,  dans 
chaque  individu ,  des  gemmules  latentes  propres  à  reproduire 
ces  formes  très-diverses. 

On  peut  appliquer  le  principe  de  latence  des  caractères, 
combiné  avec  la  transposition  des  organes,  à  ces  cas  singuliers 
de  papillons  et  d'autres  insectes ,  dans  lesquels  une  moitié  ou 
un  quart  du  corps  ressemblent  au  mâle  et  le  reste  à  la  femelle  ; 
d'où  il  résulte  que  les  côtés  opposés  du  corps,  séparés  par  une 
ligne  tranchée ,  diffèrent  quelquefois  de  la  manière  la  plus 
apparente.  On  peut  encore  l'appliquer  aux  cas  cités  dans  le 
treizième  chapitre,  relatifs  à  la  différence  qui  se  remarque 
entre  les  côtés  droit  et  gauche  du  corps,  dans  l'enroulement  en 
spirale  de  Certains  mollusques,  et  dans  le  genre  Verrucaria  chez 
les  Cirrhipèdes  ;  car  on  sait  que  dans  ces  cas ,  l'un  et  l'autre 
côté  peuvent  indifféremment  présenter  le  même  changement 
remarquable  de  développement. 

Le  retour,  dans  le  sens  ordinaire  du  mot,  intervient  si 
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constamment  qu'il  constitue  évidemment  une  partie  essentielle 
de  la  loi  générale  de  T hérédité.  Il  a  lieu  chez  les  êtres  qui 
se  propagent  par  génération  séminale  ou  par  bourgeons ,  et 
peut  même  s'observer  sur  un  même  individu  à  mesure  qu'il 
avance  en  âge.  La  tendance  au  retour  est  souvent  provoquée 
par  un  changement  dans  les  conditions,  et  l'est  très-évidem- 
ment par  l'acte  du  croisement.  Les  formes  croisées  sont  d'abord 
généralement  intermédiaires  par  leurs  caractères  aux  formes 
parentes;  mais  dès  la  génération  suivante  elles  font  ordinaire- 
ment retour  vers  un  ou  vers  leurs  deux  grands-parents,  et  quel- 
quefois vers  des  ancêtres  plus  éloignés.  Gommentnous  expliquer 
ces  faits?  Chaque  unité  organique  d'un  hybride  doit,  d'après 
la  doctrine  de  la  pangenèse ,  émettre  une  foule  de  gemmules 
hybrides ,  car  les  plantes  croisées  se  propagent  facilement  et 
largement  par  bourgeons;  mais  d'après  la  même  hypothèse,  il 
doit  y  avoir  également  des  gemmules  dormantes  émanant  des 
deux  formes  parentes  pures  ;  et  ces  dernières  consentant  leur 
état  normal ,  doivent  être  probablement  aptes  à  se  multiplier 
largement  pendant  la  vie  de  chaque  hybride.  Les  éléments 
sexuels  d'un  hybride  renfermeront  donc  à  la  fois  des  gemmules 
pures  et  hybrides  ;  et  lorsqu'on  appariera  deux  hybrides,  la 
combinaison  de  gemmules  pures  provenant  de  l'un  des  hybrides, 
avec  les  gemmules  également  pures  dérivées  des  mêmes  points 
de  l'autre,  déterminera  nécessairement  un  retour  complet 
des  caractères;  car  il  n'est  peut-être  pas  trop  téméraire  de 
supposer  que  des  gemmules  de  même  nature  inaltérées  et  non 
modifiées,  doivent  être  tout  particulièrement  aptes  à  se  com- 
biner. Les  gemmules  pures  combinées  avec  des  gemmules  hy- 
brides détermineront  un  retour  partiel.  Enfin ,  les  gemmules 
hybrides  provenant  des  deux  parents  reproduiront  simple- 
ment la  forme  hybride**.  Tous  ces  cas  et  degrés  de  retour 
s'observent  constamment. 

Nous  avons  montré  dans  le  quinzième  chapitre  que  cer- 
tains caractères  paraissent  antagonistes  et  ne  peuvent  se  fu- 
sionner ensemble;  de  là,  lorsqu'on  croise  deux  animaux  pré- 
sentant des  caractères  de  ce  genre,  il  pourrait  arriver  qu'il  n'y 
eût  pas  chez  le  mâle  seul  assez  de  gemmules  pour  la  repro- 

54.  Naudin,  Now.  arehives  au  Muiéum^  t,  I,  p.  151,  parle  det  élémepta  ou  ^taencet  dei 
(If  as  tapècea  <^ui  aopt  cro||é«f. 
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duction  de  ses  caractères  spéciaux,  et  de  même  chez  la  femelle; 
dans  ce  cas,  les  gemmules  dormantes  et  provenant  de  quel- 
que ancêtre  reculé,  pourraient  l'emporter  et  déterminer  ainsi 
la  réapparition  de  caractères  dès  longtemps  perdus.  Ainsi,  par 
exemple,  lorsqu'on  croise  des  volailles  ou  des  pigeons  blancs 
et  noirs  —  couleurs  qui  ne  se  fondent  pas  volontiers —  on  voit 
réapparaître  dans  le  premier  cas  le  plumage  rouge  du  Gallus 
bankiva  sauvage,  et  dans  le  second  cas  le  plumage  bleu  du 
bizet.  Le  même  résultat  pourrait  encore  avoir  lieu  dans  des 
conditions  qui  favoriseraient  la  multiplication  et  le  développe- 
ment de  certaines  gemmules  dormantes,  comme  lorsque  les 
animaux  redeviennent  sauvages  et  font  retour  à  leurs  caractères 
primitifs.  Un  certain  nombre  de  gemmules  étant  nécessaire 
pour  le  développement  de  chaque  caractère,  puisque  nous 
savons  qu'il  faut  la  présence  de  plusieurs  spermatozoïdes  ou 
grains  de  pollen  pour  la  fécondation ,  et  le  temps  devant  favo- 
riser leur  multiplication,  nous  pourrions  par  là  comprendre 
quelques  cas  curieux  signalés  par  M.  Sedgwick ,  relatifs  à  cer- 
taines maladies  qui  apparaissent  régulièrement  d'une  manière 
alternante.  11  en  est  de  même  pour  d'autres  modifications  fai- 
blement héréditaires.  On  a  souvent  remarqué  que  certaines 
maladies  paraissent  se  renforcer  dans  l'intervalle  d'une  géné- 
ration. La  transmission  de  gemmules  dormantes  pendant  plu- 
sieurs générations  successives  n'a  en  soi  rien  de  plus  impro- 
bable, ainsi  que  nous  l'avons  précédemment  remarqué,  que  la 
conservation  pendant  un  grand  nombre  de  générations,  d'or- 
ganes rudimentaires ,  ou  seulement  de  la  tendance  à  la  pro- 
duction d'un  rudiment;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  cependant  de 
supposer  que   toutes  les   gemmules    dormantes  doivent    se 
transmettre  et  se  propager  perpétuellement.  Si  petites  et  nom- 
breuses qu'on  puisse  les  supposer,  l'organisme  ne  saurait  entre- 
tenir et  conserver  un  nombre  infini  de  gemmules,  émanées  de 
chaque  cellule  de  chaque  ancêtre ,  pendant  un  cours  prolongé 
de  descendance  et  de  modifications.  D'autre  part,  il  ne  semble 
pas  improbable  que  certaines  gemmules  puissent,  dans  des 
conditions  favorables,  être  conservées  et  se  multiplier  pendant 
une  période  plus  longue  que  d'autres.  En  définitive,  les  idées 
que  nous  venons  d'exposer  semblent  élucider  dans  une  cer- 
taine mesure,  le  fait  étonnant  qu'un  enfant  peut  s'écarter  du 


ÛË  Là  PàNÛENÈSE.  429 

type  de  ses  deux  parents ,  et  ressembler  à  ses  grands-parents 
ou  même  à  des  ancêtres  éloignés  par  un  nombre  considérable 
de  générations. 

Conclusion.  —  Appliquée  aux  diverses  grandes  classes  de 
faits  que  nous  venons  de  discuter,  Thypothèse  de  la  pangenèse 
est  sans  doute  fort  complexe ,  mais  les  faits  à  expliquer  ne  le 
sont  pas  moins.  Les  suppositions  sur  lesquelles  repose  Thypo- 
thèse  ne  sont  cependant  pas  très-compliquées  —  à  savoir,  que 
les  unités  organiques  possèdent  à  côté  de  la  propriété  qu'on 
leur  reconnaît  ordinairement  de  s'accroître  par  division  spon- 
née,  celle  d'émettre  des  gemmules  ou  des  parcelles  libres  infi- 
niment ténues  de  leur  contenu.  Celles-ci  se  multiplient  et  s'a- 
grégent  pour  former  les  bourgeons  et  les  éléments  sexuels; 
leur  développement  dépend  de  leur  union  avec  d'autres  unités 
ou  cellules  naissantes ,  et  elles  peuvent  être  transmises  à  un 
état  dormant  aux  générations  successives. 

Dans  un  animal  complexe  et  doué  d'une  organisation 
supérieure,  les  gemmules  émises  par  chaque  cellule  ou  unité  du 
corps,  doivent  être  infiniment  nombreuses  et  petites.  Chaque 
unité  de  chaque  partie  doit  émettre  ses  gemmules,  à  mesure 
qu'elle  change  pendant  le  cours  du  développement,  dont  le  nom- 
bre des  phases  peut  être  très-considérable,  comme  chez  quel- 
ques insectes  par  exemple.  Tous  lesT  êtres  organisés  doivent,  en 
outre,  renfermer  des  gemmules  dormantes  dérivées  de  leurs 
grands-parents  et  de  leurs  ancêtres  encore  plus  éloignés,  mais 
pas  de  tous.  Ces  gemmules  presque  infiniment  petites  et  nom- 
breuses doivent  se  trouver  dans  chaque  bourgeon,  ovule,  sper- 
matozoïde et  grain  de  pollen.  Une  pareille  supposition  est  inad- 
missible, dira-t-on,  mais  il  faut  se  rappeler  que  nombre  et 
grandeur  ne  sont  que  des  diificultés  relatives,  et  que  certains 
animaux  ou  plantes  peuvent  produire  un  nombre  d'œufs  ou 
de  graines  qui  dépasse  notre  conception. 

Les  parcelles  organiques  qui,  émises  par  certains  animaux 
odorants,  imprègnent  l'atmosphère  sur  de  grandes  étendues, 
doivent  être  infiniment  nombreuses  et  ténues  ;  elles  affectent 
cependant  avec  force  les  nerfs  olfactifs.  Les  molécules  conta- 
gieuses de  certaines  maladies  qui  sont  assez  fines  pour  flotter 
dans  l'atmosphère  et  adhérer  sur  du  papier  glacé,  en  sont 
encore  un  exemple  frappant;  et  on  sait  à  quel  point  elles  se 
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multiplient  dans  le  corps  humain ,  et  quelle  est  la  puissance  de 
leur  action.  Il  existe  des  organismes  indépendants  à  peine 
visibles  à  l'aide  des  plus  puissants  grossissements  auxquels 
nos  meilleurs  microscopes  peuvent  atteindre,  et  qui  sont  pro- 
bablement aussi  gros  que  les  cellules  ou  unités  des  animaux 
supérieurs  ;  et  cependant  ces  organismes  doivent  sans  doute 
se  reproduire  par  des  germes  excessivement  petits*  relative- 
ment à  leur  dimension,  qui  est  déjà  si  réduite.  L'objection  tirée 
de  la  difficulté,  qui  parait  d'abord  insurmontable,  d'admettre 
r existence  de  gemmules  aussi  nombreuses  et  aussi  petites  que 
l'exige  notre  hypothèse,  n'a  donc  pas  un  grand  poids. 

Les  cellules  ou  unités  du  corps  sont,  d'après  Topinion 
générale  des  physiologistes ,  regardées  comme  ayant  leur 
autonomie,  comme  les  bourgeons  d'un  arbre,  mais  à  un 
moindre  degré.  Je  fais  un  pas  de  plus^  et  je  suppose  qu'elles 
émettent  des  gemmules  reproductrices.  Ainsi  l'animal  n'en- 
gendre pas  son  espèce,  comme  un  tout,  par  la  seule  action 
de  son  système  reproducteur,  mais  chaque  cellule  séparée 
engendre  son  propre  type.  Les  naturalistes  ont  souvent  dit 
que  chaque  cellule  d'une  plante  a  la  capacité  réelle  ou  poten- 
tielle de  reproduire  la  plante  entière,  mais  elle  ne  jouit  de 
cette  propriété  que  parce  qu'elle  contient  des  gemmules  pro- 
venant de  toutes  ses  parties.  Si  notre  hypothèse  est  provisoi- 
rement acceptée,  nous  devons  considérer  toutes  les  formes  de 
reproduction  asexuelle,  qu'elles  aient  lieu  à  l'état  adulte»  ou, 
comme  dans  les  cas  de  génération  alternante,  pendant  le  jeune 
âge,  comme  étant  fondamentalement  les  mêmes  et  dépendant 
de  l'agrégation  mutuelle  et  de  la  multiplication  des  gemmules. 
La  régénération  d'un  membre  amputé  ou  la  cicatrisation 
d'une  blessure  se  font  d'après  le  même  procédé  agissant  par- 
tiellement. La  génération  sexuelle  difi^ère  sous  quelques  rap- 
ports importants,  principalement,  à  ce  qu'il  semble,  en  ce 
que  le  nombre  de  gemmules  agrégées  dans  chaque  élément 
sexuel  séparé  est  insuffisant,  et  peut-être  aussi  par  la  pré- 
sence de  certaines  cellules  primordiales.  Le  développement  de 
chaque  être,  en  comprenant  toutes  les  formes  de  métamor- 
phose et  de  métagenèse,  ainsi  que  la  croissance  des  animaux 
plus  élevés  dans  l'échelle,  chez  lesquels  la  conformation  ne 
change  pas  d'une  manière  frappante,  dépend  de  la  présence 
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de  gemmules  émises  à  toutes  les  époques  de  la  vie,  et  de  leur 
développement  à  une  période  correspondante,  par  union  avec 
les  cellules  précédentes,  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  fécondées 
par  les  gemmules  dont  Tordre  ^e  développement  appelle  le 
tour.  L'acte  de  fécondation  ordinaire,  et  le  développement  de 
chaque  être  seraient  donc  des  faits  très-analogues.  L'enfant,  à 
parler  rigoureusement,  ne  devient  pas  homme,  mais  comprend 
des  germes  qui,  par  leur  développement  lent  et  successif,  finis- 
sent par  constituer  l'homme;  et  dans  l'enfant  comme  chez 
l'adulte,  chaque  partie  engendre  la  même  partie,  pour  la  géné- 
ration suivante.  L'hérédité  ne  doit  être  considérée  que  comme 
une  forme  de  croissance,  analogue  à  la  division  spontanée 
d'une  plante  unicellulaire  de  l'organisation  la  plus  simple.  Le 
retour  dépend  de  ce  que  l'ancêtre  transmet  à  ses  descendants 
des  gemmules  dormantes,  qui,  occasionnellement,  peuvent  se 
développer  sous  l'influence  de  causes  connues  ou  inconnues. 
Chaque  animal  ou  plante  peut  être  comparé  à  un  terrain  rem- 
pli de  graines,  dont  la  plupart  germent  promptement^  une 
portion  demeure  quelque  temps  à  Un  état  dormant,  tandis  que 
d'autres  périssent.  Lorsque  nous  entendons  dire  qu'un  homme 
porte  dans  sa  constitution  les  germes  d'une  maladie  hérédi- 
taire, cette  expression  est  littéralement  vraie.  Finalement,  la 
propriété  de  propagation  dont  est  douée  chaque  cellule  séparée, 
détermine  la  reproduction,  la  variabilité,  le  développement  et 
le  renouvellement  de  tout  organisme  vivant.  Je  ne  sache  pas 
que  jusqu'à  présent,  et  tout  imparfaite  que  soit  celle  que  je 
viens  de  développer,  aucune  tentative  pour  ramener  à  un 
point  de  vue  unique  ces  divers  ordres  de  faits,  ait  encore  été 
faite.  Nous  ne  pouvons  sonder  la  complexité  merveilleuse  d'un 
être  organisé,  complexité  qui  est  loin  d'être  diminuée  par 
notre  hypothèse.  Il  faut  considérer  chaque  être  vivant  comme 
un  microcosme,  —  un  petit  univers,  composé  d'une  foule  d'or- 
ganismes aptes  à  se  reproduire  par  eux-mêmes,  d'une  petitesse 
inconcevable,  et  aussi  nombreux  que  les  étoiles  du  firmament. 
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Domestication.  —Nature  ot  causes  de  la  variabilité.-'  Sélection.—  Distinction  et  dÎTcr- 
Ronco  des  caractères.  —  Kxti notion  des  races.  —  Circonstances  favorables  à  la  aél'ie- 
tion  pratiquée  par  l'homme.  —  Antiquité  do  certaines  races.  —  Sur  U  question  de 
savoir  si  chaque  variation  particuliùro  a  été  spécialement  prédéterminée. 


Comme  presque  tous  les  chapitres  ont  été  terminés  par  un 
résumé,  et  que  divers  points,  tels  que  les  formes  de  repro- 
duction, l'hérédité,  le  retour,  les  causes  et  les  lois  de  la  varia- 
bilité, etc.,  viennent  d'être  discutés  dans  le  chapitre  sur  la 
pangenèse,  je  me  bornerai  à  ajouter  ici  quelques  remarques 
générales  sur  les  conclusions  importantes  qu'on  peut  tirer  des 
nombreux  détails  qui  ont  été  donnés  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage. 

Dans  toutes  les  parties  du  monde,  les  sauvages  réussissent 
aisément  à  apprivoiser  les  animaux,  et  il  est  probable  que  ceux 
qui  habitaient  les  pays  ou  les  îles,  lors  de  leur  premier  enva- 
hissement par  l'homme,  ont  dû  être  domptés  encore  plus  faci- 
lement. Leur  soumission  complète  dépend  généralement  des 
habitudes  sociales  des  animaux,  et  de  ce  qu'ils  acceptent 
riiomme  comme  chef  du  troupeau  ou  de  la  famille.  La  domes- 
tication implique  que  l'animal  sauvage  conserve  dans  ses  nou- 
velles conditions  d'existence  une  fécondité  presque  complète, 
ce  qui  est  bien  loin  d'être  toujours  le  cas.  Dans  les  premiers 
temps  du  moins,  aucun  animal  n'ayant  pas  pour  l'homme  une 
utilité  directe,  n'eût  valu  la  peine  d'être  domestiqué.  Par  suite 
de  ces  diverses  circonstances,  le  nombre  des  animaux  domes- 
tiqués n'a  jamais  été  considérable.  J'ai  montré  au  chapitre 
neuvième,  comment  les  divers  usages  des  plantes  ont  proba- 
blement été  découverts  et  quels  ont  dû  être  les  premiers  pas 
faits  dans  leur  culture.  Lorsque  l'homme  a  domestiqué  en 
premier  un  animal  ou  une  plante,  comme  il  ne  pouvait  savoir 
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s'ils  réussiraient  et  multiplieraient  dans  d'autres  pays,  des 
considérations  de  cette  nature  n'ont  pu  en  aucune  façon 
influencer  son  choix.  Nous  voyons  que  l'adaptation  du  renne 
et  du  chameau  à  des  climats  très-froids  et  très-chauds,  n'a 
point  empêché  leur  domestication.  L'homme  a  encore  bien 
moins  pu  prévoir  si  ces  animaux  et  plantes  devaient  varier 
dans  le  cours  des  générations  subséquentes,  et  donner  ainsi 
naissance  à  de  nouvelles  races;  et  le  peu  de  variabilité  dont  ont 
fait  preuve  l'âne  et  l'oie  n'ont  pas  empêché  leur  domestication 
dès  une  époque  fort  reculée. 

A  fort  peu  d'exceptions  près,  tous  les  animaux  et  les 
plantes  qui  ont  été  longtemps  domestiqués  ont  beaucoup 
varié.  Peu  importent  le  climat  où  on  les  tient  et  le  but  pour 
lequel  on  les  élève,  soit  comme  nourriture,  pour  la  chasse  ou 
le  trait,  pour  leur  toison,  ou  comme  agrément;  dans  tous  les 
cas,  les  animaux  et  plantes  domestiques  ont  varié  infiniment 
plus  que  toutes  les  formes,  qu'à  l'état  naturel  on  considère 
comme  des  espèces  distinctes.  Nous  ne  savons  point  pourquoi 
quelques  animaux  et  plantes  ont  varié  à  l'état  de  domestication 
plus  que  d'autres,  ni  pourquoi  sous  l'influence  d'un  change- 
ment dans  leurs  conditions  d'existence,  il  en  est  qui  sont 
devenus  plus  stériles  que  d'autres.  Nous  jugeons  souvent 
de  l'étendue  des  variations  d'après  le  nombre  et  la  diversité 
des  races  produites,  mais  il  est  bien  des  cas  dans  lesquels  cette 
diversité  ne  s'est  pas  présentée,  parce  qu'on  n'a  pas  cherché  à 
accumuler  avec  suite  les  variations  successives,  peine  qu'on  ne 
prend  généralement  pas  pour  les  animaux  ou  plantes  n'ayant 
que  peu  de  valeur,  qu'on  ne  surveille  pas  d'une  manière  spé- 
ciale, ou  qu'on  n'élève  pas  en  grand  nombre. 

La  variabilité  flottante,  et  autant  que  nous  pouvons  en  juger, 
indéfinie  de  nos  productions  domestiques,  —  la  plasticité  de 
toute  leur  organisation,  —  est  un  des  faits  essentiels  qui  res- 
sortent  des  nombreux  détails  consignés  dans  les  premières  par- 
ties de  cet  ouvrage.  Les  animaux  domestiques  et  les  plantes 
cultivées  ne  peuvent  cependant  avoir  été  exposés  à  des  chan- 
gements de  conditions  beaucoup  plus  considérables  que  n'ont 
du  l'être  un  grand  nombre  d'espèces  naturelles  dans  le  cours 
des  changements  incessants,    géologiques,   géographiques  et 

climatériques  qui  ont  eu  lieu  sur  le  globe  entier.  Les  premiers 
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cependant  ont  dû  généralement  être  soumis  à  des  changements 
plus  soudains  et  à  des  conditions  moins  uniformément  conti- 
nues. L'homme  ayant  domestiqué  tant  d'animaux  et  déplantes 
appartenant  aux  ordres  les  plus  différents,  n'a  certainement 
pas,  par  prévoyance,  choisi  les  espèces  qui  devaient  varier  le 
plus,  et  nous  pouvons  inférer  de  ce  fait  que  toutes  les  espèces 
naturelles,  placées  dans  des  conditions  analogues,  varieraient 
en  moyenne  au  même  degré.  Personne  de  nos  jours  ne  sou- 
tiendra que  les  animaux  et  végétaux  aient  été  créés  avec  une 
tendance  à  varier,  tendance  qui  est  demeurée  longtemps  à  un 
ét^  dormant,  pour  que  les  éleveurs  de  fantaisie  futurs  pussent, 
par  exemple,  créer  des  races  bizarres  de  poules,  de  pigeons  ou 
de  canaris.  Plusieurs  causes  rendent  difficile  l'appréciation  de 
rétendue  des  modifications  qu'ont  éprouvées  nos  races  domes- 
tiques. Dans  quelques  cas,  la  souche  parente  primitive  s'est 
éteinte,  ou  ne  peut  être  reconnue  avec  certitude,  en  raison  des 
grandes  modifications  qu'ont  subies  ses  descendants  supposés. 
Dans  d'autres  cas,  deux  ou  plusieurs  formes  très-voisines  se 
sont  croisées  après  avoir  été  domestiquées,  et  il  est  alors  diffi- 
cile d'apprécier  la  quotité  du  changement  qu'on  doit  attribuer  à 
la  variation  seule.  Toutefois,  plusieurs  auteurs  ont  probablement 
beaucoup  exagéré  l'importance  des  modifications  que  le  croise- 
ment avec  des  espèces  naturelles  distinctes  a  pu  apporter  dans 
nos  produits  domestiques.  Quelques  individus  d'une  forme  ne 
peuvent  en  effet  affecter  d'une  manière  permanente  une  autre 
forme  existant  en  nombre  plus  considérable;  car,  sans  une 
sélection  attentive,  la  trace  de  sang  étranger  serait  prompte- 
ment  effacée,  et  de  pareilles  précautions  ont  dû  rarement  avoir 
été  prises  lors  des  époques  barbares  pendant  lesquelles  nos 
animaux  ont  été  d'abord  domestiqués. 

Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  plusieurs  des  races  du 
chien,  du  bœuf,  du  porc,  et  de  quelques  autres  animaux,  pro- 
viennent- de  prototypes  sauvages  distincts;  mais  cependant 
quelques  naturalistes  et  un  grand  nombre  d'éleveurs  ont  beau- 
coup exagéré  ce  qui  est  relatif  à  l'origine  multiple  de  nos  ani- 
maux domestiques.  Les  éleveurs  refusent  d'envisager  le  sujet 
sous  le  même  point  de  vue;  j'en  ai  connu  un  qui,  soutenant 
que  toutes  nos  races  gallines  sont  la  descendance  d'au  moins 
une  demi-douzaine  d'espèces  primitives,  protestait  qu'il  ne  vou- 
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lait  rien  préjuger  quant  à  l'origine  des  pigeons,  canards,  lapins, 
chevaux  ou  tout  autre  animal,  ils  ne  tiennent  aucun  compte 
de  l'improbabilité  qu'un  grand  nombre  d'espèces  aient  pu  être 
domestiquées  à  une  époque  très-reculée  et  barbare.  Us  ne  son- 
gent pas  à  l'improbabilité  qu'il  ait  pu  exister  à  l'état  de  nature 
des  espèces  qui,  eussent-elles  ressemblé  à  nos  races  domes- 
tiques actuelles,  se  fussent  trouvées  au  plus  haut  point  anor- 
males, comparées  à  toutes  leurs  congénères.  Ils  soutiennent 
que  certaines  espèces  qui  existaient  autrefois,  se  sont  éteintes 
ou  sont  inconnues,  bien  que  le  monde  soit  actuellement  bien 
mieux  exploré.  La  supposition  de  tant  d'extinctions  récentes 
n'est  pas  une  difliculté  pour  eux,  car  ils  ne  jugent  de  sa  proba- 
bilité que  par  la  facilité  ou  la  diiQculté  de  l'extinction  d'autres 
formes  sauvages  qui  en  sont  voisines.  Enfm  ils  ignorent  sou- 
vent les  questions  de  la  distribution  géographique  aussi  com- 
plètement que  si  ses  lois  étaient  un  simple  résultat  du  hasard. 
Bien  que  pour  les  raisons  précitées  il  nous  soit  souvent 
diflicile  de  juger  exactement  de  l'étendue  des  changements  que 
nos  productions  domestiques  ont  pu  éprouver,  nous  pouvons 
cependant  l'apprécier  dans  les  cas  où  nous  savons  que  toutes 
les  races  descendent  d'une  espèce  unique,  telles  que  celles  du 
pigeon,  du  lapin,  du  canard,  et  presque  certainement  de  l'espèce 
galline;  et  l'analogie  peut  nous  rendre,  jusqu'à  un  certain 
point,  cette  appréciation  possible,  pour  les  cas  d'animaux  pro- 
venant de  plusieurs  espèces  sauvages.  Il  est  impossible  de  lire 
les  détails  donnés,  soit  au  commencement  de  cet  ouvrage,  soit 
dans  un  grand  nombre  d'autres,  ou  de  parcourir  nos  différents 
concours,  sans  être  fortement  frappé  de  la  variabilité  de  nos 
animaux  et  végétaux  domestiqués  et  cultivés.  J'ai,  dans  ce 
but,  donné  quelques  détails  sur  l'apparition  de  plusieurs  par- 
ticularités nouvelles  et  étranges.  Aucune  partie  de  l'organisme 
n'échappe  à  cette  tendance  à  varier.  Les  variations  portent 
ordinairement  sur  des  points  vitaux  ou  physiologiques  de  peu 
d'importance,  mais  il  en  est  de  même  pour  les  différences  qui 
existent  entre  les  espèces  naturelles  voisines,  il  y  a  même 
entre  les  races  d'une  même  espèce  souvent  plus  de  différences 
sur  ces  caractères  peu  importants,  qu'il  n'y  en  a  entre  les 
espèces  d'un  même  genre,  ainsi  qu'Isidore-Geoffroy  Saint- 
Hilaire  l'a  signalé  pour  la  taille,  la  couleur,  la  structure,  la 
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forme  etc.,  des  poils,  plumes,  cornes,  et  autres  appendices  der- 
miques. 

On  a  souvent  soutenu  que  les  parties  importantes  ne  va- 
rient jamais  sous  la  domestication,  mais  c'est  une  grande 
erreur.  11  n'y  a  qu'à  regarder  le  crâne  d'une  de  nos  races  les 
plus  améliorées  du  porc,  dont  les  condyles  occipitaux  sont  for- 
tement modifiés,  ainsi  que  d'autres  parties;  ou  encore  celui  du 
bœuf  niata.  Dans  les  diverses  races  du  lapin,  le  crâne  allongé, 
le  trou  occipital,  l'atlas  et  les  vertèbres  cervicales  ont  des 
formes  bien  différentes.  Celles  du  cerveau  et  du  crâne  du 
coq  Huppé  ont  été  fortement  modifiées;  dans  d'autres  races 
gailines,  le  nombre  des  vertèbres  et  les  formes  des  vertèbres 
cervicales  ont  été  changés.  La  forme  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, la  longueur  relative  de  la  langue,  les  dimensions  des 
narines  et  des  paupières,  le  nombre  et  la  forme  des  côtes,  la 
grosseur  et  l'apparence  du  jabot,  ont  tous  varié  chez  les 
pigeons.  Dans  quelques  mammifères,  la  longueur  des  intestins 
a  beaucoup  augmenté  ou  diminué.  Chez  les  végétaux,  nous 
remarquons  des  différences  étonnantes  dans  les  noyaux  de 
divers  fruits.  Plusieurs  caractères  de  haute  importance,  tels 
que  la  position  sessile  des  stigmates  sur  l'ovaire,  la  position 
des  carpelles  dans  le  même  organe,  et  sa  saillie  hors  du  récep- 
tacle, ont  varié  chez  les  Cucurbitacées. 

On  sait  combien  les  dispositions  mentales,  les  goûts,  les 
habitudes,  le  son  de  voix  ont  varié  et  sont  devenus  héréditaires 
chez  nos  animaux  domestiques.  Le  chien  nous  offre  l'exemple 
le  plus  frappant  de  changements  dans  les  facultés  mentales,  et 
de  telles  différences  ne  peuvent  être  attribuées  à  une  descen- 
dance de  types  sauvages  distincts.  De  nouvelles  dispositions 
mentales  ont  certainement  été  souvent  acquises,  et  d'autres 
naturelles  se  sont  perdues,  sous  l'influence  de  la  domestication. 

De  nouveaux  caractères  peuvent  apparaître  ou  disparaître 
aux  diverses  phases  de  la  croissance,  et  être  hérités  à  l'épo- 
que correspondante.  Nous  voyons  cela  dans  les  différences  que 
présentent  les  œufs  des  diverses  races  de  poules,  le  duvet  des 
poulets,  et  surtout  les  vers  et  les  cocons  de  plusieurs  races  de 
vers  à  soie.  Ces  faits,  tout  simples  qu'ils  paraissent,  jettent  du 
jour  sur  les  caractères  qui  distinguent  les  formes  larvaires  et 
adultes  d'espèces  naturelles,  et  sur  l'ensemble  de  l'embryo- 
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logie.  De  nouveaux  caractères  peuvent  s'attacher  exclusivement 
au  sexe  chez  lequel  ils  ont  apparu  d'abord,  ou  se  développer 
beaucoup  plus  fortement  dans  un  sexe  que  dans  l'autre,  ou 
encore,  après  s'être  d'abord  fixés  sur  un  sexe,  se  transporter 
partiellement  sur  le  sexe  opposé.  Ces  faits,  et  surtout  la  cir- 
constance que  les  nouveaux  caractères  paraissent  spécialement, 
sans  cause  connue,  s'attacher  au  sexe  mâle,  ont  une  assez 
grande  portée  relativement  à  la  tendance  qu'ont  les  animaux, 
dans  l'état  de  nature,  à  acquérir  des  caractères  sexuels  secon- 
daires. 

On  a  voulu  quelquefois  prétendre  que  nos  produits  domes- 
tiques ne  diffèrent  pas  entre  eux  par  des  particularités  constitu- 
tionnelles ;  mais  une  pareille  assertion  est  insoutenable.  Dans 
notre  bétail  amélioré,  porcs,  etc.,  la  période  de  maturité,  en  y 
comprenant  celle  de  la  deuxième  dentition  a  été  considérable- 
ment avancée.  La  durée  de  la  gestation  varie  beaucoup,  mais  n'a 
été  modifiée  d'une  manière  fixe  que  dans  un  ou  deux  cas.  Chez 
nos  poules  et  nos  pigeons,  les  jeunes  diffèrent  par  le  duvet  et 
leur  premier  plumage,  et  les  mâles  par  leurs  caractères  sexuels 
secondaires.  Les  mues  par  lesquelles  passent  les  vers  à  soie 
varient  par  le  nombre.  Les  aptitudes  à  l'engraissement,  à  ïa 
production  du  lait,  ou  à  celle  d'un  grand  nombre  de  jeunes  ou 
d'œufs  à  chaque  portée  ou  pendant  la  vie,  sont  très-différentes, 
suivant  les  races.  On  peut  remarquer  des  degrés  différents 
d'adaptation  au  climat,  diverses  tendances  à  certaines  maladies, 
aux  attaques  de  parasites,  et  à  l'action  de  certains  poisons 
végétaux.  Chez  les  plantes,  l'adaptation  à  certains  sols,  comme 
pour  quelques  pruniers,  la  résistance  au  gel,  les  époques  de 
floraison  et  de  fructification,  la  durée  de  la  vie,  l'époque  de  la 
chute  des  feuilles,  ou  l'aptitude  à  les  conserver  pendant  l'hiver, 
les  proportions  et  la  nature  de  certains  composés  chimiques  des 
tissus  ou  de  la  graine,  toutes  ces  circonstances  sont  variables. 

Il  y  a  toutefois  une  différence  constitutionnelle  fort  impor- 
tante entre  les  races  domestiques  et  les  espèces  ;  je  veux  par- 
ler de  la  stérilité  qui  résulte  presque  invariablement,  à  un  degré 
plus  ou  moins  prononcé,  du  croisement  des  espèces,  et  de  la 
fécondité  parfaite  des  races  domestiques  les  plus  distinctes, 
lorsqu'on  les  croise  entre  elles,  à  l'exception  d'un  petit  nombre 
de  plantes  seulement.   Il  est  certainement  très-remarquable 
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qu'un  grand  nombre  d'espèces  très- voisines,  ne  différant  que 
fort  peu  par  leur  apparence,  ne  donnent,  lorsqu'on  les  unit, 
qu'un  petit  nombre  de  produits,  plus  ou  moins  stériles,  ou 
point  du  tout  ;  tandis  que  les  races  domestiques  qui  diffèrent 
les  unes  des  autres  d'une  manière  très-marquée,  se  montrent 
parfaitement  fécondes  dans  leurs  unions,  et  donnent  des  pro- 
duits également  féconds.  Ce  fait  n'est  cependant  pas  aussi 
inexplicable  qu'il  peut  le  paraître  d'abord.  En  premier  lieu, 
nous  avons,  dans  le  dix-neuvième  chapitre ,  montré  que  la 
stérilité  des  espèces  croisées  ne  dépend  pas  de  différences 
dans  leur  conformation  extérieure  «ou  leur  constitution  géné- 
rale, mais  résulte  exclusivement  de  différences  dans  leur 
système  reproducteur,  analogues  à  celles  qui  déterminent  la 
diminution  de  fécondité  des  unions  et  des  produits  illégi- 
times des  plantes  dimorphes  et  trimorphes.  En  second  lieu, 
la  doctrine  de  Pallas  qui  admet  qu'après  une  domestication 
prolongée,  les  espèces  perdent  leur  tendance  naturelle  à  être 
stériles  lorsqu'on  les  croise,  paraît  avoir  une  grande  proba- 
bilité, et  nous  ne  pouvons  guère  échapper  à  cette  conclusion, 
lorsque  nous  songeons  à  la  parenté  et  à  la  fécondité  actuelle 
des  diverses  races  du  chien,  du  bétail  indien  et  européen,  des 
moutons  et  des  porcs.  11  ne  serait  donc  pas  raisonnable  de 
s'attendre  à  trouver  de  la  stérilité  chez  nos  races  formées  par  la 
domestication,  lorsqu'on  les  croise,  pendant  que  nous  admet- 
tons en  même  temps  que  la  domestication  élimine  la  stérilité 
normale  des  espèces  croisées.  Nous  ne  savons  pourquoi  les 
systèmes  reproducteurs  d'espèces  voisines,  se  trouvent  invaria- 
blement modifiés  de  manière  à  être  mutuellement  incapables 
d'agir  les  uns  sur  les  autres,  —  bien  qu'à  un  degré  inégal 
dans  les  deux  sexes,  comme  le  prouve  la  différence  de  ferti- 
lité que  présentent  dans  les  mêmes  espèces  les  croisements 
réciproques,  —  mais  nous  pouvons  avec  grande  probabilité, 
attribuer  le  fait  à  ce  que  la  plupart  des  espèces  naturelles 
ont  été  habituées  à  des  conditions  extérieures  presque  uni- 
formes pendant  un  temps  beaucoup  plus  long  que  les  races 
domestiques;  et  nous  savons  que  le  changement  des  con- 
ditions exerce  une  influence  spéciale  et  puissante  sur  le  sys- 
tème reproducteur.  Cette  différence  peut  bien  expliquer  l'ac- 
tion différente  des  organes  reproducteurs  lorsqu'on  croise  des 
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races  domestiques  ou  des  espèces.  Il  est  un  fait  analogue  bien 
connu,  c'est  que  la  plupart  des  races  domestiques  peuvent 
être  subitement  transportées  dans  un  autre  climat,  ou  être 
placées  dans  des  conditions  fort  différentes,  sans  que  leur  fécon- 
dité en  soit  altérée  ;  tandis  qu'une  foule  d'espèces  cessent  de 
pouvoir  reproduire,  pour  avoir  été  exposées  à  des  changements 
infiniment  moindres. 

A  part  la  fertilité,  les  variétés  domestiques  ressemblent  aux 
espèces  lorsqu'on  les  croise,  en  ce  qu'elles  transmettent  leurs 
caractères  à  leurs  descendants  de  la  même  manière  inégale, 
et  qu'elles  présentent  souvent  la  même  prépondérance  d'une 
forme  sur  l'autre  et  la  même  aptitude  au  retour.  Une  variété  ou 
espèce  peut,  après  des  croisements  répétés,  en  absorber  une 
autre  complètement.  Ainsi  que  nous  le  verrons  en  parlant  de 
l'antiquité  des  variétés,  celles-ci  héritent  quelquefois  de  leurs 
nouveaux  caractères  avec  autant  de  fixité  que  les  espèces;  et 
chez  les  unes  comme  chez  les  autres,  les  conditions  qui  déter- 
minent la  variabilité  et  les  lois  qui  la  gouvernent  paraissent 
être  les  mêmes.  On  peut  classer  les  variétés  domestiques  en 
groupes  subordonnés,  comme  les  espèces  dans  les  genres,  et 
ceux-ci  dans  les  familles  et  ordres,  et  la  classification  peut  être , 
ou  artificielle,  —  c'est-à-dire  fondée  sur  des  caractères  arbi- 
traires,—  ou  naturelle.  Pour  les  variétés,  une  classification 
naturelle  doit  être  certainement  basée,  et  l'est  apparemment 
chez  les  espèces,  sur  la  communauté  de  descendance,  jointe  à 
l'étendue  des  modifications  que  les  formes  ont  éprouvées.  Les 
caractères  par  lesquels  les  variétés  domestiques  diffèrent  entre 
elles,  sont  plus  variables  que  ceux  qui  distinguent  les  espèces; 
mais  ce  degré  de  variabilité  plus  grande  ne  doit  pas  étonner, 
car  les  variétés  ayant  été  généralement  et  récemment  exposées  à 
des  conditions  d'existence  fluctuantes,  ont  dû  être  plus  sujettes 
à  avoir  été  croisées,  et  subissent  encore  actuellement  des  mo- 
difications par  suite  de  la  sélection  inconsciente  ou  méthodique 
dont  elles  sont  l'objet  de  la  part  de  l'homme. 

En  règle  générale,  les  variétés  domestiques  diffèrent  cer- 
tainement plus  entre  elles,  par  des  parties  moins  importantes 
de  leur  organisation,  que  ne  le  font  les  espèces,  et  lorsqu'il  se 
présente  des  différences  importantes ,  elles  sont  rarement  bien 
fixes,  fait  qu'explique  la  sélection  de  Thomme.  Celui-ci  ne 
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peut  pas  observer  les  modifications  internes  des  organes  im- 
portants, et  il  ne  s'en  occupe  pas,  tant  qu'elles  ne  sont  pas 
incompatibles  avec  la  vie  et  la  santé.  Qu'importe  à  l'éleveur 
un  léger  changement  dans  les  molaires  de  ses  porcs,  une  mo- 
laire supplémentaire  chez  le  chien,  ou  toute  autre  modification 
dans  l'intestin  ou  quelque  organe  interne.  L'éleveur  cherche  à 
obtenir  un  bétail  dont  la  viande  soit  bien  lardée  de  graisse, 
que  celle-ci  s'accumule  en  masses  considérables  dans  l'abdo- 
men de  ses  moutons ,  et  il  y  est  arrivé.  Qu'importe  au  fleu- 
riste une  modification  dans  la  structure  de  l'ovaire  ou  des 
ovules?  Les  organes  internes  importants  étant  certainement 
sujets  à  de  légères  variations  nombreuses,  qui  seraient  proba- 
blement héréditaires,  l'homme  pourrait ,  sans  aucun  doute, 
y  déterminer  également  des  changements.  Lorsqu'il  a  ap- 
porté des  modifications  dans  des  organes  importants,  il  l'a 
généralement  fait  inintentionnellement,  par  suite  d'une  corré- 
lation avec  quelque  autre  partie  apparente,  comme  .lorsqu'il  a 
déterminé  un  développement  d'arêtes  et  de  protubérances 
osseuses  dans  le  crâne  de  certaines  races  gallines,  en  s' occupant 
de  la  forme  de  la  crête,  et  dans  le  cas  de  la  race  Huppée  en 
cherchant  à  développer  la  touffe  déplumes  qui  en  orne  la  tête. 
En  s' inquiétant  de  la  forme  extérieure  du  pigeon  Grosse-Gorge, 
il  a  énormément  augmenté  les  dimensions  de  l'œsophage,  le 
nombre  de  ses  côtes  ainsi  que  leur  largeur.  En  augmentant  par 
une  sélection  soutenue  les  caroncules  de  la  mandibule  supé- 
rieure du  pigeon  Messager,  il  a  beaucoup  modifié  la  forme  de 
l'inférieure,  et  ainsi  dans  une  foule  d'autres  cas.  Les  espèces 
naturelles  ont,  d'autre  part,  été  exclusivement  modifiées  pour 
leur  propre  avantage,  en  vue  de  les  approprier  aux,  conditions 
d'existence  les  plus  diverses,  de  leur  permettre  d'échapper  à 
leurs  ennemis  et  de  lutter  contre  une  foule  de  concurrents. 
Dans  des  conditions  aussi  complexes ,  il  doit  donc  souvent 
arriver  que  des  modifications  très-variées,  portant  aussi  bien 
sur  des  parties  importantes  qu'insignifiantes,  aient  pu  être 
avantageuses  ou  même  nécessaires,  et  aient  été  acquises  len- 
tement mais  sûrement,  par  la  survivance  des  plus  aptes.  Des 
modifications  indirectes  ont  dû  de  même  résulter  de  la  loi  des 
variations  corrélatives. 

Les  races  domestiques  offrent  souvent  des  caractères  anor- 
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maux  ou  semi-monstrueux,  comme  le  lévrier  italien,  le  boule- 
dogue, l'épagneul  Blenheim  et  le  limier  parmi  les  chiens,  — 
quelques  races  de  bétail  et  de  porcs,  plusieurs  races  gallines, 
et  les  principales  races  de  pigeons.  Les  différences  entre  ces 
races  anormales  portent  surtout  sur  des  parties  qui,  dans  les 
espèces  naturelles  voisines,  ne  diffèrent  que  peu  ou  pas  du 
tout.  Ceci  s'explique  par  le  fait  que  l'homme,  surtout  dans  les 
commencements,  applique  la  sélection  à  des  déviations  de 
structure  apparentes  et  demi-monstrueuses.  11  faut  toutefois 
procéder  avec  circonspection  avant  de  décider  quelles  déviations 
doivent  mériter  la  qualification  de  monstrueuses  ;  car  il  est  à 
peu  près  certain  que  si  la  brosse  de  crins  qui  garnit  le  poitrail 
du  dindon  mâle,  eût  apparu  en  premier  chez  l'oiseau  domes- 
tique ,  on  Teût  regardée  comme  une  monstruosité  ;  la  grande 
touffe  de  plumes  de  la  tête  du  coq  Huppé,  a  été  considérée 
comme  telle ,  bien  que  la  huppe  se  rencontre  chez  un  grand 
nombre  d'oiseaux.  Nous  pourrions  appeler  une  monstruosité  la 
peau  caronculeuse  qui  entoure  la  base  du  bec  du  pigeon  Mes- 
sager anglais,  mais  nous  ne  qualifions  pas  ainsi  l'excroissance 
globuleuse  charnue  qui  se  trouve  à  la  base  du  bec  du  Carpo- 
phaga  océanien  mâle. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  établir  une  ligne  de  séparation 
tranchée  entre  les  races  artificielles  et  naturelles,  mais  bien 
que  dans  les  cas  extrêmes,  leur  distinction  soit  assez  nette,  elle 
devient  difficile  dans  la  plupart  des  autres.  La  différence  entre' 
les  unes  et  les  autres  provient  surtout  du  genre  de  sélection 
qui  a  été  appliqué.  Les  races  artificielles  sont  celles  qui  ont 
été  améliorées  par  l'homme  avec  intention  ;  elles  ont  souvent 
un  aspect  peu  naturel,  et  sont  très-sujettes  à  perdre  leurs 
qualités  de  perfection  par  retour  et  par  continuation  de  leur  va- 
riabilité. Les  races  dites  naturelles,  d'autre  part,  sont  celles 
qu'on  trouve  actuellement  dans  les  pays  à  demi  civilisés,  et 
qui  habitaient  autrefois  des  districts  séparés  dans  presque  tous 
les  pays  de  l'Europe.  Elles  n'ont  été  que  rarement  l'objet  d'une 
sélection  intentionnelle  de  la  part  de  l'homme,  mais  elles  ont 
été  influencées  soit  par  une  certaine  sélection  inconsciente, 
soit  par  la  sélection  naturelle,  car  les  animaux  élevés  dans  les 
pays  à  demi  civilisés  ont  encore  à  pourvoir  par  eux-mêmes 
dans  une  assez  grande  mesure  à  leurs  propres  besoins,  il  est 
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aussi  probable  que  les  races  naturelles  ont  dû  être  influencées 
jusqu'à  un  certain  point  par  les  modifications,  d'ailleurs  légères, 
qui  ont  pu  survenir  dans  les  conditions  physiques  ambiantes. 

Il  y  a  une  distinction  beaucoup  plus  importante  à  faire, 
entre  les  races  qui,  depuis  leur  origine,  ont  été  modifiées 
d'une  manière  assez  lente  et  insensible ,  pour  que  nous  puis- 
sions à  peine  dire  quand  et  comment  la  race  s'est  formée, 
même  si  nous  avions  ses  ancêtres  sous  les  yeux  et  les  races 
dont  le  point  de  départ  a  été  une  déviation  demi-monstrueuse 
de  conformation ,  qui  peut  ensuite  s'être  augmentée  par  sélec- 
tion. D'après  ce  que  nous  savons  de  leur  histoire,  et  d'après 
leur  apparence  générale,  nous  pouvons  être  à  peu  près  cer- 
tains que  le  cheval  de  course,  le  lévrier,  le  coq  de  combat, etc., 
se  sont  formés  et  améliorés  lentement,  comme  cela  a  aussi  été 
le  cas  pour  quelques  races  de  pigeons.  Il  est  d'autre  part  con- 
staté que  les  races  des  moutons  ancons  et  mauchamps,  le  bétail 
niata,  les  bassets  et  les  mops,  les  poules  sauteuses  et  frisées, 
les  pigeons  à  courte-face,  les  canards  à  bec  courbé,  etc.,  ainsi 
qu'une  foule  de  variétés  de  plantes,  ont  apparu  subitement  à 
peu  près  dans  l'état  où  elles  sont  actuellement.  La  fréquence 
de  cas  pareils  pourrait  faire  supposer  à  tort  que  les  espèces 
naturelles  ont  dû  souvent  avoir  une  origine  soudaine  analogue. 

Mais  nous  n'avons  pas  de  preuves  de  l'apparition,  ou  du 
moins  de  la  propagation  continue ,  dans  l'état  naturel ,  de 
brusques  modifications  de  conformation,  et  on  pourrait  opposer 
à  cette  manière  de  voir  quelques  raisons  générales ,  et  en  par- 
ticulier celle  que ,  sans  séparation ,  une  variation  monstrueuse 
unique  serait  presque  inévitablement  bientôt  effacée  par  le 
croisement. 

Nous  avons ,  d'autre  part ,  des  preuves  nombreuses  qu'à 
l'état  de  nature,  il  apparaît  constamment  de  légères  variations 
individuelles  de  toutes  espèces,  et  ceci  nous  porte  à  conclure 
que  les  espèces  doivent  généralement  leur  origina  à  une  sé- 
lection naturelle,  non  de  modifications  brusques,  mais  de  diffé- 
rences fort  légères,  suivant  une  marche  comparable  à  l'amé- 
lioration lente  et  graduelle  qu'ont  éprouvée  nos  chevaux  de 
course,  nos  lévriers  et  nos  coqs  de  Combat.  Chaque  détail  de 
conformation  étant  dans  chaque  espèce  précisément  adapté  à 
ses  conditions  d'existence,  il  en  résulte  qu'il  sera  fort  rare 
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qu'un  point  de  Torgamsation  soit  seul  modirié,  sans  cependant, 
comme  nous  l'avons  vu ,  que  toutes  les  modifications  coadap- 
tées  aient  dû  nécessairement  se  réaliser  d'une  manière  absolu* 
ment  simultanée.  Un  grand  nombre  de  modifications  sont  tou* 
tefois  d'emblée  en  connexion  mutuelle  en  vertu  de  la  loi  de 
corrélation  ;  d'où  il  résulte  que  les  espèces  même  très-voisines 
ne  diffèrent  presque  jamais  entre  elles  par  un  seul  caractère. 
Cette  remarque  peut  aussi  s'appliquer  jusqu'à  un  certain  point 
aux  races  domestiques ,  car  lorsqu'elles  diffèrent  beaucoup  les 
unes  des  autres,  elles  diffèrent  aussi  généralement  sous  beau- 
coup de  rapports. 

Quelques  naturalistes  affirment  hardiment^  que  les  espèces 
sont  des  produits  absolument  distincts,  et  ne  passent  jamais 
des  uns  aux  autres  par  des  chaînons  intermédiaires,  tandis 
qu'on  peut  toujours  rattacher  entre  elles  ou  à  leurs  ancêtres 
les  variétés  domestiques.  Mais  si  nous  pouvions  toujours  trouver 
les  formes  qui  relient  entre  elles  nos  diverses  races  de  chiens, 
de  chevaux,  de  bêtes  bovines,  de  moutons,  de  porcs,  etc.,  les 
doutes  incessants  qui  régnent  au  sujet  de  leur  descendance 
d'une  ou  plusieurs  espèces,  n'auraient  pas  de  raison  d'être.  Le 
genre  lévrier,  si  je  puis  me  servir  de  cette  expression ,  ne  peut 
se  relier  exactement  à  aucune  autre  race,  à  moins  peut-être  de 
remonter  jusqu'aux  anciens  monuments  égyptiens.  Notre  boule- 
dogue anglais  constitue  aussi  une  race  fort  distincte.  Dans  tous 
ces  cas  nous  devons  exclure  les  races  croisées,  puisque  par  le 
moyen  du  croisement  on  peut  relier  les  espèces  les  plus  dis- 
tinctes. Par  quels  intermédiaires  pouvons-nous  rattacher  aux 
autres  races  gallines  la  race  Cochinchinoise  7  En  cherchant  parmi 
les  races  encore  conservées  dans  des  pays  éloignés,  et  en  com- 
pulsant les  données  historiques,  nous  pouvons  établir  la  filiation 
entre  le  bizet  comme  ancêtre,  et  les  pigeons  Culbutants,  Messa- 
gers et  Barbes;  mais  nous  ne  pouvons  le  faire  pour  les  Turbits 
et  les  Grosses-Gorges.  Le  degré  de  différence  entre  les  diverses 
races  domestiques  dépendde  l'étendue  des  modifications  qu'elles 
ont  subies,  et  surtout  de  l'extinction  finale  des  races  intermé- 
diaires et  moins  estimées,  qui,  pour  cette  raison,  ont  été 
négligées. 

1.  Godron,  de  l'Etpèat,  1859,  t.  II,  p.  44,  etc. 
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On  a  souvent  objecté  que  les  changements  reconnus  comme 
étant  éprouvés  par  les  races  domestiques,  n'élucident  aucune- 
ment ceux  qu'on  suppose  avoir  eu  lieu  dans  les  espèces  natu- 
relles, puisqu'on  prétend  que  les  premières  ne  sont  que  des 
formes  temporaires,  tendant  toujours  à  faire  retour  à  leur  forme 
primitive  dès  qu'elles  reprennent  leur  liberté.- Cet  argument  a 
été  fort  bien  combattu  par  M.  AVallaceS  et  nous  avons  donné, 
dans  le  treizième  chapitre,  des  faits  détaillés  montrant  qu'on  a 
beaucoup  exagéré. chez  les  animaux  et  végétaux  revenus  à  l'état 
sauvage,  cette  tendance  au  retour,  qui  existe  cependant  jus- 
qu'à un  certain  point.  11  serait  contraire  à  tous  les  principes  au 
développement  desquels  cet  ouvrage  est  consacré,  que  les  ani- 
maux domestiques,  placés  dans  de  nouvelles  conditions,  et 
contraints  à  lutter  pour  leurs  besoins  contre  une  foule  d'autres 
concurrents,  ne  fussent  pas  à  la  longue  modifiés  en  quelque 
manière.  Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  que,  dans  tous  les 
êtres  organisés  ,  un  grand  nombre  de  caractères  peuvent 
demeurer  à  un  état  latent,  prêts  à  se  développer  dans  des 
conditions  convenables;  et  que,  dans  les  races  modifiées  depuis 
une  époque  récente,  la  tendance  au  retour  est  tout  particuliè- 
rement forte.  Mais  l'antiquité  de  diverses  races  prouve  claire- 
ment qu'elles  restent  presque  constantes  tant  que  les  circon- 
stances extérieures  demeurent  les  mêmes. 

Quelques  auteurs  ont  aussi  hardiment  soutenu  que  l'étendue 
des  variations  dont  nos  productions  domestiques  sont  suscep- 
tibles, est  rigoureusement  limitée,  mais  cette  assertion  ne  re- 
pose que  sur  de  bien  faibles  bases.  Que  son  étendue  soit  ou 
non  limitée  dans  une  direction  particulière  quelconque,  la 
tendance  à  la  variabilité  générale  semble  illimitée.  Le  bétail, 
le  mouton ,  le  porc,  ont  été  domestiqués  et  ont  varié  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  comme  le  montrent  les  recherches  de 
Rûtimeyer  et  d'autres,  et  cependant  ces  animaux  ont  tout  ré- 
cemment été  améliorés  à  un  degré  sans  égal ,  ce  qui  implique 
une  variabilité  de  conformation  continue.  Le  froment,  ainsi 
que  nous  le  prouvent  les  restes  trouvés  dans  les  habitations 
lacustres  de  la  Suisse,  est  une  des  plantes  dont  la  culture  est 
la  plus  ancienne,  et  cependant  on  en  voit  actuellement  ap- 

t.  Joum.  Proc.  Unn.  Soe,,  1858,  vol.  III,  p.  60. 
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paraître  parfois  des  variétés  nouvelles  et  supérieures.  Il  est 
possible  qu'on  n'arrive  jamais  à  produire  des  bœufs  plus 
grands  ou  à  proportions  plus  belles  que  nos  animaux  actuels, 
ou  un  cheval  plus  rapide  qu'Éclipse ,  ou  une  groseille  plus 
grosse  que  la  variété  «  London;  »  mais  Userait  téméraire  d'af- 
firmer que  sous  ces  divers  points  de  vue,  on  ait  définitivement 
atteint  la  dernière  limite.  On  a  déjà  souvent  affirmé  qu'on 
était  arrivé  à  la  perfection  pour  certaines  fleurs  et  fruits,  mais 
cependant  le  type  n'a  pas  tardé  à  être  dépassé.  On  ne  parvien- 
dra peut-être  pas  à  obtenir  une  race  de  pigeons  à  bec  plus 
court  que  celui  du  Culbutant  courte-face  actuel,  ou  à  bec  plus 
long  que  celui  du  Messager  anglais,  car  ces  oiseaux  sont  d'une 
constitution  faible,  et  mauvais  reproducteurs;  mais  ces  becs 
courts  et  longs  sont  les  points  que  depuis  cent  cinquante  ans 
environ  on  a  constamment  cherché  à  améliorer,  et  quelques 
juges  très-compétents  refusent  d'admettre  que  la  dernière 
limite  du  possible  ait  encore  été  atteinte.  Nous  pouvons  aussi 
raisonnablement  supposer,  d'après  ce  que  nous  voyons  de  la 
variabilité  des  parties  très-modifiées  dans  les  espèces  natu- 
relles, que  toute  conformation,  après  être  demeurée  constante 
pendant  une  longue  série  de  générations  peut,  sous  l'action  de 
nouvelles  conditions  d'existence ,  recommencer  une  nouvelle 
série  de  variations,  et  donner  ainsi  de  nouveau  prise  à  la  sélec- 
tion. Néanmoins,  ainsi  que  le  fait  remarquer  avec  raison 
i\I.  Wallace\  il  doit  y  avoir  chez  les  productions  tant  natu- 
relles que  domestiques,  une  limite  aux  changements  possibles 
dans  certaines  directions;  il  y  a  par  exemple  une  limite  à  la 
rapidité  que  peut  atteindre  un  animal  terrestre,  parce  qu'elle 
est  déterminée  par  les  frottements  à  vaincre,  le  poids  à  porter, 
et  Ténergie  avec  laquelle  les  fibres  musculaires  peuvent  se 
contracter.  Le  cheval  de  course  anglais  peut  être  arrivé  à  cette 
limite,  mais  il  surpasse*  déjà  en  rapidité  son  ancêtre  sauvage 
et  toutes  les  autres  espèces  du  genre. 

A  voir  les  différences  qui  existent  entre  beaucoup  de  races 
domestiques,  il  n'est  pas  surprenant  que  quelques  naturalistes 
aient  conclu  à  leur  descendance  de  plusieurs  souches  primi- 
tives, ignorant  l'influence  de  la  sélection,  et  la  haute  antiquité 

3.  The  Quarterlif  Journal  of  Science,  oct  1867,  p.  486, 


446  REMARQUES  FINALES. 

de  rhomme  comme  éleveur  d'animaux  n'étant  connue  que 
depuis  peu.  La  plupart  des  naturalistes  admettent  toutefois 
assez  volontiers  que  plusieurs  races  très-dissemblables  pro- 
viennent d'une  souche  unique,  bien  que,  ne  connaissant  guère 
l'art  de  l'élevage,  ils  ne  puissent  montrer  les  chaînons  qui  les 
relient,  ni  dire  où  et  quand  les  races  ont  pris  naissance.  Les 
mêmes  naturalistes  déclarent  cependant,  avec  une  circonspec- 
tion philosophique,  qu'ils  ne  pourront  jamais  admettre  la  pro- 
venance d'une  espèce  d'une  autre,  avant  d'avoir  sous  les  yeux 
tous  les  passages  intermédiaires.  Or,  les  éleveurs  de  fantaisie 
tiennent,  exactement  le  même  langage  relativement  aux  races 
domestiques;  ainsi  l'auteur  d'un  excellent  ouvrage  dit  qu'il 
n'accordera  jamais  que  les  pigeons  Messagers  et  Paons  descen- 
dent du  bizet  sauvage,  «  tant  qu'on  n'aura  pas  effectivement 
observé  les  transitions  et  qu'on  ne  pourra  les  obtenir  à  volonté.  » 
Il  est  sans  doute  un  peu  difficile  de  saisir  les  effets  considé- 
rables qui  peuvent  résulter  de  l'accumulation  de  légers  chan- 
gements pendant  de  nombreuses  générations,  mais  il  faut 
bien  vaincre  cette  difficulté  pour  comprendre  l'origine  des 
races  domestiques  ou  des  espèces  naturelles. 

Gomme  nous  avons  tout  récemment  discuté  les  causes  qui 
provoquent,  et  les  lois  qui  régissent  la  variabilité,  je  me  bor- 
nerai à  en  rappeler  ici  les  points  principaux.  Du  fait  que  les 
organismes  domestiqués  sont,  plus  que  les  espèces  vivant  à 
l'état  de  nature,  sujets  à  de  légères  variations  de  conformation 
et  aux  monstruosités;  et  de  celui  que  les  espèces  jouissant 
d'une  distribution  très-étendue  varient  beaucoup  plus  que 
celles  qui  n'habitent  que  des  régions  circonscrites  ;  nous  devons 
inférer  que  la  variabilité  dépend  principalement  du  change- 
ment dans  les  conditions  d'existence  ;  sans  pour  cela  mécon- 
naître les  effets  d'une  combinaison  inégale  des  caractères 
dérivés  des  deux  parents,  et  ceux  du  retour  vers  les  ancêtres. 
Les  changements  dans  les  conditions  ont  une  tendance  spéciale 
à  rendre  plus  ou  moins  impuissants  les  organes  reproducteurs, 
d'où  ceux-ci  paraissent  souvent  en  défaut  quant  à  la  trans- 
mission fidèle  des  caractères  des  parents.  Ils  agissent  aussi  sur 
l'organisation  d'une  manière  définie  et  directe,  de  manière 
que  la  plupart  des  individus  de  la  même  espèce  qui  s'y  trou- 
vent exposés  se  modifient  d'une  manière  semblable;  mais  nous 
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ne  pouvons  que  rarement  dire  pourquoi  telle  ou  telle  partie  est 
aflectée  plutôt  que  telle  autre.  Toutefois,  dans  la  plupart  des 
cas,  Taction  directe  des  changements  des  conditions,  à  côté  de 
la  variabilité  qu'ils  causent  indirectement  par  leur  influence 
sur  les  organes  reproducteurs,  a  ordinairement  pour  résultat 
des  modifications  non  définies,  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  l'exposition  au  froid  ou  l'absorption  d'un  même  poison 
peuvent  affecter  différemment  des  individus  divers.  Nous  avons 
lieu  de  croire  qu'un  excès  habituel  d'aliments  très-nutritifs, 
ou  simplement  leur  excès  relativement  à  l'usure  de  l'orga- 
nisation par  l'exercice,  est  une  cause  tout  particulièrement 
propre  à  déterminer  la  variabilité.  Lorsque  nous  considérons 
les  croissances  symétriques  et  complexes  que  peut  provo- 
quer une  parcelle  infiniment  petite  du  poison  d'un  gallinsecte, 
nous  devons  croire  que  de  légers  changements  apportés  à  la 
nature  chimique  de  la  sève  ou  du  sang  peuvent  entraîner 
à  des  modifications  extraordinaires  de  structure. 

L'accroissement  de  l'usage  d'un  muscle  et  des  parties  con- 
nexes, ainsi  que  l'activité  augmentée  d'une  glande  ou  d'un 
autre  organe,  entraînent  une  augmentation  dans  leur  dévelop- 
pement. Le  défaut  d'usage  produit  l'effet  contraire.  Chez  les 
produits  domestiques,  les  organes  deviennent  quelquefois 
rudimentaires  par  atrophie,  mais  il  est  peu  probable  que  ce 
résultat  ait  jamais  été  déterminé  par  le  défaut  d'usage  seul. 
Au  contraire,  chez  les  espèces  naturelles,  un  grand  nombre 
d'organes  paraissent  avoir  été  rendus  rudimentaires  par  le 
défaut  d'usage,  par  l'action  du  principe  d'économie  de  crois- 
sance, et  par  celui  plus  hypothétique  discuté  dans  le  chapitre 
précédent,  c'est-à-dire  la  destruction  finale  des  gemmules 
émanées  de  ces  parties  inutiles.  On  peut  attribuer  cette  diffé- 
rence entre  les  races  domestiques  et  les  espèces  naturelles  à 
ce  que  le  défaut  d'usage  n'a  pas  pu  agir  sur  les  premières  pen- 
dant un  temps  suffisant,  et  aussi  à  ce  que  leur  position  les 
dispense  de  cette  lutte  pour  l'existence,  à  laquelle  sont  sou- 
mises toutes  les  espèces  à  l'état  de  nature,  et  dont  une  des 
conséquences  est  une  stricte  économie  dans  le  développement 
de  chaque  partie  du  corps.  La  loi  de  compensation  ou  de 
balancement  parait  néanmoins  affecter  dans  une  certaine 
mesure,  même  nos  productions  domestiques. 
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Il  ne  faut  point  exagérer  Timportance  de  l'action  définie 
que  peuvent  exercer  les  changements  de  conditions  ou  les 
effets  de  Tusage  et  du  défaut  d'usage,  pour  modifier  d'une 
manière  semblable  tous  les  individus  d'une  même  espèce. 
Chaque  partie  de  l'organisme  étant  très-variable,  et  les  varia- 
tions pouvant  être  tant  d'une  manière  consciente  qu'incon- 
sciente, triées  par  sélection,  il  est  difficile  de  distinguer 
entre  les  effets  directs  des  conditions  extérieures  et  ceux  de 
la  sélection  des  variations  non  définies.  Ainsi  il  est  possible 
que  les  pattes  de  nos  chiens  aquatiques  et  des  chiens  améri- 
cains qui  ont  à  marcher  sur  la  neige,  soient  devenues  par- 
tiellement palmées  par  le  fait  qu'ils  écartaient  beaucoup  les 
doigts;  mais  il  est  plus  probable* que  la  palmure,  comme  la 
membrane  interdigitale  de  certains  pigeons,  a  apparu  sponta-^ 
nément,  et  s'est  ensuite  augmentée  par  la  conservation  pendant 
une  longue  suite  de  générations  des  meilleurs  nageurs  ou  de 
ceux  qui  pouvaient  le  mieux  marcher  sur  la  neige.  Un  éleveur 
de  fantaisie  qui  voudrait  réduire  la  taille  de  ses  Bantams  ou  de 
ses  pigeons  Culbutants  ne  songerait  jamais  à  les  affamer,  mais 
choisirait  toujours  les  plus  petits  individus  qui  surgiraient 
spontanément.  Les  mammifères  naissent  quelquefois  sans 
poil,  et  des  races  nues  ont  été  formées,  mais  il  n'y  a  pas  lieu 
de  croire  que  le  fait  ait  été  causé  par  la  chaleur  du  climat. 

La  haute  température  du  climat  des  tropiques  fait  perdre 
aux  moutons  leur  toison,  et  l'humidité  et  le  froid  agissent 
d'autre  part  comme  stimulants  pour  la  croissance  du  poil;  il 
est  toutefois  possible  que  ces  changements  ne  soient  simple- 
ment qu'une  exagération  du  renouvellement  annuel  et  régulier 
de  robe  ;  mais  qui  pourra  décider  jusqu'à  quel  point  ce  change- 
ment périodique,  ou  l'épaisse  fourrure  des  animaux  arctiques, 
ou  leur  couleur  blanche,  sont  dus  à  l'action  directe  d'un  cli- 
mat rigoureux,  et  quelle  est  la  part  qu'il  faut  attribuer  à  la 
conservation  pendant  une  longue  suite  de  générations  des  indi- 
vidus les  mieux  protégés? 

De  toutes  les  lois  qui  régissent  la  variabilité,  celle  de  la 
corrélation  est  la  plus  importante.  Pour  un  grand  nombre  de 
cas  de  légères  déviations  de  conformation  comme  pour  des 
monstruosités  graves,  nous  ne  pouvons  pas  même  soupçonner 
quel  peut  être  le  genre  de  corrélation  qui  les  relie  ;  mais  pour 
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les  parties  homologues  —  telles  que  les  membres  antérieurs 
et  postérieurs  —  les  poils,  les  cornes  et  les  dents,  —  nous 
voyons  que  les  parties  qui  sont  semblables  dans  les  premières 
phases  du  développement,  et  se  trouvent  soumises  à  des  con- 
ditions également  semblables,  sont  aptes  à  être  modifiées  d'une 
manière  analogue,  et  que  ces  parties  homologues,  étant  de 
même  nature,  tendent  à  se  fusionner  entre  elles,  et  à  varier  de 
nombre  lorsqu'elles  sont  multiples. 

Bien  que  toute  variation  soit  causée  directement  ou  indirec- 
tement par  quelque  changement  dans  les  conditions  ambiantes, 
nous  ne  devons  jamais  oublier  que  l'action  de  celles-ci  est 
essentiellement  réglée  par  la  nature  de  l'organisation  sur 
laquelle  elles  agissent.  Des  organismes  distincts,  placés  dans  des 
conditions  semblables,  peuvent  varier  de  manières  différentes, 
tandis  cjue  d'autres  organismes  très-voisins,  placés  dans  des 
conditions  dissemblables,  varient  souvent  d'une  manière  très- 
analogue.  C'est  ce  que  nous  montrent  les  cas  où  une  même 
modification  peut  se  représenter  à  de  longs  intervalles  chez 
une  même  variété,  et  aussi  les  divers  cas  remarquables  que 
nous  avons  signalés  de  variétés  analogues  ou  parallèles;  et  si 
dans  ces  derniers  il  en  est  quelques-uns  qu'on  puisse  expliquer 
par  le  retour,  il  n'en  est  pas  de  même  de  tous. 

La  variabilité  de  nos  produits  domestiques  pourra  être  au 
plus  haut  degré  compliquée  :  —  par  l'action  indirecte  des 
changements  de  conditions  sur  l'organisation,  en  tant  qu'ils 
affectent  l'intégrité  des  organes  reproducteurs; —  par  leur 
action  directe  sur  les  individus  d'une  même  espèce,  qui  sera 
autre  suivant  de  légères  différences  constitutionnelles  ,  et 
pourra  les  fLiire  varier  tantôt  d'une  môme  manière  tantôt 
d'une  manière  différente;  — par  l'effet  de  l'augmentation  ou  de 
la  diminution  de  l'usage  des  organes,  —  et  par  la  corréla- 
tion. L'organisation  dans  son  entier  devient  ainsi  légèrement 
plasii^jue.  Bien  que  chaque  modification  doive  avoir  sa  cause 
déterminante,  et  être  soumise  à  une  loi,  nous  pouvons  si 
rarement  saisir  la  relation  précise  entre  la  cause  et  l'effet, 
que  nous  sommes  portés  à  parler  des  variations  commets! 
elles  naissaient  d'une  manière  spontanée.  Nous  pouvons  même 
les  appeler  accidentelles,  mais  dans  le  sens  seulement  que 

nous  attacherions  au  terme  en  disant,  par  exemple ,  qu'un 
II.  29 
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fragment  de  rocher  tombant  d'une  hauteur  doit  sa  forme  à  un 
accident. 

Il  vaut  la  peine  d'examiner  les  résultats  de  l'exposition  à 
des  conditions  artificielles  d'un  grand  nombre  d'animaux 
de  la  même  espèce,  pouvant  librement  s'entre-croiser  sans  l'in- 
tervention d'aucune  sélection  ;  et  de  considérer  ensuite  les 
résultats  lorsque  la  sélection  est  appelée  à  entrer  en  jeu.  Sup- 
posons que  cinq  cents  bizets  sauvages  soient  enfermés  dans  une 
volière  dans  leur  pays  natal,  nourris  comme  les  pigeons  le  sont 
ordinairement,  et  qu'on  ne  les  laisse  pas  augmenter  en 
nombre.  Les  pigeons  se  propageant  très-rapidement,  je  sup- 
pose qu'il  fallût  annuellement  en  tuer  au  hasard  mille  ou 
quinze  cents.  Après  plusieurs  générations,  nous  pouvons  être 
certains  que  quelques-uns  des  pigeonneaux  présenteraient 
quelques  variations  qui  tendraient  à  être  héréditaires;  car 
actuellement  il  apparaît  souvent  de  légères  déviations  de 
conformation ,  mais  qui  sont  rejetées  comme  tares ,  parce 
que  la  plupart  des  races  sont  bien  établies.  Nous  n'en  fini- 
rions pas  si  nous  voulions  entreprendre  l'énumération  de  la 
multitude  des  points  qui  varient  encore  ou  ont  récemment 
varié.  Une  foule  de  variations  corrélatives  se  présenteraient: 
—  entre  la  longueur  des  rémiges  et  rectrices,  —  entre  le 
nombre  des  rémiges  primaires,  le  nombre  et  I^l  largeur  des 
côtes,  et  la  taille  et  la  forme  du  corps,  —  le  nombre  des  scu- 
telles  et  la  grandeur  des  pattes,  —  entre  la  longueur  du  bec 
et  celle  de  la  langue,  —  entre  la  grandeur  des  narines  et  celle 
des  paupières,  la  forme  de  la  mandibule  inférieure  et  le  déve- 
loppement des  caroncules,  —  entre  la  nudité  des  oiseaux  à 
Téclosion  et  la  couleur  de  leur  plumage  futur,  —  entre  la 
grandeur  des  pattes  et  celle  du  bec,  —  et  une  foule  d'autres 
points.  Enfin  comme  nous  supposons  nos  oiseaux  enfermés 
dans  une  volière,  où  ils  ne  se  serviraient  que  peu  de  leurs 
aîles  et  de  leurs  pattes,  certaines  parties  de  leur  squelette, 
telles  que  le  sternum,  les  omoplates  et  les  membres,  subiraient 
par  conséquent  une  certaine  réduction  dans  leur  grosseur. 

Dans  le  cas  que  nous  supposons,  comme  il  faudrait  chaque 
année  tuer  sans  distinction  un  assez  grand  nombre  d'oiseaux, 
toute  variété  nouvelle  n'aurait  aucune  chance  de  survivre  assez 
longtemps  pour  se  reproduire;  d'ailleurs  les  variations  qui 


I 


REMARQUES   FINALES.  454 

pourraient  surgir  étant  très-variées,  il  n'y  aurait  que  fort  peu  de 
cliances  en  faveur  de  l'appariage  de  deux  oiseaux  ayant  varié 
d'une  manière  semblable  ;  néanmoins  il  se  pourrait  qu'un  oiseau 
présentant  une  variation  vint  à  la  transmettre  seul  à  sa  des- 
cendance^ laquelle  se  trouvant  exposée  aux  mêmes  conditions 
qui  ont  déterminé  la  première  variation,  hériterait  en  outre  de 
son  ascendant  modifié  la  tendance  à  varier  de  la  même  ma- 
nière. Il  en  résulte  que  si  les  conditions  étaient  de  nature  à  pro- 
voquer une  variation  particulière,  tous  les  oiseaux  pourraient, 
au  bout  d'un  certain  temps,  se  trouver  semblablement  modifiés. 
Mais  le  résultat  le  plus  ordinaire  serait  plutôt  qu'un  oiseau 
variât  dans  un  sens,  et  un  autre  dans  un  sens  différent;  l'un 
ayant  un  bec  plus  long,  un  second  plus  court;  l'un  ayant 
quelques  plumes  noires,  un  autre  des  plumes  blanches  ou 
rouges  ;  et  tous  ces  oiseaux  s'entre-croisant  continuellement,  le 
résultat  final  serait  un  ensemble  d'individus,  différant  légère- 
ment les  uns  des  autres  sur  beaucoup  de  points,  mais  certai- 
nement plus  que  les  bizets  primitifs.  Mais  il  n'y  aurait  aucune 
tendance  à  la  formation  de  races  distinctes. 

Si  maintenant  on  traitait,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
deux  lots  de  pigeons,  l'un  en  Angleterre,  l'autre  dans  un 
pays  tropical,  les  deux  étant  nourris  d'aliments  dissem- 
blables ,  différeraient-ils  après  un  certain  nombre  de  généra- 
tions? Si  nous  considérons  les  cas  donnés  dans  le  vingt- troi- 
sième chapitre,  et  les  différences  qui  existaient  autrefois  entre 
les  races  de  bétail,  moutons,  etc.,  dans  presque  chaque  contrée 
de  l'Europe,  nous  sommes  fortement  tentés  d'admettre  que 
nos  deux  lots  seraient  modifiés  d'une  manière  différente  par 
l'influence  du  climat  et  de  la  nourriture.  Mais  les  preuves  de 
l'action  définie  des  changements  de  condition  sont  insuffisantes 
dans  la  plupart  des  cas;  et  pour  ce  qui  concerne  les  pigeons, 
ayant  eu  l'occasion  d'examiner  une  grande  collection  de  ces 
oiseaux  domestiques,  que  Sir  W.  Elliot  m'a  envoyée  de  l'Inde, 
j'ai  trouvé  qu'ils  présentaient  des  variations  remarquable- 
ment semblables  à  celles  des  pigeons  européens. 

Si  l'on  enfermait  ensemble  deux  races  distinctes  en  nombre 
égal,  il  y  a  lieu  de  penser  que,  jusqu'à  un  certain  point,  elles 
préféreraient  s'apparier  avec  leur  propre  type,  mais  cependant 
elles  pourraient  aussi  s'entre-croiser  ;  et  vu  l'accroissement  de  la 


;;jt  lll(HAlll.lll|{S  KINALKS. 

vipifiir  «  âtt  lu  fAcniHlilft  t\{\  Unir  (lodcomlaiico  croisée,  l'en- 
wmblt*  d.i  r^rpH  liriiraït  par  mi  iiliHAiiKi'r  plus  promptement 
<{u"lI  a«  refit  /ait  aariH  culn.  U  pr^pomiérancc  de  certaines 
ntces  aord'autrcH,  aurait  nuitm  pour  uiïot  quo  la  (Jescendaoce 
combiniêe  ne  présciiturait  pan  <i«8  caractères  rigoureusement 
intennédi^ren.  J'ai  aiiiMi  uiontri^  quo  l'acte  du  croisement  dé- 
termine, par  lui-mâm<>,  un»  tcndancv  au  retour,  de  sorte  que 
les  produits  croisés  tendraient  (i  faire  retour  A  l'iMat  du  bizet 
primitif,  et  finiraient  peut-ûtni,  avec  le  temps,  par  ne  pas  être 
beaucoup  plus  hétérogènes  par  leurs  caractën-s  que  dans 
notre  premier  cas,  celui  d'oiseaux  de  la  môme  race  enfermés 
ensemble. 

J'ai  dit  que  les  produits  du  croisement  gagnent  en  vigueur 
et  en  fécondité;  c'est  ce  dont  les  faits  donnés  au  chapitre  dix- 
septième,  ne  permettent  pas  de  douter;  et  bien  que  la  démonstra- 
tion en  soit  moins  facile  à  donner,  il  est  probable  qu'une  repro- 
duction consanguine  longtemps  continuée  a  des  conséquences 
nuisibles.  Si,  chez  les  hermaphrodites  de  tous  genres,  les  élé- 
ments sexuels  du  môme  individu  agissaient  habituellement  l'un 
sur  l'autre,  une  reproduction  consanguine  la  plus  intime  pos- 
sible et  perpétuelle  en  serait  la  conséquence.  Mais  chez  tous 
les  animaux  hermaphrodites,  autant  que  j'ai  pu  le  voir,  la 
conformation  permet  et  souvent  nécessite  un  croisement  avec 
un  individu  distinct;  et  chez  les  plantes  hermaphrodites,  nous 
jencontrons  constamment  des  dispositions  parfaitement  propres 
à  assurer  ce  résultat.  Il  n'y  a  rien  d'exagéré  à  alïirmer  que, 
si  nous  pouvons  avec  sûreté  conclure  de  leur  structure  à 
l'usage  des  griffes  et  des  canines  d'un  animal  Carnivore,  ou 
&  celui  des  fils  visqueux  de  la  toile  de  rar£Ùgnée,ou  des  cro- 
chets et  des  plumules  qui  se  trouvent  sur  les  graines,  nous  pou- 
vons avec  une  égale  certitude  dire  que  beaucoup  de  Heurs 
sont  construites  de  manière  k  assurer  leur  croisement  avec 
une  plante  distincte,  et  nous  devons  admettre  la  conclusion  h 
laquelle  nous  sommes  arrivés  apiès  discutflBfti  aujet^^à 
savoir  qu'il  doit  résulter  un  effet  aval 
sexuel  d'individus  distincts.  / 

Pour  en  revenir  k  notre  exemple,  nj  V* 
les  oiseaux  i 
destruction  f 
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lon  faîte  au  hasard  d'un  ceriad 
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mais  si  le  moindre  choix  préside  à  la  conservation  des  uns  età 
la  destruction  des  autres,  le  résultat  sera  complètement  changé. 
Que  le  propriétaire  remarque  une  légère  variation  dans  un  de 
ses  oiseaux,  et  désire  former  une  race  possédant  ce  caractère, 
il  y  arrivera  en  fort  peu  de  tenlps  par  un  appariage  convenable 
et  une  sélection  soigneuse  des  jeunes.  Comme  toute  |fartie  qui 
a  une  fois  varié  continue  généralement  à  varier  dans  la  même 
direction,  il  est  facile,  en  conservant  toujours  les  individus  les 
plus  fortement  caractérisés,  d'augmenter  la  somme  des  diflé- 
rences  jusqu'à  ce  que  le  type  de  perfection  qu'on  a  déter- 
miné d'avance  soit  atteint;  c'est  là  de  la  sélection  méthodique. 
Si  le  propriétaire  de  la  volière,  sans  songer  À  la  création 
d'une  race  nouvelle,  mais  admirant  simplement  davantage, 
par  exemple,  les  becs  courts  que  les  longs,  veut  réduire  le 
nombre  de  ses  oiseaux,  il  sacrifiera  généralement  les  derniers, 
et  il  n'est  pas  douteux  qu'avec  le  temps,  il  ne  modifie  sensi- 
blement sa  souche.  Il  est  peu  probable  que  deux  personnes 
élevant  des  pigeons  et  agissant  de  cette  manière,  se  trou- 
vent préférer  exactement  les  mêmes  caractères  ;  noua  savons, 
au  contraire,  qu'elles  rechercheraient  plutôt  les  caractères 
directement  opposés,  et  que  les  deux  lots  finiraient  définitive- 
ment par  être  différents.  C'est  ce  qui  est  effectivement  arrivé 
pour  les  familles  de  bétail,  de  .moutons  et  de  pigeons,  qui  ont 
été  longtemps  conservées,  et  dont  les  éleveurs  se  sont  soigneu- 
sementoccupé,  sans  aucune  Intention,  de  produire  de  nouvelles 
sous-races  distinctes.  Ce  genre  de  sélection  inconsciente  inter- 
viendra plus  spécialement  chez  les  animaux  qui  sont  utiles  à 
l'homme;  car  chacun  cherchant  à  obtenir  les  meilleura  chiens, 
chevaux,  vaches  ou  moutons,  ces  animaux  transmeitiont  plus 
ou  moins  sûrement  leurs  bonnes  qualités  k  leur  progéniture. 
Personne  ne  pousse  la  négligence  jusqu'à  îiàre  reproduire  les 
animaux  les  plus  inférieurs;  car  même  lorsque  lessauvagessont 
forcés,  par  le  besoin,  de  tuer  quelques-uns  de  leurs  animaux, 
ils  sacrifient  les  moins  bons  et  conservent  les  meilleurs.  Pour  les 
animaux  qu'on  élève  pour  l'usage  et  non  comme  simple  amuse- 
ment, différentes  modes  prévalent  suivant  les  endroits,  et  déter- 
DÙnent  la  conservation  et  par  conséquent  la  transmission  d'une 
de  particularités  insignifiantes.  La  même  marche  a  été 
lur  la  culture  de  nos  arbres  fruitiers  et  de  nos  légumes. 


454  REMARQUES   FINALES. 

dont  les  meilleurs  ont  toujours  été  les  plus  abondamment  cul- 
tivés, et  ont  occasionnellement  fourni  de  graine  des  plantes 
supérieures  à  leurs  parents. 

Les  diverses  branches  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui 
ont  été  formées  sans  intention  par  les  éleveurs,  les  modifications 
également  non  cherchées  chez  les  races  étrangères  transpor- 
tées dans  un  nouveau  milieu ,  nous  fournissent  d'excellentes 
preuves  du  pouvoir  de  la  sélection  inconsciente.  Cette  forme  de 
sélection  qui  a  probablement  amené  des  résultats  beaucoup 
plus  importants  que  la  sélection  méthodique,  est  au  point  de 
vue  théorique  également  très-importante  en  ce  qu'elle  res- 
semble beaucoup  à  la  sélection  naturelle.  En  effet,  pendant  la 
marche  de  l'opération ,  les  animaux  les  meilleurs  ou  les  plus 
estimés  ne  sont  pas  séparés ,  ni  leur  croisement  avec  d'autres 
individus  de  la  môme  race  empêché;  ils  sont  simplement  pré- 
férés et  conservés;  ce  qui,  au  bout  d'un  certain  nombre  de 
générations,  entraîne  à  leur  augmentation  et  à  leur  amélioration 
graduelles,  de  sorte  qu'en  définitive  ils  finissent  par  préva- 
loir, à  l'exclusion  de  la  forme  parente  ancienne. 

Chez  nos  animaux  domestiques,  la  sélection  naturelle  arrête 
la  production  de  races  présentant  quelque  déviation  nuisible 
de  structure.  Dans  le  cas  d'animaux  gardés  par  les  sauvages 
ou  des  peuples  à  demi  civilisés,  et  qui  dans  diverses  circon- 
stances ont  largement  à  pourvoir  par  eux-mêmes  à  leurs  propres 
besoins,  la  sélection  naturelle  joue  probablement  un  rôle  plus 
important;  aussi  ces  animaux  ressemblent-ils  souvent  beaucoup 
aux  espèces  naturelles.    * 

Comme  il  n'y  a  pas  de  limite  au  désir  qu'a  l'homme  de 
posséder  des  animaux  et  des  plantes  toujours  plus  utiles  sous 
tous  les  rapports,  et  que  l'éleveur  de  fantaisie  cherche  toujours, 
en  raison  des  fluctuations  extrêmes  de  la  mode,  a  obtenir  des 
caractères  de  plus  en  plus  prononcés,  il  y  a  dans  les  races, 
sous  l'action  prolongée  de  la  sélection  méthodique  et  incon- 
sciente, une  tendance  constante  à  diverger  toujours  plus  de  la 
souche  parente,  et  à  différer  entre  elles  de  plus  en  plus  lors- 
qu'on en  a  créé  plusieurs,  recherchées  pour  des  qualités 
diverses.  Ceci  conduit  à  la  divergence  des  caractères.  Les  sous- 
variétés  améliorées  et  les  races  se  formant  lentement,  les  races 
anciennes  et  moins  améliorées,  sont  négligées  et  diminuent  de 
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nombre.  Lorsqu'il  n'y  a  plus  dans  une  localité  que  quelques 
individus  d'une  race,  la  reproduction  continue  entre  eux,  con- 
tribue à  leur  extinction  finale,  en  diminuant  leur  vigueur  et  leur 
fertilité  ;  les  chaînons  intermédiaires  se  perdent,  et  les  races 
qui  ont  déjà  divergé  deviennent  ainsi  très-distinctes  par  leurs 
caractères. 

Nous  avons,  dans  les  chapitres  consacrés  au  pigeon,  montré 
par  des  détails  historiques  et  par  l'existence  dans  des  pays 
éloignés  de  sous-variétés  intermédiaires,  que  plusieurs  d'entre 
elles  ont  constamment  divergé  par  leurs  caractères ,  et  que 
beaucoup  de  nos  races  anciennes  et  intermédiaires  se  sont 
éteintes.  On  pourrait  citer  d'autres  cas  de  l'extinction  de  races 
domestiques,  comme  celles  du  chien-loup  irlandais,  de  l'an- 
cien chien  courant  anglais,  et  en  France  de  deux  races,  dont  une 
était  tenue  en  haute  estime  *.  M.  Pickering  ^  remarque  que  le 
mouton  figuré  sur  les  plus  anciens  monuments  égyptiens  est 
actuellement  inconnu,  et  qu'au  moins  une  des  variétés  du 
bœuf  existant  autrefois  en  Egypte,  s'est  également  éteinte.  Il 
en  a  été  de  même  pour  quelques  animaux  et  plusieurs  plantes 
cultivées  par  les  anciens  habitants  de  l'Europe,  pendant 
l'époque  néolithique.  Au  Pérou,  son  Tschudi*  trouva  dans  quel- 
ques tombeaux  antérieurs  aux  Incas,  deux  sortes  de  maïs 
actuellement  inconnues  dans  le  pays.  Quant  à  nos  fleurs  et 
végétaux  culinaires,  la  production  de  variétés  nouvelles  et 
leur  extinction  n'ont  pas  cessé.  Actuellement  les  races  amé- 
liorées déplacent  quelquefois  les  plus  anciennes  avec  une 
rapidité  extraordinaire;  c'est  ce  qui  est  arrivé  en  Angleterre 
tout  récemment  pour  les  porcs.  Le  bétail  à  longues  cornes  fut, 
dans  son  pays  natal,  a  subitement  balayé  comme  l'eût  fait  une 
épidémie  meurtrière,  »  par  l'introduction  des  courtes-cornes'. 

Nous  pouvons  voir  tout  autour  de  nous  les  grands  résultats 
produits  par  l'action  des  sélections  méthodique  et  inconsciente, 
contenues  et  jusqu'à  un  certain  point  régularisées  par  la 
sélection  naturelle.  Il  suffit  de  comparer  les  nombreux  animaux 
et  végétaux  qu'on  expose  dans  nos  concours  à  leurs  formes 


4.  M.  Rurz  de  LaTîson,  BulL  Soe.  imp,  i'aeelimai.,  déc.  185S,  p.  1000. 

5.  Races  of  Man,  1850,  p.  815. 

6.  Traveliin  Pen*  (trad.  angl.,  p.  1T7). 

7.  Youatt,  On  Cattle,  p.  800;  et  On  Pigi,  GanL  Chnm,,  1854,  p.  410. 
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parentes,  quand  nous  les  connaissons,  ou  consulter  sur  leurs 
états  antérieurs  les  anciens  documents  historiques.  Presque 
tous  nos  animaux  domestiques  ont  donné  naissance  à  des 
races  nombreuses  et  distinctes,  à  l'exception  de  ceux  qu'on 
ne  peut  pas  facilement  soumettre  à  la  sélection,  —  comme  le 
chat,  la  cochenille  et  l'abeille,  —  et  de  ceux  qui  ont  peu 
de  valeur.  D'après  ce  que  nous  connaissons  de  la  marche 
de  la  sélection,  la  formation  de  nos  races  a  été  lente  et  gra- 
duelle. L'homme  qui  a  le  premier  remarqué  et  conservé  un 
pigeon  ayant  l'cesophage  un  peu  élargi,  le  bec  un  peu  plus 
long,  ou  la  queue  un  peu  plus  étalée  que  d'habitude,  n'a  jamais 
pensé  qu'il  eût  fait  le  premier  pas  vers  la  création  du  grosse- 
gorge,  du  messager  et  du  pigeon-paon.  L'homme  peut  non- 
seulement  créer  des  races  anormales,  mais  aussi  des  races  dont 
la  conformation  entière  est  admirablement  adaptée  et  coor- 
donnée pour  certains  buts,  comme  celles  des  chevaux  de 
course  ou  de  trait,  et  les  lévriers.  Il  n'est  point  nécessaire  que 
toutes  les  petites  modifications  de  conformation  conduisant  au 
type  de  perfection  cherché,  apparaissent  à  la  fois  dans  toutes 
les  parties  du  corps  et  soient  simultanément  choisies  par  sélec- 
tion. Bien  que  l'homme  ne  s'attache  que  rarement  à  des  diffé- 
rences dans  les  organes  essentiels  au  point  de  vue  physiolo- 
gique, il  a  cependant  si  profondément  modifié  certaines  races, 
que,  trouvées  à  l'état  sauvage,  on  les  rangerait  sans  aucun 
doute  dans  des  genres  différents. 

La  meilleure  preuve  des  effets  dé  la  sélection  est  fournie 
par  le  fait  que  les  parties  ou  les  qualités  qui  diffèrent  le  plus 
entre  les  diverses  races  animales  ou  végétales  sont  précisé- 
ment celles  que  l'homme  recherche  le  plus.  Ce  résultat  est 
évident  si  on  compare  les  différences  que  présentent  les  fruits 
produits  par  les  variétés  d'un  même  arbre  fruitier,  les  fleurs 
des  variétés  de  plantes  de  jardin  ;  les  graines,  racines  ou  feuilles 
de  nos  plantes  agricoles  et  culinaires ,  à  celles  qui  existent 
entre  les  autres  parties  moins  estimées  des  mêmes  plantes. 
One  démonstration  d'un  autre  genre  non  moins  frappante  ré- 
sulte du  fait  constaté  par  Oswald  Heer  %  que  les  graines  d'un 
grand  nombre  de  végétaux,  —  froment,  orge,  avoine,  pois» 

8.  Die  Pflanzen  der  Pfahlbautm,  1865. 
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fèves,  lentilles  et  pavots,  —  cultivés  par  les  anciens  habitants 
lacustres  de  la  Suisse,  étaient  toutes  plus  petites  que  celles  de 
nos  races  actuelles.  Rûtimeyer  a  aussi  montré  que  les  mou- 
tons et  le  bétail  des  anciennes  habitations  lacustres  étaient 
également  plus  petits  que  ceux  d'aujourd'hui.  Dans  les  débris 
de  cuisine  du  Danemark,  le  premier  chien  dont  on  ait  retrouvé 
les  restes  était  le  plus  faible,  et  a  été  remplacé  pendant  la  pé- 
riode du  bronze  par  un  autre  plus  robuste,  auquel  succéda 
un  troisième  encore  plus  fort  pendant  Tâge  du  fer.  Dans  l'âge 
du  bronze,  le  mouton  du  Danemark  avait  des  membres  ex- 
traordinairement  grêles,  et  le  cheval  était  plus  petit  que  le 
cheval  actuel  ®,  Sans  doute  que,  dans  ces  cas,  des  races  nou- 
velles et  plus  grandes  ont  été  introduites  de  pays  étrangers 
par  Timmigration  de  nouvelles  hordes  humaines  ;  mais  il  ' 
est  peu  probable  que  chacune  de  ces  races  plus  fortes  qui, 
avec  le  temps,  a  supplanté  une  race  antérieure  plus  petite, 
ait  dû  descendre  d'une  espèce  distincte  et  plus  grande; 
il  est  infiniment  plus  probable  que  les  races  domestiques 
de  nos  divers  animaux  se  sont  graduellement  améliorées 
dans  les  différentes  parties  du  grand  continent  européo- 
asiatique,  et  se  sont  de  là  répandues  dans  les  autres  pays. 
Ce  fait  de  l'augmentation  graduelle  de  la  taille  de  nos  animaux 
domestiques  est  d'autant  plus  frappant,  que  certains  animaux  à 
demi  ou  tout  à  fait  sauvages,  tels  que  le  cerf,  l'aurochs,  le 
sanglier*^,  ont,  à  peu  près  dans  le  cours  de  la  même  période, 
diminué  de  grandeur. 

Les  conditions  favorables  à  la  sélection  par  l'homme  sont  : 
—  une  grande  attention  dans  l'étude  des  caractères,  —  une 
infatigable  persévérance,  — la  facilité  d'apparier  ou  de  séparer 
les  animaux,  —  la  possibilité  de  les  élever  en  grand  nombre, 
de  manière  à  pouvoir  conserver  les  meilleurs  et  rejeter  ou  dé- 
truire les  individus  inférieurs.  La  circonstance  du  grand  nom- 
bre augmente  encore  les  chances  de  l'apparition  de  déviations 
de  conformation  bien  accusées.  La  longueur  du  temps  est  aussi 
un  fait  de  toute  importance,  car  tout  caractère  doit  être  aug- 
menté par  la  sélection  de  variations  successives  de  même 
nature  pour  devenir  bien  prononcé,  ce  qui  ne  peut  s'effectuer 

9.  Morlot,  Soc.  Vaud.  des  sciences  nat,^  mars  I8G0,  p.  898. 

10.  RQtimejer,  Die  Fauna  der  Pfahlbavten,  1861,  p.  80. 
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D'après  les  vues  que  j*ai  soutenues  dans  cet  ouvrage  et 
ailleurs,  non-seulement  les  diverses  races  domestiques,  mais 
aussi  les  genres  les  plus  distincts  et  les  ordres  d'une  même 
grande  classe,  —  comme  les  baleines,  les  souris,  les  oiseaux 
et  les  poissons,  —  sont  tous  les  descendants  d'un  ancêtre 
commun,  et  nous  devons  admettre  que  la  grande  somme  des 
différences  qui  existent  entre  ces  formes  vivantes  a  été  primi- 
tivement causée  par  simple  variabilité.  La  considération  du 
sujet  à  ce  point  de  vue  peut  sans  doute  paraître  étonnante. 
Mais  si  nous  réfléchissons  que  des  êtres  en  nombre  infini,  et 
pendant  un  laps  de  temps  presque  infini,  ont  eu  leur  organi- 
sation pour  ainsi  dire  rendue  plastique,  et  que  toute  modifica- 
tion légère  de  conformation,  capable  de  leur  être  avantageuse 
au  milieu  des  conditions  d'existence  complexes  dans  lesquelles 
ils  se  trouvaient,  a  dû  être  conservée,  tandis  qu'inversement 
toute  modification  nuisible  aura  été  rigoureusement  détruite, 
notre  étonnement  doit  diminuer.  L'accumulation  continuelle 
des  variations  utiles  doit  infailliblement  conduire  à  des  confor- 
mations aussi  diverses,  aussi  admirablement  adaptées  à  des 
buts  variés,  aussi  parfaitement  coordonnées,  que  celles  que 
nous  voyons  dans  les  animaux  et  plantes  qui  nous  entourent. 
Aussi  ai-je  parlé  de  la  sélection  comme  de  la  puissance  par 
excellence,  soit  appliquée  par  l'homme  à  la  formation  de  ses 
races  domestiques,  soit  agissant  dans  la  nature  à  la  production 
des  espèces.  Revenant  à  la  métaphore  donnée  dans  un  pré- 
cédent chapitre ,  si  un  architecte  venait  à  construire  un  com- 
mode et  bel  édifice  sans  employer  de  pierres  de  taille ,  mais 
en  choisissant  parmi  les  pierres  roulées  au  fond  d'un  précipice, 
celles  en  forme  de  coin  pour  les  voûtes,  les  pierres  longues 
pour  les  linteaux,  et  les  plates  pour  son  toit,  nous  admirerions 
son  habileté,  et  la  regarderions  comme  l'agent  principal.  Or 
les  fragments  de  rochers,  quoique  indispensables  à  l'architecte, 
sont,  relativement  à  la  construction  élevée  par  lui,  dans  le 
même  rapport  que  le  sont  les  variations  fluctuantes  de  chaque 
être  organisé,  aux  conformations  variées  et  admirables  qu'ont 
ultérieurement  acquises  ses  descendants  modifiés. 

Quelques  auteurs  ont  déclaré  que  la  sélection  naturelle 
if  expliquait  rien,  tant  qu'on  n'éclaircissait  pas  la  cause  précise 
de  chaque  différence  individuelle.  Or,  si  on  expliquait  à  un 
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sauvage,  ignorant  totalement  Tart  de  bâtir,  comment  l'édifice 
a  été  élevé  pierre  par  pierre,  et  pourquoi  on  a  employé  aux 
voûtes  les  fragments  en  forme  de  coin,  et  au  toit  les  pierres 
plates,  etc.,  et  qu'on  lui  montrât  l'utilité  de  chaque  partie  et 
celle  de  la  construction  dans  son  entier,  il  serait  déraisonnable 
de  sa  part  de  dire  qu'on  ne  lui  a  rien  expliqué,  parce  qu'on 
ne  peut  pas  lui  indiquer  la  cause  précise  de  la  forme  de  chaque 
fragment.  Il  en  est  de  môme  pour  l'objection  que  la  sélection 
n'explique  rien,  parce  que  nous  ignorons  la  cause  de  chaque 
différence  individuelle  dans  la  conformation  de  chaque  être. 

L'expression  d'accidentelle  donnée  à  la  forme  des  fragments 
qui  se  trouvent  au  fond  du  précipice  n'est  pas  rigoureusement 
correcte;  car  la  forme  de  chacun  dépend  d'une  longue  suite 
d'événements,  tous  obéissant  à  des  lois  naturelles  :  de  la  nature 
de  la  roche,  des  lignes  de  dépôt  ou  leur  clivage,  de  la  forme 
de  la  montagne  qui  dépend  elle-même  de  son  soulèvement  et 
de  sa  dénudation  subséquente ,  et  enfin  de  la  cause  qui  a 
déterminé  l'éboulement.  Mais  relativement  à  l'emploi  qu'on 
peut  faire  des  fragments,  leur  forme  peut  rigoureusement  être 
dite  accidentelle.  Ici  nous  nous  trouvons  en  face  d'une  diffi- 
culté, en  parlant  de  laquelle  je  sais  que  je  sors  de  mon  sujet. 
Un  Créateur  omniscient  doit  avoir  prévu  toutes  les  conséquences 
qui  peuvent  résulter  des  lois  qu'il  a  lui-même  imposées.  Mais 
peut-on  raisonnablement  soutenir  qu'il  ait  ordonné  avec  inten- 
tion, employant  ces  mots  dans  leur  acception  ordinaire,  que 
certains  fragments  de  pierre  prissent  des  formes  telles  que  le 
constructeur  pût,  par  leur  moyen,  élever  son  édifice?  Si  les 
diverses  lois  qui  ont  déterminé  la  forme  de  chaque  fragment 
n'étaient  pas  prédéterminées  en  vue  du  constructeur,  peut-on 
avec  plus  de  probabilité  soutenir  qu'il  ait,  en  vue  de  l'éleveur, 
spécialement  ordonné  chacune  des  innombrables  variations  de 
UOs  animaux  et  plantes  domestiques,  —  dont  un  grand  nombre 
n'ont  aucune  utilité  pour  l'homme,  et,  loin  d'être  avanta- 
geuses pour  l'être  lui-même,  lui  sont  le  plus  souvent  nuisibles? 
A-t-il  ordonné  que  le  jabot  et  les  rectrices  du  pigeon  varias- 
sent de  manière  à  permettre  à  l'éleveur  de  pigeons  de  fantaisie 
de  créer  ses  grotesques  Grosses-gorges  et  ses  races  de  Paons  ? 
A-t-il  ordonné  que  la  conformation  et  les  qualités  mentales  du 
chien  eussent  à  varier  pour  donner  naissance  à  une  race  d'une 
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indomptable  férocité,  munie  de  mâchoires  capables  de  ter- 
rasser un  taureau  pour  le  divertissement  brutal  de  Thomme? 
Mais  si  nous  abandonnons  le  principe  dans  un  cas,  —  si  nous 
n'admettons  pas  que  les  variations  du  chien  primitif  aient 
été  intentionnellement  dirigées  de  manière  que  le  lévrier, 
par  exemple,  cette  image  parfaite  de  symétrie  et  de  vigueur, 
ait  pu  se  former,  —  on  ne  peut  donner  l'ombre  d'une  raison 
en  faveur  de  l'idée  que  les  variations  de  nature  semblable  et 
résultant  des  mêmes  lois  générales  qui,  par  la  sélection  natu- 
relle, ont  été  la  base  fondamentale  de  la  formation  des  ani- 
maux les  plus  parfaitement  adaptés ,  l'homme  compris ,  aient 
été  dirigées  d'une  manière  spéciale  et  intentionnelle.  Quelque 
désir  que  nous  puissions  en  avoir,  nous  ne  pouvons  guère 
adopter  les  vues  du  professeur  Asa  Gray,  lorsqu'il  dit  que  ((  la 
variation  a  été  dirigée  suivant  certaines  lignes  avantageuses, 
comme  un  ruisseau  qui  suit  des  lignjes  d'irrigation  définies  et 
utiles.  »  Si  nous  admettons  que  chaque  variation  particulière 
ait  été  prédéterminée  dès  l'origine  des  temps,  la  plasticité  de 
l'organisation,  qui  conduit  à  tant  de  déviations  nuisibles  dans 
la  conformation ,  ainsi  que  cette  puissance  de  reproduction 
surabondante  qui  entraîne  inévitablement  à  une  lutte  achar- 
née pour  l'existence,  et  a  pour  conséquence  la  sélection  natu- 
relle, ou  la  survivance  de  l'organisme  le  plus  apte,  doivent 
paraître  des  lois  superflues  de  la  nature.  D'autre  part,  un 
Créateur  omnipotent  et  omniscient  ordonne  et  prévoit  tout; 
nous  nous  trouvons  donc  en  face  d'une  difficulté  aussi  inso- 
luble que  celle  du  libre  arbitre  et  de  la  prédestination. 
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du  Sud,  diverses  races  de  bétail,  i,  94; 
Afrique  occidentale,  changements  dans 
la  toison  des  moutons,  i,  105. 

Agave  viinpora,  donne  des  graines  dans 
un  sol  pauvre,  ii,  179. 

Age,  changements  qu*il  apporte  chez  les 
arbres,  i,  387. 

Agouti,  sa  fécondité  en  captivité,  ii,  161. 

Agriculture,  son  antiquité,  n,  258. 

Agrostis,  emploi  de  sa  graine  comme 
nourriture,  328. 

Aguara,  I,  28. 

Aigrette,  atrophie  de  \\  dans  le  Car^ 
thamus,  ii,  337. 

Ailes,  longueur  proportionnelle  des, 
dans  diverses  races  de  pigeons,  i, 
180;  effets  du  défaut  d*usage  des, 
dans  les  races  gallines,  i,  288;  ca- 
ractères et  variations  chez  les  ca- 
nards, I,  302-304;  leur  diminution 
chez  les   oiseaux   des   petites   lies, 

I,  305. 

AmswoRTH,  M.  Changement  du  poil  des 

animaux  à  Angora,  ii,  296. 
AKBAR-Khan.  Son  goût  pour  les  pigeons, 

1,217;  II,  216. 
Alatutaarvensis,  ii,  164. 
Albin.  Sur  les  Hambourgs  dorés,  i,  263  ; 

figure  du  canard  à  bec  courbé,  i,  300. 
Albinisme,  i,  115  ;  ii,  17. 
Albinos,  nègre,  attaqué  par  des  insectes, 

II,  242. 

Albinos,  hérédité  chez  les,  n,  9. 

Albinus,  épaississement  de  Tépiderme 
sur  la  paume  des  mains,  ii,  316. 

Alco,  i,  33;  II,  109. 

Aldrovande.  Lapins,  i,  111;  descrip- 
tion du  pigeon-coquille,  i,  165;  passion 
des  Hollandais  pour  les  pigeons  au 
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XVII*  siècle,  1, 217;  sur  diverses  variétés 
de  pigeons,  i,  220-223;  sur  les  races 
gallines,  i,  262;  sur  l'origine  du  ca- 
nard domestique,  i,  205. 

Alefield,  D'.  Sur  les  variétés  du  pois 
et  leur  unité  spécifique ,  i,  347  ;  sur 
les  variétés  des  fèves,  i,  351. 

Alexandre  le  Grand.  Sélection  du  bétail 
indien,  ii,  214. 

Algues,  métamorphose  rétrograde,  ii, 
385  ;  division  des  zoospores,  ii,  402. 

Aliénation  mentale,  héréditaire,  ii,  7. 

Alimentation,  son  influence  sur  le  porc, 
i,  78  ;  sur  le  bétail,  i,  00;  Texcès  de 
l'alimentation  comme  cause  de  varia- 
bilité, II.  273. 

Allen,  W.  Races  gallines  marronnes, 
i,  252;  II,  35. 

Allman  ,  prof.  Sur  un  Saxifraga  g^um, 
II,  170;  sur  le  développement  des  hy- 
droides, II,  302. 

Alnus  glutinosa  et  tncana,  hybrides, 
II,  138. 

Alouette,  ii,  164. 

Alouette,  pied  d\  nécessité  de  Tinter- 
vention  des  insectes  pour  leur  fécon- 
dation parfaite,  ii,  21. 

Alpaga,  Jeur  sélection,  ii,  220. 

AUhœa  rosea^  i,  401  ;  ii,  115. 

Amande,  i,359;  son  antiquité,  ii,  450;  la 
variété  amère  épargnée  par  les  sou- 
ris, II,  246. 

Amaryllis,  ii,  147. 

Amaryllis  viltata,  effet  de  pollen  étran- 
ger sur  r,  I,  424. 

Amaurose,  hérédité,  ii,  0. 

Amérique,  plantes  fournies  par  T,  i,  330; 
couleurs  des  chevaux  marrons,  i,  62  ; 
Amérique  du  Nord,  plantes  indigènes 
cultivées,  i,  331  ;  peau  du  porc  mar- 
ron, i,  82;  Amérique  du  Sud,  varia- 
tions dans  le  bétail,  i,  04,  08. 

Ammon.  Persistance  de  couleur  chez  les 
chevaux,  ii,  22. 

Amygdalus  persicaf  i,  358. 

Anagallis  arvênsis,  ii,  201. 

Analogiques,  variations,  i,  434  ;  ii,  370; 
dans  les  chevaux,  i,  59;  dans  le  che- 
val et  r&ne,  i,  68;  dans  les  races  gal- 
lines, I,  254-261. 

Ananas,  stérilité  et  variabilité  de  T,  ii, 
285. 

Anas  boschas,  i,  204  ;  ii,  42  ;  figure  du 
crâne,  i,  300. 

Anas  moschata,  i,  103;  ii,  42. 


Ancolie,  double,  i,  388;  ii,  352. 

Ancon,  moutons  du  Massachusetts,  i,  1 07 ; 
11,110. 

Andaloux,  coqs,  i,  2  il . 

And%loux,  lapins,  i,  112. 

Anderson,  J.  Origine  des  moutons  an- 
glais, i,  100;  sélection  des  qualités  du 
bétail,  II,  208  ;  sur  une  race  de  lapins 
à  une  oreille,  i,  115;  sur  l'hérédité 
des  caractères  d*un  lapin  à  une  oreille 
et  d'une  chienne  à  trois  pattes,  ii,  12; 
sur  la  persistance  de  variétés  de  pois, 
i,  350;  sur  la  production  de  pois  pré- 
coces par  sélection,  ii,  212;  sur  les  va- 
riétés de  pommes  de  terre,  i,  352  ;  sur 
le  croisement  de  variétés  du  melon, 
i,  424;  sur  le  retour  dans  Tépine-vi- 
nette,  i,  408. 

Anderson,  M.  Sur  la  reproduction  par 
graine  du  frêne  pleureur,  ii,  19;  sur 
la  culture  du  pivoine  en  Chine,  ii, 
217. 

Andersson,  m.  Sur  le  bétail  Damara, 
Bechuana  et  Namaqua,  i,  04  ;  sur  les 
Taches  des  Damaras,  ii,  320;  sélection 
pratiquée  par  les  Damaras  et  Na- 
maquas,  ii,  210  ;  emploi  comme  nour- 
riture dans  le  sud  de  l'Afrique  do 
graines  d'herbes  et  des  racines  de  ro- 
seaux, I,  328. 

Ane,  domestication  ancienne,  i,  66;  races 
id.;  petite  taille  dans  l'Inde,  id.:  raies 
de  l'âne,  i,  67  ;  ii,  3  ;  répugnance  pour 
l'eau,  I,  102;  retour,  jn,  44;  hybride 
de  l'âne,  la  Jument  et  le  zèbre,  ii,  id., 
prépondérance  sur  le  cheval,  ii,  72; 
croisements  avec  l'âne  sauvage,  ii,  218; 
variations  et  sélection,  u,  251. 

Anémone  coronaria,  doublée  par  sélec- 
tion, u,  212. 

Angine  de  la  poitrine,  héréditaire  à  un 
certain  âge,  ii,  83. 

Anglesea,  bétail  de,  i,  85. 

Angleterre,  domestication  du  Bos  lon- 
gifrons  en  Angleterre,  i,  86;  sélection 
de  chevaux  au  moyen  âge,  ii,  215;  lois 
contre  Tabattage  précoce  des  béliers, 
II,  td. 

Angola,  moutons,  i,  101. 

Angora,  changements  dans  le  poil  des 
animaux  d*,  ii,  206;  chats  d'Angora, 
1,48;  lapins,!,  113,  128. 

Animaux,  leur  domestication  facilitée.par 
leur  peu  de  crainte  de  l'homme,  i,  22; 
refus  des  animaux  sauvages  h  repro- 
duire en  captivité,  ii,  159  ;  particula- 
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rites  complexes  et  individuelles  re- 
produites par  bourgeons,  i,  396-397  ; 
variation  par  sélection  de  qualités 
utiles,  u,  232-233. 

Annuelles,  rareté  de  variation  par  bour- 
geons dans  les  plantes,  i,  432. 

Anomalies  dans  Tostéologie  du  cheval, 

I,  53. 

Anormales,  races  de  porc,  i,  80;  de  bé- 
tail, I,  95. 

Anser  albifrons ,  ses  caractères  r^ro- 
duits  dans  Toie  domestique,  i,  306. 

Anser  œgyptiacus,  i,  299  ;  ii,  72. 

Anser  canadensis,  ii,  166. 

Anser  cygnoïdes,  i,  252. 

Anser  férus,  ancêtre  de  Foie  domesti- 
que, I,  306;  fertilité  de  ses  croise- 
ments avec  Toie  domestique,  i,  id, 

Anson.  Sur  des  volailles  marronnes  dans 
les  Ladrones^  i,  252. 

Antagonisme  entre  la  croissance  et  la 
reproduction,  ii,  409. 

Anthémis  no6t{t5,  variation  de  bourgeons 
dans  ses  fleurs,  i,  403  ;  devient  sim- 
ple dans  un  sol  pauvre,  ii,  177. 

Anthérozoïdes,  leur  indépendance  ap- 
parente dans  les  algues,  ii,  408. 

Anthères,  contabescence  des,  ii,  175. 

Antigua,  chats  d*,  i,  49;  changement  de 
toisons  dans  les  moutons  d',  i,  105. 

Antirrhinum  majus,  pélorique,  i,  338  ; 
n,  62,  74,  75,  176  ;  à  fleurs  doubles, 

II,  177;  variations  de  bourgeons  dans, 

I,  405. 

Aphides.  Sur  les  poiriers,  ii,  245;  déve- 
loppement, II,  384. 
Apoplexie,  héréditaire  à  un  certain  âge, 

II,  83. 

Apte,  survivance  du  plus,  i,  7. 

Aquila  fusca,  s^accouple  en  captivité, 
II,  163. 

Aquilegia  vtUgaris,  i,  388  ;  ii,  352. 

Arabe,  chien  pour  la  chasse  au  sanglier, 
décrit  par  Harcourt,  i,  19. 

Arabis  blepharophylla  et  A.  Soyeri, 
effets  de  croisement,  i,  425. 

Aralia  trifoliata,  variations  par  bour- 
geons de  son  feuillage,  i,  406. 

Araucarias,  jeunes,  résistent  au  froid 
d'une  manière  variable,  ii,  329. 

Arbre  à  pain,  variétés  de  1%  ii,  272;  sa 
stérilité  et  sa  variabilité,  ii,  285. 

Arbres,  variétés  subitement  produites, 
1,  383  ;  pleureurs,  r,  384  ;  fastigiés  ou 
en  forme  de  pyramide,  i,  id,;  à  feuil- 
lage modifié  et  panaché,  i,  id,;  te 


feuillant  tbi  ou  tardivement,  i,  385; 

absence  de  sélection  relativement  aux 

arbres  forestiers,  ii,  251. 
Archange,  pigeon,  ii,  254. 
Arctiques  régions,  variabilité  des  plantes 

et  mollusques  des,  ii,  272. 
Aria    vestita,  greffé    sur    Tépine,   i, 

410. 

Aristophane,  volailles  mentionnées  par, 

I,  261. 

Aristote,  porcs  à  sabots  solides,  i,  79  ; 
ne  connaissait  pas  le  canard  domes- 
tique, I,  295;  sur  l'apparition  de  ca- 
ractères m&les  sur  de  vieilles  poules, 

II,  54. 

Arni,  sa  domestication,  i,  87. 

Arrêts  de  développement,  ii,  335-338. 

Artères^  accroissement  de  leurs  bran- 
ches anastomosées  après  leur  liga- 
ture, II,  319. 

Ard,  porc  sauvage  des  lies,  i,  71 . 

Arums,  variétés  polynésiennes,  ii,  272. 

Ascarisy  nombre  d'œufs,  ii,  403. 

Asiniu  Burchelli,  i,  68. 

Asinus  hemionus,  ii,  45. 

Asinus  indiens,  ii,  45. 

Asinus  quagga,  i,  68. 

Asinus  tœniopus,  ii,44;  souche  de  Tàne 
domestique,  i,  66. 

Asperge,  augmentation  de  fertilité  de  la 
plante  cultivée,  ii,  120. 

Assyrien,  sculpture  d'un  chien,  i,  19. 

Asters,  ii,  20,  337. 

Asthme,  hérédité,  ii,  8,  83. 

Atavisme,  voy.  Retour. 

Athelstan,  ses  soins  pour  le  cheval, 
II,  215. 

Atkinson,  m.  Stérilité  du  Bombyx  Tar- 
roo  en  captivité,  ii,  167. 

Atrophie  d*organes,  ii,  335-330. 

Aubépine,  variétés  d*,  i,  386;  forme  py- 
ramidale, i,  384;  pleureuse  hybride, 
II,  18;  changements  avec  r^e,i,  387, 
41  i  ;  variation  de  bourgeons,  i,  400  ; 
bourgeons  floraux  détruits  par  les 
bouvreuils,  ii,  246. 

Aubergine,  ii,  98. 

AuDUBON.  Sur  les  canards  hybrides  mar- 
rons, i,  295;  II,  48;  domestication  de 
canards  sauvages  au  Mississipi,  i,  295; 
appariage  entre  le  dindon  sauvage  et 
les  femelles  domestiques,  i,  310;  fé- 
condité du  Fringilla  ciris  en  capti- 
vité, II,  163;  fécondité  de%  Columba 
migratoria  et  le  Hucocephala  en  cap- 
tivité, II,  164  ;   reproduction  dans  le 
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même  état  chez  VAnser  canadensis, 
lU  166. 
ÂODDBON  et  Bachman.  ChaDgement  de 
toison  chez  VOvis  montana ,  i ,  106  ; 
stérilité  en  captivité  chez  le  Sciurtu 
cinerea^  ii,  162. 

AcRicuLB,  effet  des  saisons  sur  \\  u,  201; 
sa  floraison,  ii,  369. 

AosTRAUB,  n*a  fourni  aacune  plante 
d'une  utilité  générale,  i,  330;  plantes 
utiles  énumérées  par  le  D'  Hooker, 
i^  id. 

AuTENRiETH.  Persistauco  de  la  couleur 
chez  les  chevaux,  u,  22. 

Autriche,  caractères  héréditaires  chez 
les  empereurs  d'Autriche,  ii,  60. 

Adtrvchb,  fertilité  moindre  en  capti- 
vité, II,  156. 

AvA,  chevaux,  i,  56. 

Avancement  dans  Téchelle  de  l'organisa- 
tion, I,  0. 

Avena  fatua,  sa  cultivabilité,  i,  332. 

Avoine  sauvage,!,  332;  dans  les  habita- 
tations  lacustres,  i,  330. 

Ayben  Akbery.  Pigeoos  qui  y  sont  énu- 

.  mérés,  I,  159, 164, 106,  217,  210,  220. 

Ayrbs,  W.  p.  Variation  par  bourgeons 
chez  les  pélargoniums,  i,  401. 

Azalea  indica^  variations  par  bour- 
geons, I,  400. 

AzARA.  Chiens  marrons  de  La  Plata,  i,  20; 
croisement  du  chat  sauvage  et  do- 
mestique au  Paraguay,  i,  48;  appen- 
dices en  forme  de  tomes  chez  le  che- 
val, I,  53;  poils  frisés  chez  les  che- 
vaux, I,  57;  II,  217;* coloration  des 
chevaux  marrons,  i,  65;  bétail  du 
Paraguay  et  de  La  PlaU,  i,  01,  05,  06; 
II,  275;  sur  un  taureau  sans  cornes, 
u,  217;  sur  l'augmentation  du  bétail 
dans  l'Amérique  du  Sud,  ii,  127;  sur 
U  croissance  des  cornes  dans  le  bétail 
inerme  de  Corrientes ,  ii,  41  ;  bétail 
niata,  i,  00;  mammifères  nus,  ii, 
206;  sur  une  race  de  poules  à  peau 
noire  dans  l'Amérique  du  Sud,  i,  274; 
u,  222;  sur  une  variété  de  mais,  i, 
341. 


Bajmngton  ,  G.  C.  Origine  du  prunier, 
I,  367;  espèces  anglaises  du  genre 
Ro$a,  i,  380;  distinction  des  Viola 
lutea  et  tricolor,  i,  301. 

Bachiiann,  m.  Sur  le  dindon,  u,  270. 

Bagadotten-Taubbn,  1,  140. 

Baily,  m.  Sélection  chez  les  races  gal- 


lines,ii,  210;  sur  les  Dorkings,ii,252. 

Baird,  s.  Origine  du  dindon,  i,  310. 

Baker,    M.    Hérédité  chez   le   cheval, 

II,  1 1  ;  dégénérescence  du  cheval  par 

négligence,  u,  253;  destruction   des 

Juments    de    taille    inférieure  sous 

Henri  VII  et  Henri  VIII,  u,  215. 

Bakbwell,  modifications  apportées  par 

lui  au  mouton,  ii,  210. 
Balancement,  h,  364-366;  loi  du  balan- 
cement de  croissance,  i,  202. 
Ballance,  m.  Effets  des   croisements 
consanguins  chez  les  races  gallines,  u, 
133;  variations  dans  les  œufs,  i,  264. 
Ballota  nigra,  transmission  des  feuilles 

panachées,  i,  407. 
Bambod,  variétés  du,  ii,  272. 
Banane,   ses  variations,  i,  305;  n,  272; 
variation  par  bourgeons,  i,  400  ;  de  sa 
stérilité.  II,  285. 
Bantams,  '  race  galline,  i,  244  ;  origine 
desBantamsSebright,  ii,  103;  de  leur 
stérilité,  II,  108. 
Barbes  (pigeons),  i,  153;  i,  240;  figure, 
I,  154  ;  m&choire  inférieure  figurée, 
i,  174. 
Barbes  du  froment,  i,  333. 
Barbut,  J.   Sur  les  chiens  de  Guinée, 
I,  27;  pigeons  domestiques  de  Guinée, 
i,  1 07  ;  les  volailles  non  natives  de  la 
Guinée,  i,  252. 
Bardeau,  différence  avec  le  mulet,  n,  72. 
Barnbs,  m.  Production  par  sélection  de 

pois  précoces,  ii,  212. 
Barnbtt,  m.  Sur  l'entre-croisement  des 
fraises,  i,  374  ;  état  dioique  de  la  fraise 
Hautbois,  i,  375;  de  la  fraise  Ëcarlate 
américaine,  ii,  211. 
Barth,  D.  D.  Emploi  des  graines  d'herbes 
comme  nourriture  dans  l'Afrique  cen- 
trale, I,  328. 
Bartlbtt,  a.  d.  Origine  par  entre-croi- 
sement des  lapins  Himalayens,  i,  116; 
lapins  marrons  de  Porto  Santo,  i,  122; 
oies  ayant  des  plumes  renversées  sur 
la  tête  et  le  cou,  i,.306;  sur  les  Jeunes 
du  paon  à  épaules  noires,    i,  308; 
de  la  reproduction  chez  les  Félins  en 
captivité,  ii,  160. 
Bartram.   Sur  le  chien-loup  noir  de 

Floride,  1,25. 
Basset,   sur  un    monument  égyptien, 

1, 10;  ses  croisements,  ii,  00. 
Bassin,   ses  caractères  dans  le   lapin, 
1, 130;  pigeons,  i,  176;  races  gallines 
i,  284;  canards,  i,  301. 
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fiAssoRAH,  mesuger  de,  i,  150. 

Bâtes,  H.  W.  Les  animaui  saavages 
refusant  de  reproduire  en  captivité, 
II,  150,  161;  stérilité  des  singes  amé- 
ricains captifs,  I,  1Û2;  stérilité  des 
hoccos  apprivoisés,  ii,  165. 

Batraciens,  régénération  des  parties 
perdues,  ii,  15. 

Bbalb,  Lionel.  Sur  le  contenu  des  cel- 
lules ,  II,  394  ;  sur  la  multiplication 
des  atomes  infectants,  ii,  40ï:  origine 
des  fibres,  ii,  406. 

Beasley,  J.  Retour  dans  le  bétail  croisé, 
11,  43. 

Bbaton,  D.  Effet  du  sol  sur  les  fraises, 
i,  376;  sur  les  variétés  de  pélargo- 
niums,  i,  387;  u,  391,  331  ;  variation 
par  bourgeons  chez  le  Gladiolw  col- 
villii,  i,  405;  croisement  entre  le  chou 
et  le  kale  écossais,  ii,  105  ;  glayeul 
hybride,  ii,  148;  apparition  conti- 
nuelle de  nouvelles  formes  parmi  les 
semis,  u,  249;  sur  le  doublement  des 
Composées,  ii,  337. 

Bec,  sa  variabilité  dans   les  volailles, 

I,  274;  différences  individuelles  dans 
les  pigeons,  i,  169;  corrélation  entre 
le  bec  et  les  pattes  du  pigeon,  i,  181- 
184. 

Bec-courbés  canards  ;  crâne  figuré , 
i,  300. 

BBC-DE-ufevRB,  héréditaire,  u,  25. 

Bechstein.  Sur  le  fouissage  des  loups, 
i,  30;  chien  Spitz,  i,  33;  origine  du 
Terre-Neuve,  i,  45;  croisement  entre 
le  porc  domestique  et  sauvage,  i,  70; 
sur  le  pigeon  Jacobin,  i,  163,  221  ;  pi- 
geon Hirondelle,  i,  165;  pigeon  à 
queue  fourchue,  i,  166;  variations  de 
couleur  du  croupion,  i,  195;  sur  le 
pigeon  du  colombier  allemand,  i,  196; 
fécondité  des  pigeons  métis,  i,  204; 
tourterelles  hybrides,  i,  204;  croise- 
ments du  pigeon  avec  les  Columba 
<Bnas,  pcUumbtAS,  et  Turiur  risoria 
T.  vvUgaris,  i,  204;  développement 
d'ergots  chez  la  poule  soyeuse,  i,  272  ; 
coqs  huppés,  i,  273,  280;  oiseaux  hup- 
pés, 1, 273;  sur  le  canari,  i,  313;  ii,  22, 
171;  préjugé  en  Allemagne  sur  les 
dindons,  i,  311  ;  apparition  de  cornes 
chez  des  races  i normes  du  mouton, 

II,  31  ;  hybrides  du  cheval  et  de  Tàne, 
II,  72;  croisements  de  poules  sans 
queue,  u,  99;  difiiculté  d*apparier  le 
pigeon  de  colombier  avec  les  pigeons  | 


de  fantaisie,  ii,  tli;  fécondité  des  fu- 
rets et  des  lapins  apprivoisés,  u,  119; 
fécondité  de  la  truie  sauvage,  id.  ;  dif- 
ficulté de  faire  reproduire  les  oiseaux 
en  cage,  ii,  163;  fécondité  reUtive  du 
PsiUacut  «rithacus  en  captivité,  u, 
164;  changement  de  plumage,  u,  167; 
susceptibilité  du  bétail  clair  aux  atta- 
ques des  mouches,  ii,  242;  du  défaut 
d*exercice  comme  cause  de  variabilité, 
II,  274  ;  effets  de  la  privation  de  lu- 
mière sur  le  plumage  des  oiseaux,  u, 
298  ;  sur  une  sous-variété  du  pigeon 
Moine,  ii,  372 
Bechuana,  bétail,  i,  94. 
Beck,  m.  Différences  constitutionnelles 

dans  les  pélargoniums,  i,  387. 
Beckmann.   Changements  dans  l'odeur 

des  plantes,  ii,  292. 
Beddoe,  D**.  Corrélation  entre  le  teint  et 

la  phthisie,  u,  357. 
Bebchet.  Chevaux  des  lies  Lou  Chou, 

1,56, 
Bégonia  frigida,  variété  singulière  de, 

I,  388;  sa  stérilité,  ii,  176. 
Belge,  Upin,  i,  113. 
Bélier    du  cap    de   Bonne-Espérance, 

semblable  à  la  chèvre,  ii,  70. 
Bell,  T.  Bétail  blanc  ayant  les  oreilles 

colorées,  i,  91. 
Bell,  W.  Variation  par  bourgeons  du 

Cistus  (riciupM,  i,  401. 
Belungeri.  Observations  sur  la  gesta- 
tion  du  chien ,  i ,  32  ;  fécondité  des 
chiens  et  des  chats,  ii,  119. 
Belon.  Sur  les  pigeons  de  Paphlagonie 
volant  très-haut,  i,  221  ;  variétés  de 
roie,  I,  308. 
Bbngdela,  bétail  de,  i,  94. 
Bennbtt,  D**  g.  Porcs  des  lies  du  Paci- 
fique, I,  75  ;  chiens  des  mêmes  lies, 
id,;  variétés   de  plantes  cultivées  à 
TahiU,  II,  272. 
Bennett,  m.  Sur  le  daim,  ii,  110. 
Bbnteng,  {Bos  sondaicus),  ii,  218. 
Bentham,   g.    Nombre  et  origine  des 
plantes  cultivées,  i,  325;  toutes  les 
céréales  sont  des  variétés  cultivées, 
1,332;  espèces  du  groupe  des  oran- 
gers, 1, 356;  distinction  de  Tamandier 
et  du  pêcher,  i,  358;  espèces  anglaises 
de  roses,  i,  389;  identité  des  Viola 
lutsa  et  tricolor,  i,  391. 
Berberis  vulgaris,  i,  408  ;  ii,  20. 

Berberit  Wallichiif  son  indifférence  ao 
climat,  II,  173. 
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Bbrjead.  Sur  Thistoire  du  chien,  i,  18, 
20. 

Berkeley,  M.  J.  Croisements  entre  les 
variétés  de  pois,  i,  422;  effet  du  pol- 
len étranger  sur  les  raisins,  i,  424; 
sur  les  plantes  hybrides,  ii,  130  ;  ana- 
logie entre  le  pollen  des  plantes  très- 
améliorées  et  celui  des  hybrides,  ii, 
284  ;  sur  les  haricots  Hongrois,  ii,  202  ; 
non-réussite  du  froment  Indien  en 
Angleterre,  ii,  327  ;  bourgeon  déve- 
loppé sur  un  pétale  de  Clarkia,  ii, 
400. 

Bernard.  Hérédité  des  maladies  chez  le 
cheval,  ii,  10. 

Bernard,  C.  Indépendance  des  organes 
du  corps,  II,  303;  affinités  spéciales 
des  tissus,  ii,  405. 

Bernhardi.  Variétés  de  plantes  à  feuilles 
laciniées,  ii,  370. 

Bemicla  antarctica,  i,  306. 

Bertero,  pigeons  marrons  à  Juan-Fer- 
nandez,  i,  202. 

Bétail,  européen,  tire  probablement  son 
origine  de  trois  espèces  primitives,  i, 
86,  87  ;  zébus,  i,  87  ;  croisements,  i, 
88;  sauvage  à Chillingham,  Hamilton, 
Chartley,  Burton-Constable  et  Gis- 
burne,  i,  80,  00;  ii,  126;  couleur  du 
bétail  marron,  i,  01;  ii,  100;  races 
anglaises,  i,  02  ;  races  du  midi  de  l'A- 
frique, I,  03,  Oi;  races  de  TAmérique 
méridionale,  i,  04;  ii,  217;  race  niata, 

I,  05;  n,  217,  221,  240;  effets  de  la 
nourriture  et  du  climat,  i,  08;  de  la 
sélection,  i,  00;  race  à  grosse  croupe, 

II,  8;  apparition  de  cornes  dans  les 
races  sans  cornes,  ii,  31,  41;  retour 
lorsqu'ils  sont  croisés,  ii,  43;  sauvage- 
rie des  hybrides,  ii,  47  ;  prépondérance 
des  courtes-cornes,  ii,  70;  influence 
du  croisement  et  de  la  séparation 
du  bétail  sauvage,  ii,  02;  ses  croise- 
ments, II,  103,  111,  125;  béUil  des 
lies  Falkland,  ii,  100;  fécondité  réci- 
proque de  toutes  les  variétés  ii,  117; 

•  effets  de  la  consanguinité,  ii,  125-1  il; 
effets  d'une  sélection  attentive,  ii, 
206,  210;  bétail  nu  de  Colombie,  ii, 
217;  croisement  avec  le  Banteng  sau- 
vage à  Java,  II,  218;  bétail  à  poil  ren- 
versé dans  Banda  Oriental,  ii,  217; 
sélection  de  caractères  insignifiants, 
II,  221;  mode,  ii,  222;  similitude  des 
races  améliorées,  ii,  255;  sélection  in- 
consciente, il,  226  ;  effets  de  la  sélection 


naturelle  sur  les  races  anormales,  ii, 
230;  susceptibilité  des  races  claires 
aux  attaques  des  mouches,  ii,  242  ; 
amélioration  rapide  de  la  race  de  Jer- 
sey, II,  248  ;  effets  du  défaut  d'usâgc 
des  organes,  ii,  310;  cornes  rudimen- 
taires,  ii,  336;  influence  supposée  de 
l'humidité  sur  le  poil,  ii,  347;  les 
parties  blanches  sont  sujettes  à  être 
malades,  ii,  350-360  ;  .variation  ana- 
logique supposée,  II,  371  ;  rempla- 
cement des  races  à  cornes  loiîgues  par 
les  courtes-cornes,  ii,  455. 

Betterave,  i,  3i6;  augmentation  de 
sucre  obtenue  par  sélection,  ii,  213. 

Betula  alba,  ii,  10. 

Bewick.  Sur  le  bétail  anglais  sauvage, 
1,80. 

Bible,  mention  de  haras,  i,  58;  des  pi- 
geons domestiques,  i,  217  ;  indications 
sur  la  sélection  des  moutons,  ii,  213  ; 
mulets,  II,  id. 

Bidwell,  m.  Sur  l'impuissance  des  Ama- 
ryllis à  se  féconder  par  eux-mêmes, 
II,  147. 

BiRCH,  D'  s.  Sur  l'ancienne  domesti- 
cation du  pigeon  en  Egypte,  i,  216; 
mention  des  Bantams  dans  une  en- 
cyclopédie Japonaise,  i,  244,  262. 

BiRCH,  Wyrley.  Sur  les  lapins  gris  ar- 
genté, i,  117. 

BizET,  mesures  du,  i,  142;  figure,  i,  143. 

Blaine,  m.  Sur  les  terriers  à  jambes 
torses,  II,  260. 

Blainvilli,  de.  Origine  et  histoire  du 
chien,  i,  17;  variation  dans  le  nombre 
de  ses  dents,  i,  37  ;  dans  celui  de  ses 
doigts,  I,  38;  momies  de  chats,  i,  46; 
ostéologie  des  porcs  à  sabot  plein,  i, 
80  ;  sur  les  porcs  marrons  de  Patago- 
nie  et  de  l'Amérique  du  Nord,  i,  82. 

Blaireau,  reproduit  en  captivité,  ii,  161. 

Blanches  fleurs,  se  reproduisant  le  plus 
constamment  par  graines,  ii,  20. 

Blancs,  les  animaux  tout  ou  partielle- 
ment de  cette  couleur  sujets  aux  ma- 
ladies, II,  241 . 

Blass-Taobb,  1, 165. 

Blessdrbs,  cicatrisation  des,  ii,  313. 

Blomenbach.  Protubérances  du  crâne 
dans  le  coq  huppé,  i,  273;  sur  les  ef- 
fets de  la  circoncision,  ii,  24  ;  hérédité 
d'un  doigt  courbé,  ii,  id.;  sur  quelques 
variétés  de  chiens,  ii,  233;  sur  l'/fy- 
drê,  il,  311  ;  sur  le  Nuus  formativus, 
II,  312. 
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Bltth,  E.  Sur  le  chien  paria,  i,  27  ;  hy- 
brides du  chien  et  du  chacal,  i,  34  ; 
ancienne  domestication  du  chat  dans 
l'Inde,  I,  46;  origine  du  chat  domes- 
tique, id.;  croisements  entre  le  chat 
domestique  et  Tespèce  sauvage,  i,  47  ; 
ressemblance  des  chats  indiens  au 
Felis  chaus ,  i,  47;  %ut  les  poneys 
rayés  de  Burmah,  i,  62;  sur  les  raies 
de  Tàne,  i,  67  ;  sur  les  porcs  sauvages 
indiens,  i^  70;  sur  le  bétail  à  bosse, 
I,  84,  85;  existence  du  Bos  frontosus 
dans  les  crannoges  irlandais,!,  87; 
croisements  féconds  du  bétail  ordi- 
naire avec  le  zébu,  i,  80;  sur  les  es- 
pèces du  mouton,  i,  iUO;  sur  les  mou- 
tons à  grosse  queue,  i,  102;  origine 
de  la  chèvre,  i,  108;  nombre  de  rec- 
trices  dans  les  pigeons-paons,  i,  155; 
culbutants  Lotan,  i,  150;  nombre  de 
rectrices  dans  VEctopist4S,  i,168;  dans 
Columba  af finis,  i,  104;  pigeons  per- 
chant sur  les  arbres,  i,  102  ;  sur  la  C. 
lêticonota,  i,  103;  sur  la  C.  intermedia 
de  Strickland,  i,  105;  variation  de  cou- 
leur du  croupion  dans  les  pigeons, 
I,  105;  domestication  volontaire  du 
bizet  dans  rinde,  i,  106  ;  pigeons  mar- 
rons sur THudson,  i,  202  ;  sous-espèces 
de  pigeons,  i,  204;  éleveurs  de  fantai- 
sie à  Delhi,  etc.,  i^  218;  hybrides  de 
Gallus  Sonneralii  et  la  poule  domes- 
tique, I,  248;  hybridité  supposée  du 
G.  Temminckii,  i,  240;  variations  et 
domestication  du  G.  bankiva,  t,  240- 
251  ;  croisement  à  Burmah  entre  les 
volailles  sauvages  et  domestiques,  i, 
251  ;  distribution  limitée  des  grands 
gallinacés,  i,  252;  oiseaux  marrons 
dans  les  lies  Nicobar,  i,  252;  poules 
à  peau  noire  de  Calcutta,  i,  272  ;  poids 
du  G.  bankiva,  i,  200;  dégénérescence 
du  dindon  dans  Tlnde,  i,  312;  ii,  205; 
couleurs  des  poissons  dorés,  i,  314  ;  sur 
le  Ghor-Khur  {Asinus  indicus)^  ii,  45  ;  i 
sur  V Asinus  hemiohus,  u,  td.;  nombre 
des  œufs  du  G.  bankiva,  n,  110;  sur 
la  reproduction  chez  les  oiseaux  en 
captivité,  ir,  166  ;  coexistence  dans  le 
même  pays  de  grandes  et  de  petites 
races,  ii,  206;  sur  les  oreilles  pen- 
dantes de  réléphant,  ii,  320;  homolo- 
gie  entre  les  plumes  des  pattes  et 
celles  de  Taile,  ii,  344. 

BoTHios.  Sur  le  bétail  sauvage  écossais, 
I,  91.  I 


Boisson,  effets  de  la,  sous  divers  climats» 
II,  308. 

BoiTARD  et  CoRBié.  Races  de  pigeons,  i, 
140;  grosses-gorges  de  Lille,  i,  147  ; 
notice  sur  un  pigeon  planant  dans 
Tair,  i,  165;  variété  de  grosse-gorge, 
i,  171;  pigeon  de  colombier,  i,  106; 
croisements  de  pigeons,  i,  204, 205  ;  ii, 
104,134;  stérilité  des  hybridesde  tour- 
terelles, i,  205  ;  retour  chez  les  pigeons 
croisés,!,  200;  ii,  42;  sur  le  pigeon- 
paon,  i,  22  ;  II,  72  ;  Hur  le  tambour,  ii» 
id,;  prépondérance  de  transmission 
chez  le  pigeon  soyeux,  ii,  72;  carac- 
tères sexuels  secondaires,  u,  78;  croi- 
sements entre  tourterelles  blanches  et 
colorées,  ii,  00;  fécondité  des  pigeons, 
II,  120. 

BoMBYciDés,  femelles  aptères,  ii,  318. 

Bombyx  de  vers  à  soie  Arrindy,  ii.  327  ; 
et  Tarroo,  ii,  167. 

Bombyx  du  ver  à  soie,  i,  318;  histoire 
des  espèces  domestiques,  i,  310;  causes 
de  leurs  modifications,  i,  310;  leurs 
différences,  i,  320;  leurs  croisements, 
II,  106;  maladies,  ii,  242;  effets  du  dé- 
faut d'usage,  II,  318;  sélection,  ii,  200; 
leur  variation, u,  251;  parthénogenèse, 
II,  388. 

Bombyx  hesperus,  ii,  324. 

Bombyx  Huttoni,  i,  3*21. 

Bombyx  mori,  i,  310. 

BoNAFODS.  Sur  le  mais,  i,  340. 

Bonaparte.  Nombre  des  espèces  de  Co- 
lombides,  i,  141;  nombre  des  rectrices 
dans  les  pigeons,  i,  168;  grosseur  des 
pattes,  i,  i^k;  Columba  guinea,  i,  104; 
C.  turricola,  rupesiris  et  Schimperi, 
I,  105. 

Banatêaspêciosa,  développement  de  l'o- 
vaire, i,  427. 

BoNAviA,  D'.  Croissance  des  choux  «fleurs 
dans  rinde,  ii,  330. 

Bonnet.  Sur  la  salamandre,  ii,  15,  303; 
théorie  de  la  reproduction,  ii,  300. 

Borchmeter.  Expériences  faites  sur  la 
graine  du  frêne  pleureur,  ii,  10. 

BoRELLi.  Sur  la  race  galline  huppée,  i, 
263. 

BonNto,  volailles  à  queue  transversale- 
ment barrée,  i,  240. 

BoRNET,  E.  État  de  l'ovaire  dans  les 
CitUs  hybrides,!,  413;  impuissance 
de  ces  hybrides,  ii,  148. 

BoRROw,  G.  Sur  les  chiens  d'arrêt, 
I,  44. 
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Bout  de  Saint- Vincent.  Sar  les  poissons 
dorés,  1,  315. 

BoSf  trois  espèces  sont  probablement 
les  ancêtres  du  bétail  domestique 
d*Europe,  i,  86-87. 

Bos  frontosus,  i,  87. 

Bos  indiens,  i,  84. 

Bos  longifrons^  i,  86. 

Bos  primigenius,  i,  86. 

Bos  sondaicus,  ii,  218. 

Bos  taurus,  i,  84. 

Bos  trochoceros,  i,  86. 

Bosc.  Hérédité  des  variétés  de  feuillage 
de  Tormeau,  i,  384. 

Bosse.  Production  de  fleurs  doubles  de 
graine  ancienne,  ii,  177. 

Bossi.  Vers  à  soie  de  coloration  foncée, 
i,  321. 

BovcHARDAT.  Maladie  de  la  vigne,  i,  355. 

BoDDiN.  Maladies  locales,  ii,  293  ;  résis- 
tance au  froid  des  hommes  à  teint 
foncé.  II,  357. 

Boulants  pigeons,  i,  145. 

BoDLBAD,  pleureur,  i,  4t0;  ii,  19. 

BoDLBDOGVE,  modifications  réceutes,  i,44. 

BoDRGEONS ,  analogie  avec  la  graine,  i, 
436. 

Bourgeons  adventifs,  ii,  408. 

Bourgeons,  retour  par,  ii,  38. 

Bourgeons,  variation  par,  i,  396-410; 
II,  270;  306,  310;  comparée  à  la  re- 
production séminale,  i,  396;  parti- 
culière aux  plantes,  i,  id,;  dans  le 
pécher,  i,  397;  le  prunier,  i,  398; 
le  cerisier,  id.;  la  vigne,  i,  id.;  dans 
le  groseiller,  le  poirier  et  le  pom- 
mier, I,  399;  dans  le  bananier,  le 
camélia,  Taubépine,  VAzalea  indica 
et  le  Cistus  tricuspis,  i,  400,  401; 
dans  les  passeroses  et  pélargoniums, 
I,  401  ;  dans  le  Géranium  praiense 
et  le  Chrysanthème,  i,  402;  dans  les 
roses,  i,  403;  dans  les  œillets,  giro- 
flées et  mufliers.  Cyclamens,  OEno- 
thera  biennis,  Gladiola  colvilli,  Fuch- 
sias, Mirabilis  Jalapa,  i,  405;  dans 
le  feuillage  de  divers  arbres;  i,  406; 
dans  les  plantes  cryptogames,  i,  406  ; 
par  drageons  dans  les  Phlox  et  Epi- 
nes-vinettes^  i,  408;  par  tubercules 
dans  la  pomme  de  terre,  id.,  et  dans 
le  dahlia,  i,  409  ;  par  bulbes  dans  les 
Jacinthes,  fmatophyllum  minicUum^ 
et  les  tulipes,  i,  409;  dans  Tigridia 
conchiftora,  i,  410;  dans  VHemero- 
calHs,  id.,  cas  douteux,  i,  410;  Cy- 


tisus  Adami,  i,  411-414;  probable- 
ment  dans  VjEscuIus  rubicunda,  i, 
415;  résumé  des  observations,  i,  431. 

Bouton  d*Albp,  ii,  293. 

Bouvreuil,  se  reproduit  en  captivité,  ii, 
164;  attaque  les  bourgeons  floraux, 
II,  245. 

BowEN  prof.  Met  en  doute  Timportance 
de  rhérédité,  ii,  3. 

BowBRBANK,  D'.  Effets  d*une  première 
fécondation,  i,  429. 

BowMAN,  M.  Particularités  héréditaires 
de  l'œil  humain,  u,  8  ;  cataracte  hé- 
réditaire, II,  84. 

Brace,  m.  Bétail  hongrois,  i,  85. 

Brachycome  iberidifolia,  ii,  278. 

Bractées.  Développement  inusité  dans 
le  groseiller,  i,  377. 

Bradlet,  m.  Effet  de  la  greffe  sur  le 
frêne  comme  sujet,  i,  111  ;  effet  du 
pollen  étranger  sur  les  pommes,  i, 
425;  changement  de  sol,  ii,  155. 

Brahma  Poutras,  nouvelle  race  galline, 
1,261. 

Brandt.  Origine  de  la  chèvre,  i,  108. 

Brassica,  variétés  de,  à  tiges  élargies, 
II,  371. 

Brassica  asperifolia,  ii,  365. 

Brassica  napus,  i,  346. 

Brassica  oleracea,  i,  343. 

Brassica  râpa,  i,  346;  ii,  174. 

Braun,  â.  Variation  de  bourgeons  chez 
la  vigne,  i,  398  ;  chez  le  groseiller,  i, 
399;  le  Mirabilis  jalapa,  i,  405;  Cy^ 
tisus  Adami,  i,  411;  du  retour  chez 
les  arbres  par  le  feuillage,  i,  406  ;  pro- 
duction spontanée  du  Cytisus  purpu^ 
reo^longaius,  i,  413;  retour  chez  les 
fleurs  par  raies  et  taches,  ii,  39; 
Texcès  de  nourriture  comme  cause  de 
variabilité,  ii,  273. 

Brebis  sans  cornes,  ii,  373. 

Brbb,  W.  t.  Variation  de  bourgeon  dans 
Géranium  pratense  et  Centaurea 
cyanus,  i,  402  ;  par  tubercules  dans 
le  dahlia,  i,  409  ;  sur  la  surdité  chez 
les  chats  à  yeux  bleus,  ii,  350. 

Brbhii.  Sur  la  Columba  amaliœ^  i,  194. 

Brbnt,  B.  p.  Nombre  des  mamelles 
chez  les  lapins,  i,  113;  habitudes  du 
pigeon  culbutant,  i,  160;  pigeon  rieur, 
1, 164  ;  coloration  du  «  kite  Tumbler  », 
i,  170;  croisement  du  pigeon  avec  la 
Coluniba  osncu^  i,  204;  métis  du  pi- 
geon tambour,  11,71;  reproduction  con- 
sanguine, II,  134  ;  opinion  sur  les  races 
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gallines  d*Aldroyande,  i,  262;  sur  les 
raies  chez  les  poulets,  i,  265  ;  crôtes, 
I,  269:  Dorkingsà  doubles  ergots,  i, 
271  ;  effets  du  croisement  sur  la  cou- 
leur du  plumage,  1, 274  ;  instinct  incu- 
bateur chez  les  métis  de  variétés  non 
couveuses,  ii,  46;  origine  du  canard 
domestique,  i,  204;  fécondité  du  ca- 
nard à  bec  courbé,  td.  ;  apparition 
chez  les  races  domestiques  du  plu- 
mage de  l'espèce  sauvage,  i,  297  ;  voix 
du  canard,  i,  299;  existence  d'une 
mandibule  supérieure  courte  dans  les 
produits  du  croisement  de  canards 
ordinaires  et  de  bec-courbés,  i,  298; 
retour  chez  les  canards  croisés,  ii,  42  ; 
variations  dans  le  canari,  i,  313  ;  modes 
k  propos  du  canari,  ii,  255;  hybrides 
du  canari  et  des  pinsons,  ii,  48. 

Brésil,  bétail  du,  i,  94. 

Brickbll.  Sur  les  pèches  lisses  levées  de 
graine,  i,  361  ;  chevaux  de  la  Caroline 
du  Nord,  ii,  320. 

Bridges,  M.  Chiens  de  Terra  del  Fuego, 
I,  41  ;  sélection  des  chiens  par  les 
Fuégiens,  ii,  219. 

Bridgman,  W.  K.  Reproduction  de  fou- 
gères anormales,  i,  406  ;  ii,  403. 

Briggs.  J.  J.  Régénération  de  portions 
de  nageoires  de  poissons,  ii,  15. 

Broca,  p.  Entre-croisements  de  chiens, 

I,  44  ;  sur  les  hybrides  du  lièvre  et  du 
lapin,  I,  112;  sur  les  volailles  sans 
croupion,  i,  275;  sur  le  caractère  des 
métis,  II,  49;  degré  de  fécondité  des 
métis,  II,  107;  stérilité  des  descen- 
dants d'animaux  sauvages  élevés  en 
captivité,  II,  169. 

Broccolis,  I,  343;  fleurs  mdimentaires, 

II,  33  ;  délicatesse  des  ;  ii,  330. 
Brombhbad  ,    W.    Doublement    d'une 

campanule  obtenu  par  sélection,  n, 
212. 

BROMnELD,  D'.  Stérilité  du  lierre  et 
de  VAcorus  calamus^  ii,  180. 

Bromus  secalintu^  i,  333. 

Bronn,  h.  g.  Variation  par  bourgeons 
dans  V Anthémis^  i,  403;  effets  du 
croisement  sur  la  femelle,  i,  428  ;  hé- 
rédité chez  une  vache  k  une  corne, 
II,  12;  propagation  par  graine  d'une 
variété  pleureuse  de  pêcher,  ii,  19; 
absorption  de  la  minorité  dans  les 
races  croisées,  ii,  94  ;  sur  le  croise- 
ment des  chevaux,  ii,  99  ;  fécondité 
des  lapins   et  montons  apprivoisés, 


II,  119;  changements  de  plumage  en 
captivité,  ii,  167;  sur  le  dahlia,  ii, 
278. 

Bronze,  chiens  de  l'&ge  du,  i,  20. 

Brown,  g.  Variations  dans  la  dentition 
du  cheval,  i,  53. 

Brown-Sbqdard,  D'.  Hérédité  dans  le 
cochon  d'Inde  d'une  épilepsie  pro- 
duite artificiellement,  ii,  24. 

Brdant,  en  captivité,  ii,  167. 

Brunswigia^  ii,  147. 

Bruxelles,  choux  de,  i,  343,  ii,  459. 

Bubo  maximus^  ii,  163. 

Bdckland,  F.  Sur  les  huîtres,  ii,  298  ; 
nombre  des  œufs  dans  la  morue,  ii, 
403. 

BucKLE,  M.  met  en  doute  l'importance 
de  l'hérédité,  ii,  3. 

BocKLBY,  Miss.  Pigeons  messagers  per- 
chant sUr  les  arbres,  i,  192. 

BucKMAN,  prof..  Culture  de  VAvena  fa- 
tua,  I,  332  ;  culture  du  panais  sau- 
vage, I,  346  ;  II,  212  ;  retour  chez  cette 
plante,  ii,  33. 

BoproN.  Croisement  du  loup  et  du  chien, 
i,  34;  accroissement  de  fertilité  par  la 
domestication,  ii,  118;  amélioration 
des  plantes  par  sélection  inconsciente, 
II,  228  ;  théorie  de  la  reproduction, 
II,  399. 

BulimiAS,  II,  36. 

BoLT,  M.  Sélection  de  pigeons  grosses- 
gorges,  II,  209. 

BdNDTNERSCHWBI!!.    Il,  71. 

BoRDACH.  Croisement  d'animaux  domes- 
tiques et  sauvages,  i,  70;  aversion  du 
sanglier  pour  l'orge,  ii,  323. 

BuRKB,  M.  Hérédité  chez  le  cheval,  ii, 
10. 

Burlingtonia^  ii,  143. 

Bdrmah,  chats  de,  i,  50  ;  poneys  rayés 
de,  I,  62. 

Bornes,  Sir  A.  Moutons  Karakool,  i, 
104;  H,  296;  variétés  de  la  vigne  au 
Caboul,  I,  354;  faucons  dressés  k  la 
chasse  au  Scinde,  ii,  163;  grenadiers 
produisant  de  la  graine,  ii,  178. 

BuRTON  CoNSTABLB,  bétail  sauvago  de, 
1,90. 

BuUo  vulgaris.  Accouplement  en  capti- 
vité, II,  163. 

Bdzarbingubs  ,  Girou  de.  Hérédité  de 
certains  tics,  ii,  6. 

Cabanis.  Poirier  greffé  sur  un  coignas- 
sier,  n,  275. 
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€abodl.  Vignes,  i,  35  i. 

Cabral.   Ancienneté  de  la  culture  au 

Brésil,  I,  331. 
€actus,  développement  de  la  cochenille 

dans  rinde  sur  le,  ii,  292. 
Gafres,  poules,  i,  244. 
Câpres,  possèdent  plusieurs  variétés  de 

bétail,  I,  94. 
Cagias.  Race  de  moutons,  i,  101. 
Calcaire.  Ses  effets  sur  la  coquille  des 

mollusques,  ii,  298. 
Calcéolaires.   I,  387;  ii,  156;  effets  des 
saisons  sur  les,  u,  201  ;  fleurs  pélo- 
riques  chez  les  ;  ii,  368. 
Calculs  de  la  vessie,  héréditaires,  ii,  8, 

83. 
•Calice,  segments  du,  convertis  en  car- 
pelles; II,  420. 
Calongos,  race  de  bétail  de  Colombie  ; 

1,94. 
Calvbr,  m.  Sur  un  pêcher  de  semis 
ayant  produit  des  pèches  ordinaires 
et  des  pèches  lisses  ;  i,  363. 
CALvrriE,  héréditaire  chez  Thomme;  ii, 
78;  accompagnée    de  dents  incom- 
plètes; II,  348. 
•Camélia^  variations  de  bourgeons;  i, 
400  ;    variétés,    ii,    267  ;    variations 
quant  à  la  vigueur  ;  ii,  328. 
Cambron,  D.  Sur  la  culture  de  plantes 

alpestres;  ii,  173. 
Cameronn,  baron.  Valeur  du  sang  anglais 

chez  les  chevaux  de  course,  ii,  11. 
-Campanula  médium^  doublement  par 

sélection,  ii,  212. 
Canard  musqué,  a  conservé  Thabitude 
de  percher,  i,  193;  hybride  sauvage 
du ,  i,  202. 
Canard  pingouin,  hybride  du,  avec  Toie 

égyptienne,  ii,  72. 
Canard  sauvage ,  difficile  à  élever ,  ii, 
647 ;  effets  de  la  domestication  sur  lui, 
II,  295. 
Canards,  races  de,  i,  293,  294;  leur 
origine  et  histoire,  i,  29 i;  appri- 
voisement facile,  I,  295;  fécondité 
réciproque  des  races  lorsqu'on  les 
croise,  i,  id,;  plumage  de  VAnas 
boschas^  U  297  ;  canard  pingouin  Ma- 
lais, à  plumage  identique  à  celui 
d'Angleterre,  i,  td;  caractères  des 
races,  i,  298-302;  leurs  œufs,  i,  298; 
effets  de  Tusage  et  du  défaut  d*usage, 
I,  302;  II,  317;  canards  marrons  dans 
le  Norfolk,  i,  202;  Aylesbury,  éclo- 
sion  précoce  héréditaire,  II,  26;  retours  | 


déterminés  par  le  croisement,  ii,  42- 
43;  sauvagerie  des  canards  croisés, 
II,  47  ;  hybrides  avec  le  canard  mus- 
qué, II,  48;  acquisition  du  plumage 
m&le,  II,  54,  croisement  entre  les  La- 
bradors et  Pingouins,  n,  105;  accrois- 
sement de  fertilité  en  domestication, 
u,  120;  fertilité  générale  en  captivité, 
II,  166;  accroissement  de  taille,  ii, 
210;  changements  apportés  par  la 
domestication,  u,  295. 
Canari,  i,  313;  conditions  d'hérédité, 
u,  22;  hybrides,  u,  48;  époque  de 
perfection  du  plumage,  u,  82;  di- 
minution de  fécondité,  u.  171;  type 
de  perfection;  u,  207  ;  variations  ana- 
logiques, II,  371. 
Cancer,  hérédité  du,  ii,  7,  8,  84. 
Canines,  leur  développement  dans  les 

juments,  ii,  338. 
Canis  cUopex^  i,  31. 
Canis  anlarcticus^  i,  22. 
Canis  argentatus^  ii,  161. 
Canis  auretu^  i,  31. 
Canis  cancrivonu^  i«  25,  domestiqué  et 

croisé  en  Guyane. 
Canis  cinereo-variegatus,  i,  31. 
Canis  fulvus^  i,  31 . 
Canis  tncm,  chien  Péruvien  nu,  i,  26. 
Canis  latrans^  ressemblance   avec    le 
chien  de  lièvre,  i,  24  ;  une  des  souches 
originelles,  i,  28. 
Canis  lupaster^  i,  27. 
Canis  lupus  ^  var.  occidentalisa  ressem- 
blance avec  les  chiens  de  TAmérique 
du  Nord,  i,  23;  croisement  avec  les 
chiens,  i,  23  ;  une  des  souches  origi- 
nelles, I,  28. 
Canis  mesomalas^  i,  28,  31 . 
Canis  primœims,  apprivoisé  par  M.  Ho'dg- 

son,  I,  28. 
Canis  sabbaf\  i,  27. 
Canis    simensis^    origine   possible    du 

lévrier,  i,  35. 
Canis  thaleb^  i,  31. 
Canis  variegatus^  i.  31. 
Cap  de  Bonne-Espérance,  diverses  sortes 
de  bétail,  i,  93;   n*a  fourni  aucune 
plante  utile,  i,  330. 
Capra  cegagnu^  et  C.  Fa/conm,,  pa- 
rents probables  de  la  chèvre  domes- 
tique, 1, 108. 
Captivité,  ses  effets  sur  le  coq,  ii,  54. 
CARACTàRBS,  ftxité  dos,  II,  254  ;  latents; 
II,  53-59;  divergence  continue  des, 
II,  256  ;  antagonisme  des,  ii,  429. 
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Cardan.  Sur  une  variété  de  noyer,  i, 
379;  noyers  greffés,  u,  276. 

Cardon,  ii,  35. 

Carex  rigida^  stérilité  locale,  ii,  180. 

Carlier,  sélection  ancienne  du  mouton, 
II,  215. 

Carusle,  Sir  A.  Hérédité  de  particula- 
rités, II,  8;  de  la  polydactylie,  ii,  13. 

Carme,  pigeons,  ii,  165. 

Carnivores,  fertilité  générale  en  capti- 
vité des,  II,  160. 
'  Carounes,  archipel  des,  chats,  i,  50. 

Caroncules,  rudimentaires  dans  quel- 
ques volailles,  ii,  336. 

Carotte  sauvage,  effets  de  la  culture 
sur  la,  I,  346;  retour,  ii,  33;  redeve- 
nue sauvage,  u,  35  ;  accroissement  de 
fertilité  de  la  carotte  cultivée,  ii,  120; 
expériences  sur  la,  u,  295;  son  accli- 
matation dans  rinde,  u,  331 . 

Carpi,  II,  250. 

Carpelles  ,  leur  variation  dans  les  Cu- 
curbitacés  cultivés,  i,  382. 

Carpenter,  W.  B.  Régénération  des  os, 
II,  313;  production  de  monstres  dou- 
bles, II,  362  ;  nombre  des  œufs  dans 
un  Ascaris,  ii,  403. 

Carpinus  betulus,  i,  384. 

Carpophaga  littorcUis  et  luctuosa^  i,  193, 
194. 

Carri^e.  Culture  de  la  carotte  sauvage, 
1,  346;  forme  intermédiaire  entre 
Tamande  et  la  pèche,  i,  360;  glandes 
des  feuilles  de  pécher,  i,  365;  varia- 
tion par  bourgeon  dans  la  vigne,  i, 
398;  greffes  d'Aria  vestUa  sur  des 
Épines,  i,  410;  variabilité  des  hybri- 
des d'Erythrina,  ii,  282. 

Carihamus,  atrophie  des  aigrettes  dans 
le,  n,  337. 

Cartier.  Culture  de  plantes  indigènes 
au  Canada,  i,  331. 

Caryophyllacées,  fréquence  de  la  con- 
tabescence  chex  les,  ii,  175. 

Caspary.  Variation  par  bourgeons  dans 
la  rose  mousseuse,  i,  403;  sur  les 
ovules  et  pollens  du  Cytise,  i,  412; 
croisement  des  Cytisus  purpureus  et 
labumum,  i,  id,;  orange  trifaciale, 
1,  415;  fleurs  diversement  colorées 
dans  la  Viola  lutea  sauvage,  i,  433  ; 
stérilité  du  raifort,  ii,  180. 

Castelnad.  Sur  le  bétail  brésilien,  i,  94. 

Castration,  déterminant  Tapparition  de 
caractères  femelles,  ii,  54. 

Caswirius  BenneUi,  n,  106. 


Cataracte,  hérédité  de  la,  ii,  9,  84. 

Catun,  g.  Couleur  des  chevaux  mar- 
rons dans  TAmérique  du  nord,  i,  65. 

Cavauer,  pigeon,  ii,  104. 

Caviaapereaf  ii,  161. 

Cebus  aiarœ,  stérilité  en  captivité  du, 
II,  162. 

Cecidomyia,  développement  larvaire 
des,  II,  301,  383,  et  Misocampus,  i,  5. 

CéciTÉ  héréditaire,  u,  9;  à  un  certain 
&ge,  II,  83;  relation  avec  la  couleur 
des  cheveux,  ii,  350. 

Cécrré  nocturne,  absence  de  retour  à  la, 
II,  38. 

CèDRES  du  Liban  et  de  TAtlas,  i,  387. 

CéLERi  à  racines  napiformes,  i,  346;  re- 
devenu sauvage,  ii,  35. 

Cellulaire,  théorie,  ii,  394. 

Celosia  cristata,  i,  388. 

Celse,  Sélection  des  grains  de  blé,  i, 
337;  11,215. 

Celtes,  culture  du  chou  par  les,  i,  344; 
sélection  du  cheval  et  du  bétail  par 
les,  II,  214. 

Cenchrus,  graines  de,  employées  comme 
nourriture,  i,  328. 

Centaurea  cyanus,  variation  de  bour- 
geon^ dans,  I,  402. 

CEPHALOPODES,  spermatophores  des,  ii, 
408. 

CerastLS  padtis  k  fruits  Jaunes,  ii,  20. 

Cercoleptes,  stérile  en  captivité,  ii,* 
161. 

Cercopitheciis ,  reproduction  en  captivité 
d'une  espèce  de,  u,  162. 

CÉRÉALES,  I,  332-340;  de  la. période  néo- 
lithique en  Suisse,  i,  336;  leur  adap- 
tation au  sol,  n,  325. 

CereuSf  ii,  39. 

Cerius  speciosissimus  et  phyllanthiAS, 
retour  chez  les  hybrides  de,  i,  416. 

Cerf,  apparition  de  cornes  chez  la  fe- 
melle, II,  54;  développement  incom- 
plet des  cornes  chez  un,  ii,  167. 

Cerises,  i,  369  ;  variation  par  bourgeons, 
I,  399;  variété  Tartare  blanche,  n, 
244;  variété  à  péules  frisés,  ii,  246; 
changement  de  la  période  de  végéta- 
tion, II,  330-331. 

Cerveau,  proportion  du,  dans  les  liè- 
vres et  les  lapins,  i,  132-137. 

Cervus  canadensis,  ii,  167. 

Cenms  dama,  ii,  128. 

CésAR,  existence  à  Pétat  sauvage  du  Bos 
primigenius  en  Europe  du  temps  de, 
I,  86;  races  gallines  en  Angleterre,  i. 
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262  ;  importation  des  chevaui  par  les 
Celtes,  II,  214. 

CÉTAcis,  corrélation  entre  les  dents  et 
le  système  dermique  des,  ii,  3ti0. 

Cetlan,  chats  de,  i,  49;  élève  de  pi- 
geons, i,  Îi8. 

Chacal,  i,  27,  32,  34;  métis  avec  le 
chien,  I,  35;  sa  prépondérance  sur  le 
chien,  ii,  72. 

Chalbdr,  effet  de  la,  sur  la  toison  des 
moutons,  i,  105. 

ChamcBTOps  humilis,  croisé  avec  le  dat- 
tier, I,  423. 

Chameau,  répugnance  à  traverser  Teau, 
I,  192. 

Chamisso.  Sur  un  arbre  à  pain  donnant 
de  la  graine,  ii,  178. 

Champignons  parasites,  242. 

Chanvre,  ses  différences  dans  diverses 
parties  de  Tlnde,  ii,  174;  différences 
de  ses  produits  suivant  le  climat,  ii, 
292. 

Chapman,  prof.  Pêchers  produisant  des 
pèches  lisses,  i,  362. 

Chapdis,  F.  Particularités  sexuelles  dans 
les  pigeons,  i,  429  ;  ii,  78  ;  effets  d*un 
premier  m&le  sur  les  produits  ulté- 
rieurs de  la  femelle,  i,  430;  stérilité 
de  Tunion  de  quelques  pigeons,  ii,172. 

Charançons,  dommages  causés  par  les, 
aux  fruits  à  noyaux  dans  TAmérique 
du  Nord,  ii,  245. 

Chardin.  Abondance  des  pigeons  en 
Perse,  i,  217. 

Charlemagne,  ses  ordres  au  sujet  de  la 
sélection  des  étalons,  ii,  215. 

Charme,  hétérophylle,  i,  384. 

Chartley,  bétail  sauvage  de,  i,  90. 

Chat,  domestique,  i,  46;  première  do- 
mestication et  origine  probable  du,  i, 
47  ;  croisements  avec  le  chat  sauvage, 

I,  47  ;  variations  du,  i,  50,  51  ;  rede- 
venu sauvage,  i,  50,  ii,  34;  anomalies, 
i,  51;  polydactylie  chez  le,  ii,  14; 
marques  noires  indiquées  chez  les 
Jeunes,  ii,  58;  tricolores,  ii,  78  ;  effets 
du  croisement,  ii,  92  ;  fécondité  du, 

II,  118;  difficulté  de  la  sélection  chez 
le,  II,  251  ;  longueur  de  Tintestin,  ii, 
322  ;  surdité  des  chats  blancs  à  yeux 
bleus,  II,  350;  pinceau  aux  oreilles, 
II,  373. 

Chat#.  Retour  dans  les  giroflées,  des 
graines  supérieures  de  la  gousse,  ii,370. 

Chatin.  Sur  le  Ranunctdus  ficaria,  ii, 
180. 


Chaundt,  m.  Variétés  croisées  du  chou, 
II,  138. 

Chauve,  pigeons  à  tète,  i,  159. 

Cheiracanthus  cheiri,  i,  405. 

Chêne,  pleureur,  i,  384;  ii,  18,  256  ; 
pyramidal,  i,  384  ;  de  Hesse,  i,  id.  ;  à 
feuillage  tardif,  i,  385  ;  variation  dans 
la  persistance  des  feuilles,  i,  id.  ;  peu 
do  valeur  comme  bois  au  Cap,  ii,  292; 
changements  avec  T&ge,  i,  411  ;  ^les, 
H,  300. 

Ch^nevis,  effet  du,  sur  la  couleur  des 
oiseaux,  ii,  297. 

Chenilles,  effets  d*un  changement  de 
nourriture  sur  les,  ii,  298. 

Cheval,  des  habitations  lacustres  en 
Suisse,  I,  52;  races  diverses  dans 
TArchipel  malais,  i,  52;  anomalies 
dans  Tostéologie  et  la  dentition  du, 
1, 53  ;  fertilité  mutuelle  des  différentes 
races,  i,  51;  chevaux  marrons,  r,  .55; 
habitude  de  gratter  la  neige,  i,  56; 
mode  de  production  des  races,  i,  57- 
58;  hérédité  et  diversité  des  colora- 
tions, I,  58;  raies  foncées,  i,  60-65; 
origine  de  la  couleur  Isabelle,  i,  63  ; 
couleur  des  chevaux  marrons,  i,  64, 
65;  influence  exercée  par  un  Quagga 
sur  les  produits  ultérieurs  d*un,  i, 
428;  hérédité  de  particularités  chez 
le,  II,  10, 11  ;  polydactylie,  ii,  14;  hé- 
rédité de  couleur,  ii,  22  ;  des  exostoses 
des  membres,  ii,  24;  retour  chez 
le.  II,  34,  43;  métis  avec  Tàne  et  le 
zèbre.  II,  44  ;  prépondérance  de  trans- 
mission dans  les  sexes  du,  ii,  70;  sé- 
paration du,  au  Paraguay,  ii,  109;  re- 
production en  captivité  des  espèces 
sauvages  du  genre,  ii,  159;  cheval 
frisé  au  Paraguay,  ii,  217;  sélection 
du  cheval  pour  des  caractères  insigni- 
fiants, II,  221  ;  sélection  inconsciente, 
n,  224;  sélection  naturelle  en  Circas- 
sie,  II,  238;  modification  du  manteau 
dans  les  mines  de  houille,  ii,  296;  dé- 
générescence dans  les  lies  Falkland, 
II,  248;  maladies  causées  par  le  fer- 
rage, u,  320;  nourri  avec  de  la  viande, 
II,  324;  chevaux  blancs  et  tachés  de 
blanc,  empoisonnés  par  des  vesces 
atteintes  de  blanc,  ii,  359;  variations 
analogiques  dans  les  couleurs,  ii,  373  ; 
dents  développées  sur  le  palais,  n, 
419;  de  la  période  du  bronze  en  Da- 
nemark, II,  457. 

CHàvRE,  I,  108,  109;  n,  33;  polydacty- 
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lie,  II,  14;  différences  sexuelles  dans 
les  cornes  de,  ii,  78;  recherchées  dans 
TAfrique  du  Sud,  ii,  219;  au  Thibet, 
II,  290  ;  quantité  de  lait  et  développe- 
ment des  mamelles  chez  la,  ii,  319; 
noyaux  osseux  rudimentaires  chez  les 
chèvres  sans  cornes,  ii,  336;  angora, 
II,  296. 

Chevrbul.  Croisements   d'arbres   frui- 
tiers, II,  138. 

Chiens,  leur  origine,  i,  17;  anciennes 
races  de,  i,  19;  ii,  459;  des  époques 
néolithique,  de  bronze  et  de  fer,  en 
Europe,  i,  20,  21  ;  it,  457  ;  leur  res- 
semblance à  diverses  espèces  de  Cani- 
dés, i,  23;  de  TAmérique  du  Nord 
comparés  aux  loups,  i,  2i;  de  TAmé- 
du  Sud,  du  Mexique  et  des  Indes  oc- 
cidentales, 1,  25;  de  la  Guyane,  i,  25; 
chiens  nus  du  Paraguay  et  du  Pérou, 
1,  26;  muets  de  Juan  Fernandez,  i,  29; 
de  Juan  de  Nova,  i,  id.  ;  de  la  Plata  et 
de  Cuba,  i,  29-30;  de  Saint-Domin- 
gue, i,  30  ;  corrélation  de  couleur  chez 
les,  i,  30-31;  gestation,  i,  32;  chiens 
turcs  nus,  i,  32  ;  ii,  240  ;  entrecroise- 
ment de  diverses  races  de,  i,  33;  dis- 
cussion des  caractères  de  diverses 
races,  i,  35  -  38  ;  dégénération  des 
chiens  européens  dans  les  climats 
chauds,  1,  40;  ii,  295;  disposition  k 
certaines  maladies  chez  quelques  ra- 
ces de,  I,  38  et  noU;  discussion  des 
causes  des  différences  des  races,  i,  39- 
45  ;  comment  ils  pèchent  le  poisson  et 
les  crabes  à  la  Nouvelle-Guinée  et  à 
la  Terre  de  Feu,  i,  41  ;  palmure  de 
pattes,  I,  42  ;  influence  de  la  sélection 
dans  la  production  des  diverses  races, 
1,  42,  46;  conservation  des  anciennes 
habitudes,  i,  193;  hérédité  de  la  po- 
lydactylie,  ii,  14;  marrons,  ii,  34;  re-; 
tour  à  la  quatrième  génération,  ii,  36 
chien  des  lies  du  Pacifique,  ii,  93, 
233,  323;  méUs,  ii,  99;  facilité  rela- 
tive des  croisements  des  diverses  ra- 
ces, ii,  109;  leur  fécondité,  ii,  118; 
reproduction  consanguine,  ii,  128  ;  sé- 
lection chez  les  Grecs,  ii,  214,  221  ; 
chez  les  sauvages,  ii.  218;  sélection 
inconsciente,  ii,  224;  chez  les  Fué- 
giens.  II,  227  ;  changements  dans  le 
poil  par  suite  du  climat,  ii,  296  ;  oreil- 
les tombantes,  ii,  320;  leur  refus  de 
manger  les  os  du  gibier,  ii,  323;  hé- 
rédité de  membres  rudimentaires,  ii, 
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336;  développement  du  cinquième 
doigt,  II,  338;  imperfection  des  dents 
chez  les  chiens  nus,  ii,  348;  dents 
chez  les  chiens  à  museau  court,  ii, 
367  ;  variations  analogiques  probables, 
II,  371  ;  extinction  des  races,  ii,  454; 

Chiens  de  berger  res^mblant  au  loup, 
1,26. 

Chiens  pour  la  chasse  au  renard,  i,  43; 
II,  128. 

Chiens  courants  écossais  chassant  le 
cerf,  différences  de  taille  entre  les 
deux  sexes,  ii,  78  ;  leur  dégénération, 
II,  129. 

Chien-loup  noir  de  la  Floride,  i,  25. 

Chiu,  mouton  du,  i,  101. 

Chillincham,  bétail  de,  descendant  du 
Bos  primigenius,  i,  89;  ses  carac- 
tères, 1,  89. 

CniLoé,  métis  de,  ti,  49. 

Chine,  chats  de,   à  oreilles  tombantes, 

I,  50  ;  chevaux  de,  i,  56;  poneys  rayés 
de,  i,  62  ;  ânes  de,  i,  67  ;  mention  de 
lapins  en,  parConfucius,  i,  110;  races 
de  pigeons  élevées  en,  i,  218;  races 
gallines,  au  xv«  siècle,  i,  246,  262; 
oies,  1,  252. 

Chinchilla,  sa  fécondité  en  captivité, 

II,  161. 

Chinois,  sélection  pratiquée  par  le&, 
II,  216;  leur  préférence  pour  les  bé- 
liers sans  cornes,  ii,  221  ;  leur  appré- 
ciation de  la  valeur  des  races  indi- 
gènes, II,  334. 

Chinois,  ou  Himalayens,  lapins,  i,  115. 

Chique,  ii,  293. 

Chivos,  race  de  bétail  du  Paraguay, 
1,94. 

Choux,  i,  343  ;  variété  du,  id.  ;  unifor- 
mité dans  les  fleurs  et  les  graines, 
i,  344;  leur  culture  par  les  anciens 
Celtes,  I,  id.  ;  classification  des  varié- 
tés de,  I,  id.  ;  leurs  croisements,  i, 
345;  II,  97,  105;  leur  origine,  i,  345; 
augmentation  de  fécondité  sous  cul- 
ture, II,  120;  leur  croissance  dans 
les  pays  tropicaux,  ii,  294. 

Choux-pleurs,  i,  343;  dans  PInde,  ii, 
330  ;  fleurs  rudimentaires,  ii,  336. 

Choux-raves,  i,  344. 

Christ,  H.  Plantes  des  habitations  la- 
custres, I,  328,  338;  formes  intermé- 
diaires entre  les  Pinus  sylvestris  et 
montana^  i,  386. 

Chrysanthème,  i,  402. 

ChrysoUs  festiva,  ii ,  207 
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Cir.i'R,  ne  renferme  pas  de  conicine  en 
Ecosse,  n,  291. 

CiNÉRAiRB,  effets  de  la  sélection  sur  la, 
11,212. 

CmcAssiE,  chevaux  de,  ii,  109,238. 

Circoncision,  ii,  24. 

CiRRHipèDES,  métagenèse  chez  les,  ii, 
390. 

Cistus^  entre-croisement  et  hybrides  dé, 
1,357,413;  ri,  148. 

Cistus  tricuspis^  variation  par  bour- 
geons chez  le,  i,  401. 

Citrons,  i,  355-358;  orange  fécondée 
par  le  pollen  d*un,  i,  424. 

Citrus  aurantium  (ruciu  variabili,  i, 
358. 

Citrus  decumantts^  i,  356. 

Citrus  lemonumy  i,  357. 

Citrus  medica,  i,  356. 

Clbmente,  vigne  sauvage  en  Espagne,  i, 
353. 

Clapham,  a.  Variation  par  bourgeons 
dans  Taubépine,  i,  400. 

Claquant,  pigeon,  i,  147. 

Clark,  G.  Sur  les  chiens  sauvages  de 
Juan  de  Nova,  i,  29  ;  poneys  rayés  de 
Burmah  et  de  Java,  i,  62  ;  races  de 
chèvres  importées  à  IMle  Maurice,  i, 
108  ;  variations  dans  les  mamelles  de 
la  chèvre,  i,  108;  scrotum  bilobé 
d*un  bouc  de  Muscate,  td. 

Clark,  H.  J.  Sur  la  scission  et  la  gem- 
mation, II,  382. 

Clarke,  R.  t.  Entre-croisements  des 
fraisiers,  i,  374. 

Clarke,  T.  Hybridisation  des  giroflées, 
I,  423;  II,  100. 

Clarkson  ,  M.  Culture  du  groseiller 
épineux,  i,  378. 

CLAssincATiON,  expliquée  par  la  théorie 
de  la  sélection  naturelle,  i,  12. 

Clermont-Tonnerrb.  Pommier  de  Saint- 
Valery,  i,  426. 

CuvAT,  ses  effets  sur  les  races  du  chien, 
i,  40;  sur  le  cheval,  i,  55,  56;  le 
bétail,  I,  98;  sur  la  toison  des  mou- 
tons, I,  105,  106;  sur  les  graines  du 
froment,  i,  335;  sur  les  choux  cul- 
tivés, i,  345  ;  adaptation  du  mais  au 
climat,  i,  342. 

Climat  et  pâturages,  adaptation  des  raCes 
du  mouton  aux,  i,  102,  103. 

Climat  et  sol,  leur  effet  sur  le  fraisier, 
i,  376. 

Cline,  m.  Sur  le  cr&ne  des  béliers  avec 
et  sans  cornes,  ii,  355. 


Clos,  stérilité  dans  le  Banunculus  fica- 
ria^  II,  180. 

Clotzsch,  hybrides  de  divers  arbres,  ii, 
138. 

Coate,  m.  Sur  la  reproduction  consan- 
guine chez  le  porc,  ii,  130. 

CoccDS,  du  pommier,  ii,  245. 

Cochenille,  sa  persistance,  ii,  250-251  ; 
sa  préférence  pour  une  espèce  particu- 
lière de  Cactus,  ii,  293. 

CocHiNCHiNOis,  race  galline,  i,  240,  265, 
267,  276-277;  trou  occipital,  figure, 
i,  278  ;  figure  de  la  coupe  du  cr&ne, 
i,  280;  figures  des  vertèbres  cervi- 
cales, i,  284. 

CocMearia  armoraeia^  u,  180. 

Cqchon  d'Inde,  ii,  24-25, 161. 

Cocons  de  vers  à  soie,  leurs  variations, 

I,  321 . 
Cœlogmys  paca,  n,  161. 
CoiGNAssiER,  poirier  greffé  sur  un,ii,  275. 
CouN.  Prépondérance  de  r&ne  sur  le 

cheval,  ii,   72;  sur  les  croisements, 

II,  104  ;  sur  le  changement  de  nourri- 
ture, II,  324. 

Colldison,  p.  Pécher  ayant  produit  des 

pèches  lisses,  i,  362. 
Colomb.  Sur  les  chiens  des  Indes  occi- 

deutales,  i,  25, 
Colombie,  bétail  de,  i,  94. 
Coloration,  démontrant  chez  les  pigeons 

Tunité  de  descendance,  i,  207-208. 
Columba  afflnis,  Blyth.  Variété  de  C.  <i- 

via,  i,  194. 
Columba  amaliœ,  Brehm,  variété   de 

C.  /ivta,  I,  194. 
Columba  guinea,  i,  194. 
Columba  gymnocyclw,  Gray,  forme  de 

C.  livia^  I,  195. 
Columba  gymnophthalmos,  hybridesavec 

C.  œnas,  i,  205;  et  avec  C.  macu- 

losa,  I,  205. 
C(Aumbaintermedia,  SiTickl&ttd^  variété 

de  C.  livia^  i,  195. 
Columba  leucocephcUa,  ii,  165. 
Columba  leuconota,  i,  193. 
Columba  littortUis,  i,  193. 
Columba  lima,  ii,  30;   la  souche  des 

races  domestiques  du  pigeon,  i,  145; 

mesures,  i,  142;  figure,  i,  143;  cr&ne, 

I,  173;  mâchoire  inférieure,   i,  174; 
omoplate,  i,  177. 

Columba  luctuosa,  i,  194. 
Columba  migratoria  et  leucocêphala , 
leur  fécondité  diminuée  en  captivité» 

II,  165. 
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Columba  cBnas^  i,  194;  croisé  avec  le 
pigeon  commua  et  le  C.  gymnoph" 
thcUmos^  I,  205. 

Columba  palumbus,  i,  204;  ii,  372. 

Columba  rupestris,  i,  193. 

Columba  Schimperi,  i,  19.5. 

Columba  lorquatrix,  ii,  372. 

Columba  turricda,  i,  195. 

CeLuiiELLE.  Sur  les  chiens  de  berger  ita- 
liens, I,  26;  sur  les  volailles  domes- 
tiques, I,  246,  262;  ii,  214;  sur  les 
canards,  i,  295;  sur  la  sélection  des 
graines  de  blé,  i,  337  ;  avantages  du 
changement  de  sol  chez  les  plantes, 
II,  155;  valeur  des  races  indigènes,  u, 
334. 

Colza,  i,  346. 

Combat,  coq  de,  i,  240. 

Compensation,  loi  de,  l,  292. 

Compensation  de  croissance,  it,  364. 

Composées,  fleurs  doubles  chez  les,  i, 
388;  11,177,337. 

Conception,  plus  précoce  dans  les  vaches 
d'Alderney  et  du  Zetland  que  chez 
les  autres  races,  i,  93. 

Concombre,  variation  dans  le  nombre 
des  carpelles,  i,  382  ;  croisement  sup- 
posé des  variétés  do,  i,  424. 

CoNomoNs  d'existence,  effets  des  chan- 
gementa  dans  les,  ii,  446;  chez  les 
chevaux,  i,  55;  sur  la  variation  des 
pigeons,  i^  225  ;  sur  le  froment,  i,  335  ; 
sur  les  arbres,  i,  383-384;  eo  déter- 
minant des  variations  par  bourgéoDa, 
I,  433  ;  avantage  des,  ii,  154-157  ;  sté- 
rilité causée  par,  ii,  157-175;  leur  in- 
fluence sur  la  variabilité,  ii,  271; 
action  accumulée  des,  ii,  277-280; 
action  directe  des,  ii,  288-311. 

Condor.  Reproduction  en  captivité,  ii, 
163. 

CoNPucius.  Élevage  des  lapins  en  Chine, 

I,  110. 

CoNOLLY,  M.  Sur  les  chèvres  angoras, 

II,  347. 

Consanguine,  reproduction,  effets  nuisi- 
bles de  la.  H,  128-139. 

CoNSTrnmoNNELijss,  différences,  dans  les 
moutons,  i,  102  ;  dans  les  variétés  des 
pommes,  i,  371;  dans  les  Pelargo- 
niums,  i,  387;  dans  les  dahlias,  i, 
392. 

Constitutionnelles  ,  particularités  dans 
les  fraises,  i,  376  ;  les  roses,  i,  390. 

Contabescencb,  II,  175. 

ConvolvtUus  batatas,  ii,  179. 


Convolvulus  Iricolor,  variation  par  bour- 
geons, I,  432. 
CooPER,  M.  Amélioration  des  légumes 

par  sélection,  ii,  216. 
CoopER,   White.  Particularités  hérédi- 
tairea  de  la  vision,  ii,  9;  liaison  entre 
les    affections    des    yeux   et    celles 
d'autres  systèmes,  u,  350. 
Coq,  sélection  naturelle  dans  le  coq  de 
combat,  u,   238;  ergot  greffé  sur  la 
crête.  II,  315;  ergot  inséré  dans  To- 
reille  d*un  bœuf,  ii,  394  ;  effets  de  la 
castration  sur  le,  ii,  54. 
Coq  de  Brcyère,  fécondité  en  captivité, 

II,  165. 
Coq  huppé,  i,  242,  270,  273,  279  ;  figure, 
I,  243;  figure  du  crâne,  i,  278;  coupe 
du  cr&ne,  i,  280;  protubérance  crâ- 
nienne, I,  266;  figure  de  la  fourchette*, 
1,285. 
Coqs  à  plumage  de  poule,  i,  268. 
Coquilles,  dextres  et  senesti'es,  ii,  56. 
Coraux,  variation  par  bourgeons  dans 
les,  I,  396;  absence  de  diffusion  des 
gemmules  dans  les,  ii,  403. 
Corbeau,  estomac  du,  affecté  par  une 

nourriture  végétale,  ii,  332. 
CoRBiÉ.  Voir  Boitard. 
Cornée,  opacité  de  la,  héréditaire,  ii,  9. 
Corneilles,  pies,  ii,  82. 
Cornes  du  mouton,  i,  101  ;  corrélation 
des,  avec  la  toison,  ii,  347;  corréla- 
tion avec  le  crâne,  u,  357  ;  leur  état 
nidimentaire  chez  les  jeunes  des  races 
sans  cornes,  ii,  336;  des  chèvres,  i, 
100. 
Cornes,  sans,  bétail  du  Paraguay,  i,  89. 
Cornue,  race  galline,  i,  244;  figure  du 

crâne,  i,  282. 
Cornus  mascula,  à  fhiits  jaunes,  ii,  20. 
Corrélation,  ii,  340;  entre  parties  voi- 
sines, II,  341  ;  élB  changements  de  di- 
vecses  parties  du  corps,  ii,  342;  de 
parties  homologues,  u,  343  ;  corréla- 
tions inexplicables,  ii,  353  ;  mélangée 
aux  effets  d'autres  influences,  ii,  355. 
Corrélation  entre  le  crâne  et  les  mem- 
bres du  porc,  I,  77  ;  les  crocs  et  les 
soies  dans  le  porc,  i,  81  ;  la  multiplicité 
des  cornes  et  la  laine  grossière  des 
moutons,  i,  101  ;  le  bec  et  les  pattes  # 
du  pigeon,  i,  182,  183;  entre  le  duvet 
des  pigeonneaux  et  la  couleur  de  leur 
plumage  ultérieur,  i,  180;  les  chan- 
gements dans  les  vert  à  soie,  i,  323  ; 
les  plantes,  u,  230  ;  dans  le  mal%  i. 
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3i3;dans  les  pigeons,  i,  i7M81;  races 
galiines,  i,  291. 

Correspondantes,  hérédité  aux  périodes, 
II,  80-85. 

rx>RRiENTes,  bétail  nain  de,  i,  9-i. 

CoRRiNGHAïf,  M.  Influence  de  la  sélec- 
tion chez  le  porc,  ii,  210. 

Corses,  petits  chevaux,  i,  55. 

CoRTBECK,  d*Âldrovande,  pigeon,  i,  221. 

Corvus  corone  et  C.  comix,  hybrides 
de.  II,  101. 

CorydcUis,  fleur  de,  ii,  366. 

Corydalis  cava,  ii,  141. 

CorydcUis  solida,  stérile  sous  sa  forme 
pélorique,  ii,  176. 

Corydalis  tuberosa,  pélorique  par  re- 
tour, II,  62. 

Corylus  avellana,  i,  379. 

CosTB,  A.  Sur  des  coquilles  transportées 
d'Angleterre  dans  la  Méditerranée,  ii, 
298. 

Côtes,  nombre  et  caractères  chez  les 
volailles,  i,  284;  chez  les  canards,  i, 
300-301 . 

Coocou,  sous-races  gallines,  i,  259. 

CoDLECR ,  corrélation  de  la,  chez  les 
chiens,  i,  30-31;  sa  persistance  chez 
le  cheval,  i,  54;  son  hérédité  et  sa 
diversité  dans  le  cheval,  i,  58;  ses 
variations  chez  l'âne,  i,  67;  dans- le 
bétail  sauvage  ou  marron,  i,  90-92  ;  sa 
transmission  chez  le  lapin,  i,  1 14  ;  ses 
particularités  chez  le  lapin  Himalayen , 

I,  118;  son  influence,  ii,  240-24 i; 
corrélation  de  couleur  entre  la  tête  et 
les  membres,  ii,  345;  entre  la  couleur 
et  des  particularités  constitutionnelles, 

II,  357-360. 

Couleur  et  odeur  en  corrélation,  ii,  346. 

(Couleurs  ne  se  mélangeant  pas  dans  les 
croisements,  ii,  99. 

(Bourges,  i,  379;  croMements  de  varié- 
tés, II,  115;  ancienne  variété  péru- 
vienne de.  II,  459. 

f'.ooRSB,  cheval  de,  origine  du,  i,  57. 

r.oDVE  Tronchcda,  i,  343. 

Oacidés,  leur  stérilité  en  captivité,  ii, 
166. 

Crâne,  caractères  du  crâne  dans  les  races 
du  chien,  i,  36  ;  chez  les  porcs,  i,  76  ; 
les  lupins,  i,  124-128;  les  races  de 
pigeons,  i,  1 72-17 i;  les  races  gal- 
lines, i,  277-283;  les  canards,  i,  299- 
300. 

CnANE,  sa  corrélation  avec  les  cornes, 
H,  355. 


Cratœgut  oxyacantfia,  i,  386;  ii,  18, 
246,  274. 

Cratœgus  numogyna,  i,  386. 

Cratmgus  sibirica,  i,  386. 

Crawfl'rd,  J.  Chats  Malais,  i,  50  ;  che- 
vaux de  Tarchipel  Malai,  i,  52;  che- 
vaux du  Japon,  i,  57  ;  existence  de 
raies  chez  les  jeunes  porcs  sauvages 
de  Malacca,  i,  81  ;  sur  une  famille  de 
Burmah,  velue  et  manquant  de  dents, 
11,  81-82,  349;  origine  japonaise  des 
Bantams,  i,  2i4;  coq  de  combat  dans 
les  lies  Philippines,  i,  246  ;  hybrides 
de  volailles  domestiques  avec  le  Goj- 
lus  varitiSf  i,  249  ;  domestication  du 
GcUlus  hankiva,  i,  251  ;  volailles  sau- 
vages dans  les  lies  Peliou,  i,  252; 
histoire  de  l'espèce  galiine,  i,  261; 
histoire  du  canard  domestique,  i, 
294;  domestication  de  l'oie,  i,  305; 
plantes  cultivées  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, i,  331  ;  reproduction  d'éléphants 
apprivoisés  à  Ava,  ii,  159;  stérilité 
du  Goura  coronata  en  captivité,  ii, 
165;  oies  des  Iles  Philippines,  n,  171. 

Crète,  dans  les  races  gallines,  ses  va- 
riations, 1,  269  ;  quelquefois  rudimen- 
taire,  n,  336. 

CnivE-CoEDR,  sous-race  galiine  française, 
I,  244. 

Crisp,  D^  Sur  le  cerveau  du  lièvre  et  du 
lapin,  I,  136. 

Crocker,  C.  W.  Forme  singulière  de 
Bégonia  frigida,  i,  388  ;  ii,  176;  stéri- 
lité du  Ranunculus  /icaria,  ii,  180. 

Crocs  des  sangliers  et  des  porcs  domes- 
tiques, I,  81. 

Crocus,  ii,  175. 

Croisement,  effet  permanent  du,  sur  la 
femelle,  i,  428. 

Croisements,  ii,  91-106;  cause  d'uni- 
formisation, ii,  91-95;  ont  lieu  chez 
tous  les  êtres  organisés,  ii,  96-98;  dé- 
faut de  fusion  de  quelques  caractères 
dans  les,  ii,  99;  modifications  et  nou- 
velles races  produites  par  les,  ii,  102  ; 
causes  qui  les  empêchent,  ii,  107-1 1 7  ; 
la  domestication  et  la  culture  les  fa- 
vorisent, II,  117;  effets  avantageux 
des.  II,  122-140;  leur  nécessité  dans 
quelques  plantes,  ii,  140-148,  184, 
452;  résumé  du  sujet,  ii,  li9-153; 
entre  chiens  et  loups  dans  l'Amérique 
du  Nord,  i,  24  ;  avec  le  Canis  cancri- 
vonis  en  Guyane,  i,  25  ;  entre  chiens 
et  loups,  d'après  Pline,  i,  26;  carac- 
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tères  fournis  et  évoqués  par  retour 
chez  les  descendants ,  ii,  36-37  ;  les 
croisements  comme  cause  directe  de 
retour,  ii,  41-49;  de  variabilité,  ii, 
280. 

Croupion,  races  gallines  sans,  i,  244. 

ChusTAcés,  macroures,  différences  dans 
le  développement  de,  ii,  392. 

Crdstacé  ayant  le  pédoncule  de  Tœil 
en  forme  d'antenne,  ii,  41 8. 

Cryptogames,  variation  de  bourgeons 
dans  les  plantes,  i,  406. 

CoBA,  chiens  sauvages  de,  i,  30. 

Cucumis  momordica,  i,  383. 

Cucumis  sattvus,  i,  382. 

Cucurbita  nain,  corrélation  des  feuilles 
dans  le,  ii,  352. 

Cucurbita  maxima,  i,  380. 

Cucurbita  moschata,  i,  382. 

Curcubita  pepo,  i,  380;  ii,  115;  variétés 
de,  I,  380;  relation  entre  la  grosseur 
et  le  nombre  des  fruits,  ii,  367. 

CucuRBiTAcéES,  I,  379  ;  croisements  sup- 
posés, I,  4'24;  observations  de  Kaudin 
sur  les  hybrides,  ii,  182;  leur  accli- 
matation, II,  333. 

Culbutants,  pigeons,  i,  158;  à  courte 
face,  figuré,  r,  161  ;  crâne  figuré,  i,  173; 
m&choire  inférieure,  i,  175  ;  omoplates 
et  fourcjiette,  i,  177;  connus  depuis 
longtemps  dans  l'Inde,  i,  219;  leur 
histoire,  i,  221  ;  sous-races  de,  i,  233; 
jeunes  ne  pouvant  briser  la  coquille, 
II,  239  ;  modifications  ultérieui'es 
probables,  ii,  257. 

Culture  des  plantes,  origine  chez  les 
sauvages  de  la,  i,  328;  accroissement 
de  leur  fertilité  par  la,  ii,  118-120. 

CuNiER.  Hérédité  de  la  cécité  nocturne, 
II,  10. 

Curare,  poison,  ii,  405. 

Curtis,  m.  Variation  de  bourgeons  dans 
le  raisin,  i,  401. 

CiJviER.  Gestation  du  loup,  i,  32;  odeur 
du  chacal,  un  obstacle  à  la  domesti- 
cation, I,  32  ;  différences  du  crâne  des 
chiens,  i,  36;  caractères  externes  des 
chiens,  t,  37  ;  allongement  des  intes- 
tins du  porc  domestique,  i,  78  ;  ii,  322; 
fécondité  du  canard  à  bec  courbé,  i, 
294;  nombre  des  doigts,  ii,  13;  hy- 
bride de  Tâne  et  du  zèbre,  ii,  44  ;  re- 
production d'animaux  au  Jardin  des 
Plantes,  ii,  150  ;  stérilité  des  oiseaux 
de  proie  en  captivité,  ii,  163;  facilité 
des  hybridiaationt  eo  captivité,  u,  169. 


Cyanose,  affection  des  doigts  dans  la,  ii, 
354. 

Cyclamen,  variation  de  bourgeons  dans 
le,  i,  405. 

Cynara  cardunculus,  ii,  35. 

Cynips  fecundatrix,  ii,  301. 

Cynocephalus  hamadryaSf  ii,  162. 

Cyprinus  auratus,  i,  314. 

Cyrtanthus,  ii,  147. 

Cyrtopodium,  ii,  142. 

Cytise  d*Adam,  voir  Cytisus  adami:  re- 
tour chez  la  variété  â  feuilles  de 
chêne,  I,  406;  cas  de  pélorie  chez  le, 
II,  368;  Cytise  de  Waterer,  i,  413. 

Cytisus  adami,  ii,  388;  variation  par 
bourgeons,  i,  411;  ii,  39;  semis  du, 

I,  411  ;  diverses  opinions  sur  son  ori- 
gine, I,  413;  expériences  sur  le  croi- 
sement des  C.  purpureus  et  labur- 
num,  pour  produire  le  C.  adami,  i, 
413;  sa  production  par  M.  Adam,  i, 
414;  discussion  sur  son  origine,  i,  420. 

Cytisus  alpino'laburnum,  ovules  et  pol- 
len de,  I,  412;  son  origine,  i,  413. 

Cytisus  alpinus,  i,  412. 

Cytisus  taburnum,  i,  412. 

Cytisus  purpureo-elongatus,  ovules  et 
pollen  du,  i,  412;  sa  production,  i, 
413. 

Cytisus  purpureus,  i,  411. 

Dahlbom.  Effets  de  la  nourriture  sur  les 
Hyménoptères,  ii,  298. 

Dahlia,  i,  392;  ii,  156;  variation  de 
bourgeons  par  tubercules  dans  le,  i, 
409;  son  amélioration  par  sélection, 

II,  229;  progrès  dans  sa  culture,  ii, 
278;  effet  des  conditions  extérieures 
sur  le,  II,  291  ;  corrélation  entre  les 
formes  et  la  couleur,  ii,  353. 

Daim,  II,  110,  128. 

Dalbret.  Variétés  de  froment,  i,  334. 

Dalibert.   Changements   dans    l'odeur 

des  plantes,  ii,  292. 
DALl.Y,D^  Sur  les  mariages  consanguins, 

II,  130. 
Daltonisme,  hérédité  du,  ii,   9;  plus 

fréquent  chez  l'homme  que  chez  la 

femme,  ii,  77;  son  association  avec 

une  inaptitude  â  distinguer  les  sons 

musicaux,  ii,  350. 
Damaras,  bétail  des,  i,  94;  ii,  219,  3S0. 
Danuolo,  comte.  Sur  les  vers  k  soie,  i^ 

320. 
Daniell.  Fécondité  des  chiens  anglaia  à 

Sierra-Leone,  n,  170. 
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DANEMAnK,  débris  de  cuisine  du,  restes 
du  chien,  i,  20. 

Dareste,  C.  Sur  le  crâne  du  coq  huppé, 
I,  279;  sur  la  production  de  poulets 
monstrueux,  ii,  307  ;  coexistence  dV 
nomalies,  ii,  353;  production  des 
monstres  doubles,  ii,  362. 

Darvill,  m.  Hérédité  des  bonnes  quali- 
tés chez  le  cheval,  ii,  11. 

Darwin,  C.  Sur  Lepus  magellanicus,  i, 
120  ;  sur  la  pomme  de  terre  sauvage, 
I,  351  ;  dimorphisme  dans  les  tubé- 
reuses et  les  primevères,  ii,  21 . 

Darwin,  D^  Amélioration  de  légumes 
par  sélection,  ii,  216. 

Darwin,  Sir  F.  Sauvagerie  des  porcs 
croisés,  u,  47. 

D*Asso.  État  mono'gyne  de  Taubépine 
en  Espagne,  i,  386. 

Dasyprocla  aguti,  ii,  161. 

Dattier,  variétés  du,  ti,  272;  effet  de 
son  pollen  sur  le  fruit  du  Chamce- 
rops,  I,  433. 

Datura,  ii,  30;  variabilité  dans  le,  ii, 
282. 

Datura  lœvis  et  stramoniunif  retour 
dans  les  hybrides  des,  i,  416. 

Datura  stramonium^  ii,  72. 

Dadbrnton.  Variation  dans  le  nombre 
des  mamelles  du  chien,  i,  37;  pro- 
portions des  intestins  dans  les  chats 
sauvages  et  domestiques,  i,  51;  ii, 
322. 

Daddin.  Sur  les  lapins  blancs,  ii,  243. 

Davt,  D'.  Sur  les  moutons  dans  les  In- 
des occidentales,  i,  105. 

Dawkins  and  Sandford.  Domestication 
ancienne  du  Dos  longifrons^  en  An- 
gleterre, I,  80. 

DéBRis  de  cuisine,  en  Danemark,  restes 
de  chiens,  i,  20;  ii,  456. 

Deby,  Hybrides  sauvages  du  canard 
commun  et  musqué,  ii,  48. 

De  Candolle,  Alph.  Nombre  et  origine 
des  plantes  cultivées,  i,  325  ;  régions 
qui  n'ont  pas  fourni  de  plantes  utiles, 
I,  330;  froment  sauvage,  i,  332;  sei- 
gle et  avoine  sauvages,  i,  td.,  anti- 
quité des  variétés  du  froment,  i,  336  ; 
inefficacité  apparente  de  la  sélection 
pour  le  froment,  i,  338;  origine  et 
culture  du  mais,  i,  340;  ii,  327  ;  cou- 
leurs des  grains  de  mais,  i,  341;  va- 
riétés et  origine  du  chou,  i^  345;  ori- 
gine du  pois  de  jardin,  i,  347;  sur  la 
vigne,  1,  353;  ii,  328;  espèces  culti- 


vées du  groupe  des  oranges,  i,  35G; 
probabilité  de  Torigine  chinoise  de  la 
pèche,  I,  358;  sur  la  pèche  et  la  pê- 
che lisse,  I,  361,  363;  variétés  du  pê- 
cher, I,  364;  origine  de  Tabricot,  i, 
366;  origine  et  variétés  du  prunier,  i, 
367  ;  origine  de  la  cerise,  i,  369  ;  va- 
riétés des  groseilles,  i,  376  ;  sélection 
des  arbres  forestiers,  i,  383;  chêne 
sauvage  fastigié,  i,  384  ;  variétés  d'ar- 
bres à  feuilles  foncées,  i,  384;  con- 
version des  étamines  en  pistils  dans 
le  pavot,  I,  388;  feuillage- panaché,  i 
•  389;  hérédité  des  jacinthes  blanches, 

I,  394;  H,  20;  changements  chez  le 
chêne  dépendant  de  Tàge,  i,  411;  hé- 
rédité de  caractères  anormaux,  ii,  19; 
variations  de  plantes  dans  leur  pays 
natal,  ii,  273;  buissons  caducs  deve- 
nant toujours  verts  dans  les  climats 
chauds,  II,  325  ;  antiquité  des  races  de 
plantes,  ii,  459. 

De  Candolle,  P.  Non-variabilité  des 
genres  monotypiques,  ii,  282;  déve- 
loppement relatif  de  la  racine  et  la 
graine  dans  le  Baphanus  sativus,  ii, 
365. 

Decaisne.  Culture  de  la  carotte  sauvage, 
i,  346;  variété  du  poirier,  i,  372;  en- 
tre-croisement des  fraisiers,  i,  374; 
fruits  du  pommier,  i,  425  ;  stérilité 
du  Lysimachia  nummularia,  ii,  180; 
variété  délicate  de  la  pêche,  ii,  328. 

DEFAUT  d'usage  et  usage  des  parties,  ef- 
fet du,  II,  314-322,  376,  436;  dans  K- 
squelette  des  lapins,  i,  132-137;  dans 
les  pigeons,  i,  181-187;  dans  les  races 
gallines,  i,  287-201  ;  dans  les  canards, 
i,  302-304;  les  vers  à  soie,  i,  322. 

DÉFORMATIONS,  héréditaires,  u,  83-84. 

Dégénérescence  des  races  très-amélio- 
rées,  lorsqu'on  les  néglige,  ii,  253. 

De  Jonche,   J.  Sur  les  fraisiers,  i,  375; 

II,  258;  poiriers  à  écorce  tendre,  ii, 
245;  variation  accumulée,  ii,  278;  ré- 
sistance des  fleurs  au  gel,  ii,  326. 

Delaiier,  E.-S.  Sur  les  lapins,  i,  11i, 
119. 

Delphinium  AjaciSt  ii,  21. 

Delphinium  consolida,  ii,  20,  21. 

DÉMARCHE,  hérédité  de  particularités 
dans  la,  ii,  6. 

Dendrocygna  viduata,  ii,  166. 

Dentition,  variations  de  la,  dans  le  che- 
val, i,  53. 

Dents,  leur  nombre  et  position  dans  les 
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chiens,  i,  3Ô-37  ;  leur  défaut  dans  les 
chiens  turcs,  i,  37  ;  époque  de  leur 
apparition  dans  les  races  de  chiens,  ii 
37  ;  précocité  dans  les  animaux  amé- 
liorés, II,  343;  corrélation  avec  les 
poils,  II,  348;  double  série  de  dents 
chez  Julia  Pastrana,  accompagnée  de 
surabondance  de  poils,  ii,  349  ;  action 
sur  leur  forme  de  la  syphilis  hérédi- 
taire et  du  tubercule  pulmonaire,  iii 
353-354;  fusion  des,  ii,  363;  leur  dé- 
veloppement sur  le  palais,  ii,  418. 

DéODORA,  I,  387. 

Desmarest.  Distribution  du  blanc  sur 
les  chiens,  i,  31  ;  chat  du  Cap,  i,  40; 
chat  de  Madagascar,  i,  50;  apparition 
déjeunes  rayés  dans  les  porcs  turcs, 

I,  81  ;  races  françaises  de  bétail,  i,  85; 
cornes  de  chèvres,  i,  109;  sur  des 
chèvres  sans  cornes,  ii,  336. 

Desor,  E.  Sur  la  race  anglo-saxonne  en 
Amérique,  ii,  294. 

Desportes.  Nombre  des  variétés  de  ro- 
ses, i,  390. 

Devay,  D**.  Cas  singulier  d'albinisme,  ii, 
17;  mariage  entre  cousins,  ii,  130; 
effets  de  la  reproduction  consanguine, 

II,  15-2,  279. 

DÉVELOPPEMENT    et  métamorphosc ,   ii , 

390. 
DÉVELOPPEMENT,  arrêt  de,  ii,  335-338. 
DÉVELOPPEMENT  embryonnaire,  ii,  390- 

392. 
D*Hebvey  Saint-Denis,  L.  Sur  le  ya-mi 

ou  riz  impérial  des  Chinois,  ii,  217. 
Dhole,  fertilité  du,  en  captivité,  ii,  100. 
Diarète,  apparition  du,  chez  trois  frères, 

II,  17. 
Dianthus,  plantes  contabescentes  de,  ii, 

175-170;  variétés  hybrides  du,  ii,  283. 
Dianthus  armeria  et  deltoïdes,  hybrides 

de,  II,  105. 
Dianthus  barbatus,  i,  405. 
Dianthus  caryophyllus,  i,  405. 
Dianthus  japonicus,  contabescence  des 

organes  femelles,  ii,  Xl^. 
DicHOGAMBs,  plantes,  ii,  97. 
Dickson,  M.  Sur  les  changements  dans 

la  couleur  des  œillets,  i,  405;  tulipes, 

I,  409. 
Dicotytes  torquatus  et  labiatus,  ii,  159. 
DiBPFENBACH.  Chien  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, I,   28;  chats   marrons   de   la 

Nouvelle-Zélande,  i,  50;  polydactylie 

dans  la  Polynésie,  ii,  14. 
Diêlytra,  ii,  62. 


Digitale,  la  culture  affecte  les  proprié- 
tés de  la.  II,  291  ;  poison  de  la,  ii,  405. 

Dimorphes,  plantes,  ii,  176;  conditions 
de  leur  reproduction,  ii,  191. 

DiMORPHiSME,  réciproque,  ii,  97. 

Dindon" domestique,  son  origine,  i,  310; 
son  croisement  avec  le  dindon  sau- 
vage de  l'Amérique  du  Nord,  i,  id., 
mâle  blanc  huppé,  i,  311  ;  caractères 
de  l'espèce  sauvage,  i,  312;  dégénéra- 
tion dans  rinde,  i,  312;  ii,  295;  non- 
éclosion  de  ses  œufs  à  Delhi,  ii,  171  ; 
marron  sur  le  Parana,  i,  201  ;  chan- 
gements produits  par  la  domestica- 
tion, II,  279. 

DiNGO,  I,  28;  variation  de  couleur,  i,  30; 
métis,  cherchant  à  fouir,  i,  id,:  fe- 
melle attirant  les  renards,  i,  33;  ses 
variations  en  captivité,  ii,  279. 

DioiQL'ES,  fraisiers,  i,  375. 

Distribution  des  gallinacés  dans  l'Hi- 
malaya, I,  252. 

Divergence,  influence  de  la,  dans  la 
production  des  races  de  pigeons,  i,  233. 

Dixon,  E.-S.  Sur  le  canard  musqué,  i, 
193;  sur  les  canards  marrons  dans  ie 
Norfolk,  I,  202;  pigeons  marrons  dans 
nie  de  Norfolk,  i,  202;  croisements 
de  pigeons,  i,  204;  origine  des  races 
gallines  domestiques,  i,  246;  croise- 
ment entre  le  Gallus  Sonneratii  et  ta 
poule  commune,  i,  248;  apparition  de 
blanc  sur  les  poussins  de  volailles 
noires,  i,  260;  coq  de  Padoue  d'Al- 
drovande,  i,  263;  particularités  dans 
les  œufs  de  poules,  i,  263;  poulets,  i, 
264;  développement  tardif  de  la  queue 
dans  les  Cochinchinois,  i,  266;  crête 
de  quelques  volailles,  i,  272  ;  dévelop- 
pement de  palmures  dans  les  coqs  hup- 
pés, i,  275;  voix  des  races  gallines,  i, 
275;  origine  du  canard,  i,  294;  canards 
chez  les  Romains,  i,  295  ;  domestication 
de  l'oie,  i,  305;  inàle  souvent  blanc,  i, 
300;  races  de  dindons,  i,  311;  ins- 
tinct incubateur  des  métis  de  races  de 
volailles  non-couveuses,  ii,  46;  aver- 
sion du  pigeon  de  colombier  pour  s'ap- 
parier avec  des  pigeons  de  fantaisie, 
II,  111  ;  fécondité  de  l'oie,  ii,  119;  sté- 
rilité générale  des  Hoccos  en  capti- 
vité, II,  160;  fécondité  des  oies  en 
captivité,  ii,  te/.;  paon  blanc,  ii,  354. 

DoBELL,  H.  Hérédité  des  anomalies  des 
extrémités,  ii,  14;  absence  de  retour 
aux  déformations,  ii,  38. 
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DoBRizHOFFER.  HorreuF  des  Âbipones 
pour  IMnceste,  ii,  131. 

OoGUB  sculpté  sur  un  monument  assy- 
rien, I,  19  ;  du  Thibet,  i,  38;  ii,  Ï96. 

Doigts,  surnuméraires,  ii,  00;  analogie 
des  doigts  dans  Tétat  embryonnaire, 
11,  16;  fusion  des,  ii,  368. 

Doigts,  longueur  relative  des,  dans  les 
volailles,  i,  275;  développement  du 
cinquième  doigt  chez  le  chien,  ii,  338. 

DoMRRAiN,  H.-H.  Sur  Tauricule,  ii,  3C9. 

Domestication,  points  essentiels  de  la, 
11,  433;  favorable  aux  croisements,  ii, 
117  ;  son  action  sur  l'accroissement  et 
la  fertilité,  ii,  llX-120,  184. 

Domestiques,  animaux,  leur  origine,  ii, 
170;  leur  stérilité  occasionnelle,  sous 
rinfluence  de  changements  dans  les 
conditions  extérieures,  ii,  170-172. 

Dqnders,  D^  Hypermétropie  héréditaire, 
II,  8-9. 

Dorés,  poissons,  i,  314;  ii,  250. 

DoRKiNGs,  poules,  i,  240;  leur  fourchette 
figurée,  i,  285. 

Dos-FRisé,  pigeons,  i,  164;  indien,  i, 
162. 

Doubles,  fleurs,  ii,  177,  181  ;  produites 
par  sélection,  ii,  ?12. 

DouBLEDAY,  H.  Cultyrc  du  fraisier  Fil- 
bert  Fine,  i,  376. 

Douglas,  J.  Croisements  entre  races  de 
combat  blanches  et  noires,  ii,  V9. 

DowNLNG,  M.  Variétés  sauvages  de  noyers 
américains  (hickory),  i,  329;  pèches 
vraies  et  lisses  obtenues  de  graines, 
i,  361  ;  origine  de  la  pèche  lisse  de 
Boston,  i,  id.;  variétés  américaines  du 
pêcher,  1,  365  ;  abricot  de  l'Amérique 
du  Nord,  i,  366  ;  variétés  de  prunes,  i, 
367  ;  origine  et  variétés  du  cerisier,  i, 
370;  variétés  de  pommiers,  i,  371  ;  sur 
les  fraises,  i,  375;  fruits  du  groseiller 
sauvage,  i,  378;  effets  de  la  greffe  sur 
les  graines,  ii,  27  ;  maladies  des  pru- 
niers et  pêchers,  ii,  241  ;  action  nui- 
sible des  charançons  sur  les  fruits  à 
noyaux,  ii,  247;  greffe  du  prunier  et 
du  pêcher,  ii,  275;  variétés  sauvages 
du  fraisier,  u,  277;  variétés  d'arbres 
fruitiers  appropriées  à  divers  climats, 
II,  327. 

Draba  sylveitris,  ii,  173. 
Drageons,  variation  de  bourgeons  par, 
I,  384. 

Dragon,  pigeon,  i,  148. 

Dromadaire,  sélection  du,  ii,  218. 


Druce,  m.  Reproduction  consanguine 
chez  le  porc,  ii,  129. 

Du  Chaillu,  Arbres  fruitiers  de  l'Afri- 
que occidentale,  i,  329. 

DocHESNE.  Fragaria  vesca,  i,  373. 

DupouR,  Léon.  Sur  les  Cecidomya  et 
Misocampus,  i,  5. 

DuMÉRiL,  Aug.  Reproduction  du  SirecUm 
pendant  sa  phase  branchifère,  ii,  409. 

DuREAU  de  la  Malle.  Porcs  marrons  en 
Louisiane,  ii,  35;  volailles  marronnes 
en  Afrique,  ii,  id,;  variation  par  bour- 
geons chez  le  poirier,  i,  399  ;  produc- 
tion de  mulets  chez  les  Romains,  ii, 
117. 

Dusicyon   sylvestris,  i,  25. 

Dutrochet.  Cytise  pélorique,  ii,  368. 

DuvAL.  Poiriers  croissant  dans  les  fo- 
rêts en  France,  ii,  276. 

DuvAL-JouvE.  Sur  le  Leersia  orysotdes, 
II,  98. 

DuvERNOY.  Impuissance  dans  le  Lilium 
candidum,  ii,  145. 

DziERZON.  Variabilité  dans  les  caractères 
et  habitudes  des  abeilles,  i,  317-318. 

ËARLE,  D^  Sur  le  daltonisme,  ii,  77. 

Eaton,  J.-M.  Sur  les  pigeons  de  fantai- 
sie, 1,  157,  161  ;  variabilité  des  carac- 
tères dans  les  races  de  pigeons,  i,  170  ; 
retour  à  la  coloration  de  la  C.  livia, 
des  pigeons  croisés,  i,  210;  sur  l'éle- 
vage des  pigeons  de  fantaisie,  i,  218, 
228;  sur  les  pigeons  culbutants,  i, 
222  ;  II,  257  ;  pigeon  messager,  i,  223  ; 
effets  des  croisements  consanguins, 
11,  134;  propriétés  des  pigeons,  ii,210; 
destruction  dans  l'œuf  des  culbutants 
à  courte  face,  ii,  239;  pigeon  archange, 
II,  254. 

ÉcHASSiBRS  en  captivité,  ii,  160. 

ÈCHiNODERMBS,  métageoèse  chez  les,  ii, 
391. 

Écriture,  hérédité  de  particularités  dans 
r,  11,  6. 

Ectopistes,  diQ"érence  spécifique  dans  le 
nombre  des  rectrices,  i,  168. 

Ectopistes  migratorius  et  Turtur  vtU- 
garis,  hybrides  stériles  des,  i,  205. 

l!:ciREi-tL,  généralement  stérile  en  capti- 
vité, II,  162. 

Écureuil  volant,  se  reproduit  en  capti- 
vité, II,  162. 

Édentés,  corrélation  entre  le  système 
dermique  et  les  dents,  ii,  350. 

ËDGBWORTH,  M.  UsBge  dans  le  PeD<yab 
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de  graines  d*berbages  comme  nourri- 
ture, I,  328. 

KoMONSToif,  D'.  Sur  Testomac  du  cor- 
beau et  du  Larus  argentatus,  u,  322. 

Edwards  et  Colin.  Sur  du  froment  an- 
glais en  France,  ii,  327. 

Edwards,  W.-F.  Absorption  de  la  mino- 
rité dans  les  races  croisées,  ii,  93. 

Edwards,  W.-W.  Présence  de  raies  sur 
un  cheval  presque  pur-sang,  i,  61  ; 
dans  des  poulains  de  chevaux  de 
course,  i,  63. 

Egypte,  anciens  chiens  d\  i,  10;  domes- 
tication ancienne  des  pigeons  en,  i, 
216;  absence  de  Tespèco  galline  dans 
Tancienne,  i,.261. 

Égyptienne,  oie,  hybrides  avec  le  canard 
pingouin,  i,  299. 

Eurenberg,  Prof.  Origine  multiple  du 
chien,  i,  18;  chiens  de  la  Basse- 
Egypte,  I,  27  ;  momies  du  Felis  t^Mint- 
culata,  I,  46. 

Élan  irlandais;  corrélation  dans  1*,  ii, 
355. 

ÉténENT  m&le,  comparé  à  une  larve 
prématurée,  ir,  408. 

Éléments  des  corps,  indépendance  fonc- 
tionnelle des,  II,  393-395. 

Éléphant,  sa  stérilité  en  captivité,  ii, 
150. 

Élevage  améliorant,  dépend  do  l'héré- 
dité, II,  3,  4. 

Eluot,  sir  Walter.  Sur  les  chevaux  à 
raies,  i,  62;  porcs  indiens  domes- 
tiques et  sauvages,  i,  71  ;  pigeons  du 
Caire  et  de  Constantinople ,  i,  140; 
pigeons  paons,  i,  155;  pigeons  culbu- 
tants de  Lotan,  i,  159;  pigoon  pronon- 
çant Yahu,  I,  {(jA  \  Gallus  bankiva  k 
Pégu,  I,  251. 

Elus,  M.  Variétés  de  plantes  cultivées 
à  Tahiti,  ii,  272. 

Emberisa  passerina,  ii,  167. 

Embryons,  similitude  des,  i,  13;  fusion 
des.  II,  361. 

Enfumée,  race  galline,  i,  272. 

Engel.  Sur  le  Laurus  sassafras,  ii,  292. 

Engrais,  effet  des,  sur  la  fei-tilité  des 
plantes,  ii,  173. 

Entre-croisement  des  espèces  comme 
cause  de  variation,  i,  199;  naturel 
chez  les  plantes,  i,  357;  d'espèces  de 
Canidés  et  de  races  de  chiens,  i,  33  ; 
de  chats  sauvages  et  domestiques,  i, 
47;  de  races  de  porcs,  i,  75,  83;  de 
bétail,  i^  88,  89;  de  variétés  de  choux. 


I,  345;  de  pois,  i,  347,  350;  d'oranges, 
1,  357;  d'espèces  de  fraises,  i,  374; 
de  Cucurbitœ,  i,  380;  de  plantes  à 
fleurs,  I,  387;  de  pensées,  i,  391. 

Épagneuls  dans  Tlnde,  i,  40;  King- 
Charles,  i,  44;  leur  dégénération  par 
suite  de  croisements  consanguins,  ii, 
128. 

ÉPHÉMÈRES,  développement  des,  ii,  390. 

Epidendrum  cinnabarinum,  et  E.  Zé- 
bra, II,  142, 143. 

ÉpfLEPSiE  héréditaire,  ii,  8,  83. 

Épines,  leur  conversion  en  branches 
dans  le  poirier,  ii,  339. 

Épine-vikette,  variété  à  feuilles  rouges, 
1,  384,  II,  19;  retour  dans  des  dra- 
geons de  la  variété  sans  graines,  i, 
408. 

Erdt.  Affection  des  parties  blanches  du 
bétail,  II,  359. 

Ergots,  des  races  gallines,  i,  271  ;  leur 
développement  chez  les  poules,  ii,  338. 

Ericacées,  fréquence  de  la  contabescence 
chez  les,  ii,  175. 

Erichtuonics,  améliorateur  de  chevaux 
par  sélection,  ii,  214. 

Erman.  Sur  les  moutons  Kirghises  à 
grosse  queue,  i,  104  ;  u,  297  ;  sur  les 
chiens  des  Ostyuks,  ii,  218. 

Erodium,  ii,  62. 

Erythrina  crista-galli  et  E.  herbacea, 
hybrides  de,  ii,  282. 

EsPAG.NE,  aubépine  monogyne  en,  i,  386. 

Espagnole,  race  galline,  i,  241  ;  figure, 
I,  241  ;  développement  précoce  des 
caractères  sexuels,  i,  266,  267  ;  four- 
chette figurée,  I,  285. 

Espèces,  difficulté  de  les  distinguer  des 
variétés,  i,  4-5;  conversion  de  variétés 
en,  j,  5;  origine  des,  par  sélection 
naturelle,  ii,  441  ;  par  la  stérilité  mu- 
tuelle des  variétés,  ii,  196. 

EsQOiLANT,  M.  Sur  la  nudité  à  l'éclosion 
des  petits  des  pigeons  fauves,  i,  180. 

Esquimaux  chiens,  leur  ressemblance 
au  loup,  i,  24';  sélection  des,  ii,  218. 

Estomac,  sa  conformation  affectée  par 
la  nourriture,  ii,  322. 

ÉTAMiNES,  existant  à  TéUt  rudimen- 
taire,  ii,  336  ;  leur  conversion  en  pis- 
tils, I,  388;  en  pétales,  ii,  417. 

Eddes-Deslonchamps.  Appendices  sous- 
maxillaires  chez  le  porc,  i,  80. 

Euonymus  Japonicus,  i,  407. 

Européennes,  plantes  cultivées,  encore 
sauvages  en  Europe,  i,  326. 
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Evans,  M.  Sur  le  pigeon  culbutant  Lo- 
tan,  I,  159. 

EvELYN.  Sur  des  pensées  cultivées,  i, 
390. 

Everest,  R.  Sur  le  chien  de  Terre-Neuve 
dans  rinde,  i,  38;  ii,  325;  dégéné- 
ration des  setters  dans  Tlnde ,  i,  40  ; 
sangliers  dans  l'Inde,  i,  70. 

Extinction  des  races  domestiques,  i, 
234. 

Eyton,  m.  Gestation  du  chien,  i,  32; 
variabilité  dans  le  nombre  des  ver- 
tèbres du  porc,  I,  79;  stérilité  indi- 
viduelle, II,  171. 

Faba  vulgaris,  i,  351. 

Fabre.  Observations  sur  V/Egilops  triti- 
coïdes,  I,  332. 

Fagus  sylvalica,  ii,  19. 

Fairweather,  m.  Production  de  fleurs 
doubles,  par  de  la  vieille  graine,  ii, 
177. 

Faisan  femelle,  revêtant  le  plumage  du 
mâle,  II,  54  ;  sauvagerie  des  hybrides 
du  faisan  et  des  races  gallines  do- 
mestiques, II,  47  ;  piépondérance  du 
faisan  sur  la  volaille,  ii,  72;  diminu- 
tion de  sa  fécondité  en  captivité,  ii, 
165. 

Faisan  doré  et  d*Amherst,  i,  292. 

Faisanes,  races  gallines,  i,  259. 

Falco  albidus,  reprenant  en  captivité 
son  jeune  plumage,  ii,  1G7. 

FcUco  ossifragus,  ii,  243. 

Falco  subbuteo,  accouplement  en  capti- 
vité du,  II,  163. 

Falco  tinnunculus ,  reproduction  en 
captivité  du,  ii,  103. 

Faixoner,  D^  Stérilité  des  bouledogues 
anglais  dans  l'Inde,  i,  40;  ressem- 
blance entre  le  Sivatherium  et  le  bé- 
tail Niata,  i,  95;  sélection  des  vers  à 
soie  dans  Tlnde,  i,  320;  pommiers 
fastigiés  à  Calcutta,  i,  384;  reproduc- 
tion après  amputation  d*un  pouce  sur- 
numéraire, II,  14;  fehilité  du  dhole 
en  captivité,  ii,  161;  fertilité  des 
chiens  anglais  dans  Tlnde,  ii,  171; 
stérilité  du  tigre  en  captivité,  ii, 
160;  dindons  à  Delhi,  ii,  171  ;  sur  les 
plantes  indiennes  cultivées,  ii,  174; 
dogue  et  chèvre  du  Thibet,  ii,  296. 

Falkland,  lies,  chevaux  des,  i,  55,  50, 
65;  porcs  marrons  des,  i,  82;  bétail 
marron  des,  i,  88, 91  ;  lapins  marrons 
des,  u  120. 


Fastigiés,  arbres,  ii,  294. 

Faucon,  stérilité  en  captivité  du,  ii,  163 

Faunes,  différences  géographiques  des, 

I,  11. 

Faux  acacia,  ii,  292. 

Favourite,  taureau,  ii,  70, 125. 

FécoNDiTti,  son  accroissement  par  la  do- 
mestication, II,  118. 

FÉLIDÉS,  leur  fécondité  en  captivité,  ii, 
159. 

Felis  bubastes,  i,  46. 

Felis  caffra,  i,  47. 

Felis  caligulata,  i,  46. 

Felis  chans,  i,  46,  48. 

Felis  jubata,  ii,  160. 

Felis  libyca,  i,  47. 

Felis  maniculata,  i,  46. 

Felis  manul,  u  48. 

Felis  ornata,  i,  48. 

Felis  sylvestris,  i,  47. 

Felis  t^rquata,  i,  48. 

Femelle,  affectée  par  l'élément   mâle, 

II,  389,  412. 

Femelles,  fleurs,  dans  un  panicule  màlo 
de  mais,  i,  341. 

Fenouil,  variété  italienne  du,  i,  340. 

Fer,  chien  de  la  période  du,  en  Europe, 
1,21. 

Ferguson,  m.  Pluralité  supposée  de 
l'origine  des  races  gallines  domes- 
tiques, I,  246;  poulets  de  la  race  de 
combat  noire,  i,  260;  grosseurs  rela- 
tives des  œufs  de  volaille,  i,  204; 
jaune  de  l'œuf  des  races  de  combat,  i, 
id.;  précocité  de  leur  instinct  belli- 
queux, I,  266;  voix  de  la  race  ma- 
laise, i,  275;  effets  de  la  consangui- 
nité chez  les  races  gallines,  ii,  132: 
sélection  dans  les  Cochinchinois,  n, 
208;  de  la  mode  à  propos  des  volailles, 
II,  255. 

Fernandez.  Sur  les  chiens  mexicains, 
1,25. 

Feroe,  pigeons  des  lies,  i,  194. 

Fertilisation  artificielle  du  pommier 
Saint-Valéry,  i,  372. 

FERTiLrré,  degrés  divers  de,  dans  le 
mouton,  I,  104;  mutuelle  indéfinie 
entre  les  races  de  pigeons,  i,  203; 
comparative  des  métis  et  des  hybrides, 
II,  108,  109;  influence  de  la  nourri- 
ture sur  la,  II,  118;  son  amoindrisse- 
ment par  la  reproduction  consanguine 
trop  prolongée,  ii,  125,  126;  diminu- 
tion de  la  fertilité  du  bétail  sauvage 
de  Chillingham,  ii,  126;  fertilité  des 


INDEX. 


494 


variétés    domestiques  ,  croisée ,   ii , 
200. 

Festuca ,  espèce  de,  se  propageant  par 
bulbilles,u,180. 

Feuillage,  particularités  héréditaires  du, 
I,  383;  panaché,  i,  389;  variation  de 
bourgeons  dans  le,  i,  405-407. 

FàvEs,  I,  351  ;  des  habitations  lacustres 
en  Suisse,  i,  tcL;  variétés  produites 
par  sélection,  ii,  228  ;  fève  à  stipules 
monstrueuses,  ii,  365i 

FifevRE  jaune,  à  Mexico,  ii,  293. 

FiLiPPi.  Reproduction  chez  les  tritons 
ayant  encore  leurs  branchies,  ii,  400. 

FixNiKiN,  pigeon,  i,  165. 

FiNivocBio,  I,  346. 

FisH,  M.  Avantage  d^un  changement  de 
sol  pour  les  plantes,  ii,  i  56. 

FissiPARiTÉ  et  gemmation,  ii,  381. 

Fissure  du  palais,  hérédité  do  la,  ii,  25. 

FrrcH,  M.  Persistance  d'une  variété  du 
pois,  I,  350. 

FiTZiNGER.  Origine  du  mouton,  i,  100; 
mouton  africain  à  crinière,  i,  102. 

Fixité  des  caractères,  discussion  sur  les 
conditions  de  la,  ii,  66-69. 

Fleischmann.  Croisements  entre  mou- 
tons allemands  et  mérinos,  ii,  95. 

Fleurs  ,  transmission  capricieuse  des 
variétés  de  cou  leurs  dan  s  les,  ii,  20-21; 
tendance  à  Tuniformité  dans  les  fleurs 
rayées,  ii,  74  ;  effet  du  soleil  sur  cer- 
taines couleurs,  ii,  243  ;  changements 
causés  dans  les  fleurs  par  les  condi- 
tions extérieures,  ii,  290-291  ;  rudi- 
mentaires,  ii,  326;  leur  position  rela- 
tivement à  Taxe,  ii,  367. 

Flourens.  Croisement  du  loup  et  du 
chien,  i,  34;  prépondérance  du  cha- 
cal sur  le  chien,  ii,  72;  hybrides  du 
cheval  et  de  Tàne,  n,  id.;  reproduc- 
tion des  singes  en  Europe,  ii,  1(i2. 

Foley,  m.  Variétés  sauvages  des  poi- 
riers, II,  277. 

Forres,  D.  Sur  les  moutons  chiliens,  i, 
101  ;  sur  les  chevaux  d*Espagne,  du 
Chili  et  des  Pampas,  i,  55. 

Formica  ru  fa,  ii,  267. 

Fortune,  R.  Stérilité  de  la  patate  en 
Chine,  ii,  179;  développement  de 
bourgeons  axillaires  chez  Tignamc, 
II,  ibid. 
Fougères,  reproduction  par  spores  de 
formes  anormales,  i,  406;  non-diffu- 
sion des  gemmules  dans  les,  ii,  404. 
Fourchette,  caractères  et  variations  de  | 


la,  pigeons,  i,  177;  son  altération  par 
défaut  d*usage  chez  les  pigeons,  i, 
186;  ses  caractères  dans  les  races  gal- 
lines,  I,  285. 

Fourmis,  reconnaissance  individuelle 
des,  il,  267. 

Fox,  W.  Darwin.  Gestation  du   chien, 

I,  32;  chat  nègre,  i,  49;  retour  des 
moutons  par  la  couleur,  ii,  32  ;  durée 
de  la  gestation  du  porc,  i,  78  ;  jeunes 
des  lapins  himaiayens,  i,  116;  croi- 
sement des  dindons  sauvages  et  do- 
mestiques, I,  311;  retour  chez  les 
canards  musqués  croisés,  ii,  43;  sépa- 
ration spontanée  de  variétés  de  Toie, 

II,  111  ;  effets  de  la  reproduction  con- 
sanguine sur  les  limiers,  ii,  128;  sur- 
dité des  chats  à  yeux  bleus,  ii,  3.50. 

Fragaria  chiloensis,  i,  373. 

Fragaria  collina,  i.  373,  375. 

Fragaria  dioica,  de  Duchesue,  i,  375. 

Fragaria  elatior,  i,  373. 

Fragaria  grandiflora,  i,  373. 

Fragaria  vesca,  i,  373,  375. 

Fragaria  virginiana,  i,  373. 

Fraisier,  i,  373;  variétés  remarquables 
du,  1,  374;  haut-bois,  dioique,  i,  375; 
sélection  du,  ii,  211;  du  blanc  chez 
les.  II,  242;  modifications  probables 
ultérieures  du,  ii,  258;  effets  du  sol 
sur  les  fraisiers  panachés,  ii,  291. 

Framroisier  à  fruits  jaunes,  ii,  244. 

Fraxinus  excelsior,  i,  406;  ii,  19. 

Fraxinus  Untiscifolia,  ii,  19. 

Frêne,  variété  du,  i,  383;  pleureur,  i, 
384  ;  à  feuilles  simples,  i,  385  ;  varia- 
tion par  bourgeons  dans  le,  i,  418; 
effet  de  la  gi'effersur  la  souche,  i,  ibid.; 
production  d*une  variété  tachetée, 
ibid.;  reproduction  capricieuse  par 
graine  de  frêne  pleureur,  ii,  19. 

Fringilla  ciris,  ii,  163. 

Fringilla  spinus,  ii,  164. 

Frise,  bétail  de  la,  descend  probable- 
ment du  Bos  primigenius,  i,  86. 

Frisées,  races  gallines,  i,  244;  chevaux 
frisés,  I,  54. 

Froment,  unité  ou  diversité  spécifique, 
I,  332-340;  Hasora,  i,  333;  présence 
ou  absence  de  barbes  dans  le,  i,  ibid.; 
Godron,  sur  les  variations  du,  ii,  ibid.: 
variétés  du,  i,  334;  effets  du  sol  et  du 
climat  sur  le,  i,  335  ;  détérioration  et 
croisements  des  variétés,  ibid.;  ii,  103, 
112, 138;  dans  les  habitations  lacus- 
tres suisses,  I,  336;  sélection  appli« 
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quée  au,  i,  337;  ii,  212;  fécondité 
augmentée  chez  les  hybrides  avec 
WEgilops ,  II,  117;  avantages  d*un 
changement  de  sol,  ii,  155;  diffé- 
rences dans  les  froments  dans  Tlnde, 
il,  175;  variation  continue  dans  le, 
il,  212;  vigueur  du  rouge,  ii,  243, 
358;  Fenton,  ii,  246;  sélection  natu- 
relle dans  le,  ii,  247  ;  variétés  natu- 
relles trouvées  sauvages,  ii,  277; 
effets  du  changement  de  climat,  ii, 
327  ;  variété  ancienne,  ii,  456. 

Fruits  dépourvus  do  graines,  ii,  178. 

Faurr  de  l'arbre  à  pain,  variété  du,  ii, 
272  ;  sa  stérilité  et  variabilité,  ii,  285. 

Fruitiers,  arbres,  variétés  rencontrées 
sauvages,  r,  329. 

Fry,  m.  Sur  des  chats  hybrides  fertiles, 
I,  47;  sur  des  volailles  marronnes  à 
TAscension,  i,  252. 

Fuchsias,  origine  des,  i,  387;  variation 
de  bourgeons  dans  les,  i,  405. 

Fuchsia  coccinea  et  fulgens,  graine  ju- 
melle produite  par  croisement,  i,  414. 

Fu^GiENS.  Superstition  sur  la  destruc- 
tion des  jeunes  oiseaux  aquatiques,  i, 
329  ;  leur  sélection  des  chiens,  ii,  219; 
leur  aptitude  à  voir  à  de  grandes 
distances,  u,  235. 

Furets,  II,  119,161,218. 

Fusion  des  races  croisées,  temps  néces- 
saire pour  la,  II,  94  ;  des  parties  ho- 
mologues, II,  363. 

Galapago,  archipel,  faune  et  flore  spé- 
ciales, I,  10. 

Galeobdolon  luteum ,  pélorie  dans ,  ii , 
63,  367. 

Galles,  ii,  299. 

Galles,  bétail  blanc  au  x*  siècle,  du 
pays  de,  sa  descendance  du  Dos  longi- 
frons,  I,  87. 

Gallesio.  Espèces  d*orangcr8,  i,  356 , 
leur  hybridisation,  i,  357  ;  persistance 
des  races  de  pèches,  i,  361  ;  distinc- 
tion spécifique  supposée  entre  les 
pèches  et  les  pèches  lisses,  i,  ibid.; 
orange  Bizarria,  i,  415;  croisement 
d'œillets  blancs  et  roses,  i,  417  ;  croi- 
sements de  Torange  et  du  citron^  i, 
424  ;  II,  389  ;  effets  de  pollen  étranger 
sur  le  mais,  i,  424  ;  croisement  spon- 
tané des  oranges ,  ii,  97  ;  des  mons- 
truosités comme  cause  de  stérilité 
dans  les  plantes,  ii,  176;  présence 
de  graines  dans  les  fruits  qui  en  sont 


ordinairement  dépourvus,  ii,  178; 
stérilité  de  la  canne  à  sucre,  ir,  179; 
tendance  qu'ont  les  fleurs  mâles  à 
devenir  doubles,  ii,  182;  effets  de  la 
sélection  sur  Tagrandissement  des 
fruits,  etc.,  ii,  230;  variations  de 
Toranger  dans  le  nord  de  Tltalie, 
II,  '^72;  sa  naturalisation  en  Italie, 
II,  328. 

Gallinacés,  oiseaux,  distribution  res- 
treinte des  grands  ,  i ,  252  ;  leur 
fécondité  générale  en  captivité,  ii, 
165. 

Gallines,  races,  communes,  i,  240-244; 
origine  supposée  multiple,  i,  245; 
histoire  primitive  des,  i,  245-248; 
cause  de  production  des  races,  i,  247; 
leur  origine  du  GcUlus  bankiva,  i, 
251-254;  marronnes,  i,  252;  retour  et 
variations  analogiques  dans,  i,  254- 
261;  II,  35,  40,  41,  42;  sous-races, 
coucous,  I,  259;  leur  histoire,  i,  2t>l- 
263  ;  particularités  de  conformation^ 

I,  263-267  ;  particularités  sexuelles,  i, 
267-273;  II,  78;  différences  externes» 
i,  273-276;  différences  entre  les  races, 
et  le  Gallw  bankiva,  i,  276;  carac- 
tères ostéologiqucs,  i,  277-286;  effets 
du  défaut  d*usage,  i,  287-291;  ii,  317; 
marronnes,  i,  201;  ii,  35;  polydactylie, 
H,  14;  fécondité  accrue  par  la  domes- 
tication, II,  119;  stérilité  dans  cer- 
taines conditions,  ii,  171;  influence 
de  la  sélection,  'ii,  208,  210,  222;  in- 
convénients de  la  i*eproduction  con- 
sanguine, H,  132;  croisement,  ii,  102- 
103;  prépondérance  de  transmission, 

II,  71;  organes  rudimentaires ,  lu 
325  ;  croisement  de  variétés  non 
couveuses,  ii,  46;  homologie  des 
plumes  des  pattes  et  des  rémiges,  ii, 
344;  hybrides  de»,  avec  les  faisans 
et  le  Gallus  Sonneratii,  ii,  47  ;  race» 
à  peau  noire,  ii,  222;  noires,  la  proie 
de  Torfraie  en  Islande,  ii,  243  ;  à  cinq 
doigts,  mentionnées  par  Golunielle,  ii, 
459  ;  poulets  à  queue  produits  par  des 
poules  sans  croupion,  ii,  32;  croise- 
ments des  Dorkings,  ii,  99;  forme  de 
la  crête  et  couleur  du  plumage,  ii, 
252  ;  croisements  de  races  de  combat 
noires  et  blanches,  ii,  99  ;  à  cinq  er- 
gots, n,  417  ;  race  espagnole  délicate 
pour  le  froid,  ii,  327;  particularités  du 
cr&ne  de  la  race  huppée,  ii,  354-355. 

Gallinula  chloropus,  ii,  166. 
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Gallinula  nesiotis,  i,  305. 

Gallut  œneus,  hybride  du  G,  varius  et 

de  la  race  commune,  i,  249. 
Gallus  bankiva,  l*ancètre  probable  des 

racesdomestiques,  i,  248,251-254, 260; 

race  de  combat,   la  plus  voisine  du, 

I,  240;  croisement  avec  le  G.  Sonne- 
rata,  I,  249;  caractère  et  habitudes 
du,  I,  249-251;  ii,  117;  différence 
entre  les  diverses  races  et  le,  i,  276; 
trou  occipital,  figure,  i,  278;  crâne 
figuré,  I,  278;  figure  des  vertèbres 
cervicales,  i,  284  ;  fourchette,  i,  285  ; 
retour  chez  les  races  croisées,  ii,  40, 
41  ;  hybrides  du  G.  varius  et  du  ban- 
kiva, I,  249  ;  II,  42  ;  nombre  des  œufs 
du.  II,  119. 

Gallus  ferrugineus,  i,  240. 
Gallus  furcatus,  i,  249. 
Gallus  giganteus,  i,  249. 
Gallus  Sonneralii,  caractères  et  habi- 
tudes du,  i,  248;  hybrides  du,  i,  id,; 

II,  48. 

GcUlus  Stanleyi,  hybrides  du,  i,  249. 

Gallus  Temminckii,  probablement  un 
hybride,  i,  249. 

Gallus  varius,  caractères  et  habitudes 
du,  I,  249;  hybrides  et  hybrides  pro- 
bables du,  I,  id. 

Galton,  m.  Goût  qu*ont  les  sauvages 
pour  apprivoiser  les  animaux,  i,  22; 
II,  170;  bétail  de  Benguela,  u  94; 
hérédité  du  talent,  ii,  7. 

G  AUBIER,  lord,  cultivateur  de  pensées, 

I,  391. 

Garcilazo  de  la  Vega.  Chasses  annuelles 
des  Incas  péruviens,  ii,  219. 

Garnbtt,  m.  Tendances  migratoires  des 
canards  croisés,  ii,  48. 

Garrod,  D^  Sur  Thérédité  de  la  goutte, 

II,  7. 

Gasparini.  Genre  de  courges,  fondé  sur 
des  caractères  du  stigmate,  i,  481. 

Gaudichaud.  Variation  par  bourgeons 
dans  le  poirier,  i,  399;  pommier  por- 
tant deux  sortes  de  fruits,  i,  416. 

Gal'dry.  structure  anormale  des  pieds 
du  cheval,  i,  53. 

G  AV.  Sur  la  Fragaria  grandiflora,  i, 
373;  sur  les  Viola  lutea  et  tricolor, 
I,  391  ;  sur  le  nectaire  de  la  V,  gran- 
diflora, I,  392. 

Gayal,  domestication  du,  i,  87. 

Gayot,  voir  Moll. 

GcRT^iER.  Sur  la  stérilité  des  hybrides, 
1,204;  11,  112;  stérilité  acquise  chez 


des  variétés  croisées  de  plantes,  i, 
380;  stérilité  chez  des  plantes  trans- 
plantées, et  dans  le  lilas  en  Alle- 
magne, II,  174;  stérilité  mutuelle  des 
fleurs  bleues  et  rouges  du  mouron 
{Anagallis  arvensis),  ii,  201  ;  règles  de 
transmission  opposées  dans  le  croi- 
sement, II,  73;  sur  les  croisements 
végétaux,  II,  108,  135,  139-140;  sur 
les  croisements  répétés,  ii,  283  ;  ab- 
sorption par  croisement  d'une  espèce 
par  une  autre,  ii,  94;  croisements  de 
variétés  de  pois,  i,  421  ;  croisements 
de  mais,  ii,  112;  croisements  d'es- 
pèces de  Verbascum,  ii,  100,  113; 
retour  cher  les  hybrides,  ii,  38,  52  ; 
de  Cercus,  i,  416;  des  Tropœolum 
fnajus  et  minus,  i,  415;  variabilité  des 
hybrides  ;  ii,  281  ;  hybrides  variables 
d'un  parent  variable,  u,  280;  hybride 
de  greffe  produit  sur  la  vigne  par 
inoculation,  i,  419;  effets  des  greffes 
sur  le  sujet,  i,  418;  ii,  295;  tendance 
qu'ont  les  hybrides  à  produire  des 
fleurs  doubles,  ii,  182  ;  produc- 
tion de  fruits  parfaits  par  des  hy- 
brides stériles,  II,  id.;  affinité  élective 
sexuelle,  ii,  190;  impuissance  par 
elles-mêmes  des  Lobelia,  Verbascums, 
LUiums  et  Passifloras,  ii,  145;  sur 
Faction  du  pollen,  ii,  113;  fécondation 
des  Màlva,  i,  427  ;  ii,  387  ;  prépondé- 
rance du  pollen,  ii,  198;  prépondé- 
rance de  transmission  dans  des  es- 
pèces de  Nicotiana,  ir,  72;  variation 
de  bourgeons  dans  le  Pelargonium 
2onale,  i,  401;  d&nsVOEnothera  bien- 
nis,iy  405;  dans  VAchillea  millefo- 
Hum,  I,  433;  effets  de  l'engrais  sur 
la  fertilité  des  plantes,  ii,  173;  sur 
la  contabescence,  ii,  175;  hérédité 
de  la  plasticité ,  ii,  250  ;  villosité  des 
plantes,  ii,  295. 

Gegenb\dr.  Sur  le  nombre  des  doigts, 
II,  13. 

Gemmation,  ii,  381. 

Gemmcles,  ou  gemmes  de  cellules,  ii, 
399. 

GÉNéALOGiBS  de  chevaux,  bétail,  lévriers, 
porcs  et  races  galline«  de  combat, 
II,  3. 

GéNéRATiON  alternante,  ii,  385,  391, 
415. 

Génération  sexuelle,  ii,  383-388. 

Genette,  fécondité  en  captivité  de  la, 
II,  ICI. 
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Genévrier,  variations  du,  i,  384. 

Génie,  hérédité  du,  ii,  7. 

Gentiana  amarelia,  ii,  178. 

Geoffroy  Saint-Hiiaire.  Production  de 
poulets  moDstrucux,  ii,  307;  loi  de 
Taffinité  de  soi  pour  soi,  ii,  361  ;  com- 
pensation de  croissance,  ii,  364. 

Geoffroy  Saint-Hilaire,  Isid.  Origine 
du  chien,  i,  18;  aboiement  d'un  cha- 
cal, I,  29;  période  de  gestation  et 
odeur  du  chacal,  i,  42;  anomalies  des 
dents  dans  le  chien,  i,  36;  variations 
dans  les  proportions  des  chiens,  i,  37; 
pattes  palmées  du  chien  Terre-Neuve, 
I,  42;  croisements  de  chats  domes- 
tiques et  sauvages,  i,  47  ;  domestica- 
tion de  Tarni,  i,  87  ;  importation  sup- 
posée en  Europe  de  bétail  venant  de 
de  rinde,  i,  88;  absence  des  poches 
interdigitales  chez  des  moutons ,  i, 
102;  origine  de  la  chèvre,  i,  108;  oies 
marronnes,  I,  202 ;  histoire  ancienne 
de  Tespèce  galline,  i,  261;  crâne  du 
coq  huppé,  I,  279;  préférence  des 
Romains  pour  le  foie  des  oies  blanches, 
I,  308;  polydactylie,  ii,  12;  acquisi- 
tion par  les  femelles  d*oiseaux  de 
caractères  m&les,  ii,  54;  mamelles 
surnuméraires  chez  la  femme,  ii,  60; 
développement  d'une  trompe  chez  le 
porc,  II,  61  ;  transmission  et  mélange 
des  caractères  chez  les  hybrides,  ii, 
101;  refus  des  animaux  à  repro- 
duire en  captivité,  ii,  158;  sur  le 
cochon  d'Inde,  ii,  161  ;  vers  à  soie 
produisant  des  cocons  blancs,  ii,  211  ; 
sur  la  carpe,  ii,  250;  sur  V Hélix  lac- 
tea,  il,  29K;  monstruosités,  ii,  285; 
lésions  de  Tembryon  comme  causes 
de  monstruosités,  ii,  285;  modifica- 
tion du  poil  des  chevaux  dans  les 
mines  de  houille,  ii,  296  ;  longueur 
de  rintestin  dans  les  animaux  sau- 
vages  et  domestiques,  ii,  322;  héré- 
dité de  membres  rudimentaires  chez  le 
chien,  ii,  336;  corrélation  des  mons- 
truosités, II,  342;  doigts  surnumé- 
raires chez  rhomme^  ii,  343  ;  coexis- 
tence d'anomalies,  ii,  353  ;  fusion  des 
parties  homologues,  ii,  368;  présence 
de  cheveux  et  de  dents  dans  des 
tumeurs  ovariennes,  ii,  394;  dévelop- 
pement de  dents  sur  le  palais  dans  le 
cheval,  ii,  417. 

Géographiques  différences^  des  faunes, 
I,  11. 


Géologique  succession,  des  organismes, 

I,  12. 
Géranium,  ii,  62. 

Géranium  phceum  et  pyrenaicum,  ir,  275. 
Géranium  pratense,  i,  402. 
GÉRARD.  Changement  dû  au  climat  ches 

les  abeilles  de  Bourgogne,  i,  316. 
Gérardb.  Sur  les  variétés  des  Jacinthes, 

I,  393. 

Gerstiîcker.  Sur  les  abeilles,  i,  318. 

Gervais,  prof.  Origine  du  chien,  i,  18; 
ressemblance  entre  les  chiens  et  les 
chacals,  i,  27  ;  apprivoisement  du  cha- 
cal, i,  28;  nombre  des  dents  chez  les 
chiens,  i,  36;  races  de  chiens,  i,  38; 
chevaux  tertiaires,  i,  54;  notices  bi- 
bliques sur  les  chevaux ,  i,  58  ;  espèces 
d*Ovis,  i,  100;  lapins  domestiques  et 
sauvages,  i,  110;  lapins  du  Sinai  et 
d'Algérie,  i,  112;  lapins  sans  oreilles, 
1, 115;  batraciens  à  membres  doubles, 

II,  416. 

Gestation,  sa  durée  dans  les  chiens, 
loups,  etc.,  I,  32;  dans  le  porc,  i, 
78;  le  bétail,  i,  93;  le  mouton,  i, 
103. 

Gestes  hérédité  de  particularités  dans 
les,  II,  6. 

Ghoondooks.  Sous-race  galline,  i,  244. 

Ghor-Khur,  II,  45. 

GiLEs,  M.  Effets  des  croisements  sur  le 
porc,  I,  429. 

Girafe,  coordination  de  la  structure  de 
la,  II,  234. 

Girard.  Époque  de  l'apparition  des  dents 
permanentes  chez  le  chien,  i,  37. 

Giroflées,  variation  de  bourgeons,  i, 
405  ;  effets  du  croisement  sur  la  cou- 
leur de  la  graine,  i,  423  ;  sa  propaga  • 
tion  par  graine,  ii,  20;  croisement  de, 
II,  100;  variétés  produites  par  sélec- 
tion, II,  231;  retour  par  les  graines 
supérieures  des  gousses  de,  ii.  370. 

GiROu  de  Buzareingues.  Hérédité  chez  le 
cheval,  ii,  10;  retour  avec  l'âge  chez  le 
bétail.  II,  40;  prépondérance  de  trans- 
mission dus  caractères  c\iêi  les  mou- 
tons et  le  bétail,  ii,  70;  croisement 
des  courges,  n,  115. 

GiSBURN,  bétail  sauvage  de,  i,  90. 

Gladiolus,  i,  387  ;  impuissance  par  eux- 
mômes  des  hybrides  de,  ii,  148. 

Gladiolus  Colvillii,  variation  de  bour- 
geons dans  le,  i,  405. 

Glandes,  développement  compensatoire 
des,  11,  319. 
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Glandes  huileuses,  leur  absence  chez  les 
pigeons-paons,  r,  155,  109. 

Glastonbdry,  aubépine  de,  i,  386. 

Glenny,  m.  Sur  les  Cineraria,  ii,  212. 

Gloede,  F.  Sur  les  fraises,  i,  375. 

Gloger.  Sur  les  ailes  du  canard,  ii,  317. 

Glouglou,  pigeon,  i,  163. 

Gloxiniœ,  péloriques,  i,  388;  ii,  176. 

Gmeun.  Sur  les  chats  rouges  à  Tobolsk, 
I,  150. 

GoDRON.  Odeur  des  chiens  turcs  sans 
poils,  I,  32  ;  différences  dans  le  cr&ne 
des  chiens,  i,  36;  augmentation  des 
races  de  chevaux,  i,  54  ;  croisement, 
de  porcs  domestiques  avec  le  sanglier, 
I,  70;  sur  les  chèvres,  i,  108;  couleur 
de  la  peau  des  volailles,  i,  274;  abeilles 
du  nord  et  du  midi  de  la  France,  i, 
316;  introduction  du  ver  à  soie  en 
Europe,  i,  319;  variabilité  du  ver  à 
soie,  I,  320;  espèces  de  froment  sup- 
posées, I,  332  ;  sur  V^gilops  triticùt- 
des,u  ibid.;  présence  variable  de  bar- 
bes dans  les  herbes,  i,  333;  couleurs 
des  grains  de  mais,  i,  341  ;  unité  des 
caractères  du  chou,  i,  344;  effets  de  la 
chaleur  et  de  l'humidité  sur  le  chou, 
I,  345  ;  espèces  cultivées  de  Brassica, 

I,  346  ;  sur  les  pois  Rouncival  et  su- 
cré, I,  347  ;  vignes  sauvages  en  Espa- 
gne, I,  353;  production  de  pêches  de 
graine,  i,  361  ;  distinction  spécifique 
supposée  entre  la  pèche  et  la  pèche 
lisse,  I,  361  ;  pécher  lisse  produisant 
des  pèches,  i,  363;  origine  et  varia- 
tion du  prunier,  i,  367  ;  origine  de  la 
cerise,  i,  369;  retour  des  fraises  à 
feuilles  simples,  i,  375;  variété  à  cinq 
feuilles  de  la  Fragaria  coUma,  i,  ibid,; 
immutabilité  supposée  des  caractères 
spécifiques,  i,  481  ;  variétés  de  Robi- 
nia,  I,  384;  permanence  du  frèue  à 
feuilles  simples,  i,  385;  certaines  mu- 
tilations ne  sont  pas  héréditaires,  ii, 
23  ;  raves,  carottes  et  céleri  sauvages, 

II,  35  ;  prépondérance  d'un  bélier  res- 
semblant à  une  chèvre,  ii,  70  ;  avan- 
tage pour  les  plantes  d'un  changement 
de  sol.  II,  155;  fertilité  des  fleurs  pé- 
loriques de  Corydalis  solida,  ii,  176; 
production  de  graines  chez  des  fruits 
n'en  donnant  pas  ordinairement,  ii, 
168  ;  stérilité  sexuelle  de  plantes  pro- 
pagées par  bourgeons,  etc.,  ii,  179; 
augmentation  de  sucre  dans  la  bette- 
rave, II,  213;  effet  de  la  sélection  sur 


l'agrandissement  de  quelques  parties 
des  plantes,  ii,  230;  croissance  du  chou 
sous  les  tropiques,  u,  295  ;  les  mulots 
repoussant  les  amandes  amères,  ii, 
246;  influence  des  pâturages  maréca- 
geux sur  la  toison  des  moutons,  ii, 
296  ;  sur  les  oreilles  des  anciens  porcs 
égyptiefis,  II,  321  ;  distinction  primi- 
tive des  espèces,  ii,  445;  porcs  à  sabots 
pleins.  II,  443. 

GoTTHE.  Compensation  de  croissance,  ii, 
365. 

GoMARA.  Sur  les  cbats  de  l'Amérique  du 
Sud,  I,  49. 

GoNGORA,  nombre  de  graines  dans  le,  ii, 
403. 

GOppert.  Sur  des  pavots  monstrueux,  ii, 
176. 

GossB,  P.-H.  Chiens  marrons  à  la  Ja- 
maïque, I,  30;  porcs  marrons,  i,  82, 
83;  lapins  marrons,  i,  119  ;  sur  la  Co- 
lurnba  leucocephala,  i,  194;  pintades 
marronnes  à  la  Jamaïque,  i,  202;  re- 
production de  particularités  indivi- 
duelles par  gemmation  chez  un  corail, 
I,  397  ;  fréquence  des  raies  aux  jambes 
chez  les  mulets,  ii,  44. 

GouLD,  D'.  Sur  l'hémorrhagie  hérédi- 
taire, II,  7. 

GouLD,  John.  Origine  du  dindon,  i, 
310. 

Goura  coronata  et  Victoriœ,  hybrides, 

I,  205,  II,  165. 

Goutte,  hérédité  de  la,  ii,  7;  époque 
d'apparition,  ii,  82. 

Graba,  pigeons  des  lies  Féroé,  i,  194. 

Graiubs,  ancienne  sélection  de,  ii,  216; 
rudimentaires  dans  le  raisin,  n,  326; 
position  relative  des,  dans  leurs  cap- 
sules, II,  369;  graines -jumelles  de 
Fuchsia  coccinea  et  fulgens,  i,  414. 

Graines,  leur  analogie  avec  les  bour- 
geons, I,  436. 

Grand-duc,  sa  reproduction  en  captivité, 

II,  163. 

Gray,  Âsa.  Variétés  supérieures  d'arbres 
fruitiers  sauvages,  i,  329;  plantes  in- 
digènes cultivées  dans  l'Amérique  du 
Nord,  i,  331  ;  absence  de  variation  chez 
les  mauvaises  herbes,  i,  337  ;  croise- 
ments spontanés  supposés  des  cour- 
ges, I,  424;  prédétermination  de  la  va- 
riation, II,  462;  descendants  de  la 
forme  du  mais  à  glumes,  i,  341  ;  for- 
mes intermédiaires  sauvages  de  frai- 
siers, I,  374. 
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Oray,  g.  R.  Sur  la  Columba  gymnocy- 
clus,  1,  105. 

Oray,  J.-E.  Sur  le  Sus  pliciceps,  i,  74; 
sur  une  variété  de  poisson  doré,  i,  315; 
métis  de  T&ne  et  du  zèbre,  ii,  45  ;  re- 
production d'animaux  à  Knowsley,  ii, 
158;  reproduction  d'oiseaux  en  capti- 
vité, II,  166. 

Grbenk,  J.  Reay.  Développement  des 
Échinodermes,  ii,  391. 

Greenhow,  m.  Sur  un  chien  canadien  à 
pattes  palmées,  i,  42. 

Grbenikg,  m.  Expériences  sur  Abraxus 
grossulariata,  ii,  298. 

Greffe,  hybrides  de,  i,  414,  418-420; 
II,  388. 

Greffes,  effets  des,  ii,  275;  sur  le  sujet, 
I,  418-420;  sur  la  variabilité  des  ar- 
bres, II,  275;  changements  analogues 
aux  variations  par  bourgeons  produits 
par  les,  i,  411-413. 

Gregson,  m.  Expériences  sur  Abraams 
grossulariata,  ii,  298. 

Grenouille,  polydactylie  chez  la,  ii, 
14. 

Grey,  Sir  George.  Conservation  des  plan- 
tes à  graines  par  les  sauvages  austra- 
liens, i,  329;  leur  horreur  pour  Tin- 
ceste,  II,  131. 

Grirve,  m.  Dahlias  à  floraison  précoce, 

I,  393. 

Grigor,M.  Acclimatation  du  pin  d'Ecosse, 

II,  330. 

Gris,  cheveux,  héréditaires  à  la  période 

correspondante  de  la  vie,  ii,  82. 
Gris  argenté,  lapins,  i,  116,  119,  128. 
Grive,  reproduction  du  tarse  dans  une, 

II,  15. 
Groenland,  hybrides  du  froment  et  de 

VJEgilops,  II,  117. 
GROOM-Napier,  G.-O.  Pattes  palmées  du 

chien-loutre,  i,  42. 
Groseiller  épineux,  i,  376;  variation  de 

bourgeons,  i,   399;  variation  White- 

smith,  II,  246. 
Groseiller  à  cassis  de  Tierra  del  Fuego, 

I,  328  ;  variation  de  bourgeons  dans  le, 

I,  399. 

Grosses-gorges,  pigeons,  i,  145;  four- 
chette figurée,  I,  177;  leur  histoire,  i, 
220. 

Grossesse  extra-utérine,  ii,  314. 

Grces,  leur  fertilité  en  captivité,  ii,  166. 

Orus  montigresia,  cinerea  et  Antigone, 

II,  160. 

Gua\acos,  sélection  des,  ii,  220. 


Gubldre,  rose  de,  {Vilmmum  opulus) 
II,  196. 

GuELDERLAND,  sous-race  galline,  i,  244. 

Guépard,  sa  stérilité  en  captivité ,  ii, 
160. 

GoiANE,  sélection  des  chiens  par  les  In- 
diens de  la,  II,  218. 

GuLDENSTADT.  Sur  le  chacal,  i,  27. 

GuLo,  stérilité  du,  en  captivité,  ii,  161. 

GuNTHER.  Sur  les  canards  et  oies  huppés, 
I,  292;  régénération  de  parties  per- 
dues dans  les  batraciens,  ii,  15. 

GuRNEY,  M.  Reproduction  du  hibou  en 
captivité,  ii,  163;  apparition  parmi  les 
paons  ordinaires  d'individus  à  épaules 
noires,  i,  309. 

Habitude,  influence  de  1',  dans  Taocli- 
matation,  ii,  332-335. 

Habitudes,  hérédité  des,  ii,  420. 

Hackel.  Sur  les  cellules,  ii,  394  ;  double 
reproduction  des  méduses,  ii,  4(K); 
sur  l'hérédité,  ii,  423. 

Haliaëtus  teucocephalus,  accouplement 
en  captivité  du,  ii,  163. 

Hallam,  col.  Sur  une  race  bipède  de 
porcs,  II,  4. 

Hambourg,  race  galline,  i,  241  ;  figurée^ 
I,  242. 

Hamilto.n,  bétail  sauvage  de,  i,  91 . 

Hamilton,  D^  Poule  faisane  revêtant  un 
plumage  m&le,  n,  54. 

Hamilton,  F.  Buchanan.  Sur  la  pample- 
mousse, I,  356;  variété  de  plantes  in- 
diennes cultivées,  ii,  272. 

Hancock,  M.  Stérilité  d'oiseaux  appri- 
voisés, II,  164. 

Hanmer,  Sir  J.  Sélection  de  graines  de 
fleurs,  II,  216. 

Hansell,  m.  Hérédité  de  jaunes  foncés 
dans  les  œufs  de  canards,  i,  298. 

Harcourt,  E.-V.  Sur  le  chien  arabe  pour 
la  chasse  au  sanglier,  i,  19;  aversion 
des  Arabes  pour  les  chevaux  Isabelle, 
I,  58. 

Hardy,  M.  Eflfets  de  l'excès  de  nourriture 
sur  les  plantes,  ii,  273. 

Haricot,  i>  394;  variétés  du,  ii^  272, 
292;  résistance  variable  au  gel,  ii, 
329,  334  ;  supériorité  de  la  graine  in- 
digène, II,  334;  variation,  ii,  343;  expé- 
riences sur  le,  I,  350.  y 

Harlan,  D'.  Sur  les  maladies  hérédi- 
taires, II,  7. 

Harmer,  m.  Nombre  des  œufs  dans  une 
morue,  u,  403, 
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Harvet,  m.  Taureau  afKcain  rouge  et 
blaDc,  monstrueux,  i,  97. 

Harvet,  prof.  Forme  singulière  de  Be-- 
gonia  frigida,  i,  388;  effets  du  croise- 
ment sur  la  femelle,  i,  428  ;  saxifrage 
monstrueux,  ii,  176. 

Uasora,  froment  d\  i,  333. 

Hai'Tbois,  fraise,  i,  373. 

Hawker,  col.  Sur  les  canards  appeaux, 
I,  299. 

Hâtes,  D*".  Naturel  des  chiens  esqui- 
maux, I,  24. 

Haywood,  W.  Lapius  marrons  de  Porto- 
Santo,  I,  122. 

Heber,  évoque.  Reproduction  du  rhino- 
céros en  captivité,  ii,  159. 

HéBRiDES,  bétail  des,  i,  85;  pigeons  des, 
I,  194. 

Hber,  O.  Plantes  des  habitations  lacus- 
tres suisses,  I,  328;  ii,  228;  céréales, 
I,  336-337  ;  pois,  i,  347  ;  sur  la  vigne 
qui  croissait  en  Italie  pendant  Tàge  du 
bronze,  i,  353. 

Hflix  lactea,  ii,  298. 

Hêmerocallis  fulva  et  flava,  change- 
ments par  variations  de  bourgeons,  i, 
410. 

HéMORRHAGiE,  héréditaire,  ii,  7,  8;  limi- 
tation sexuelle  des  hémorrhagies  in- 
tenses, H,  77. 

Henry,  F.- A.  Variété  de  frêne  produite 
de  greffe,  i,  418;  croisement  d'espèces 
de  Rhododendron  et  û\irabis,  i,  424- 
425. 

Henslow,  prof.  Variation  individuelle 
dans  le  froment,  i,  334;  variation  par 
bourgeon  de  la  Rosa  lutea,  i,  404; 
reproduction  partielle  par  graine  du 
frêne  pleureur,  ii,  19. 

HEPATIQUES,  modifiées  par  transplanta- 
tion, I,  410. 

Herbert,  D**.  Variation  de  la  Viola  gran- 
diflora,  i,  391  ;  variation  de  bour- 
geons dans  les  camellias,  i,400;  semis 
du  Cytisus  Adami,  ayant  fait  retour, 

I,  411  ;  croisement  de  navets  de  Suède, 
et  d*autres,  ii,  100  ;  sur  les  passero- 
ses,  II,  105;  reproduction  d'hybrides, 

II,  138-139;  impuissance  par  eux- 
mêmes  des  Hippeastrums  hybrides,  ii, 
147;  glaïeuls  hybrides,  ii,  148;  sur  le 
Zephyranthes  candida,  ii,  173;  fécon- 
dité du  crocus,  II,  174;  contabescence, 
11, 175;  Rhododendron  hybride,  ii,  282. 

Hfrbes,  graines  d*.  usitées  comme  nour 
riture  par  les  sauvages,  i,  328. 

II. 


Herbes  mauvaises,  nécessité  supposée  de 
leur  modification  en  même  temps  que 
les  plantes  cultivées,  i,  337. 

Hercdlamdm,  figure  d*un  porc  trouvé  à, 
1,72. 

H^RéDiTé,  H,  1-90,  395-398,  423; 
doutes  de  quelques  auteurs,  ii,  3; 
son  importance  pour  les  éleveurs, 
II,  3  ;  son  évidence  tirée  de  la  statis- 
tique des  chances,  5;  des  particula- 
rités dans  l'homme,  ii,  6;  des  mala- 
dies, 7;  de  particularités  de  Tceil,  9; 
de  déviations  de  symétrie,  12;  de 
polydactylie,  13;  caprices  de  l'héré- 
dité, 17-22,  26;  des  mutilations,  22- 
24;  de  monstruosités  congénitales,  24; 
causes  de  son  absence,  25-27;  par. 
retour  ou  atavisme,  29-65;  ses  rap- 
ports avec  la  fixité  des  caractères, 
66-69;  affectée  par  la  prépondérance 
de  transmi>sion  des  caractères,  69- 
76;  limitation  par  le  sexe,  76-79;  aux 
périodes  correspondantes  de  la  vie, 
80-85  ;  sommaire  du  sujet,  85-90  ;  lois 
de  Thérédité,  les  mêmes  pour  les  va- 
riétés de  semence  ou  de  bourgeons, 
I,  434;  hérédité  des  caractères  chez 
le  cheval,  ii,  10-11;  le  bétail,  i,  93; 
les  lapins,  i,  114;  le  pêcher,  i,  361; 
les  pommiers,  i,  372;  les  poiriers,  i, 
373  ;  la  pensée,  i,  392  ;  des  caractères 
primaires  de  la  C.  livia  dans  les  pi- 
geons croisés,  i,  212;  des  particula- 
rités de  plumage  des  pigeons,  i,  169; 
de  celles  du  feuillage  des  arbres,  r, 
384  ;  effets  de  Thérédité  dans  les  va- 
riétés de  choux,  i,  345. 

Heron,  Sir  R.  Apparition  de  paons  à 
épaules  noires  parmi  les  paons  ordi- 
naires, I,  309;  non-hérédité  de  carac- 
tères monstrueux  chez  les  poissons 
dorés,  I,  315;  croisement  de  lapins 
blancs  et  colorés,  ii,  90;  croisement 
de  porcs  à  sabots  pleins,  ii,  ibid, 

Herpestes  fascialus  et  grisetu,  ii,  161. 

Hêtre  à  feuilles  sombres,  i,  384;  ii, 
19;  à  feuilles  de  fougères,  retour  d'un, 
I,  406;  pleureur,  non  produit  par 
graine,  ii,  19. 

Heurtas,  pigeons,  i,  165,  219. 

Heosinger.  Sur  les  moutons  du  Taren- 
tin,  II,  241;  sur  des  particularités 
constitutionnelles  en  corrélation,  ii, 
359. 

Hewitt,  m.  Retour  chez  les  coqs  Ban- 
tams,  I,  254;  dégénératioa  des  poules 
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soyeuses,  i,  258;  stérilité  partielle 
des  coqs  à  plumage  de  poule,  i,  208  ; 
production  de  poulets  à  queue  par  des 
volailles  sans  croupion,  i,  ^75;  sur 
Tapprovisionnement  et  Télève  des  ca- 
nards sauvages,  i,  295,  296;  ii,  247, 
279  ;  conditions  de  Thérédité  chez  les 
Bantams  Sebright,  ii,  22  ;  retour  chez 
les  races  sans  croupion,  ii,  32;  retour 
avec  r&ge,  ii,  41  ;  hybrides  de  faisan 
et  de  volaille,  ii,  47,  72;  acquisition 
de  caractères  m&les  par  les  poules 
faisanes.  Il,  54;  développement  de 
caractères  latents  chez  une  poule 
Bantam  stérile,  ii,  57;  métis  de  la 
poule  soyeuse,  u,  71  ;  effets  de  la  re- 
production consanguine  chez  les  vo- 
lailles, II,  132;  sur  les  Bantams  à 
pattes  emplumées,  ii,  ^44. 

HiBBERT,  M.  Porc  des  lies  Shetland, 
1,75. 

Hibou,  pigeon,  i,  157  ;  africain  figuré, 
i,  158;  était  connu  en  1735,  i,  221. 

HiGDLANDS,  bétail  des,  descend  du  Bos 
longifrons,  i,  87. 

HiLDEBRAND,  D'.  Sur  los  hybrides  de 
greffe  chez  la  pomme  de  terre,  i,  420; 
influence  du  pollen  sur  la  plante 
mère,  i,  424;  sur  la  fécondation  des 
Orchidées,  i,  427,  428;  croisement 
occasionnel  des  plantes  nécessaire,  ii, 
97  ;  sur  les  Primula  smensis  et  Oxalis 
rosea,  ii,  140;  sur  Corydalis  cava, 
II,  141. 

HiLL,  R.  Sur  Talco,  i,  33;  lapins  mar- 
rons à  la  Jamaïque,  i,  119;  paons 
marrons  à  la  Jamaïque,  i,  202  ;  varia- 
tion de  la  pintade  à  la  Jamaïque,  i, 
202;  stérilité  à  la  Jamaïque  des  oi- 
seaux apprivoisés,  ii,  164. 

Himalaya,  distribution  des  Gallinacés 
dans  \\  I,  252. 

HiMALATENS,  lapins,  I,  114,  115,  118; 
crâne  décrit,  i,  128. 

HiMALAYEif s,  moutons,  I,  101. 

HiNDMARSH,  bétail  de  Ghillingham,  i,  90. 

HlNKEL-TAOBBlf,  I,  151. 

Hippcurion,  ressemblance  de  chevaux 
anormaux  à  T,  i,  53. 

Hippecutrum,  hybrides  de,  ii,  147. 

Hirondelles,  race  de  pigeons,  i,  165. 

Hocker-Tauben,  i,  150. 

HoBBS,  Fisher.  Reproduction  des  porcs, 
II,  129. 

Hoccos,  leur  fertilité  générale  en  capti- 
vité, II.  105. 


HoDGKiN,  D'.  Dingo  femelle  attirant  les 
renards,  i,  33;  origine  du  chien  de 
Terre-Neuve,  i,  45;  transmission 
d'une  mèche  de  cheveux,  ii,  5. 

HoDGsoN,  M.  Domestication  du  Canis 
primœvus,  i,  28  ;  développement  d'un 
cinquième  doigt  dans  le  dogue  du 
Thibet,  i,  38;  nombre  des  côtes  dans 
le  bétail  à  bosse,  i,  84;  dans  les  mou- 
tons de  rUimalaya,  i,  101  ;  présence 
de  quatre  mamelles  chez  le  mouton, 
ibid.;  nez  arqué  chez  le  mouton,  i, 
102;  mesure  des  intestins  des  chèvres^ 

I,  109;  poches  interdigitales  chez  les 
chèvres,  ibid.;  défaut  d'usage  comme 
cause  de  la  chute  des  oreilles,  ii,  320. 

HoPACKER.  Persistance  de  la  couleur 
chez  les  chevaux,  i,  54  ;  ii,  22  ;  pro- 
duction des  chevaux  Isabelle  par  des 
chevaux  de  couleurs  diverses,  i,  03; 
hérédité  de  particularités  dans  récri- 
ture, II,  8  ;  hérédité  chez  un  cerf  à 
une  corne,  ii,  12;  mariages  consan- 
guins, II,  131. 

HoGG,  M.  Retard  dans  la  reproduction 
des  vaches  exposées  à  de  mauvaises 
conditions  d'existence,  ii,  119. 

HoLLAND,  Sir  H.  Nécessité  de  l'hérédité, 

II,  2;  sur  les  maladies  héréditaires, 
u,  7;  particularité  héréditaire  dans 
une  paupière,  n,  8;  uniformité  mor- 
bide dans  une  même  famille,  u,  17; 
transmission  par  le  sexe  féminin  de 
rhydrocèle,  ii,  55;  hérédité  d'habi- 
tudes et  de  tics,  ir,  421. 

Hollandais,  lapin,  i,  114. 

Hollandais,  pigeon  roulant,  i,  159. 

Homère.  Oies,  i,  305;  provenance  des 
chevaux  d'Ènée,  ii,  214. 

Homologues  parties,  variabilité  corréla- 
tive des,  II,  313;  fusion  des,  ii,  3«3; 
affinités  des,  ii,  361. 

Hongrois,  bétail,  i,  85. 

Hooker,  D'  J.-D.  Bande  scapulaire  four- 
chue dans  les  Unes  syriens,  i,  68; 
voix  du  coq  à  Sikhim,  i,  275;  racines 
dVum  employées  comme  nourriture, 

I,  326;  plantes  utiles  indigènes  d'Aus- 
tralie, 1,  330;  noix  sauvage  de  THi- 
malaya,  i,  378  ;  variété  du  platane,  i, 
385;  Tkuya  orient€Uis,  produit  de 
graines  de  T,  pêndula,  i,  ibid.;  forme 
singulière  de  Bégonia  frigida,  i,  388; 
retour  chez  des  plantes  redevenues 
sauvages,  ii,  35;  sur  la  canne  à  sucre, 

II,  179;   plantes  arctiques,    ii,  272; 
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chêne  au  cap  de  Bonne-Espérance,  n, 

292;  Rhododendron  cilicUum,  ii,  295; 

giroflée  et  réséda  devenus  vivaces  en 

Tasmanie,  ii,  325. 
HoPKiRK.  M.  Variation  de  bourgeons  dans 

l»ro8e,  I,  404;  dans  le  Mirabilis  ja- 

lapa,  I,  405;  dans  le  Convolvulus  tri- 

color,  I,  432. 
HouDAN,  sous-race  galline  française,    , 

244. 
Howard,  G.  Croisement  des  moutons, 

II,  i02,  128. 
Houx,  variétés  du,  i,  383,  38i;  retour 

par  bourgeons  dans  le,  i,  407  ;  à  baies 

jaunes,  ii,  20,  2ii. 
Howard,  C.  Croisements  de  moutons, 

II,  102, 128. 
Hue,  sur  l'empereur  Khang-hi,  ii,  217; 

variétés  chinoises  du  bambou,  ii,  272. 
Huîtres,  différences  dans  les  coquilles 

des,  11,  298. 
HtMBOLDT.  A.  Caractère  des  Zambos,  ii, 

49;  perroquet  parlant  la  langue  d'une 

tribu  éteinte,  ii,  164;  sur  le  Pulexpe» 

netrans,  ii,  293. 
Humidité,  ses  effets  nuisibles  sur  les  che- 
vaux, I,  56. 
HcMPHRBYs,  col.  Sur  les  moutons  Âncon, 

I,  107. 

HuNTER,  John.  Durée  de  la  gestation 
chez  le  chien,  i,  32  ;  caractères  sexuels 
secondaires,  i,  190;  croisement  fertile 
entre  VAnser  férus  et  l'oie  domes- 
tique, i,  306;  hérédité  de  particula- 
rités dans  le  geste,  la  voix,  etc.,  ii,  6; 
acquisition  par  la  femme  de  caractères 
masculins,  ii,  54;  époque  de  l'appari- 
tion de  maladies  héréditaires,  ii,  83; 
greffe  de  l'ergot  d*un  coq  sur  sa  crête, 

II,  315;  estomac  du  Larus  tridactylus, 
iK  322;  lézards  à  double  queue,  ii, 
363. 

HuNTER,  W.  Preuves  contraires  à  l'in- 
fluence de  limagination  sur  la  progé- 
niture, II,  280. 

Huppé,  canard,  sous-race  de,  i,  293. 

Huppée,  race  galline,  i,  242;  figurée,  i, 
243. 

HuTTOii,  cap.  Variabilité  du  bombyx  du 
ver  à  soie,  i,  322;  espèces  de  vers  à 
soie,  I,  319;  leurs  marques,  i,  321; 
domestication  du  bizet  dans  l'Inde,  i, 
196;  domestication  et  croisement  du 
Gallus  bankiva,  i,  250. 

HuTCHiNSOii,  col.  Susceptibilité  des 
chiens  pour  la  maladie,  i,  38. 


Huxley,  prof.  Transmission  de  la  poly- 
dactylie,  ii,  13;  sur  la  sélection  incon- 
ciente,  ii,  206;  corrélation  dans  les 
mollusques,  ii,  3i2;  gemmation  et 
scission,  ii,  382;  développement  des 
astéries,  ii,  390. 

Hyacinthus  orientalis,  i,  393. 

Hybiscus  syriacus,  ii,  305. 

Hybrides,  de  lièvre  et  lapin,  i,  112:  de 
diverses  espèces  de  Gallus,  i,  248- 
251  ;  d'amande,  pêche  et  pêche  lisse, 
1,  360;  naturels  entre  espèces  de  cy- 
tises, i,  414;  de  graines  jumelles  des 
Fuchsia  coccinea  et  fulgens,  i,  id.; 
retour  des,  i,  415;  ii,  37,  50-51;  de 
jument,  &ne  et  zèbre,  ii,  44;  sauvage- 
rie des  hybrides  d'animaux  apprivoi- 
sés, 11,  46-48;  instincts  femelles  du 
m&le  stérile,  ii,  54;  transmission  et 
mélange  des  caractères  dans  les,  n, 
99-102;  reproduisent  mieux  avec  les 
espèces  parentes  qu'entre  eux,  ii,  139; 
impuissance  des,  ii,  147-148;  se  re- 
produisent facilement  en  captivité,  ii, 
160. 

Hybridisation,  ses  effets  singuliers  dans 
les  orangers,  i,  357;  cerisiers,  i,  369; 
difficultés  de,  dans  les  Cururbitœ,  i, 
380  ;  rosiers,  i,  389. 

Hybridité,  dans  les  chats,  i,  47,  48;  sup- 
•  posée  du  pêcher  et  du  pêcher  lisse,  i, 
363. 

Hydra,  i,  397;  ii,  312,  382. 

Hydrangea,  couleur  des  fleurs  sous  l'in- 
fluence de  l'alun,  ii,  295. 

Hydrocéphale,  h,  314. 

Hydrocèle,  II,  55. 

Hypericum  calicinum,  ii,  180. 

Hypericum  crispum,  ii,  241,  359. 

Hypbrmétamorphose,  II,  39*2. 

Hypermétropie,  héréditaire,  ii,  8. 

Ichthyopterygia,  nombre  de  doigts  dans 

le,  II,  16. 
If,  fastigié,  ii,  256. 
If,  irlandais  robuste  à  New- York ,   ii, 

329. 
If,  pleureur,  i,  381;  sa  propagation  par 

graine,  ii,  19. 
Igname,  développement  de  bulbes  axil- 

lairea  chez  1',  ii,  179. 
Iles,  océaniques,  rareté  de  plantes  utiles 

dans  les,  i,  330. 
nex  aquifoliumf  ii,  20. 
Imagination,  ses  effets  supposés  sur  la 

progéniture,  ii,  280.  ' 
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Imatophyllum  mtniatum,  yariation  de 
bourgeoDS,  i,  400. 

Impuissance,  dans  les  plantes,  ii,  140- 
148;  dans  des  individus  végétaux,  ii, 
144-140;  des  hybrides,  ii,  185. 

Inceste,  horreur  des  sauvages  pour  \\ 
II,  131. 

Incubation,  par  des  poules  croisées  de 
variétés  non  couveuses,  ii,  46. 

Inde,  chevaux  rayés  dans  T,  i,  62  ;  porcs, 
i,  70,  71,  81;  élève  des  pigeons,  i, 
217,  218. 

Individuelle  variabilité,  dans  les  pi- 
geons, 1,  167-169. 

Ingledbw,  m.  Culture  de  légumes  euro- 
péens dans  rinde,  ii,  178. 

Indische  Tauben,  i,  153. 

Insectes,  régénération  de  parties  per- 
dues chez  les,  ii,  15,  313;  leur  action 
dans  la  fécondation  du  pied-d*alouette, 
n,  22  ;  effet  des  changements  de  con- 
ditions sur  les,  II,  167  ;  neutres  sté- 
riles, II,  196;  monstruosités  chez  les, 
II,  286,  416. 

Instincts  défectueux  chez  les  vers  à  soie. 
I,  323. 

Intebdigitalbs,  poches,  chez  les  chèvres, 
I,  109. 

Intestins,  leur  allongement  chez  le  porc, 
i,  78;  mesures  relatives  des  parties 
des,  chez  les  chèvres,  i,  109;  effets 
d*un  changement  de  nourriture  sur 
les,  II,  322. 

Ipomœa  purpurea,  ii,  136. 

Iris,  absence  héréditaire  de  T,  ii,  9; 
particularités  héréditaires  de  la  cou- 
leur de  r,  II,  10. 

Irlandais,  sélection  pratiquée  par  les 
anciens,  ii,  215. 

Irlande,  restes  des  Bos  frontosus  et  Ion- 
gif  r  ans,  i,  87. 

Isabelle,  origine  des  chevaux,  i,  63. 

IsLAY,  pigeons  à,  i,  195. 

Isolement,  effets  de  \\  favorables  à  la 
sélection,  ii,  248. 

Italie,  vigne  croissant  en,  pendant  la 
période  de  bronze,  i,  353. 

Jacinthes,  i,  393;  variation  de  bour- 
geons dans  les,  i,  409;  métis  de 
greffes  par  union  de  moitiés  de  bul- 
bes, I,  419;  blanches,  reproduites  par 
graine,  ii,  21  ;  rouges,  ii,  243  ;  variétés 
reconnaissables  par  le  bulbe,  u,  267. 

Jack,  M.  Effet  d'un  pollen  étranger  sur 
les  raisins,  i,  424. 


Jacobin,  pigeon,  i,  163. 

JACQUEMET-Bonnefont.  Sur  le  mûrier, 
I,  355. 

Jaguar,  à  jambes  torses,  i,  19, 

Jamaïque,  chiens  marrons,  i,  30;  porcs 
marrons,  i,  83;  lapins  marroiM,  i, 
119. 

Jambes,  effets  du  défaut  d'usage  des,  sur 
les  volailles,  i,  287-290;  leurs  carac- 
tères et  variations  chez  les  canards,  i, 
302-304,  fusion  des,  ii,  363. 

Japon,  chevaux  du,  i,  57. 

Japonais,  porc,  figuré,  i,  74. 

Jardin  à  fleurs,  le  plus  ancien  connu 
en  Europe,  ii,  229. 

Jardine,  Sir  W.  Croisements  de  chats 
domestiques  et  sauvages,  i,  46. 

Jarves,  J.  vers  à  soie  dans  les  Iles 
Sandwich,  i,  320. 

Jasmin,  i,  418. 

Jaune  d'œuf  de  canards,  ses  variations, 
I,  298. 

Java,  pigeon-paon  de,  i,  157. 

Javanais,  petits  chevaux,  i,  62. 

Jean,  le  roi.  Importation  d'étalons  de 
Flandres  par,  ii,  215. 

Jemmy  Button,  i,  328. 

Jenyns,  L.  Oies  mâles  blancs,  i,  306; 
variétés  de  poisson  doré  semblable  au 
IHodon,  I,  315. 

Jbrdon,  J.-C.  Nombre  d'oeufs  pondus 
par  la  femelle  du  paon,  ii,  120;  ori- 
gine des  races  gallines  domestiques, 
1,  251. 

Jersey,  choux  arborescents  de,  i,  343. 

JEnTELES.  Chiens  de  bergers  hongrois,. 
1,  26;  croisements  entre  chats  sau- 
vages et  domestiques,  i,  47. 

Johnson,  D.  Existence  de  raies  chez  les 
Jeunes  porcs  sauvages  dans  l'Inde, 
I,  81. 

Jordan,  A.  Sur  les  expériences  de  Vi- 
bert  sur  la  vigne,  i,  353;  origine  de 
variétés  de  pommiers,  i,  372;  variétés 
sauvages  de  poires  trouvées  dans  les 
bois,  n,  276. 

JouRDAN.  Parthénogenèse  chez  le  bom- 
byx du  ver  à  soie,  ii,  388. 

Juan  de  Nova,  chiens  sauvages  de,  i,  29. 

Juan-Fbrnandez ,   chiens  muets  de,   i 
30. 

Jugions  rêgia,  i,  378. 

Jukes,  prof.  Origine  du  chien  de  Terre- 
Neuve,  I,  45. 

JuuEN,  Stanislas.  Domestication  an- 
cienne du  porc  en  Chine,  i.  73  ;  anti- 
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quité   de  la  domestication  du  ver  à 

soie  en  Chine,  i,  319. 
Juniperus  suecica,  i,  384. 
Jussiœa  grandiflora,  u,  180. 
JussiEC,  A.  de.   Structure  de  Taigrette 

dans  le  genre  Carlhamus,  ii,  337. 

Kail  écossais,  retour  dans  le,  n,  33, 
Kala-Par,  pigeon,  i,  150. 
Kalm,  p.  Sur  le  mais,  i,  340;  ii,  327; 
introduction  du  froment  au  Canada, 

I,  335;  stérilité  de^  arbres  croissant 
dans  les  marais  et  les  forêts  touffues, 

II,  180. 

Kalmi-Lotan,  pigeon  culbutant,  i,  159. 
Kanb,  D'.   Sur  les  chiens  esquimaux, 

1,24. 
Karakool,  moutons,  i,  104. 
Karkeek.   Hérédité  chez  le  cheval,  ii, 

10. 
Karsten.  Sur  le  Pulex  penetràns,  ii, 

293. 
Kattywars,  chevaux,  i,  62. 
Kbeley,  R.    Galeobdolon  luteum  pélo- 

rique,  ii,  63. 
Kbrner.   Culture   de   plantes   alpines, 

II,  173. 
Khandési,  I,  149. 
Khang-hi.  Sélection  par,  d'une  variété 

de  riz,  ii,  217, 

KlANG,  II,  45. 

KiDD.  Sur  le  canari,  i,  314,  ii,  82. 

KiNG,  col.  Domestication  de  pigeons  des 
lies  Orkney,  i,  195. 

KiNc,  P.-S.  Sur  le  dingo,  i,  23,  30. 

Kirby  and  Spence.  Sur  la  croissance 
des  galles,  ii,  301. 

Kirghises,  moutons,  i,  104. 

Kleinb.  Variabilité  des  abeilles,  i,  316. 

Knight,  Andrew.  Croisements  de  che- 
vaux de  diverses  races,  i,  54;  croise- 
ments de  variétés  de  pois,  i,  247; 
persistance  des  variétés  de  pois,  i, 
351  ;  origine  de  la  pêche,  i,  358  ;  hy- 
bridisation  de  la  cerise  Morello  par  la 
é  variété  Elton,  i^  369  ;  sur  des  cerisiers 
de  semis;  ibid.;  variété  de  pommier 
échappant  au  Coccus,  i,  372;  entre- 
croisement des  fraisiers,  i,  373  ;  variété 
élargie  de  la  crête  de  coq,  i,  388; 
variations  par  bourgeons  dans  les 
cerisiers  et  les  pruniers,  i,  398;  croi- 
sement de  raisins  blancs  et  pourpres, 
I,  417;  expériences  sur  le  croisement 
des  pomme»,  i,  425;  ii,  137  ;  maladies 
héréditaires  des  plantes,  u,  U  ;  repro- 


duction consanguine,  ii,  12'»;  variétés 
de  froment  croisées,  ii,  138;  néces- 
sité de  rentre-croisement  chez  les 
plantes,  ii,  185;  sur  la  variation,  u, 
272;  effets  des  greffes,  i,  410;  ii,  295; 
variation  de  bourgeons  sur  un  pru- 
nier, II,  310;  floraison  forcée  chez  les 
pommes  de  terre  précoces, -ii,  365; 
variation  corrélative  de  la  tête  et  des 
membres,  u,  345. 

Knox,  m.  Reproduction  du  grand -duc 
en  captivité,  ii,  163. 

KocH.  Dégénération  de  la  rave,  i,  346. 

KOHLRABI,  i,  344. 

KOlreuter.  Retour  chez  les  hybrides,  i, 
416,  II,  37  ;  stérilité  acquise  de  variétés 
croisées  dans  les  plantes,  i,  380;  ii, 
108;  absorption  du  Mirabilis  vulgaris 
par  M,  longillora,u,  94;  croisements 
d'espèces  de  Verbcucums,  ii,  100,114; 
sur  la  passe-rose,  ii,  115;  croisements 
des  variétés  de  tabacs,  ii,  116;  avan- 
tages du  croisement  des  plantes,  ii, 
139,  145,  186;  impuissance  chez  le 
Verbascum,  ii,  145,  150;  effets  des 
conditions  sur  la  fécondité  du  Mira- 
bilis, II,  173;  grand  développement  de 
tubercules  chez  les  plantes  hybrides, 
II,  182;  hérédité  de  la  plasticité, 
II,  256;  variabilité  des  hybrides  de 
Mirabilis^  ii,  281;  des  croisements 
répétés  comme  causes  de  variation, 
II,  283;  nombre  de  grains  de  pollen 
nécessaires  pour  la  fécondation,  u, 
387. 

Krauseschwein,  I.  71. 

Krohn.  Double  reproduction  chez  les 
méduses,  ii,  409. 

Kropf-Tadben,  1, 145. 

Labat.  Sur  les  crocs  des  porcs  sauvages 
des  Indes  occidentales,  i,  82;  froment 
français  cultivé  dans  les  Indes  occi- 
dentales, 11,  327;  culture  de  la  vigne 
aux  Indes  occidentales,  ii,  328. 

Lacaze-Duthibrs.  Structure  et  croissance 
des  galles,  ii,  300. 

Lachmann.  De  la  gemmation  et  de  la 
scission,  u,  383. 

Lachnanthes  tinctoria,  ii,  240,  359. 

Lactation  imparfaite,  hérédité  d'une,  ii, 
8;  très-faible  chez  les  animaux  sau- 
vages en  captivité,  ii,  168. 

Lacustres,  habitations,  moutons  des,  i, 
100;  II,  455;  bétail  des,  ii,  455;  ab- 
sence de  volailles  dans  les,  i,  261; 
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plantes  cultivées,  i,  328;  ii,  450;  cé- 
réales des,  I,  336  ;  pois,  i,  330  ;  fèves, 
I,  339. 

Ladrones,  lies,  bétail  des,  i,  91. 

Laing,  m.  Ressemblance  entre  le  bétail 
norwégien  et  celui  du  Devonshire,  i, 
87. 

Lama,  sélection  du,  ii,  220. 

Lahare-Picqugt.  Observation  sur  des 
loups  métis  de  TÂmérique  du  Nord,  i, 
24. 

Lambert,  A.  B.  Sur  Thuya  petidula  ou 
fUiformis,  i,  385. 

Lambert.  Famille,  ii,  4,  81. 

Lahbertye.  Sur  les  fraises,  i,  351,  352; 
variété  à  cinq  feuilles  de  Fragaria 
colUna,  I,  375. 

Landt,  L.  Moutons  des  lies  Feroê,  ii, 
tiO. 

Langue,  relation  entre  la,  et  le  bec  dans 
les  pigeons,  i,  178. 

Lapins  domestiques,  leur  origine,  i,  111- 
112;  du  Sinaî  et  de  TAlgérie,  i,  112; 
races  de,  i,  113;  himalayenne,  chi- 
noise, russe,  I,  115-118;  n ,  105; 
marronnes,  i,  119;  de  la  Jamaïque, 
1,  ibid.;  des  Falkland,  i,  120;  de  Porto- 
Santo,  I,  120-123;  ii,  110,  297;  carac- 
tères ostéologiques,  i,  123-132;  dis- 
cussion des  modifications,  i,  132-138; 
à  une  oreille,  transmission  de  cette 
particularité,  ii,  12;  retour  chez  les 
lapins  marrons,  ii,  34  ;  chez  les  hima- 
layens,  ii,  43  ;  croisement  des  angoras 
blancs  et  colorés,  ii,  99;  fécondité 
comparative  des  lapins  sauvages  et 
apprivoisés,  ii,  119;  lapins  améliorés 
souvent  mauvais  reproducteurs,  ii, 
129;  sélection  des,  ii,  216;  les  blancs 
plus  exposés  à  la  destruction,  ii,  241; 
effets  du  défaut  d*usage  des  parties,  ii, 
318;  modifications  apportées  au  crâne 
par  la  chute  des  oreilles,  ii,  321  ;  lon- 
gueur des  intestins,  ii,  322;  corréla- 
tion entre  les  oreilles  et  le  cr&ne,  ii, 
346;  variations  dans  le  crâne,  ii,  377; 
périoste  d'un  chien  ayant  produit  de 
l'os  sur  un  lapin,  ii,  394. 

La  Plata,  chiens  sauvages  de,  i,  29; 
chat  marron  de,  i,  50. 

Larus  argentatus,  ii,  107,  322. 

Larus  tridcœtylus,  ii,  322. 

Lasterye.  Moutons  mérinos  en  divers 
pays,  I,  106. 

Latents,  caractères,  ii,  53-59. 

Latham.  Arrêt  dans  la  reproduction  de 


ta  volaille  dans Textréme  nord,  11,  170. 

Lathyrus,  ii,  39. 

iMthyrus  odoratus,  ii,  21,  97,  100,  331. 

Latouche,  J.  D.  Sur  une  pomme  du  Ca- 
nada à  fruit  divisé,  i,  416. 

Latz-Taube,  I,  163. 

Laurier  rose,  souche  affectée  par  une 
greffe,  i,  418. 

Laurus  sassafras,  ii,  291 . 

Lawrence,  J.  Production  d'une  nouvelle 
race  de  chiens  courants  pour  le  re- 
nard, 1, 43  ;  existence  des  canines  chez 
les  juments,  i,  53;  chevaux  à  trois 
quarts  sang,  i,  58;  hérédité  chez  le 
cheval,  ii,  10. 

Lawson,  m.  Variétés  de  la  pomme  de 
terre,  i,  351. 

LwTON,  M.  Variation  de  bourgeons  dans 
le  groseiller,  i,  399  ;  croisement  de  va- 
riétés du  pois,  I,  422;  pois  à  fleurs 
doubles,  II,  178. 

Layard,  E.  L.  Ressemblance  du  chien 
cafre  à  la  race  esquimau,  i,  28;  ii, 
304;  croisement  du  chat  domestique 
avec  le  Felis  Caffra,  i,  47;  pigeons 
marrons  de  l'Ascension,  i,  202;  pi. 
geons  domestiques  de  Ceylan,  i,  218; 
Gallus  Stanleyi,  i,  249  ;  poules  de  Cey- 
lan à  peau  noire,  i,  272. 

Le  Compte,  famille,  cécité  héréditaire 
dans  la,  ii,  83. 

Lecoq.  Variation  de  bourgeon  dans  Aft- 
rabilis  jalapa,  i,  405;  hybrides  de  Mi- 
rabilis, I,  416;  11,  178,  282;  croise- 
ments dans  les  plantes,  ii,  135;  fécon- 
dation du  Passiflora,  ii,  145;  Gladiolus 
hybride,  ii,  148;  stérilité  de  Ranun- 
culus  flcaria,  ii,  180;  villosités  des 
plantes,  ii,  295;  asters  doubles,  ii,  326. 

Le  Couteur,  J.  Variétés  de  froment,  i, 
333  ;  acclimatation  de  froments  exoti- 
ques en  Europe,  i,  335;  adaptation  du 
froment  au  sol  et  au  climat,  i,  335  ; 
sélection  de  graines  dans  le  blé,  i,  334  ; 
changement  de  sol,  ii,  156;  sélec- 
tion du  froment,  ii,  212;  sélection  « 
naturelle,  ii,  247  ;  bétail  de  Jersey, 
II,  248. 

Lbdgbr,  M.  Sur  le  lama  et  l'alpaca,  ii, 
220. 

Lee,  m.  Culture  de  la  pensée,  i,  390. 

Leersia  oryzoïdes,  ii,  98. 

Lefour.  Durée  de  la  gestation  dans  le 
bétail,!,  93. 

Legiat.  Bétail  du  Cap,  i,  93. 

Légumes,  retour  dans  les,  cultivés,  ii,  33 
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culture  dans  l*Inde  des  légumes  euro- 
péeDSf  II,  178. 

Lbhmann.  Plantes  sauvages  à  fleurs 
doubles  croissant  près  d*une  source 
chaude,  ii,  178. 

Leighton,  W.  a.  Propagation  de  graine 
d*un  if  pleureur,  ii,  19. 

Leit.ner.  Effet  de  l'ablation  des  anthères, 
II,  177. 

Lemming,  II,  161. 

Lemoinb.  Symphytum  et  Phlox,  pana- 
chés, I,  408. 

Lemurs,  hybrides,  ii,  162. 

Leporides,  n,  106, 162. 

Lepsius,  figiyes  d'anciens  chiens  égyp- 
tiens, i,  10;  domestication  de  pigeons 
dans  Tancienne  Egypte,  i,  216. 

litotes,  n,  142. 

I^us  glacialis,  i,  1 19. 

Lepus  mageltanicus,  i,  120. 

Ijepus  nigripes,  i,  115. 

UpU8  tibetanus,  i,  119. 

I^pus  variabilis,  i,  118. 

Lerbboullet.  Monstres  doubles  des  pois- 
sons, n,  362. 

Leslik.  Bétail  sauvage  d*Écosse,  i,  91. 

Lesson.  Sur  le  Lepus  magellanicuSf  i, 
120. 

Uuckart.  Larve   de  Cecidomyides,  ii, 

LévRiERS,  sculptures  sur  d'anciens  mo- 
numents, et  la  villa  d'Antonina,  i,  19. 
race  moderne  du  i,  43;  croisée  avec  le 
bouledogue  par  lord  Orford,  ii,  102; 
coordination  de  la  structure  due  à  la 
sélection,  ii,  234;  italiens,  n,  240; 
d'Ecosse,  II,  78. 

Lewis,  G.  Bétail  des  Indes  occidentales, 
II,  242. 

LézARDs,  reproduction  de  la  queue  dans 
les,  II,  313;  à  queue  double,  ii,  363. 

Luerbette  et  Quatrefages.  Chevaux  de 
Cii-cassie,  II,  100,  238. 

Lichens,  stérilité  dans  les,  ii,  181. 

LiCHTENSTEi?!,  ressemblance  des  chiens 
des  Bojesmans  au  canis  mesomeliu', 
I,  28;  chien  de  Terreneuve  au  Cap, 
1,38. 

LiEBiG.  Différences  dans  le  sang  suivant 
le  tempérament,  ii,  203. 

Libbrbich.  Cas  de  rétinite  pigmentaire 
dans  des  sourds-muets,  ii,  350. 

Lierre,  stérilité  du,  dans  le  nord  de 
l'Europe,  n,  180. 

LiJiVRE,  hybrides  du  lapin  et  du,  i,  112; 
stérilité  en  captivité  du,  ii,  162;  ses 


préférences  pour  certaines  plantes,  ii, 
246. 

LiLAS,  II,  174. 

LiUACéES,  contabescence  dans  les,  ii,  175. 

Lilium  candidum,  n,  145, 

Limiers,  dégénération  des,  causée  par 
reproduction  consanguine,  ii,  129. 

Limitation  sexuelle,  ii,  76-79. 

Limites  supposées  de  la  variation,  ii, 
444. 

Lin,  trouvé  dans  les  habitations  lacustres 
en  Suisse,  i,  337;  différence  due  au 
climat  dans  les  produits  du,  ii,  292. 

Linaria,  pélorique,  ii,  61,  64;  croise- 
ments entre  la  forme  pélorique  et  nor- 
male, II,  75;  stérilité,  ii,  176. 

Linaria  vulgaris  et  purpurea,  hybrides 
de,  II,  101. 

Lindley,  John.  Classification  des  varié- 
tés du  chou,  I,  344;  origine  de  la 
pèche,  I,  358;  influence  du  sol  sur  les 
pèches  et  les  pèches  lisses,  i,  361  ;  va- 
riétés de  ces  fruits,  i,  364  ;  New  Town 
pippin,  i,  371  ;  la  pomme  Majelin  d'hi- 
ver non  attaquée  par  le  coccus,  i,  371  ; 
production  par  sélection  de  bourgeons 
de  fraisiers  Hautbois  monoïques,  i, 
375;  origine  de  a  grande  variété  de 
pèche  lisse  fauve,  i,  308;  variation 
par  bourgeons  dans  le  groseiller,  i, 
399;  maladies  héréditaires  chez  les 
plantes,  ii,  11  ;  fleurs  doubles,  ii,  177  ; 
graines  produites  dans  des  fruits  ordi- 
nairement stériles,  ii,  178;  stérilité  de 
VAcorus  calamuSt  l't  1^0;  résistance 
au  froid  de  plantes  individuelles,  ii, 
329. 

Linné  regarde  comme  espèces  distinctes 
les  froments  d'été  et  d'hiver,  i,  335  ; 
sur  le  fraisier  à  une  feuille,  i,  375; 
stérilité  des  plantes  alpines  dans  les 
jardins,  ii,  173  ;  reconnaissance  par  les 
Lapons  de  chaque  renne,  ii,  267; 
croissance  du  tabac  en  Suède,  ii,  328. 

Linota  cannabina  (linotte),  ii,  167. 

Linuniy  ii,  1 74. 

Lion,  fécondité  du,  en  captivité,  ii,  160. 

LiPARi,  lapins  marrons  de,  i,  121, 

LiviNGSTONE,  D',  Jeunes  porcs  rayés  au 
Zambesi,  i,  82  ;  lapins  domestiques  à 
Loanda,  i,  119;  graines  d'herbes  em- 
ployées comme  nourriture  en  Afrique, 
I,  328;  plantation  d'arbres  à  fruits  par 
les  Batokas,  i,  329  ;  caractères  des  mé- 
tis, II,  49  ;  apprivoisement  des  animaux 
chez  lesBarotsee,  ii,  170  ;  sélection  pra- 
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tiqueté  dans  le  Midi  de  TAfrique,  ii, 
221. 

LiviNGSTONE,  M.  Ledéraut  d*usage comme 
cause  de  la  chute  des  oreilles,  ii^,  320. 

Lloyd,  m.  Apprivoisement  du  loup,  i, 
28  ;  chiens  anglais  dans  le  nord  de 
PEurope,  i,  38;  accroissement  par  la 
domestication  de  la  fécondité  de  Toie, 
1, 306;  ponte  de  Toie  sauvage,  ii,  120; 
reproduction  du  coq  de  hruyëre  en 
captivité,  ii,  165. 

LoANDA,  lapins  domestiques  à,  i,  119. 

LoASA,  hybrides  de  deux  espèces  de,* 
II,  105. 

Lobelia,  contabesccnce,  ii,  175. 

lj)belia  fulgens,  cardinalis  et  syphili- 
tica^  II,  145. 

LocKHAnT,  D*^.  Sur  les  pigeons  chinois, 
I,  218. 

Loir,  ii,  162. 

LoiSELecA-DRSLOiSGCHAifPs.  Origines  des 
plantes  cultivées,  i,  326;  variétés  mon- 
goles de  froment,  i,  333;  caractères 
de  répi  dans  le  froment,  i,  td.;  accli- 
matation de  froment  exotique  en  Eu- 
rope, I,  335,  effets  du  changement  de 
climat  sur  le  froment,  i,  335  ;  sur  la 
nécessité  supposée  d'une  variation 
coïncidente  entre  les  mauvaises  herbes 
et  les  plantes  cultivées,  i,  337  ;  avan- 
tage pour  tes  plantes  d*un  changement 
de  sol,  II,  155. 

Lolium  temtUentum,  présence  variable 
des  barbes  dans  les,  i,  333. 

Longue  queue,  moutons  à,  i,  100, 101. 

Loo  Choc,  chevaux  des  lies,  i,  56. 

LoPEs  demi-,  lapins,  description,  i,  113; 
figure,  I,  115. 

LoRn,  J.  K.  Sur  le  canis  latrans^  i,  24. 

LoRi  Kajah,  production  du,  ii,  297. 

Loriot,  mâle  revêtant  en  captivité  un 
plumage  femelle,  ii,  167. 

Lorius  garruluSy  ii,  297. 

Lotan,  pigeon  culbutant,  i,  159. 

LoiiDON,  J.-W.  Variétés  de  la  carotte,  i, 
346;  courte  durée  des  variétés  de  pois, 
I,  350  ;  glandes  des  feuilles  de  pécher, 
I,  b65  ;  présence  d'une  fleur  sur  des 
pommes  russes,  i,  371  ;  origine  des 
variétés  de  pommes,  i,  372;  variétés 
du  groseiller,  i,  376;  sur  le  noisetier, 
I,  379;  variétés  du  frêne,  i,  383;  gené- 
vrier fastigié  {J,  suecica)^  i,  384;  Hex 
aquifolium  ferox^  i.  384  ;  variétés  du 
pin  d'Ecosse,  i,  386;  variétés  de  l'au- 
bépine, ibid,  ;  variation  dans  la  per- 


sistance des  feuilles  dans  ronneau  et 
le  chêne  turc,  i,  385;  importance  des 
variétés  cultivées,  i,  386;  variétés  de 
iKRosa  spinosissima^  i,  390;  variation 
de  dahlias  provenant  d'une  même 
graine,  i,  392  ;  roses  de  Provence  pro- 
venues de  graines  de  la  rose  mous- 
seuse, I,  403;  effets  de  la  greffe  du 
noisetier  à  feuilles  pourpres  sur  le 
noisetier  commun,  i,  418;  variété  tou- 
jours verte  de  l'ormeau  de  Cornouail- 
les,  II,  330. 

Loup,  existence  récente  des,  en  Irlande, 
I,  18;  aboiement  des  jeunes,  i,  29; 
hybrides  du  loup  et  du  (bien,  i,  34. 

Loups,  de  l'Amérique  du  Nord,  ressem- 
blance aux  chiens  de  la  même  région, 
I.  23;  fouisseurs,  i,  29. 

Loutre,  ii,  161. 

Loutres  moutons,  du  Massachussetts, 
I,  106. 

Low,  G.  Porcs  des  îles  Orkney,  i,  75. 

Low,  prof.  Généalogies  des  lévriers,  ii^ 
3;  origine  du  chien,  i,  10;  instinct 
fouisseur-  d'un  Dingo  métis,  i,  30; 
hérédité  des  qualités  chez  les  chevaui, 
I,  54;  puissances  comparées  des  che- 
vaux de  course  anglais,  arabes,  etc., 

I,  58;  races  anglaises  de  bétail,  i.  85; 
bétail  sauvage  de  Chartley,  i,  90;  effets 
de  l'abondance  de  nourriture  sur  la 
taille  du  bétail,  1,  97;  du  climat  sur 
la  peau,  i,  98  ;  ii,  348  ;  sur  la  repro- 
duction consanguine,  ii,  12i  ;  sélection 
dans  le  bétail  Hereford,  ii,  226;  for- 
mation de  races  nouvelles,  ii,  259; 
sur  le  bétail  drapé,  ii,  371. 

LowE,  M.  Sur  les  abeilles,  i,  318. 

LowB,  rev.  Sur  la  distribution  du  Pyrus 
malus  et  P.  œerbat  h  370. 

Loxia  pyrrhula,  ii,  164. 

LuBBOCK,  Sir  J.  Développement  des  éphé- 
mères, II,  390. 

Lucas,  P.  Effets  du  croisement  chez  la 
femelle,  i,  428  ;  maladies  héréditaires, 

II,  7,  83;  affections  héréditaires  de 
l'œil,  II,  9;  hérédité  des  anomalies 
dans  l'œil  humain  et  celui  du  cheval, 
II,  10;  hérédité  de  la  polydactylie,  ii, 
13;  uniformité  morbide  dans  la  même 
famille,  ii,  17;  hérédité  des  mutila- 
tions, II,  23;  persistance  du  retour 
dans  les  croisements,  ii,  37;  persis- 
tance des  caractères  dans  les  races 
d'animaux  dans  les  pays  sauvages,  ii, 
68;  prépondérance  de  transmission. 


INDEX. 


505 


II,  60,  70  ;  règles  supposées  de  trans- 
mission dans  les  croisements,  n,  73; 
limitation  sexuelle  dans  la  transmis- 
sion de  particularités,  ii,  77  ;  absorp- 
tion de  la  minorité  dans  les  races  croi- 
sées, II,  94;  croisements  sans  fusion 
de  certains  caractères,  ii,  99  ;  sur  la 
reproduction  consanguine,  ii,  124; 
variabilité  dépendant  de  la  reproduc- 
tion, II,  266;  période  d'action  de  la 
variabilité,  ii,  285  ;  hérédité  de  la  sur- 
dité chez  les  chats,  ii,  350;  teint  et 
constitution,  ii,  357. 

Ldizbt.  Greffe  d*un  pêcher  amandier  sur 
un  pécher,  i,  360. 

LuTKE,  chats  de  Tarchipel  des  Carolines, 
1,50. 

Luxuriance  des  organes  de  végétation, 
comme  une  cause  de  stérilité  chez  les 
plantes,  II,  178-181. 

Lyonnet.  Sur  la  scission  des  iVati,  ii, 
381. 

Lysimachia  nummularia,  stérilité  de, 
II,  180. 

Ltthrum,  espèce  trimorphe  de,  ii,  192. 

Lythrum  salicaria,  ii,  193;  contabes- 
cence  dans,  ii,  175. 

Lytta  vesicatoria,  son  action  sur  les 
reins,  ii,  405. 

Macacus,  espèce  de,  reproduisant  en 
captivité,  II,  162. 

BIacaulay,  lord.  Amélioration  du  cheval 
anglais,  ii,  22^. 

M.  Clelland,  D*".  Variabilité  dans  Tlnde 
des  poissons  d*eau  douce,  ii,  275. 

M.  GoY,  prof.  Sur  le  Dingo,  i,  28. 

BIacfayden.  Influence  du  sol  sur  la  pro- 
ductiou  d'oranges  douces  ou  amëres 
par  la  même  graine,  i,  356. 

Macgillivray.  Domestication  du  bizet, 
i,  196;  pigeons  redevenus  sauvages 
en  Ecosse,  i,  202;  nombre  des  ver- 
tèbres dans  les  oiseaux,  i,  283;  sur  les 
oies  sauvages,  i,  305;  nombre  des 
œufs  des  canards  sauvages  et  domes- 
tiques, II,  120. 

BIackensie,  Sir  G.  Variété  particulière 
de  pomme  de  terre,  i,  351 . 

Mackbnsie,  p.  Variation  de  bourgeons 
dans  le  groseiller  à  grappes,  i,  399. 

BIackinnon.  Ghevaux  des  lies  Falkland, 
I,  55;  bétail  marron  des  lies  Falkland, 
1,92. 

Mac  Knight,  G.  Entre-croisement  du  bé- 
tail, II,  125. 


Mac  Nab,  M.  Bouleaux  pleureurs  de  se- 
mis, II,  19;  le  hêtre  pleureur  ne  se 
reproduisant  pas  de  graine,  ii,  19. 

Madagascar,  chats  de,  i,  50. 

Madden,  h.  Reproduction  consanguine 
du  bétail,  ii,  125. 

BIadèrb,  bizet  de,  i,  105. 

Magnolia  grandijlora^  ii,  328. 

MaIs,  unité  de  son  origine,  i,  340  ;  son 
antiquité,  i,  ibid.:  à  glumes  dit  sau- 
vage, i,  341  ;  variation  du  ^  i ,  341  ; 
irrégularité  des  fleurs,  i,  ibid.;  persis- 
tance des  variétés,'  i,  ibid.;  adaptation 
au  climat,  i,  342  ;  ii,  ibid.;  acclimata- 
tion, II,  369;  croisements  du,  i,  424; 
II,  112;  variétés  péruviennes  éteintes, 
II,  455. 

Maladie  des  chiens  fatale  aux  terriers 
blancs,  ii,  241,  358. 

Maladies,  hérédité  des,  ii,  7-8;  unifor- 
mité des  maladies  de  famille,  ii,  59; 
leur  hérédité  aux  époques  correspon- 
dantes de  la  vie,  ii,  8*2  ;  spéciales  aux 
localités  et  climats,  ii,  293  ;  corréla- 
tions obscures  dans  les,  ii,  353-354; 
affectant  certaines  parties  du  corps, 
II.  405;  alternant  dans  les  générations, 
II,  428. 

Malai  l'archipel,  chevaux  de,  i,  58; 
chats  à  courtes  queues,  i,  50;  jeunes 
porcs  sauvages  rayés,  i,  81  ;  canards, 

I,  297. 

Malaise,  race  galiine,  i,  240. 

Mâle,  influence  du,  sur  la  femelle  fé- 
condée, I,  421-430;  influence  suppo- 
sée du,  sur  la  progéoiture,  ii,  73. 

Males,  fleurs,  apparition  de,  parmi  les 
fleurs  femelles  du  mais,  i,  341. 

Afoitxi,  fécondation  de  la,  i,  427;  ii, 
387. 

Mamestra  suasa^  ii,  167. 

Mamelles,  varient  de  nombre  dans  le 
porc,  i,  78;  rudimentaires  se  dévelop- 
pant parfois  chez  la  vache,  i,  93;  ii, 
338;  présence  de  quatre  mamelles 
dans  quelques  moutons,  i,  101  ;  nom- 
bre variable  dans  les  lapins,  i,  113; 
fonctions  latentes  des,  dans  les  miles, 

II,  55,  338;  surnuméraires  et  ingui- 
nales, chez  la  femme,  ii,  60  ;  chez  les 
vaches  et  les  chèvres,  ii,  319. 

Manche,  races  de  bétail  des  lies  de  la, 
I,  85. 

Mangles,  m.  Variétés  annuelles  de  Pen- 
sées, II,  324. 

Mantbll,  m.  Apprivoisement  d'oiseaux 


506 


INDEX. 


par  les  Nouveaux-Zélandais,  ii,  170. 
Manou,  mention  de  la  voVaille  domes- 
tique dans  les  institutions  de,  i,  262. 
Mantegazza,  croissance  d*un  ergot  de 

coq    enté    sur  l'oreille   d'un    bœuf, 

II,  394. 
Manx,  chats,  I,  48;  ii,  70. 
BIarbrures  de  fruits  et  fleurs,  i,  424. 
Marcel    de  Serres ,   fécondité  de  Tau- 

truche,  ii,  166. 
Marguerite  ,  i ,  388  ;  de  Swan  River,  ii, 

278. 
Mariages   consanguins  rapprochés,    ii, 

130-131. 
Mariannes,  îles,  variétés  de  Pandanus, 

II,  272. 
Markham,  Gervaise.  Sur  les  lapins,  i, 

111;  11,216. 
BIaroc,  pigeons  très-estimés  au,  i,  217. 
Marqdand.  Bétail  des  Iles  de  la  Manche, 

I,  85. 

Marrimpoby.   Hérédité  dans  le  cheval, 

II,  10. 

Marronnier  ,  des  Tuileries,  i,  385  ;  ten- 
dance au  doublement  des  fleurs,  ii, 
178. 

Marro!^s,  chats,  i,  50  ;  bétail,  i,  91  ;  la- 
pins, I,  119;  pintades,  i,  313;  retour 
chez  les  plantes  et  animaux,  ii,  53. 

Marryat,  cap.  Élève  des  ânes  dans  le 
Kentucky,  ii,  251. 

Marsden.  Notice  sur  le  Gallus  giganteus, 
I,  249. 

Marshall,  M.  Choix  volontaire  du  pâtu- 
rage par  les  moutons,  i,  103;  adapta- 
tion des  froments  au  sol  et  au  climat, 

I,  335;  bétail  à  grosse  croupe,  ii,  8; 
séparation  des  troupeaux  de  moutons, 

II.  110;  avantages  d'un  changement 
de  sol  pour  le  froment  et  la  pomme 
de  terre,  ii,  155;  changement  de 
mode  dans  les  cornes  du  bétail,  ii, 
222;  moutons  du  Yorkshire,  ii,  248- 
249. 

Marshall,  prof.  Croissance  du  cerveau 
chez  un  idiot  microcéphale,  ii,  414. 

Martens,  ë.  van.  Sur  VAchatinella,  n, 
56. 

Martin,  W.  C.  L.  Origine  du  chien,  i, 
18;  chiens  égyptiens,  i,  20;  aboie- 
ment chez  un  chien  de  Mackensie- 
River,  i,  29;  chiens  africains  dans  la 
ménagerie  de  la  Tour,  i,  34;  sur  les 
chevaux  isabelles  et  les  ânes  pomme- 
lés, i,  ô9;  races  de  chevaux,  i,  52;  che- 
vaux sauvages,  i,  54,  55;  races  d'ânes 


de  Syrie,  i,  66;  ânes  sans  raies,  i,  67; 
elTets  du  croisement  sur  les  chiennes, 
i,  429  ;  Jambes  rayées  des  mulets, 
II,  41. 

Martins.  Instincts  défectueux  dans  les 
vers  à  soie,  i,  323. 

Martius,  C.  Arbres  fruitiers  de  Stock- 
holm, II,  327. 

Mason,  W.  Variation  de  bourgeons  dans 
le  frêne,  i,  406. 

Masters,  D'.  Retour  dans  les  feuilles 
du  saule  pleureur  à  feuilles  spirales, 

I,  406;  sur  les  fleurs  péloriques,  ii, 
61  ;  pélorie  chez  le  trèfle,  ii,  368;  la 
position  comme  cause  de  pélorie,  ii, 
367. 

Masters,  M.  Persistance  des  variétés 
de  pois,  i,  350;  reproduction  de  cou- 
leur chez  les  jacinthes,  ii,  21;  sur  les 
passeroses,  ii,  115;  sélection  de  pois 
pour  graine,  ii,  211;  sur  VOpuntia 
leucotrichay  ii,  295;  retour  par  le 
pois  terminal  de  la  cosse,  ii,  369-37(1. 

Matthews,  Patrick.    Arbres  forestiers, 

II,  252. 

Matthiola  annua,  i,  423;  ii,  20. 

Malthiola  incana,  i,  405,  423. 

Madch\mp  mérinos,  i,  107. 

Mauduyt.  Croisement  du  chien  avec  le 
loup  dans  les  Pyrénées,  i,  26. 

Maond,  m.  Variétés  croisées  de  froment, 
II,  138. 

Maupertuis.  Axiome  de  la  moindre  ac- 
tion, i,  14. 

Maurice,  lie,  importation  de  chèvres  à, 
I,  108. 

Maw,  g.  Corrélation  entre  les  feuilles 
contractées  et  les  fleurs  dans  les  Pe- 
largoniums,  ii,  352. 

Mawz.  Fertilité  du  Brassica  râpa,  ii, 
174. 

MaxUlaria,  capsules  fécondées  par  elles- 
mêmes  du.  II,  142;  nombre  des 
graines,  ii,  403. 

MaxHlaria  atro-rubens,  fécondation  du, 
par  le  M,  squaleus,  ii,  142. 

Mayes,  m.  Impuissance  dans  VAma* 
ryllis,  II,  147. 

Meckel,  nombre  des  doigts,  ii,  13;  cor- 
rélation entre  les  muscles  anormaux 
dans  le  bras  et  la  jamb^,  n,  34i. 

Méduses    développement  des,   n,   391. 

Meehan  ,  M.  Comparaison  entre  les 
arbres  européens  et  américains,  ii, 
299. 

Meleagris  rMxicana,  i,  310. 
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Mêles  laxus,  ii,  ICI. 

Mélèze,  ii,  330. 

Melon  d'eau,  i,  380. 

Melons,  i,  380  ;  métis,  supposé  produit 
d'une  graine  Jumelle,  i,  415;  croise- 
ments de  variétés  de,  i,  424;  ii,  115, 
137  ;  infériorité  des,  du  temps  des 
Romains,  ii,  228;  changements  ap- 
portés par  la  culture  et  le  climat,  ii, 
292  ;  melon  serpent,  variations  corré- 
latives, II,  352  ;  variations  analogiques, 
II,  371. 

Membranes,  fausses,  ii,  314. 

Membres,  régénération  des,  ii,  401. 

Membres,  corrélation  entre  les,  varia- 
tions des,  et  celles  de  la  tête,  ii, 
3i5. 

MéNÉTRiES,  estomac  du  Strix  grcUlaria, 
II,  322. 

MÉNINGITE  tuberculeuse  ,  héréditaire , 
II,  83. 

Mksangks,  détruisent  les  noix  à  coquilles 
minces,  i^  379  ;  attaquent  les  noisettes, 
I,  ibid.  ;  et  les  pois,  ii,  245. 

Messager,  pigeon,  i,  148-150;  anglais,  i, 
148;  figuré,  i,  149;  figure  du  crâne, 
I,  173;  histoire  du,  i,  223;  persan,  i, 
148;  de  Bassorah,  i,  150;  Bagadotten, 
figure  du  crâne,  i,  173;  m&choire  in- 
férieure, i,  1 75. 

Métagenèse,  II,  390. 

Métamorphose  et  développement,  ii, 
413-414. 

MÉTIS,  voir  Hybrides. 

Metzger.  Espèces  supposées  du  froment, 

I,  333;  tendances  à  varier,  i,  334;  va- 
riations de  mais,  i,  341  ;  culture  du 
maïs  américain   en   Europe,  i,  342, 

II,  369;  choux,  1,  3i5;  acclimatation 
de  froment  d'Espagne  en  Allemagne, 
II,  27;  changements  de  sol  avanta- 
geux aux  plantes,  ii,  155;  sur  le 
seigle,  II,  270;  culture  de  diverses 
sortes  de  froment,  ii,  277. 

Mexico,  chien  de,  avec  taches  sous-ocu- 
laires de  feu,  I,  31  ;  couleur  des  che- 
vaux  marrons  à,  i,  65. 

Meyen.  Sur  les  bananes,  ii,  178. 

Michaux,  M.  Chevaux  rouans  de  Mexico, 
i,  65;  origine  du  dindon  domestique, 
I,  311;  élève  de  pêchers  de  graine, 
i,  361. 

Michel,  F.  Sélection  de  chevaux  au 
moyen  &ge,  ii,  215,  chevaux  préférés 
pour  des  caractères  insignifiants,  ii, 
221. 


MicHELY,  Effets  de  la  nourriture  sur  les 
chenilles,  ii,  298  ;  sur  le  Bombyx  hes- 
pertis,  II,  325. 

MiCROPHTHALMiE,  liée  aux  dents  défec- 
tueuses, II,  350. 

Milan,  reproduction  en  captivité,  ii, 
163. 

Millet,  i,  394. 

Mills,  J.  Diminution  dans  la  fécondité 
des  juments  après  leur  mise  au  vert, 
II,  171. 

MiLNE  Edwards.  Développement  des 
crustacés,  ii,  392. 

MiLNB  Edwards,  A.  Sur  un  crustacé 
portant  un  pédoncule  oculaire  mon- 
strueux, II,  416. 

MUvus  niger,  ii,  163. 

Mimulus  luteus,  ii,  137. 

MiNOR,  VV.  C.  Gemmation  et  flssiparité 
chez  les  Annélides,  ii,  382. 

Mirabilis,  fécondation  de,  ii,  387;  hy- 
brides de,  ii,  139,  179,281, 

Mirabilis  jalapa,  i,  405,  416. 

Mirabilis  longiflora,  ii,  94. 

Mirabilis  vulgaris,  ii,  94. 

M  isocampus  et  Cecidomya,  i,  5. 

MiTCHELL,  D'.  Effets  du  venin  du  ser- 
pent à  sonnettes,  ii,  308. 

MiTFORD,  M.  Notice  sur  l'élève  des  che- 
vaux par  Erichthonius,  ii,  214. 

MoccAs  court,  chêne  pleureur  à,  ii,  18, 
256. 

Mode,  induence  de  la  mode  sur  l'éle- 
vage, II,  254. 

MoGFORD.  Chevaux  empoisonnés  par  la 
petite  ciguë,  ii,  359. 

MôLLER,  L.  Effets  des  aliments  sur  les 
insectes,  ii,  298. 

MoLL  et  Gayot.  Bétail,  i,  85;  ii,  103,  222. 

Mollusques,  changements  dans  les  co- 
quilles des,  11,  298. 

Monke,  lady.  Culture  des  pensées,  par, 
1,390. 

MoNNiER.  Identité  des  froments  d'été  et 
d'hiver,  i,  335. 

Monstre  cyclope,  ii,  363. 

Monstres  doubles,  ii,  361-362. 

Monstruosités  chez  les  animaux  domes- 
tiques et  les  plantes  cultivées,  i,  389  ; 
II,  269;  dues  à  la  persistance  d*un 
état  embryonnaire,  ii,  59;  se  présen- 
tant par  retour,  ii,  60,  63;  causes  de 
stérilité,  ii,  176;  suites  de  lésions  de 
l'embryon,  ii,  285. 

Montgomery,  E.  Formation  de  cellules^ 
II,  395. 
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MooR,  J.-H.  Dégénérescence  du  cheval 

en  Malaisie,  i,  56. 
MooRCROPT,  M.  Sur  le  froment  Hasora, 
I, .  333  ;  sélection  des  yaks  à  queue 
blanche,  ii,  218;  melon  de  Kascbmir, 
II,  292;  variétés  d'abricotiers  cultivés 
à  Ladakli,  i,  366;  variétés  de  noyers 
cultivés  en  Kaschmir,  i,  378. 
MooRE,  M.  Races  de  pigeons,  i,  162, 164, 

165,  220,221,222. 
MooRDK,  Casuarius  Bennettii,  ii,  166. 
Moquin-Tandon.    Forme   originelle    du 
maïs,    I,    341;    variété  de    Tancolie 
double,  I,  388;  fleurs  péloriques,  ii, 
61,  63,  64  ;  position  des  fleurs  comme 
cause  de  pélorie,   ii ,  367  ;  tendance 
des  fleurs  péloriques  à  devenir  irré- 
gulières, II,  74;  monstruosités,  ii,  270; 
corrélation  entre  l'axe  et  les  appen- 
dices des  plantes,  ii,  342;  fusion  des 
parties  homologues,  ii,  361,364;  sur 
une  fève  à  stipules  monstrueuses  etfo- 
lioles  atrophiées,  ii,  365;  conversion 
de  parties  en  fleur,  ii,  418. 
MoRLOT.  Chien  des  débris  de  cuisine  du 
Danemark,  i,  20;  mouton  et  cheval 
de  répoque  du  bronze,  ii,  457. 
Mormodes  ignea,  ii,  56. 
MoRREN,  C.  Sur  la  pélorie,  ii,  62  ;  dans 
CcUceolaria,  ii,  368;  non-coincidence 
entre  les  fleurs  doubles  et  les  feuilles 
panachées,  ii,  177. 
Morris,  M.  Reproduction  d'une  cresse- 
relie    {Falco  tinnunculus)  en  capti- 
vité, II,  163. 
MoRTON,  lord.  Effets  de  la  fécondation 
d'une  jument  arabe  par  une  quagga,  i, 
428. 
MoRTON,  D**.  Origine  du  chien,  i,  18; 
hybride  d'un  zèbre  et  d'une  Jument, 
II,  45. 
Morde  ,    bouledogue ,   i ,   89  ;    nombre 

d*œufs  de  la,  ii,  403. 
Morus  alba,  i,  355. 
Moscou,  lapins  de,  i,  113,  128;  effets  du 

froid  sur  les  poiriers,  ii,  327. 
MosTO  Cada,  introduction  des  lapins  à 

Porto  Santo,  i,  120. 
Mouette,  reproduction  en  captivité  du 

Larus  argentattAS,  ii,  167. 
Mouettes,  généralement  stériles  en  cap- 
tivité, II,  167. 
Mouflon,  i,  100. 
Mouron  des  champs,  ii,  201. 
Mousses,  stérilité  des,  ii,  181;  méta- 
morphose rétrograde  dans  les,  ii,  385. 


Mousseuse,  rose,  dérive  probablement 
de  la  Bosa  cêntifolia,  i,  403;  a  pro- 
duit de  graine  la  rose  de  Provence,  i, 
404. 

Moutons,  origine  controversée  des,  i, 
100;  leur  domestication  ancienne,  i, 
ibid.;  k  grosse  queue,  i,  101;  ii,  296; 
variations  des  cornes,  mamelles  et 
autres  caractères,  i,  101;  caractères 
sexuels  causés  par  la  domestication, 

I,  102;  leur  adaptation  au  climat  et 
aux  pâturages,  i,  102;  durée  de  ges- 
tation, i,  103-101;  effet  de  la  chaleur 
sur  les  toisons,  i,  105;  ii,  296;  sélec- 
tion, I,  106;  race  loutre  ou  ancon,  i, 
107;  Mauchamp  mérinos,  i,  107;  croi- 
sement de  moutons  allemands  et  mé- 
rinos, H,  05;  noirs  du  Tarentin,  ii, 
241;Karakool,  ii,  296;  Jaffna;  ayant 
des  callosités  au  genou,  ii,  321;  Chi- 
nois, II,  336  ;  Danois  de  l'époque  du 
bronze,  ii,  457;  polydactylie  chez  les, 

II,  14;  apparition  occasionnelle  de 
cornes  chez  les  races  sans  cornes,  ii, 
31;  retour  par  la  couleur,  ii,  ibid.:  in- 
fluence du  mâle  sur  les  produits,  ii, 
73  ;  différences  sexuelles  dans  les,  ii, 
78;  influence  du  croisement  sur  les, 
II,  92, 106,  110;  reproduction  consan^* 
guine,  II,  127;  effets  de  la  nourriture 
sur  la  fécondité,  ii,  118;  diminution 
de  fertilité  dans  certaines  conditions, 
II,  171;  sélection  inconsciente,  ii,  226; 
sélection  naturelle  dans  des  races,  a, 
237-238;  réduction  des  os,  ii,  257; 
différences  individuelles,  ii,  267;  chan- 
gements locaux  dans  la  toison  en  An- 
gleterre, II,  296;  dégénération  par- 
tielle des,  en  Australie,  ii,  296;  à 
cornes  nombreuses,  ii,  417;  corréla- 
tion entre  les  cornes  et  la  toison,  ii, 
317;  nourriture  animale,  ii,  323;  ac- 
climatation des,  II,  325;  résistance  au 
froid  des  moutons  de  montagne,  ii, 
332  ;  action  vénéneuse  de  VHyperictun 
crispum  sur  les  moutons  blancs,  ii, 
241,359. 

Môven-Tauben,  i,  157. 

MowBRAT,  M.  Sur  les  œufs  do  poules  de 
combat,  i,  264;  humeur  belliqueuse 
précoce  des  coqs  de  combat,  i,  266; 
fécondité  diminuée  du  faisan  en  cap- 
tivité, II,  165  ;  fécondation  réciproque 
des  Passifiora  alata  et  racemosa,  ii, 
145. 

MuFUBR,  variation  de  bourgeons,  i,  405; 
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couleur  non  héréditaire,  ii,  21;  pélo- 
rique  croisé  avec  la  forme  normale, 
II,  75, 100;  variation  asymétrique  des, 
II,  343. 
Mulâtres,  caractère  des,  ir,  49. 
MoLBT  et  bardeau,  différences  entre  les, 

II,  72. 
Mulets,  raies  du,  ii,  44;  leur  obstina- 
tion, II,  48  ;  les  Romains  en  produi- 
saient, II,  117;  leur  mention  dans  la 
Bible,  II,  213. 

MuLLER,  Fritz.  Reproduction  des  orchi- 
des,  II,  142,  143  ;  développement  des 
crustacés,  ii,  392;  nombre  de  graines 
dans  une  Maxillaria,  ii,  403. 

Mdller,  h.  Sur  la  face  et  les  dents  des 
chiens,  i,  37,  77;  u,  367. 

Mullir,  J.  Production  d*ongles  impar- 
faits après  amputation  partielle  des 
doigts,  II,  15;  tendance  à  la  variation, 
II,  268;  atrophie  du  nerf  optique  con- 
sécutive à  la  destruction  de  Tœil,  ii, 
316;  sur  les  monstres  Janiceps ,  ii, 
362^  sur  la  gemmation  et  la  scission, 
II,  381;  identité  des  ovules  et  des 
bourgeons ,  ii,  381  ;  affinités  propres 
des  tissus,  ii,  404. 

Muller,  Max.  Antiquité  de  Tagriculture, 
II,  259. 

MoLTiPUcrrÉ  d*origine  des  pigeons,  dis- 
cussion des  hypothèses  sur  la,  i,  199- 
205. 

Momz,  F.  Sur  le  bétail  Niato,  i,  96. 

MuNRo,  R.  Fécondation  des  orchis,  ii, 
141;  reproduction  de  la  Passiflora 
cUata,  II,  146. 

MuRAssA,  pigeon,  i,  153. 

MuRiER,  I,  355;  ii,  272. 

MuRPHY,  J.-J.  La  sélection  n*a  pu  dé- 
terminer la  conformation  de  rœil,  ii, 
235. 

Mtu  alexandrinus ,  ii,  94. 

Musa  sapienlum  Chinensis  et  Cavendi- 
xhii,  I,  400. 

Muscadier,  ii,  251. 

Muscari  comosum,  ii,  196,  336. 

Muscles,  effets  de  Tusage  sur  les,  ii, 
316. 

MusQué,  canard,  hybride  marron,  i,  202. 

Mutilations,  héréditaires  ou  non,  ii, 
23-24. 

Myatt.  Sur  une  variété  de  fraisier  à 
cinq  feuilles,  i,  375. 

Myopie  héréditaire,  ii,  8. 

Myriapodes,  régénération  de  leurs  par- 
ties perdues  dans  les,  n,  15,  313. 


NaIs,  scission  chez  les,  ii,  381. 
Namaquas,  bétail  des,  i,  !i4;  ii,  219. 
Narcisse  double,  devenant  simple  dans 

un  sol  pauvre,  ii,  17^. 
Narvaez.  Culture  en  Floride  des  plantes 

indigènes,  i,  331. 
Nasua,  stérile  en  captivité,  ii,  161. 
Natas,  ou  Niatas ,  race  de  bétail  dans 

TAmérique  du  Sud,  i,  96. 
Nathusius,  h.  von.  Porcs  des  habitations 
lacustres,  i,  72  ;  races  de  porcs,  i,  69- 
73;  convergence  des  caractères  chez 
les  porcs  très-améliorés»  i,  78;  ii, 
255;  causes  des  changements  dans  la 
forme  du  crâne  des  porcs,  i,  76-77; 
changements  apportés  dans  les  races 
par  les  croisements,  i,  83;  modifica- 
tions dans  les  formes  des  porcs,  ii, 
297  ;  effets  du  défaut  d*usage  des  par- 
ties, II,  319;  durée  de  la  gestation,  i, 
78;  appendices  à  la  mâchoire  des 
porcs,  i,  80;  sur  le  Sus  pliciceps,  i, 
74;  durée  de  la  gestation  chez  les 
moutons,  i,  103;  bétail  Niata,  i,  95; 
sur  le  bétail  à  courtes  cornes,  ii,  125; 
sur  la  reproduction  consanguine,  ii, 
124;  dans  les  moutons,  ii,  127;  les 
porcs,-  II,  130;  sélection  inconsciente 
dans  le  bétail  et  les  porcs,  ii,  226- 
227  ;  variabilité  des  races  hautement 
améliorées,  ii,  253. 
Nato,  p.  Sur  Torangc  Bizarria,  i,  415. 
Naturelle,  sélection,  principes  géné- 
raux, i,  2-14. 
Nature,  sens  dans  lequel  le  terme  est 

employé,  i,  7. 
Naudin.  Règles  supposées  de  transmis- 
sion dans  les  plantes  croisées,  ii,  73  ; 
sur  la  nature  des  hybrides,  ii,  51;  es- 
sences des  espèces  chez  les  hybrides, 
II,  411,  427;  retour  chez  les  hybrides, 
H,  38,  52  ;  retour  par  taches  et  raies 
sur  les  fleurs,  ii,  39;  hybrides  de 
Linaria  vulgaris  et  purpwêa,  ii,10l; 
pélorie  chez  le  Linaria ,  ii,  61 ,  368  ; 
croisement  entre  le  Linaria  pélorique 
et  la  forme  normale,  ii,  75;  variabi- 
lité dans  le  Datura,  ii,  282  ;  hybrides 
des  Datura  lœvis  et  stramonium,  i, 
416;  prépondérance  de  transmission 
du  Datura  stramonium  croisé,  ii,  72  ; 
sur  le  pollen  des  Mirabilis  et  des  hy- 
brides, I,  412;  fécondation  du  Mira- 
bilis, II,  387  ;  croisement  de  Chamœ- 
rops  humilis  et  du  dattier,  i,  423; 
I     Gucurbitacées  cultivées,  i,  379-383; 


510 


INDEX. 


Il,  115;  vrilles  rudimentaire»  dans  les 
courges,  ii,  336;  cucurbitacées  naines, 
II,  352;  rapports  entre  le  nombre  et 
la  grosseur  des  fruits  dans  le  Cucur- 
bita  pepo,  ii,  367;  variations  analo- 
giques dans  les  cucurbitacées,  II,  371  ; 
leur  acclimatation,  ii,  333;  produc- 
tion de  fruits  par  les  cucurbitacées 
hybrides  et  stériles,  ii,  182; du  melon, 
i,  382;  II,  115;  incapacité  de  croise- 
ment entre  le  concombre  et  aucune 
autre  espèce,  i,  382. 

Navets,  leur  origine,  i,  346;  retour,  ii, 
33;  redevenus  sauvages,  ii,  35;  croi- 
sements, II,  100,  103;  de  Suède,  re- 
cherchés par  les  lièvres,  ii,  246  ;  leur 
acclimatation  dans  Tlnde,  ii,  331. 

Nectaire,  variations  du,  dans  les  pen- 
sées, i,  392. 

Nées.  Changements  dans  Todeur  des 
plantes,  u,  202. 

NfeGRB,  chat,  1,  49. 

NfeGRES,  polydactylie  chez  les,  ii,  14; 
sélection  pratiquée  sur  le  bétail  par 
les.  II,  219. 

NéoLmiiQUE,  période  ;  domestication  des 
Bos  longifrons  et  primigenius,  i,  86; 
bétail  de  la,  différant  de  l'espèce  pri- 
mitive, I,  92;  chèvre  domestique  de 
la,  I,  108;  céréales  de  la,  i,  336. 

Nerf  optique,  atrophie  du,  ii,  316. 

Nelmeister.  Sur  les  pigeons  grosses- 
gorges  hollandais  et  allemands,  i, 
147  ;  sur  le  Jacobin,  i,  163;  duplica- 
tion de  rémige  médiane  chez  les  pi- 
geons, I,  168;  sur  une  race  particu- 
lière de  pigeon,  le  Staarhalsigê  Taube, 
i,  170  ;  fécondité  des  pigeons  hybrides, 
i,  20 i;  métis  du  pigeon  Tambour, 
II,  71;  époque  du  plumage  complet, 
II,  82  ;  avantages  des  croisements  de 
pigeons,  ii,  13i. 

NEWMANif,  E.  Stérilité  des  Sphingidés 
dans  certaines  conditions,  ii,  167. 

Newport.  g.  Les  Vanesses  ne  s'accou- 
plent pas  en  captivité,  ii,  167;  régé- 
nération des  membres  des  myria- 
podes, n,  313;  fécondation  de  Tovule 
dans  les  Batraciens,  ii,  387. 

Newton  ,  A.  Absence  de  distinctions 
sexuelles  chez  les  Colombides,  i,  172  ; 
apparition  d'un  paon  à  épaules  noires 
parmi  l'espèce  commune,  i,  309;  ca- 
nards hybrides,  ii,  166. 

NivRATXiiE,  héréditaire,  ii,  84. 

Ngami,  bétiil  du  lac  de,  i,  94. 


NuTA,  bétail,  i,  95;  sa  reftsemblance  au 
Sivatherium,  i,95;  sa  prépondérance 
de  transmission,  ii,  70. 
NicHOLSON,  D'.  Chats  d'Antigua,  i,  49: 

moutons,  i,  105. 
Nicotiana,  croisements   de   variétés  et 
d'espèces,  n,  116;  prépondérance  de 
transmission  de  caractères    dans   les 
espèces,  ii,  72;  contabescence  des  or- 
ganes femelles,  n,  176. 
Nicotiana  glutinosa,  ii,  116. 
NiEBiiHR.  Sur  l'hérédité  de  particularités 
mentales  caractéristiques  dans  quel- 
ques familles  romaines,  ii,  69. 
NiLssoN,  prof.  Aboiement  chez  un  jeunt- 
loup,  I,  29;  origine  des  races  euro- 
péennes de  bétail,  i,  85,  87;    sur  le 
Bos  frontosus  en  Scanie,  i,  87. 
NiND,  M.  Sur  le  Dingo,  i,  41. 
Nisus  formativus,  n,  312. 
NiTZscH.  Absence  de  la  glande  huileuse 

chez  quelques  Columbœ,  i,  155. 
Noisetier,  à  feuilles  pourpres,   i,   379: 

il,  352. 
Nombre,  importance  du ,  pour  la  sélec- 
tion, II,  249. 
No.NNAiN,  pigeon,  i,  163. 
NoRDMANN.  Chiens  d'Australie,  i,  27. 
Normands,   porcs,  à  appendices  sous  la 

m&choire  inférieure,  i,  80. 
NoRwéoB,   petits  chevaux  rayés  de,  i, 

61-62. 
NoTT  et  Gliddon.   Origine   du    chien, 
1, 18  ;  dogue  représenté  sur  une  tombe 
assyrienne,  i,  19;   chiens  égyptiens, 
I,   19;  sur  le  chien  indien    pour  la 
chasse  au  lièvre,  i,  24. 
Notylia,  ii,  143. 
Nourriture,  l'excès  de,  comne  causant 

la  variabilité,  ii,  273. 
Nouvelle-Zélande,  chats  marrons  dans 
la,  i,  50;  plantes  conservées  dans  la, 
i,  330. 
Noyer,  i,  378;  &  noix  à  coquilles  min- 
ces, attaquées  par  les  mésangt's,   n, 
245;  greffe  des,  ii,  276. 
Numida   ptilorhynca,  origine   de    la , 
i,  312. 


Oberlin.  Changement  de  sol  avantageux 
pour  la  pomme  de  terre,  ii,  155. 

Occidentales;  Indes,  porcs  marrons, 
i,  82;  effets  du  climat  des,  sur  les 
moutons,  i,  105. 

Odart,    comte.   Variétés   de  la   vigne 
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I,  354;  II,  295;  variations  de  bourgeons 
dans  la  vigne,  i,  308. 

Odédr,  corrélation  avec  la  couleur,  ii, 
346. 

OEcidium,  ii,  303. 

Œillet,  chinois,  ii,  343. 

Œillets,  variations  de  bourgeons,  i, 
405;  améliorations,  ii,  229. 

OEnothera  biennis^  variation  de  bour- 
geons, i,  405. 

Œufs,  caractères  des,  races  gallines, 
i,  263;  leurs  variations  chez  les  ca- 
nards, I,  2D8;  de  bombyx  du  ver  à 
soie,  i,  320^ 

Ogle,  W.  Ressemblance  des  Jumeaux, 

II,  269. 

Oies,  ancienne  domestication  des,  i,  305; 
leur  consécration  à  Junon  ^  Rome, 
ibid.;  inflexibilité  d'organisation,  i, 
ibid.  ;  perforation  du  cràq^  dans  les 
oies  portant  une  huppe,  i,  306  ;  carac- 
tères des  races  et  sous-races,  i,  307  ; 
variété  de  Sébastopol,  i,  307;  ii,  417  ; 
marronnes  à  la  Plata,  i,  202;  hybride 
de  Toie  égyptienne  avec  un  canard 
pingouin,  ii,  72;  séparation  spontanée 
des  variétés,  ii,  111;  fécondité  aug- 
mentée par  la  domestication,  ii,  119; 
diminution  de  fertilité  à  Bogota,  ii, 
171;  stérilité  aux  lies  Philippines,  ii, 
171  ;  leur  sélection,  ii,  216  ;  préférence 
des  Romains  pour  le  foie  des  oies 
blanches,  ii,  222  ;  persistance  des  ca- 
ractères dans  les,  ii,  270;  change- 
ment dans  répoque  de  la  «reproduc- 
tion  de  Poie  égyptienne,  ii,  324. 

OiGifONS,  croisements,  ii,  97;  blancs, 
sujets  à  maladie  et  aux  attaques  de 
champignons,  ii,  242. 

Oiseaux,  stérilité  causée  chez  les,  par 
des  changements  dans  les  conditions 
extérieures,  ii,  163-167. 

OLDnsLD,  M.  Valeur  qu*oot  les  chiens 
européens  pour  les  Australiens,  ii, 
227. 

Ollier,  D^  Insertion  du  périoste  d*un 
chien  sous  la  peau  d*un  lapin,  ii,  394. 

Omoplates,  leurs  caractères  chez  les 
lapins,  1,  132;  les  races  gallines,  i, 
285;  les  pigeons,  i,  177;  leur  altéra- 
tion par  défaut  d*usage  chez  les  pi- 
geons, i,  186. 

Onctcfium,  reproduction,  ii,  141. 

Ongles,  poussant  sur  des  tronçons  de 
doigts.  II,  420. 

Ophrys  apifera,   fécondation  par  elle- 


même,  II,  98;  formation  de  pollen  sur 
un  pétale  de  T,  ii,  418. 

Opuntia  leucotricha,  ii,  295. 

Oranger,  i,  355-358;  croisements,  ii, 
97;  avec  le  citronnier,  i,  424;  ii,  389; 
sa  naturalisation  en  Italie,  ii,  328  ;  sa 
variation  dans  le  nord  de  Tltalie,  ii, 
272;  variété  particulière,  ii.  352;  Bi- 
zarria,  i,  415;  trifaciale,  i,  ibid. 

Orchis,  reproduction  des,  i,  427,  428  ; 
II,  141-144. 

Oreilles  des  lapins  de  fantaisie,  i,  113; 
leurs  défectuosités  dans  les  races  de 
lapins,  I,  415;  rudimentaires  dans  les 
moutons  chinois,  ii,  336  ;  tombantes, 
n,  321  ;  fusion  des,  ii,  303. 

Orford,  lord.  Croisement  de  lévriers 
avec  le  bouledogue,  i,  43. 

Orfraie,  faisant  sa  proie  de  volailles 
noires,  ii,  243. 

Organes,  rudimentaires  et  atrophiés, 
II,  335-338  ;  multiplication  des  or- 
ganes anormaux,  ii,  416-417. 

Organisation,  progrès  de  V,  i,  8. 

Organismes,  origine  des,  i,  13. 

Orge,  sauvage,  i,  332;  des  habitations 
lacustres,  i,  336;  ancienne  variété 
d*orge,  II,  459. 

Orkney,  lies,  porcs  des,  i,  75;  pigeons^ 
1, 195. 

Ormeau,  variété  toujours  verte  de  Cor- 
nouailles,  i,  385;  ir,  330;  variété  de 
feuillage  de  T,  i,  384. 

Ormeau  pleureur,  i,  384;  ne  se  repro- 
duit pas  de  graine,  u,  19. 

Orthoptères,  régénération  des  pattes 
postérieures  des,  ii,  313. 

Orthosia  munda,  n,  167. 

Orton,  R.  Effets  du  croisement  sur  lu 
femelle,  i,  428;  sur  le  chat  Manx, 
II ,  70  ;  métis  de  la  poule  soyeuse, 
II,   71. 

Os,  enlèvement  de  portions  d'os,  u, 
315;  régénération  des,  ii,  313;  crois- 
sance et  réparation  des,  ii,  406. 

OsBORNE,  D'.  Marbrure  héréditaire  de 
l'iris,  II,  10. 

Osten-Sacken,  baron.  Sur  les  galles  du 
chêne  américain,  ii,  300. 

OsTÉOLOGiQUES ,  caractères,   des   porcs, 

I,  70-71,  76-77;  lapins,  i,  123-132; 
des  pigeons,  i,  172-178;  races  gallines, 
277-286;  canards,  i,  299,  302. 

OsTYAKS,  sélection  des  chiens  chez  les, 

II,  218. 

OuDE,  bétail  marron  dans  1',  i,  84. 
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Ours,  reproduction  en  captivité,  ii,  161. 

OciSTm,  sa  reproduction  en  Europe,  ii, 
102. 

Ovaire,  variations  de  \\  dans  Cttcurbita 
moschata,  i,  382;  développement  de 
\\  indépendamment  du  pollen,  i, 
427. 

Ovis  montana,  i,  106. 

Ovules,  leur  identité  de  nature  avec  les 
bourgeons,  ii,  383. 

OwEN,  cap.  Chats  de  Mombas  à  poils 
roides,  i,  40. 

OwEN,prof.  R.  Preuves  paléontologiques 
sur  l'origine  du  chien,  i,  17;  crâne  du 
bétail  Niata,  i,  95;  restes  fossiles  du 
lapin,  I,  111;  signification  du  cerveau, 
I,  133;  nombre  des  doigts  dans  Tlch- 
thyopterygia,  ii,  16;  sur  la  métage- 
nèse.  II,  390;  théorie  de  la  reproduc- 
tion et  parthénogenèse,  ii,  400. 

Oocalis,  espèces  trimorphiques  d\  ii, 
426. 

Oxalis  rosea,  ii,  140. 

OxLBY,  M.  Sur  le  muscadier,  ii,  251. 

Paca,  stérile  en  captivité,  ii,  161. 

Pacifique,  flore  des  lies  du,  i,  74. 

Padoue,  lieu  du  premier  jardin  de  fleurs 
connu,  II,  229. 

Padoub  ,  race  galline  de ,  d'AIdrovande, 
I,  263. 

Pœonia  moutan,  ii,  217. 

Paget,  sur  le  chien  de  berger  hongrois, 
1,26. 

Paget,  hérédité  du  cancer,  ii,  7;  allon- 
gement héréditaire  des  poils  du  sour- 
cil, II,  8;  période  d'hérédité  du  can- 
cer, II,  8i;  sur  VHydra,  ii,  312; 
cicatrisation  des  blessures,  ii,  313; 
réparation  des  os,  ii,  313;  croissance 
de  poils  dans  le  voisinage  des  sur- 
faces enflammées  ou  des  fractures,  ii, 
315;  sur  les  fausses  membranes,  ii, 
314;  développement  compensateur  du 
rein,  ii,  319;  peau  bronzée  dans  les 
cas  de  maladie  des  capsules  susré- 
nales,  ii,  353  ;  unité  de  croissance  et 
gemmation,  ii,  382;  indépendance  des 
éléments  du  corps,  ii,  393  ;  affinité  des 
tissus  pour  certaines  substances  or- 
ganiques spéciales,  ii,  405. 

Palais  fendu,  hérédité  du,  ii,  25. 

Pallas.  Influence  de  la  domestication 
sur  la  stérilité  des  espèces  entre-croi- 
s»^es,  i,  33,  89,  204  ;  ii,  117;  hypothèse 
que  la  variabilité  est  due  entièrement 


au  croisement,  i,  199, 307;  n,  266, 280  ; 
sur  l'origine  du  chien,  i ,  18  ;  varia- 
tion chez  le  chien,  i,  33  ;  croisement 
entre  le  chien  et  le  chacal,  i,  26;  ori- 
gine des  chats  domestiques,  i,  46  ;  du 
chat  Angora,  i,  48  ;  chevaux  sauvages, 
I,  56,  64;  moutons  persans,  i,  104; 
moutons  sibériens  à  grosse  queue,  ii, 
297  ;  moutons  chinois,  ii,  336  ;  varié- 
tés criméennes  de  la  vigne,  i,  354;  sur 
un  raisin  à  graines  rudimentaires,  ii, 
336;  canards  musqués  marrons,  ii, 
48;  stérilité  des  plantes  alpestres  dans 
les  jardins,  ii,  173;  sélection  des  yaks 
à  queue  blanche,  u,  218. 

Pampas,  bétail  marron  des,  i,  91. 

Pamplemousse,  i,  356. 

Panacha,  feuillage,  i,  407;  ii,  177. 

Panais,  retour,  ii,  31;  influence  de  la 
sélection  sur  le,  ii,  212;  expériences 
sur  le,  II,  295;  augmentation  par  cul- 
ture des  racines  du  panais  sauvage,  i, 
346. 

Pandanus,  ii,  272. 

Pangbnbse,  hypothèse  de  la,  ii,  380- 
431. 

Panicum^  graines  de,  employées  comme 
nourriture,  i,  328;  trouvées  dans  les 
habitations  lacustres,  i,  336. 

Paon,  origine  du,  i,  308;  à  épaules 
noires,  i,  ibid.;  marron  à  la  Jamaïque, 
I,  202;  fécondité  comparée  à  l'état 
sauvage  et  apprivoisé,  ii,  120,  285; 
blanc,  il,  35i. 

Paon  pigeon,  i,  155-157;  ii,  240;  figuré, 
I,  156;  fourchette,  i,  177;  son  his- 
toire, i,  220  ;  absence  de  glande  hui- 
leuse, II,  366. 

Papillons  polymorphes,  ii,  426. 

Par(idoxur%is ,  stérilité  des  espèces  de, 
en  captivité,  ii,  161. 

Paraguay,  chats  du,  i,  49;  bétail,  i,  94; 
chevaux,  ii,  109;  chiens,  ii,  109;  vo- 
laille domestique  à  peau  noire,  i,  246. 

Parallèle,  variation,  ii,  370-374. 

Paramos,  porcs  velus  de,  i,  82. 

Parasites,  susceptibilité  aux  attaques 
des,  dépendant  de  la  couleur,  ii,  241. 

Parents,  caractères  de,  se  reproduisant 
chez  les  enfants,  ii,  35. 

Pariah,  chien,  à  jambes  tordues,  i,  19; 
ressemble  au  loup  indien,  i,  26-27. 

Pariset.  Hérédité  de  l'écriture,  ii,  6. 

Parker,  W.-K.  Nombre  des  vertèbres 
des  races  (tallines,  i,  283. 

Parkinscn.  Variétés  de  jacinthes,  i,  393. 
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Parkytis,  Mansfield.  Sur  Columba  gui- 
nea,  i,  104. 

Parmentier.  Différences  dans  la  nidifica- 
tion des  pigeons,  i,  189;  pigeons 
blancs,  ii,  '243. 

Parthénogenèse,  ii,  383,  388. 

Parturition  difficile,  héréditaire,  ii,  8. 

Parus  major,  ii,  245. 

Passerose,  variation  de  bourgeons,  i, 
401;  non -croisement  des  variétés 
doubles  de  la,  ii,  115;  variété  délicate 
de,  II,  331. 

Passiplora,  impuissance  dans  des  es- 
pèces de,  II,  145,  146;  contabescence 
des  organes  femelles  dans,  ii,  176. 

Passiflora  alata,  fécondité  de  la,  greffée, 
II,  199. 

Pastrana,  Julia,  particularités  des  che- 
veux et  dents  de,  ii,  349. 

Patagonie,  crânes  de  porcs  de,  i,  82. 

Patagonien,  lapin,  i,  112. 

Patate,  stérile  en  Chine,  ii,  179;  varié- 
tés de  la,  appropriées  à  divers  cli- 
mats, II,  320. 

Paterson,  R.  Sur  le  ver  à  soie  Arrindy, 
II,  326. 

Pattes  de  pigeons,  différences  indivi- 
duelles des,  I,  169;  corrélation  de 
leurs  caractères  extérieurs,  i,  178-1 8U. 

Pattes,  bec  et,  leur  corrélation  chez  les 
pigeons,  i,  181-186. 

Pâturages  et  climat,  adaptation  aux,  des 
races  de  mouton,  i,  102. 

Paul,  W.  Sur  la  jacinthe,  i,  303  ;  varié- 
tés de  pelargoniums,  i,  402;  amélio- 
ration des  pelargoniums,  ii,  229. 

Paupières  ,  particularités  héréditaires 
des,  II,  8. 

Pfli'o  cristatus  et  mutictis,  hybrides  de, 

I,  308-309. 

Pavo  nigripennis,  i,  308. 

Pavodotten  Tau  BEN,  i,  149. 

Pavot  trouvé  dans  les  habitations  la- 
custres, I,  337,  339  ;  à  étamines  con- 
verties en  pistils,  i,  388;  différences 
du,  dans  diverses  parties  de  Tlnde,  ii, 
174;  fécondité  des  pavots  monstrueux, 

II,  176;  antiquité  du  pavot  à  graines 
noires,  ii,  459. 

Peau  et  ses  appendices  homologues,  ii, 

346;  affections  héréditaires  de  la,  ii, 

84. 
PÉCARI,  reproduction  en  captivité,   ii, 

159. 
PÊCHER,  I,  358-365;  dérive  de  Taman- 

dier,  i,  358;  noyaux  do  pèche,  con- 

II. 


traste  avec  les  amandes,  i,  ibid.;  fleurs 
doubles,  I,  360;  hybrides,  i,  ibid.;  per- 
sistance des  races,  i,  361  ;  arbres  pro- 
duisant des  pèches  lisses,  i,  361; 
variation  dans  le,  i,  361;  ii,  272;  va- 
riation de  bourgeon,  i,  397;  pendant, 
II,  18;  variation  par  sélection,  ii,  231; 
maladie  particulière  du,  ii,  241  ;  glandes 
sur  les  feuilles  du,  ii,  245;  antiquité 
du,  II,  328  ;  accroissement  de  vigueur, 
II,  ibid.;  variétés  qu'on  peut  forcer,  ii, 
330;  fruits  à  chair  jaune,  sujets  à 
certaines  maladies,  358. 

PÊCHER-AMANDIER,   I,  360. 

Pêcher  lisse,  i,  361  ;  dérive  du  pécher, 
I,  ibid.;  hybrides,  i,  360;  persistance 
des  caractères  dans  les  plantes  levées 
de  semis,  i,  361  ;  origine  du,  i,  ibid.; 
apparition  de  pèches  lisses  sur  le  pé- 
cher, I,  362  ;  de  pèches  sur  le  pocher 
lisse,  363;  variation,  i,  364;  variation 
de  bourgeons,  i,  397  ;  glandes  sur  les 
feuilles,  ii,  245;  variations  analo- 
giques, II,  371. 

Pêgod,  chats,  i,  50  ;  chevaux,  i,  56. 

Pelargoniums,  origine  multiple  des,  i, 
387;  zones  des,  i,  389;  vaination  de 
bourgeons,  i,  401;  panachage  des, 
accompagné  de  diminution  de  taille, 

I,  407;  pélorie  dans  les,  ii,  176,  367  ; 
retour,  ii,  62;  avantages  d*un  change- 
ment de  sol,  11,156;  amélioration  par 
sélection,  ii,  249;  effets  du  soleil  sur 
les,  II,  243;  nombre  levé  de  graine,  ii, 
249  ;  effets  des  conditions  extérieures, 

II,  291;  variété  pouvant  supporter  une 
grande  chaleur,  ii ,  331  ;  corrélation 
entre  les  fleurs  et  les  feuilles  contrac- 
tées, II,  352. 

Pelargonium  fulgidum,   conditions   de 

fécondité  du,  ii,  173. 
Pblones,  race  colombienne  de  bétail,  i, 

94;  II,  240. 

PÉLORIE,  II,  61-63. 

PÉLORiQUES,  fleurs,  leur  tendance  à 
reprendre  leur  forme  normale,  ii, 
74-75;  fécondité  ou  stérilité  des,  ii, 
176. 

PÉLORIQUES,  races  de  Gloxinia  spectosa 
et  d''Antirrhinum  tnajus,  i,  388. 

Pennant.  Production  à  Fochabers  de 
chiens  ressemblant  au  loup,  i,  40;  bé- 
tail du  duc  de  Queensberry^  i,  90. 

Pênnisetum,  graines  de,  employées  au 
Pendjab  comme  nourriture,  i,  328. 

Pênnisetum    distichum,   graines    em- 
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ployées  comme  nourriture  dans  l'A- 
frique centrale,  i,  328. 

Pensée,  i,  301;  modifications  apportées 
par  la  transplantation,  i,  410  ;  retour, 
II,  32,  iO;  effets  de  la  sélection,  ii, 
212;  action  du  soleil,  ii,  243;  effets 
des  conditions  do  saison,  ii,  201  ;  va- 
riétés annuelles  de,  ir,  324, 

Percival,  m.  Hérédité  chez  les  chevaux, 
II,  10;  saillies  en  forme  de  cornes 
chez  le  cheval,  i,  53. 

Perdix  rubra,  fécondité  occasionnelle 
en  captivité  de  la,  ii,  1C5. 

Perdrix,  stérile  en  captivité,  ii,  165. 

PÉRIODE  d'action  des  causes  de  variabi- 
lité, II,  285. 

Périoste  d'un  chien  ayant  produit  de 
l'os  chez  un  lapin,  ii,  304. 

PÉROU,  antiquité  du  mais,  i,  340;  pomme 
de  terre  particulière  du,  i,  351;  sélec- 
tion d'animaux  sauvages  pratiquée  par 
les  Incas  du,  ii,  219-220. 

Perroquets,  stérilité  générale  en  capti- 
vité des,  II,  164;  altération  de  leur 
plumage,  ii,  297-298. 

PerrUcken-Taube,  pigeon,  i,  163. 

Perse,  valeur  des  pigeons  en,  i,  217; 
messager  persan,  i,  148;  pigeon-cul- 
butant  de,  i,  159;  chats  de,  i,  48; 
moutons,  i,  100. 

Persica  iniermedia,  i,  360. 

Persistance  de  la  touleur  chez  les  che- 
vaux, I,  54;  de  particularités  géné- 
riques, I,  118. 

Pervenche,  sa  stérilité  en  Angleterre,  ii, 
180. 

Peste  bovine,  ii,  402. 

PÉTALES,  rudimentaires  dans  des  plantes 
cultivées,  ii,  326;  produisant  du  pol- 
len, 11,  418. 

Petite  vérole,  ii,  402. 

Pétunias,  origine  multiple,  i,  387;  à 
fleurs  doubles,  ii,  177. 

Peuplier  de  Lombardie,  i,  384. 

Ppauen-Taube,  pigeon,  i,  155. 

Phacochœrus  Africanus,  i,  81. 

Phalœnopsis,  pélorie  dans,  ii,  368. 

Phalanges  manquant,  ii,  77. 

PItaps  chalcoptera,  ii,  372. 

Phaseolus  muUiflorus,  ii,  329. 

Phaseolus  vulgaris,  ii,  329. 

Phasianus  pictus,  i,  292. 

Phasianus  Amherstii,  i,  292. 

Philipeaux.  Hégénération  des  membres 
chez  la  salamandi*e,  ii,  -^01. 

Philippab,  vai'iétés  de  froment,  i,  334. 


Philippines  Iles,  races  gallines  de  com- 
bat dans  les,  i,  251. 

Phillips  ,  M.  Variation  do  bourgeons 
dans  la  pomme  de  terre,  i,  408. 

Phlox.  Variation  de  bourgeons  par  dra- 
geons, I,  408. 

Phthisie,  doigts  affectés  dans  les  cas  de, 
II,  354;  héréditaire,  ir,  8;  époque 
d'apparition,  ii,  82;  sa  corrélation 
avec  le  teint,  ii,  357. 

PiCKERiNG,  M.  Voix  grognante  du  bétail 
à  bosse,  1, 84  ;  tOte  de  volaille  figurant 
dans  une  ancienne  procession  t'gyp- 
tienne,  i,  261;  graines  de  plantes  qui 
ordinairement  ne  grainent  pas,  ii, 
178;  extinction  d'anciennes  races  égyp- 
tiennes de  moutons  et  de  bœufs,  n, 
459;  sur  une  ancienne  courge  péru- 
vienne, II,  id. 

Pictet,  Ad.  Noms  orientaux  du  pigeon. 
I,  217. 

Pied-d*alouette,  nécessité  de  l'interven- 
tion des  insectes  pour  la  fécondation 
complète  du,  ii,  21. 

Pies,  manteaux,  dus  probablement  au 
retour,  ii,  40. 

PiGEAux.  Hybrides  de  lièvre  et  lapin,  ii, 
106,  162. 

Pigeons  à  cravate,  i,  157;  Bagadais,  i, 
151;  coquille,  i,  164;  cygne,  i,  152; 
heurté,  i,  165;  pattu  plongeur,  i,  165  ; 
polonais,  i,  153;  romain,  i,  152;  tam- 
bour, i,  163;  turc,  i,  148;  origine  des« 
i,  191-205;  tableau  de  classement  des 
races,  i,  144;  grosses-gorges,  i,  145; 
messagers,  i,  148-151;  runts,  i,  151- 
153;  barbes,  i,  153;  paons,  i,  155; 
turbits  et  hiboux,  i,  157-158;  culbu- 
tants, i,  158-162;  dos  frisé  indien,  i, 
162;  jacobin,  i,  163;  autres  races 
de,  I,  164;  différences  de  valeur  gé- 
nérique, i,  166;  variations  indivi- 
duelles, I,  167-170;  variabilité  des 
particularités  caractéristiques  des  ra- 
ces, I,  170;  variabilité  sexuelle,  i, 
171;  ostéologie,  i,  172-178  ;  corrélation 
décroissance,  i,  178;  ii,  342;  pigeon- 
neaux complètement  nus  à  l'éclosion, 
I,  180;  11,  354;  effets  du  défaut  d'u- 
sage, i,  181-187;  perchant  sur  les  ar- 
bres, I,  192;  flottant  sur  le  Nil  pour 
boire,  i,  192  ;  pigeon  de  colombier,  i, 
197;  arguments  en  faveur  de  l'origine 
des,  I,  199-205  ;  redevenus  sauvages, 
I,  202;  II,  33;  unité  de  coloration,  i, 
206  ;  retour  chez  les  hybrides  à  la  co- 
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loration  de  la  C.  livia,  i,  208-216; 
histoire  de  l'élevage  des,  i,  210-219  ; 
histoire  des  races  principales,  i,  219- 
223  ;  mode  de  production  des  races,  i, 
225-237;  retour  chez  les,  ii,  30,50; 
par  rage,  ii,  40;  par  croisements,  ii, 
42,  50;  prépondérance  de  transmis- 
sion de  quelques  races,  n,  71;  dif- 
férences sexuelles  dans  quelques  va- 
riétés, II,  78;  époque  du  plumage 
complet,  II,  82;elTetsdc  séparation,  ii, 
92  ;  leur  préférence  à  s'apparier  dans 
la  même  race,  ii,  110;  augmentation 
de  leur  fécondité  par  la  domestication, 
II,  120,  165;  effets  de  la  reproduction 
consanguine  et  nécessité  des  croise- 
ments, II,  134;  leur  indifférence  aux 
changements  de  climat,  ii,  170;  sélec- 
tion, II,  207,  210,  216;  chez  les  Ro- 
mains, II,  214  ;  sélection  inconsciente, 
II,  223-224  ;  facilités  de  sélection,  ii, 
248;  blancs,  plus  exposés  aux  oiseaux 
'  de  proie,  ii,  243;  effets  du  défaut  d'u- 
sage, II,  317;  nourris  de  viande,  ii, 
323  ;  effets  du  premier  mâle  sur  les 
produits  subséquents  de  la  femelle, 

I,  430;  homologic  des  plumes  des 
pattes  et  de  Taile,  ii,  3i4  ;  union  des 
deux  doigts  externes  dans  les  pigeons 
à  pattes  emplumées,  id.;  corrélation 
entre  le  bec,  les  pattes,  la  langue  et 
les  narines,  ii,  345  ;  variations  analo- 
giques, ii,  372;  permanence  des  races, 

II,  459. 

PlME?lT,  II,  98. 

Pin  d'Ecosse,  acclimatation  du,  ii,  330; 
variation  locale^  i,  386. 

Pingouin,  canard,  i,  294,  299;  hybrides 
du,  avec  Toic  égyptienne,  i,  299. 

Pinsons,  stérilité  générale  en  captivité 
des,  II,  163. 

Pintade,  i,  312;  marronne  à  l'Ascension 
et  à  la  Jamaïque,  i,  313;  ii,  35;  indif- 
férence pour  les  changements  de  cli- 
mat. Il,  170. 

Pinus  pumilio,  Mughus  et  nana,  varié- 
tés du  P.  sylvestris,  i,  364. 

Pinus  sylvestris,  i,  363;  ii,  330;  hy- 
brides avec  le  P.  nigricans,  ii,  138. 

PiORRY.  Maladies  héréditaires,  ii,  7,  83. 

Pistacia  lentiscus,  ii,  291. 

Pistils  rudimcntaires  dans  des  plantes 
cultivées,  ii,  326. 

PiSTOR.  Stérilité  de  quelques  pigeons 
métis,  i,  204;  fécondité  des  pigeons, 
II,  120. 


Pisum  arvense  et  sativum,  i,  3i7. 

PrrYRiASis  versicolor  héréditaire,  ii,  84. 

Pivoine,  ancienne  culture  du,  en  Chine, 
II,  217. 

Plage  soulevée  au  Pérou  et  contenant 
des  épis  de  maïs,  i,  340. 

Planchon,  g.  Sur  une  vigne  fossile,  i, 
353  ;  stérilité  de  la  Jussiœa  grandiflora 
en  France,  ii,  180. 

Plantes,  progrès  de  leur  culture,  i, 
324-333;  dérivation  géographique  des 
plantes  cultivées,  i,  331;  croisements 
des,  II,  105,  136;  fécondité  comparée 
des  plantes  sauvages  et  cultivées,  ii, 
120;  impuissantes  par  elles-mêmes, 
II,  140-149;  dimorphes  et  trimorphes, 
II,  140,  149;  stérilité  des,  ensuite  de 
changements  dans  les  conditions  ex- 
térieures, II,  172-174;  de  la  contabes- 
cencc  des  anthères,  ii,  175;  de  mons- 
truosités ,  II,  176;  de  fruits  sans 
graines,  ii,  178;  du  doublement  des 
fleurs,  II,  177;  d'un  excessif  dévelop- 
pement des  organes  végétatifs,  ii,  178- 
181;  influence  de  la  sélection  sur,  ii, 
211-213;  variation  par  sélection  des 
parties  utiles,  ii,  229-232;  variabilité, 
11,  251  ;  déterminée  p:ir  croisements, 
II,  281;  action  directe  du  climat,  ii, 
204  ;  changements  dans  la  période  de 
végétation,  ii,  324;  variétés  de  plantes 
appropriées  à  différents  climats,  ii, 
327;  leur  variabilité  corrélative,  ii, 
352  ;  antiquité  des  races  de ,  ii , 
459. 

P1.ANTIGRADES  carnassiers,  leur  stérilité 
générale  en  captivité,  11,  161, 

Plasticité,  hérédité  de  la,  11,  256. 

Platane,  variété  du,  i,  385. 

Platead,  F.  Vision  chez  les  amphibies, 
II,  236. 

Platessa  flesus,  11,  50. 

Platon.  Notice  '  sur  la  sélection  dans 
rélève  des  chiens,  11,  214. 

Pleureurs,  arbres,  plusieurs  variétés 
d',  I,  38i;  hérédité  capricieuse  du  fa- 
ciès pleureur,  11, 18,  19. 

Plica  polonica,  11,  293. 

Plie,  ii,  56. 

Pline.  Croisements  entre  chiens  de  ber- 
gers et  loups,  i,  26  ;  race  de  bétail  de 
Pyrrhus,  11,  214;  estime  qu'avaient 
les  Romains  pour  les  pigeons,  i,  217; 
poires  décrites  par,  11,  228. 

Pluhage,  particularités  héréditaires  du, 
dans  les  pigeons,  i,  169-170;  particu- 
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larités  sexuelles  du  plumage  de  l'es- 
pèce galline,  i,  267-272. 
Plcmes,  variations  homologues  dans  les, 

II,  344. 
Pllmes  sétiformes,  particularités  dans 

l'espèce  galline,  i,  270. 
Pluralité  des  races,  opinion  de  Pouchct 

sur  la,  I,  2. 
Poa,  graines  de,  employées  comme  nour- 
riture, I,  328;  espèce  de,  propagées 
par  bulbilles,  ii,  180. 
PoDOLiB,  bétail  de  la,  i,  85. 
Poils,  hérédité  dans  l'homme  des  poils 
sur  la  figure,  ii,  4  ;   mèche  particu- 
lière de  cheveux  héréditaire,  ii,  5; 
croissance  des,  sous  l'action  de  l'exci- 
tation de  la  peau,  ii,  348;  variation 
homologique  des,  ii,  346  ;  leur  déve- 
loppement dans  les  oreilles  et  le  cer- 
veau, II,  417. 
Poils  et  dents,  leur  corrélation,  ii,  348- 

350. 
Poiriers,  i,  372;  variation  par  bour- 
geons, i,  399  ;  retour  chez  les  plantes 
de  semis,  ii,  33  ;  leur  infériorité  du 
temps  de  Pline,  ii,  228;  variété  d'hi- 
ver, attaquée   par  les    pucerons,  ii, 
245;  variétés  à  écorce  tendre,  rongées 
par  des  insectes  perforants,  ii,  245  ; 
apparition   de  bonnes   variétés  dans 
les  bois,  ij,  276  ;  Forelle,  sa  résistance 
au  gel.  II,  326. 
Pois,  I,  347-351;  origine,  i,t(i.  ;  variétés 
de,  1,  id.;  trouvés  dans  les  habita- 
tions   lacustres  suisses,  i,    339,  347  ; 
fruits  et  graines  figurés,  i,  349;  per- 
sistance des  variétés,  i,  350;  leur  en- 
tre-croisement, i,  td.  ;  II,  138;  effets 
du  croisement   sur  les   organes  fe- 
melles, I,   422;   fleurs    doubles,    ii, 
178;  leur  maturité,  accélérée  par  sé- 
lection, II,  212;  variétés  produites  par 
sélection,  ii,  230  ;  à  cosses  minces,  ex- 
posés aux  attaques  des  oiseaux,  ii,  241; 
retour,  par  le  grain  terminal  de  la  cosse, 
II,  370;  pois  sans  parchemin,  ii,  244. 
Pois  de  senteur,  ii,  97  ;  croisements  de, 
II,  100,  101;  variétés  se  propageant 
par  graines,  ii,  21;  leur  acclimatation 
dans  rinde,  ii,  331. 
Poissons,  régénération   de  portions  de 
nageoires  dans  les,  ii,  15;  leur  varia- 
bilité lorsqu'on  les  conserve  dans  des 
réservoirs,  ii,   275;    marins,   vivant 
dans  l'eau   douce,  ii,  3*25;  monstres 
doubles,  II,  362. 


Poissons  dorés,  i,  314;  ii,  250. 
PoiTEAi',  origine  du  Cylisus  Adami,  i, 
414  ;  origine  de  variétés  cultivées  d'ar- 
bres fruitiers,  ii,  276. 
Pollen,  h,  387;  action  du,  ii,  114;  ac- 
tion nuisible  du,  dans  quelques   or- 
chis.  11,  143;  sa  résistance  aux 'alté- 
rations,   11,    174;  prépondérance   du, 
II,  192. 
PoLLOCK,  Sir  F.  Transmission  de  feuilles 
panachées  dans  la  Ballota  nigra,  i, 
407;  tendance   locale  au  panachage, 
II,  291 . 
PoLYDACTYLiE,  hérédité  de  la,  ii,  12-16; 

sa  signification,  ii,  17. 
Polyplectron,  i,  271. 

Pomme  de  terre,  i,  351  ;  variation  de 
bourgeons  par  les  tubercules,  i,  408; 
hybride  de  greffe  par  union  de  moitié 
de  tubercules,  i,  420;  impuissance 
individuelle  de  la,  ii,  145;  sa  sté- 
rilité, II,  179;  avantages  d'un  change- 
ment de  sol,  II,  155;  rapports  entre  les 
fleurs  et  les  tubercules  dans  la,  ii, 
365. 
PoMMELAGE,  daus  le  cheval,  Tàne  et  les 

hybrides,  i,  59. 
Pommier,  i.  370-372;  fruit  du,  dans  les 
habitations  lacustres  de  la  Suisse,  i, 
337;  rendu    fastigié   par   la  chaleur 
dans  l'Inde,  i,  384  ;  variation  de  bour- 
geons,   I,    399;   à   fruits    divisés,!, 
416  ;   portant  deux  sortes  de    fruits 
sur  la  même  branche,  i,  id,;  fécon- 
dation artificielle,  i,  425  ;  Saint- Valéry, 
I,  id,;  II,  176;  retour  par  semis,  ii, 
31  ;  croisements  de  variétés  du,    ii, 
138;   croissance   à   Ceylan,   ii,  294; 
Majetin  d'hiver,  épargné  par  les  Coc- 
cus,  II,  247  ;  bourgeons  floraux  dévorés 
par  les  bouvreuils,  ii,  245;  change- 
ments chez  les  pommiers  américains 
plantés  en  Angleterre,  ii,  292. 
PoNiES,  fréquence  des,  dans  les  lies  et 
les  montagnes,  i,  55;  javanais,  i,  50. 
PooLE,  col.   Sur   les  chevaux  indiens 
rayés,  i,  62;  sur  les  jeunes  de  VAsi- 
nus  indicus,  ii,  45. 
PuppiG.    Sur   les   chiens    sauvages    de 

Cuba,  I,  30. 
Porcs,  des  habitations  lacustres  suisses, 
i,  69;  types  de,  provenant  des  Stts 
scrofa  et  indicus,  i,  70-71;  japonais, 
figuré,  i,  74;  des  îles  du  Pacifique,  i, 
74;  II,  93;  modifications  du  crâne,  i, 
7C-77  ;  longueur  des  intestins,  i,  78  ; 
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II,  322;    durée  de  gestation,  i,   78; 
nombre  des  vertèbres  et  de»  côtes,  i, 
79;  formes  anormales,  i,  79-80;  dé- 
veloppement des  crocs  et  des  soies,  i, 
81  ;    bandes   longitudinales  chez   les 
jeunes,   i,    81-82;    retour   des  porcs 
marrons  au  type  sauvage,  i,  82  ;  ii, 
35,  50;  production  et  modification  de 
races  par  entre-croisement ,   i,    83  ; 
effets  produits  par  le  premier  mâle 
sur  les  produits  subséquents   de  la 
femelle,  i,  429  ;  race  à  deux  jambes, 
II,  4;  polydactylie,  ii,  14;  retour  par 
croisement ,  ii,   36  ;   sauvagerie  des 
hybrides,  ii,  47  ;  développement  mons- 
trueux d'une  trompe,  ii,  61  ;  réduc- 
tion des  crocs  dans  le  mâle  domes- 
tique, II,  79;  à  sabots  pleins,  ii,  458  ; 
croisements,  ii,  102;   fécondité  mu- 
tuelle de  toutes  les  variétés,  ii,  118; 
fécondité  accrue  par  la  domestication, 
II,  119;  effets  nuisibles  de  la  repro- 
duction   consanguine,    ii,   129-130; 
influence  de  la  sélection,  ii,  210;  pré- 
jugés  contre   certaines  couleurs,  u, 
222,  243,  358;  sélection  inconsciente, 
II,  227;  porcs  noirs  de  Virginie,  ii, 
210,  359;  ressemblance  des  meilleures 
races,  ii.  255;  changements  dans  les 
formes ,    ii,    297  ;   effets    du    défaut 
d^usage,  ii,  318;  oreilles,  ii,  321  ;  cor- 
rélations, II,  348  ;  effets  nuisibles  du 
sarrasin  sur  les  porcs  blancs,  ii,  359; 
queue  greffée  sur  le  dos,  ii,  394  ;  ex- 
tinction des  races  plus  anciennes,  ii, 
455. 
PoRC-ÉPic,  sa  reproduction  en  captivité, 

II,  101. 
PoRC-^pic,  homme,  et  sa  famille,  ii, 

4,77. 
Porphyrio ,  reproduction    en   captivité 

d'une  espèce  de,  ii,  1C6. 
PoRTAL.  Hérédité  d'une  affection  parti- 
culière de  l'œil,  ii,  9. 
Porto  santo,  lapins  marrons  de,  i,  120- 

121. 
Potamochœrus  penicillatus,  ii,  159. 
PoucHET,  M.  Opinion  sur  la  pluralité  des 

races,  i,  2. 
Pot  LE,  revêtant  des  caractères  mâles, 
II,   54,   57;   développement   d'ergots 
chez  la,  ii,  338. 
Poulets,  différences  dans  les  caractères 
des.  i,  204;  blancs,  sujets  à  maladie, 
II,  241. 
Powis,  lord.  Essais  de  croisement  entre 


le  bétail  à  bosse  et  le  bétail  anglais,  i, 
89;  11,47. 

PoYNTER,  M.  Sur  une  rose  hybride  de 
greffe,  i,  420. 

Prairies,  loup  des,  i,  24. 

Précocité    des   races   très -améliorées, 
II,  343. 

pRÉPo^'DPRANCE  du  pollon,  II,  198. 

Prépondérance  de  transmission  des  ca- 
ractères, II,  69,  184,  dans  les  empe- 
reurs d'Autriche  et  quelques  familles 
romaines,  ii,  id,;  dans  le  bétail,  70; 
les  moutons,  trf.  ;  les  chats,  id  ;  les 
pigeons,  71  ;  les  races  gallines,  td;  les 
plantes,  72  ;  dans  une  variété  de 
courge,  i,  380;  dans  le  chacal  sur  le 
chien,  72;  l'âne  sur  le  cheval,  id.;  le 
faisan  sur  l'espèce  galline,  id.;  le  ca- 
nard pingouin  sur  l'oie  égyptien  ne,  id.; 
discussion  du  phénomène,  ii,  69-76. 

Prescolt.  Sur  le  plus  ancien  jardin  de 
fleurs,  II,  229. 

Pression  mécanique,  cause  de  modifica- 
tion, II,  366. 

Prévost  et  Dumas.  Sur  la  nécessité  de 
plusieurs  spermatozoïdes  pour  la  fé- 
condation de  l'ovule,  ii,  387. 

pRiCE,  M.  Variations  dans  la  conforma- 
tion des  pieds  des  chevaux,  i,  53. 

pRiCHARD,  D'.  Polydactylie  chez  le  nègre, , 
II,  14;  sur  la  famille  Lambert,  ii,  81  ; 
sur  un  nègre  albinos,  ii,  242;  sur  la 
plique  polonaise,  ii,  293. 

Primevère,  ii  ,  21;  double,  devenue 
simple  par  transplantation,  ii,  177. 

Prîmula,  entre-croisement  d'espèces  de, 

I,  357  ;  contabescence,  ii,  175;  à  calice 
coloré;  sa  stérilité^  ii,  176. 

Prîmula  sinensis,  dimorphisme  réci- 
proque, II,  140. 

Primula  verts,  ii,  21,  116. 

Primula  vulgaris,  ii,  21,  116. 

Prince,  M.  Entre-croisements  de  frai- 
siers, i,  374. 

Procyon,  sa  stérilité  en  captivité,  ii, 
161. 

Propagation  rapide,  favorable  à  la  sé- 
lection, II,  250. 

Protozoaires,    reproduction    dans  les, 

II,  400. 

PRU:<tELLIER,  I,  367. 

Prunier,  i,  367  ;  noyaux  de  prunes  figu- 
rés, I,  id.;  variétés  du,  i,  368;  ii, 
231  ;  vai'iation  de  bourgeons  dans  le, 
I.  398;  maladie  particulière  du,  ii, 
241;   destruction  de  ses   bourgeons 
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floraux  par  les  bouvreuils,   ii,  240; 

■  maladies  qui  affectent  les  pruniers  à 

fruits  pourpres,  ii,  2 H,  358. 
Prunus  armeniaca,  i,  305. 
Prunus  aviuin,  i,  309. 
Prunus  cerasus,  i,  300. 
Prunus  domestica,  i,  307. 
Prunus  insitUia,  i,  307. 
Prunus  spinosa,  i,  307. 
Prisse,  chevaux  sauvages  en,  i,  04. 
Psittacus  erithacus,  ii,  104. 
Psittacus  macoa,  ii,  104. 
Psophia,  stérilité  générale  en  captivité, 

n,  nUi. 
Ptarmican,  races  gallincs,  i,  243. 
Pulex  penetrans,  ii,  293. 
Plxos,  petits  chevaux  des  Cordillères, 


I,  55. 


PtnsEn,  M.  Sur  le  Cytisus  Adami,  i, 
413. 

Plrzel-Taibkn,  pigeons,  i,  158. 

Plsey,  m.  Préférence  des  lièvres  et 
lapins  pour  le  seigle,  ii,  240. 

Pltsciie  et  Vertlch.  Variétés  de  pommes 
de  terre,  i,  351. 

Puvis.  Effets  d'un  pollen  étranger  sur  le 
pommier,  i,  425  ;  non-variabilité  sup- 
posée des  genres  monotypiques,  ii, 
282. 

Pyrrhula  vulgaris,  ii,  247;  mâle  ayant, 
en  captivité,  revêtu  le  plumage  fémi- 
nin, u,  107. 

Pyrrhus,  sa  race  de  bétail,  ii,  214. 

Pyrus,  espèce  chinoise  fastigiée  de, 
II,  294. 

Pyrus  acerba,  i,  370. 

Pyrus  aucuparia,  ii,  244. 

Pyrus  communis,  i,  372. 

Pyrus  malus,  i,  370. 

Pyrus  paradisiaca,  i,  370. 

Pyrus  prœcox,  i,  370. 

QiAGGA,  effets  de  la  fécondation  d'un, 
sur  les  produits  subséquents  d'une  ju- 
ment, I,  428. 

Qlatrefages  ,  A.  de.  Sur  une  chienne 
creusant  un  trou  en  terre  pour  y  faire 
ses  petits,  I,  29;  sélection  dans  les 
vers  à  soie,  i,  319;  développement  des 
ailes  dans  les  bombyx,  i,  322;  ii,  318; 
variétés  du  mûrier,  i,  355  ;  production 
spéciale  des  œufs  de  vers  à  soie,  ii, 
2U9  ;  maladies  des  vers  à  soie,  ii,  242  ; 
monstruosités  chez  les  insectes,  ii, 
2S0;  race  anglo-saxonne  en  Amérique, 
II,  294  ;  changement  dans  l'époque  de 


la  reproduction  de  l'oie  égyptienne,  ii. 
324;  fécondation  des  Teredo,  ii,  387; 
tendance  à  la  similitude  dans  les  meil- 
leures races,  11,250;  tourbillon  vital, 
II,  1)4;  existence  indépendante  des  élé- 
ments sexuels,  ii,  383. 

Quercus  cerris,  i,  385. 

Quercus  robur  et  pedunculata,  hybrides 
des,  II,  138. 

QtEtE,  développement  occasionnel  chez 
l'homme  d'une,  ii,  01  ;  jamais  enrou- 
lée dans  les  animaux  sauvages,  ii,  321  ; 
rudimentaire  dans  les  moutons  chi- 
nois, 325. 

Raccoi'rcissement  des  os  de  la  face,  i, 
77. 

Races,  modification  et  formation  par 
croisement  des,  ii,  102,  100;  natu- 
relles et  artificielles,  ii,  200;  vues  de 
Pouchet  sur  la  pluralité  des,  i,  2  ;  de 
pigeons,  i,  219-223. 

Radcliffe,  W.  F.  Effet  du  climat  et  du 
sol  sur  les  fraises,  i,  370;  différences 
constitutionnelles  dans  les  rosiers,  i^ 
390. 

Radis,  i,  340;  croisements,  n,  97;  varié- 
tés de,  II,  230. 

Radlkofer.  Métamorphose  rétrograde 
dans  les  mousses  et  les  algues,  ii,  385. 

Raffles,  Sir  Stamford.  Sur  le  croisement 
du  bétail  javanais  avec  le  Bos  sondât- 
eus,  II,  218. 

Raies,  sur  les  jeunes  porcs  sauvages,  i, 
81  ;  des  porcs  domestiques  de  Tur- 
quie, Westphalie  et  Zambesi,  i,  81-82; 
des  porcs  marrons  de  la  Jamsûque  et 
de  la  Nouvelle-Grenade,  i,  82;  sur  les 
fruits  et  fleurs,  i,  424;  ii,  30;  sur  les 
chevaux,  i,  00-03;  l'âne,  i,  07-08;  pro- 
duction de  raies  par  le  croisement  des 
espèces  du  genre  Equus,  ii,  45. 

Raifort,  stérilité  générale  du,  ii,  180. 

Raisins,  variation  de  bourgeons,  i,  398; 
croisement  des  blancs  et  rouges,  i, 
417;  verts,  sujets  à  la  maladie,  effets 
de  pollen  étranger  sur  les,  i,  424. 

Rampante,  race  galline,  i,  244. 

Ranchin.  Hérédité  des  maladies,  ii,  7. 

Ranunculus  ficaria,  ii,  180. 

Ranunculus  repens,  ii,  178. 

liaphanus  sativus,  n,  305. 

Rat  d'Alexandrie,  ii,  94. 

Raves,  i,  340. 

Rawsox,  A.  Impuissance  des  hybrides 
de  Gladiolus,  ii,  148. 
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RÉ,  comte.  VaritHés  de  maïs  devenues 
jaunes,  i,  341. 

RÉALMtn.  Effets  de  la  captivité  sur  le 
coq,  II,  54;  fécondité  de  la  volaille 
dans  la  plupart  des  climats,  i,  170. 

Rectrices,  nombre  dans  les  races  de 
pigeons,  i,  108;  leurs  particularités 
dans  les  coqs,  i,  270-271  ;  leur  varia- 
bilité dans  les  races  gallines,  i,  274- 
275  ;  frisées  dans  VAruis  boschas'  et 
les  m&les  domestiques,  i,  297. 

Reed,  m.  Atrophie  des  membres  du  la- 
pin, ensuite  de  la  destruction  de 
leurs  nerfs,  ii,  317. 

RÉGÉNÉRATION  dc  parties  amputées  chez 
riiommc,  II,  14;  dans  Tembryon  hu- 
main, II,  15;  dans  les  vertébrés  infé- 
rieurs, les  insectes  et  les  myriapodes, 
II,  id.;  313. 

Régime,  changement  dc,  ii,  323. 

Regmer.  Ancienne  culture  du  chou  par 
les  Celtes,  i,  344. 

Reins,  développement  compensé  des,  ii, 
319;  fusion  des,  ii,  363;  leur  forme 
chez  Toiseau,  influencée  par  la  forme 
du  bassin,  ii,  300. 

Reisseck.  Expériences  de  croisements  des 
Cytisus  purpureus  et  laburnum,  i, 
413;  modification  d'un  Thesium  par  un 
OEcidium,  ii,  303. 

Rémiges.  Nombre  dans  les  pigeons,  i, 
168;  variabilité  dans  les  races  gal- 
lincs,  I,  274. 

Renard,  stérilité  en  captivité,  ii,  161; 

Renard,  chiens  chassant  le  renard  (  fox- 
hounds},  I,  43;  ii,  128. 

Rengger.  Jaguars  à  japibes  torses  au 
Paraguay,  i,  19;  chiens  nus  du  Para- 
guay, i,  26,  33;  II,  99,  109;  chiens 
marrons  de  La  Plata,  i,  29;  sur  l'A- 
guara,  i,  28;  chats  du  Paraguay,  i,  49; 
II,  92, 160;  chiens,  ii,  93;  porcs  mar- 
rons de  Buenos-Ayrcs,  i,  82;  refus 
des  animaux  sauvages  de  reproduire 
en  captivité,  ii,  159;  sur  Dicotyle  la- 
biatuSt  II,  159;  stérilité  des  carnas- 
siers plantigrades  en  captivité,  ii,  161; 
Cavia  aperea,  ii,  id.:  stérilité  du  Ce- 
bus  Azarœ  en  captivité,  ii,  162  ;  avor- 
tcments  des  animaux  sauvages  en  cap- 
tivité, II,  167. 

Renne,  reconnaissance  de  chaque  indi- 
vidu par  les  Lapons,  ii,  207. 

Reproduction  sexuelle  et  asexuelle,  ii, 
381  ;  unité  des  formes  de,  ii,  408;  an- 
tagonisme de  croissance,  ii,  409. 


Reseda  odorata,  ii,  251. 

Rétinite  pigmentaire,  chez  les  sourds- 
muets,  II,  350. 

Retour,  ii,  29,  397,  422,  4-i5;  dans  les 
pigeons,  ii,  30;  le  bétail,  ii,  31;  le 
mouton,  II,  id.;  la  volaille,  ii,  32  ;  la 
pensée,  n,  32  ;  les  légumes,  ii,  33  ; 
dans  les  animaux  et  plantes  marrons, 
II,  33;  à  des  caractères  tirés  d'un  croi- 
sement antérieur  chez  Thomme,  les 
chiens,  pigeons,  porcs  et  volailles,  ii, 
35,  30  ;  dans  les  hybrides,  ii,  37  ;  par 
propagation  de  bourgeons  dans  les 
plantes,  ii,  38  ;  par  Tàge  dans  le  bé- 
tail, etc.,  II,  39,  40;  causé  par  croise- 
ments, II,  41  ;  expliqué  par  les  carac- 
tères latents,  ii,  53,  59;  produisant 
des  monstruosités,  ii,  59;  des  fleurs 
péloriques,  ii,  61-63;  des  porcs  mar- 
rons au  type  sauvage,  i,  82,  83;  des 
lapins  supposés  marrons  au  type  sau- 
vage, I,  104,  119,  123;  des  pigeons 
croisés  par  leur  coloration,  i,  206-216; 
des  races  gallines,  i,  254-260;  des  vers 
à  soie^  I,  321  ;  de  la  pensée,  i,  392; 
du  pelargonium,  i,  401  ;  des  chrysan- 
thèmes, I,  402;  des  variétés  de  la  rose 
de  Chine  à  Saint-Domingue,  i,  404; 
par  bourgeons  dans  les  œillets,  i,  405; 
de  variétés  lacinées  d'arbres  à  la  forme 
normale,  i,  406  ;  dans  les  feuilles  pa- 
nachées, i,  407;  dans  les  tulipes,  i, 
409;  de  drageons,  de  l'épi ne-vi nette 
sans  graines  à  la  forme  commune,  i, 
408  ;  par  bourgeons  dans  les  hybrides 
de  Tropœolum,  i,  415  ;  dans  les  plan- 
tes, I,  432;  retour  dans  des  mufliers 
péloriques  croisés,  ii,  75;  variations 
analogiques  dues  au,  ii,  372. 

Reynier.  Sélection  pratiquée  chez  les 
Celtes,  II,  214. 

Rhinocéros,  se  reproduit  en  captivité 
dansl'lnde,  ii,  159. 

Rhododendron  hybride,  ii,  282. 

Rhododendron  cUiatum,  ii,  295. 

Rhododendron  Dalhousiœ,  effet  du  pol- 
len du  R.  Nultallii  sur  le,  i,  425. 

Rhubarbe,  croissant  en  Angleterre  n'a 
pas  de  propriétés  médicinales,  u,  291. 

Ribes  grossularia,  i,  376,  399. 

Ribes  rubrum,  i,  399. 

RiCHARDSON,  H.  D.  Appendices  maxil- 
laires chez  les  porcs  irlandais,  i,  80; 
traitement  dos  porcs  en  Chine,  i,  73: 
jeunes  porcs  rayés  en  Westphalie,  i, 
83;  croisement  de  porcs,  u,  102;  re- 
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production  consanguine  chez  les  porcs, 
II,  130;  sélection  chez  les  porcs,  ii, 
207. 

RiCHARDSON,  Sir  John.  Observations  sur 
la  ressemblance  entre  les  chiens  de 
l'Amérique  du  Nord  et  les  loups,  i, 
23;  loups  fouisseurs,  i,  30;  sur  les 
pattes  élargies  des  chiens,  des  loups 
et  des  renards  dans  l'Amérique  du 
Nord,  i,  42  ;  chevaux  américains  grat- 
tant la  neige,  i,  50. 

Hkinus  annuel  en  Angleterre,  ii,  325. 

RiEDEL.  Sur  le  pigeon  Bagadotte,  i,  150; 
Jacobin,  i,  lt)3;  fécondité  des  pigeons 
hybrides,  i,  204. 

RiEun,  pigeon,  i,  164. 

Risso.  Variétés  de  l'orange,  i,  358 ,  ii, 
352. 

RivERS,  lord.  Sélection  des  lévriers,  k, 
250. 

RiVERS,  M.  Persistance  des  caractères 
chez  des  pommes  de  terre  de  semis,  i, 
352;  sur  le  pécher,  i,  350;  persistance 
des  races  des  pêchers  et  pêchers  lisses, 
I,  360  ;  connexion  entre  ces  deux  plan- 
tes, I,  361  ;  persistance  des  caractères 
chez  les  abricotiers  de  semis,  i,  366; 
origine  du  prunier,  i,  367;  persistance 
des  caractères  chez  les  pruniers  de 
semis,  i,  360;  variation  de  bourgeons 
dans  le  prunier,  i,  360;  pruniers  atta- 
qués par  les  bouvreuils,  ii,  245;  pom- 
miers de  semis  à  racines  superficielles, 
i,  371;  variété  de  pommier  trouvée 
dans  un  bois,  ii,  276;  sur  les  roses,  i, 
389-390;  variation  par  bourgeons  dans 
les  roses,  i,  403-404  ;  production  de 
roses  de  Provence  de  graines  de  la 
rose  mousseuse,  i,  403;  effet  produit 
par  greffe  sur  le  jasmin,  i,  418;  le 
frêne,  i,  id,  ;  sur  le  noisetier  greffé,  i, 
td.;  hybridisation  d'une  aubépine  pleu- 
reuse, II,  18;  essais  faits  sur  la  graine 
d'ormeaux  et  de  frênes  pleureurs,  ii, 
19;  variété  de  cerisier  à  pétales  fri- 
sés, II,  246. 

Rivii'.RE.  Reproduction  de  VOnddium 
Cavendishianum,  ii,  142. 

Riz  impérial  de  Chine,  ii,  217  ;  variétés 
indiennes  de,  ii,  272  ;  variété  de,  exi- 
geant moins  d'eau,  ii,  325. 

RoBERTS,  M.  Hérédité  chez  le  cheval,  ii, 
10. 

RoBERTSON.  Pt^chers  à  feuilles  glandu- 
leuses, i,  365. 

RoBi.NET.  Vers  à  soie,  r,  320  ;  ii,  209. 


Robinia,  ii,  292. 

RoBSON,  M.  Insuffisance  des  chevaux 
demi-sang,  ii,  11. 

RoBSON,  M.  Avantage  pour  les  plantes 
d'un  changement  de  sol,  ii,  155;  sur 
la  verveine,  ii,  290;  lebroccoli,  ii,  330. 

Rodriguesia,  ii,  142. 

RoDWELL,  J.  Chevaux  empoisonnés  par 
de  l'ivraie  attaquée  de  blanc,  ii,  359. 

RoHiLCUKD,  bétail  bossu  du,  i,  84. 

RoLLE,  F.  Histoire  du  pêcher,  n,  328. 

RoLLESTON,  prof.  Formo  des  incisives  af- 
fectées dans  des  cas  de  tubercules  pul- 
monaires, II,  353. 

Romains,  leur  estime  pour  les  pigeons, 
1,217;  races  gallines  possédées  par 
les,  I,  240,  262. 

Rongeurs,  stérilité  des,  en  captivité,  ii, 
161. 

Rosa,  espèces  cultivées,  i,  389. 

Rosa  devoniensis,  hybride  de  greffe  pro- 
duite par  la,  sur  la  rose  de  Banks 
blanche,  i,  420. 

Rosa  indica  et  ceniifoliaf  hybrides  fer- 
tiles de,  I,  389. 

Rosa  spinosissima,  histoire  de  sa  cul- 
ture, I,  390. 

Rossellini.  Chiens  égyptiens,  i,  19. 

RbsES,  I,  389  ;  origine  des,  i,  id,;  varia- 
tions de  bourgeons,  i,  403;  d'Ecosse 
doublées  par  sélection,  ii,  212;  varia- 
tion continue  des,  ii,  256;  effets  des 
conditions  de  saison  sur  les,  ii,  291  ; 
noisettes,  ii,  329  ;  galles  du  rosier^  ii, 
299. 

RouENNAis,  lapin,  i,  112. 

Roulants,  pigeons,  hollandais,  i,  159. 

RocLiN.  Chiens  de  Juan  Fernandez,  i, 
20;  chats  de  l'Amérique  du  Sud,  i,  49; 
jeunes  porcs  rayés,  i,  82  ;  porcs  mar- 
rons dans  l'Amérique  du  Sud,  i,  id,; 
II,  35;  bétail  de  Colombie,  i,  04;  n, 
217;  effets  de  la  chaleur  sur  la  peau 
du  bétail  de  l'Amérique  du  Sud,  i,  98; 
toisons  des  moutons  dans  les  vallées 
chaudes  des  Cordillères,  i,  105;  dimi- 
nution de  fertilité  de  ces  moutons,  ii, 
171;  volailles  de  l'Amérique  du  Sud  à 
peau  noire,  i,  274;  variation  de  la 
pintade  dans  l'Amérique  ti*opicale,  i, 
313;  fréquence  des  rayures  sur  les 
jambes  des  mulets,  ii,  44;  oies  à  Bo- 
gota, II,  171  ;  stérilité  des  volailles  in- 
troduites en  Bolivie,  n,  id, 

Roy,  m.  Variété  de  Magnolia  grandi- 
flora,  II,  328. 
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RoYLEf  D*".  Variétés  indiennes  du  mû- 
rier, I,  355;  sur  V Agave  vivipara,  ii, 
170;  variété  de  riz  n*exigeant  pas  d'ir- 
rigation, II,  325;  moutons  du  Cap 
dans  rinde,  ii,  jd. 

Rubus,  pollen  de,  n,  285. 

RuDiVENTAiREs  organes,  i,  13;  ii,  335. 

RuFZ  DE  Lavison.  Extiuction  de  races  de 
chiens  en  France,  ii,  455. 

Ruminants,  généralement  féconds  en 
captivité,  ir,  100. 

RuNTS,  pigeons,  i,  151  ;  histoire,  i,  223; 
figure  de  leur  crâne  et  mâchoire  in- 
férieure, 1, 175. 

RûTiMEYEn,  prof.  Chiens  de  l'époque 
néolithique,  i,  21  ;  chevaux  des  habi- 
tations lacustres  suisses,  i,  52;  diver- 
sité des  chevaux  domestiques  primi- 
tifs, I,  54;  porcs  des  habitations  la- 
custres, I,  09,  72  ;  sur  le  bétail  à  bosse, 
I,  84;  origine  des  races  européennes 
de  bétail,  i,  86,  87;  ii,  457;  sur  le  bé- 
tail Niata,  i,  95  ;  moutons  des  habita- 
tions lacustres  suisses,  i,  100;  ii,  457; 
chèvres  des  habitations  lacustres,  i, 
108;  absence  de  volaille  dans  les  ha- 
bitations lacustres,  i,  261  ;  croisement 
du  bétail,  ii,  105;  différences  dans  les 
os  des  animaux  domestiques  et  sau- 
vages, II,  297;  diminution  de  la  taille 
des  animaux  sauvages  européens,  ii, 
457. 

Sabine,  M.  Sur  la  nature  de  la  Rosa 
spinosissima,  i,  390;  sur  celle  du 
dahlia,  i,  392;  ii,  278;  effets  du  pollen 
étranger  sur  la  capsule  de  V Amaryllis 
vittaia,  I,  425. 

Sabots,  corrélation  de  leurs  variations 
avec  les  poils,  ii,  316. 

Sabots  pleins,  porcs  à,  i,  79. 

Sageret.  Origine  et  variétés  du  cerisier, 
I,  369;  origine  des  variétés  de  pom- 
mier, I,  372  ;  impossibilité  de  croiser 
le  concombre  avec  d'autres  espèces, 
I,  382;  variétés  du  melon,  i,  id.; 
melon  supposé  métis  et  Jumeau,  i, 
415;  croisements  de  melons,  ii,  115, 
137;  sur  les  courges,  ii,  115;  effets  de 
la  sélection  pour  Tagrandissement  du 
fruit,  II,  230  ;  tcnda^ice  à  s'écarter  du 
type,  II,  256  ;  variations  des  plantes 
dans  des  sols  particuliers,  ii,  295. 

Saint-Ange,  influence  du  bassin  sur  la 
forme  des  reins  dans  les  oiseaux,  ii, 
366. 


Saint-Domingue,  chiens  marrons  de, 
I,  30;  variation  par  bourgeons  des 
dahlias  à,  i,  408-409. 

Saint-Guy,  danse  de,  époque  de  son  ap- 
parition, II,  82. 

Saint-Hilaire,  Aug.  Lait  des  vaches  de 
TAmérique  du  Sud,  ii,  320;  forme  de 
maïs  îi  glumes,  i,  310. 

Saint-John,  C.  Chats  marrons  eu  Ecosse, 

I,  50;    apprivoisement  des   canards 
sauvages,  i,  295. 

Smnt-Valéry ,  pommier  de,  structure 
singulière  du,  i,  372;  fécondation  ar- 
tificielle du,  I,  425. 

Salamandre,  expériences  sur  la,  ii,  312, 
363  ;  régénération  des  parties  perdues 
dans  la,  ii,  15,  363,  401. 

Salamandra  cristata,  polydactylie  dans, 

II,  U. 

Salisbury,  m.  Production  de  pèches 
lisses  par  le  pocher,  i,  362;  sur  le 
dahlia,  i,  392. 

Salix,  entre-croisement  des  espèces  de, 

I,  357. 

Salix  humilis,  galles  du,  ii,  300. 

SALLé.  Pintades  marronnes  à  Saint-Do- 
mingue, I,  313. 

Salomon.  Son  haras  de  chevaux,  i,  58. 

Salter,  m.  Sur  la  variation  par  bour- 
geons dans  les  Pélargoniums,  i,  401  ; 
sur  la  chrysanthème,  i,  402  ;  trans- 
mission par  graine  des  feuilles  pana- 
chées, i,  407  ;  variation  de  bourgeons 
par  drageons  dans  les  Phlox,  i,  408  ; 
sélection  appliquée  aux  variétés  de 
bourgeons  des  plantes,  i,  436;  effet 
accumulé  des  changements  de  condi- 
tions extérieures,  ii,  278;  sur  le  pa« 
nachage  des  feuilles  de  fraisier,  ii,291. 

Salter,  S.  J.  Hybrides  du  Gallus  Son- 
neratii  et  de  Tespèce  commune,  i, 
249;  II,  47;  croisement  de  races  ou 
d'espèces  de  rats,  ii,  94. 

Samesreuther.  Hérédité  dans  le  bétail, 

II,  10. 

Saponaria  calabrica,  ii,  20. 

Sardaigne,  petits  chevaux  de,  i,  55. 

Sarrasin,  nuisible  aux  porcs  blancs, 
lorsqu'il  est  en  fleur,  ii,  359. 

Sars.  Sur  le  développement  des  hy- 
droides, il,  392. 

Saturation  du  stigmate,  i,  428. 

Saturnia  pyri,  stérile  en  captivité,  ii, 
167. 

Saul.  Traitement  des  groseilles  destinées 
aux  concours,  i,  378. 
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Saule  pleureur,  i ,  384  ;  retour  chez 
le,  à  feuilles  spirales,  i,  400;  hybrides 
de,  II,  283;  galles  des,  ii,  300. 

Sadmo.x,  reproduction  précoce  chez  le 
mâle,  II,  409. 

Sauteuses,  race  gallinc,  i,  244. 

Sauvagerie  des  produits  du  croisement 
d'animaux  apprivoisés,  ii,  47,  48. 

Sauvages,  leur  usage  de  toutes  plantes 
indistinctement  pour  leur  nourriture, 

I,  320-328  ;  leur  goût  pour  apprivoiser 
les  animaux,  ii,  170. 

Sauvigny,  variétés  du  poisson  doré, 
i,31i. 

Savi,  effet  du  pollen  étranger  sur  le 
maïs,  1,  424. 

Saxifraga  geum,  ii,  176. 

Sayzid  MoHAMiiED  MusARi.  Sur  les  pi- 
geons messagers,  i,  150;  pigeon  arti- 
culant Yahu,  i,  loi. 

ScANDERooNs,  pigeous,  i,  151. 

ScAME,  restes  du  Bos  frontosus,  trouvés 
en,  I,  87. 

Scarlatine  fièvre,  ii,  293. 

ScHAAFHAusEN.  Chevaux  représentés  dans 
la  statuaire  grecque,  ii,  220. 

SciiACHT,  H.  Sur  les  bourgeons  adven- 
tifs,  II,  409. 

ScHLEiDEN.  Sur  l'cxcès  de  nourriture 
comme  une  cause  de  variabilité,  ii, 
273. 

ScHoufiURGK,  Sir  R.  Chiens  des  Indiens 
guianais,  i,  22,  25;  ii,  218;  canari 
musqué,  i,  193;  variation  par  bour- 
geons dans  le  bananier,  i,  400;  retour 
à  Saint-Domingue  des  variétés  de  la 
rose  de  Chine,  i,  404  ;  stérilité  des 
perroquets  apprivoisés  en  Guiane,  ii, 
104;  sur  le  Dendrocygna  viduata,  ii, 
106;  sélection  des  volailles  en  Guiane, 

II,  222. 

ScHREiBERS.  Sur  le  Proteus,  ii,  317. 

Sciuropterus  volucella,  ii,  102. 

Sciurus  palmarum  et  cinerea,  ii,  102. 

ScLATER,  P.  L.  Sur  lMsinu6'  lœniopus, 
i,  00;  11,  41. 

Asinus  indicus,  ii,  45;  raies  des  jeunes 
porcs  sauvages,  i,  73-74;  ostéologie  de 
GalUnula  nesiotis,  i,  305;  sur  le  paon 
à  épaules  noires,  i,  309;  reproduction 
des  oiseaux  en  captivité,  ii,  100. 

ScHMERLi\G,  variétés  de  chiens  trouvés 
dans  une  caverne,  i,  21. 

Scott,  John.  Irrégularités  dans  le  sexe 
des  fleurs  de  mais,  i,  341;  variation 
par  bourgeons  d&nsV Imatophyllum  mi- 


niatum,  i,  409;  croisements  d'espèces 
de  Verbascum,  ii,  1 1 4  ;  essais  sur  les 
croisements  de  Prhnulœ,  ii,  110;  re- 
production des  orchis,  ii,  141  ;  fécon- 
dité de  VOncidium  divaricatum,  ii, 
id.;  acclimatation  du  pois  de  senteur 
dans  rinde,  u,  331  ;  nombre  de  graines 
dans  Acropera  et  Gongura,  ii,  403. 

Scott,  Sir  W.  Ancienne  répartition  du 
bétail  sauvage  en  Angleterre,  i,  91. 

ScnoPE.  Sur  le  chien  courant  écossais^ 
II,  78, 129. 

Sebright,  Sir  John.  Effets  de  la  repro- 
duction consanguine  chez  les  chiens, 
II,  128;  soins  à  prendre  dans  la  sélec- 
tion des  races  gallines,  ii.  209. 

Secale  céréale,  ii,  271. 

Sedgwick,  W.  Effet  du  croisement  sur 
la  femelle,  i,  428  ;  sur  Thomme  «  porc- 
épic  n,  II,  4;  maladies  héréditaires, 
II,  7  ;  affections  héréditaires  de  Toeil, 
II,  9,  83;  hérédité  de  la  polydac- 
tylie  et  antres  anomalies  des  extré- 
mités, ii,  13;  uniformité  de  maladie 
dans  une  même  famille,  ii,  17;  sourds- 
muets,  II,  23;  hérédité  des  lésions 
de  l'œil,  ii,  24  ;  atavisme  pour  les 
maladies  et  anomalies  de  conforma- 
tion, H,  35-30;  non-reiour  à  la  cécité 
nocturne,  ii,  38;  limitation  sexuelle 
de  la  transmission  de  particularités 
dans  l'homme,  ii,  77;  effets  de  l'ivro- 
gnerie, II,  308;  calvitie  héréditaire 
accompagnée  de  défectuosités  dans  la 
dentition,  ii,  348;  présence  d'une 
molaire  à  la  place  d'une  incisive,  ii, 
417;  maladies  se  présentant  dans  des 
générations  alternatives,  ii,  428. 

SÉDiLLOT.  Ablation  dés  portions  d'os, 
II,  315. 

Seematvn,  B.  Croisement  entre  le  loup  et 
le  chien  esquimau,  i,  24. 

Seigle  sauvage,  observations  de  De  Can- 
doUe  sur  le,  i,  332;  trouvé  dans  les 
habitations  lacustres  de  la  Suisse,  i, 
339  ;  commun  ;  préférence  des  lièvres 
et  lapins  pour  le,  n,  240;  moins  va- 
riable que  d'autres  plantes  cultivées, 
II,  270. 

Selby,  p.  J.  Habitude  qu'ont  les  bou- 
vreuils de  détruire  les  bourgeons,  ii, 
240. 

Sélection,  ii,  204;  méthodique,  i,  220; 
II,  200-212;  par  les  anciens  et  les 
peuples  peu  civilisés,  u,  213-220;  de 
caractères  insignifiants,  ii,  221;  iu- 
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consciente,  i,  227;  ii,  223-229;  ses 
effets  manifestés  par  les  différences 
qui  existent  entre  les  parties  les  plus 
recherchées ,  ii ,  229  ;  produite  par 
Taccumulation  do  la  variabilité,  ii, 
233-230;  naturelle,  affectant  les  pro- 
duits domestiques,  ii,  237;  consi- 
dérée comme  Torigine  des  espèces, 
genres  et  autres  groupes,  ii,  459  ; 
circonstances  favorables  à  la,  ii,  247  ; 
sa  tendance  aux  extrômes,  ii,  25 iî 
limite  possible  ,  ii ,  257  ;  influence 
du  temps  sur  la,  ii,  258;  résumé, 
II,  202-265;  ses  effets  pour  modi- 
fier les  races  de  bétail,  i,  98,  99; 
pour  conserver  la  pureté  des  races  de 
moutons,  i,  106,  107;  en  formant  les 
variétés  de  pigeons,  1,216-219;  dans  la 
reproduction  des  races  gai  Unes,  i, 
245-248;  dans  l'oie,  i,  307  ;  le  canari, 
i,  313;  les  poissons  dorés,  i,  31  i;  le 
ver  à  soie,  i,  321  ;  comparée  dans  les 
choux  et  céréales,  i,  344  ;  le  mûrier 
blanc,  I,  355;  les  groseilles,  i,  378; 
appliquée  au  froment,  i,  337;  mani- 
festée dans  les  carottes,  etc.,  i,  347; 
la  pomme  de  terre,  i,  351  ;  le  melon, 
I,  382;  les  plantes  à  fleurs,  i,  387;  la 
jacinthe,  i,  303;  appliquée  aux  variétés 
de  bourgeons,  i,  430;  exemples,  ii, 
450. 

SÉLFXTio.N  sexuelle,  ir,  79. 

Selwy.n,  m.  Sur  le  Dingo,  i,  28. 

Selys-Longchamps.  Canards  hybrides, 
I,  202;  II,  48,  166;  hybride  de  l'oie 
égyptienne  et  du  canard  à  bec  courbé, 

I,  2U9. 

Seringf..  Sur  le  pommier  de  Saint-Va- 
léry, I,  372. 

Serpent  à  sonnettes,  expériences  sur  le 
poison  du,  ii,  308. 

Serpent  melon,  i,  383. 

Serpents,  forme  de  viscères  dans  les, 

II,  300. 

Serres,  Olivier  do.  Volailles  sauvages 
en  Guianc,  i,  252. 

SésAME,  à  graines  blanches,  antiquité 
du,  II,  459. 

Setaria,  trouvée  dans  les  habitations 
lacustres  suisses,  i,  330. 

Setters,  (chiens  d'arrêt),  leur  dégénéres- 
cence dans  l'Inde,  i,  40;  remarques 
d'Youatt  sur  les,  i,  43. 

SévE,  ascension  de  la,  ii,  315. 

Sexe,  caractères  secondaires  du,  la- 
tents, II,  53,  58;  influence  du  sexe 


des  parents  sur  les  hybrides,  ii,  283. 

Sexuelle  limitation ,  des  caractères, 
II,  76-79. 

Sexuelle  sélection,  ii,  79. 

Sexuelle  variabilité,  dans  les   pigeons,  t 

I,  171. 

Sexuelles  particularités ,  déterminées 
par  la  domestication  chez  les  mou- 
tons, I,  102;  les  volailles,  i,  207-273  ; 
transfert  de  certaines,  i,  271. 

Sexuels  caractères,  se  perdant  quelque- 
fois sous  la  domestication,  ii,  79. 

Shailer,  m.  Sur  la  rose  mousseuse, 
I,  403. 

Shanghaï  moutons  de,    leur  fécondité, 

I,  104;  volailles  de,  i,  240. 

Shax,  petits  chevaux  rayés  de,  i,  62. 

Sheriff,  m.  Variétés  nouvelles  de  fro- 
ment, I,  334;  croisement  du  fro- 
ment, II,  112;  variation  continue  du 
froment,  ii,  256. 

Shirley,  E.  p.  Sur  le  daim,  ii,  110, 
128. 

Short,  D.  Hybrides  du  chat  domes- 
tique et  du  Felis  ornata,  i,  47. 

SiAM,  chat  de,  i,  50  ;  chevaux  de,  i,  56. 

Sibérie,  limite  septentrionale  du  cheval 
en,  i,  56. 

Sichel  ,  J.  Surdité  des  chats  blancs 
à  yeux  bleus,  ii,  351. 

SiDNEY,  S.  Généalogie  des  porcs,  u,  3; 
retour  par  croisement  chez  les  porcs, 

II,  36  ;  durée  de  gestation  du  porc, 

I,  78;  races  de  porcs  produites  par 
entre-croisements,  i,  83,  102;  fécon- 
dité du  porc,  II,  119;  effets  de  la 
reproduction  consanguine  chez  le 
porc,    II,    129;    couleurs  des  porcs, 

II,  222,  243. 

SiEHOLD.  Sur  la  patate,  ii,  329. 

SUene,  contabescence  chez  le,  ii,  175. 

SiMONDS,  J.  B.  Époque  de  maturité 
de  plusieurs  races  de  bétail,  i,  93; 
différences  dans  les  périodes  de  den- 
tition chez  les  moutons,  i,  102;  sur 
les  dents  dans  le  bétail,  moutons,  etc.. 
Il,  343  ;  sur  l'élevage  de  béliers  supé- 
rieurs, II,  208. 

Simon.  Sur  la  production  des  œufs  de 
ver  à  soie  en  Chine,  ii,  209. 

Simpson  ,  Sir  J.  Puissance  de  régé- 
nération dans  l'embryon  humain , 
II,  15. 

Singes,  anthropomorphes,  ii,  131  ;  rare- 
ment fertiles  en  captivité,  ii,  102. 

Siredon^  reproduction  du,  pendant  la    * 
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période  où  il  porto  des  branchies,  ii, 
409. 

Sivatherium,  sa  ressemblance  au  bétail 
Niata,  i,  05. 

Skirving,  R.  s.  Observation  de  pigeons 
se  posant  sur  les  arbres  en  Egypte, 
I,  102. 

Sleeman.  Sur  le  guébard,  ii,  160. 

SiliTQ  Sir  A.  Sur  le  bétail  caffre,  i,  94  ; 
sur  Tusage  dans  le  midi  de  TAfrique, 
d'un  grand  nombre  de  plantes  comme 
nourriture,  i,  327. 

SurrH,  colonel  Hamilton.  Odeur  du 
chacal,  i,  32;  origine  du  chien,  i,  18; 
chiens  sauvages  de  Saint-Domingue,!, 
30;  dogue  du  Thibet  et  Alco,  i,  31; 
développement  du  cinquième  doigt 
sur  les  pattes  postérieures  des  dogues, 
I,  37  ;  différences  dans  les  crânes  des 
chiens,  i,  30;  histoire  du  pointer, 
I,  44;  oreilles  du  chien,  ii,  321;  sur 
les  races  du  cheval,  i,  52  ;  origine  du 
cheval,  i,  54;  pommelage  du  cheval, 
I,  59;  chevaux  rayés  en  Espagne, 
I,  02;  couleur  primitive  du  cheval, 
I,  Oi;  chevaux  grattant  la  neige,  i, 
50;  Asinus  hemionus,  ii,  45;  porcs 
marrons  de  la  Jamaïque,  i,  83. 

SuiTH,  Sir  J.  E.  Production  de  pêches 
lisses  et  de  pêches  vraies  sur  le  même 
arbre,  i,  302;  sur  la  Viola  amœna, 
I,  391  ;  stérilité  du  Vinca  minor  en 
Angleterre,  ii,  180. 

SifiTH,  J.  Développement  de  Tovaire 
dans  Bonatea  speciosa,  par  irritation 
du  stigmate,  i,  427. 

Smith,  N.  H.  Influence  du  taureau  Fa- 
vourite  sur  la  racé  Courtes-cornes,  ii,70. 

Smith,  W.  Entre-croisement  de  fraisiers, 
I,  374. 

Sol,  adaptation  des  pruniers  au,  i, 
308;  influence  du,  sur  les  zones  de 
Pélargoniums,  i,  389;  sur  les  roses, 
I,  390  ;  sur  le  panachage  des  feuilles, 
I,  407;  avantages  d'un  changement  de 
sol,  II,  155. 

Sol  et  climat,  effets  sur  les  fraisiers  des, 
I,  376. 

Solanum,  les  espèces  de,  ne  s'entre- 
croisent pas,  II,  98. 

Solanum  iuberosum,  i,  351. 

SoMERviLLE,  lord.  Toisou  des  moutons 
mérinos,  i,  100;  croisements  des  mou- 
tons, II,  128;  leur  sélection,  ii^  207  ; 
diminution  de  fertilité  dans  les  mé- 
rinos importés  d'Espagne,    ii,  171. 


SoTO,  Ferdinand  de.  Culture  des  plantes 
indigènes  en  Floride,  i,  331. 

Sorghum,  i,  394. 

Sourcils,  allongement  héréditaire  des 
poils  dans  les,  ii,  8. 

Souris,  grises  et  blanches,  couleurs  ne 
se  mélangeant  pas  par  croisement,  ii, 
99;  refusent  les  amandes  amères,  ii^ 
246;nues,  II,  296. 

Soos-ESPÈcES,   sauvages  de  la  Columb 
livia  et  autres,  i,  213. 

Spallanzam.  Lapins  marrons  de  Lipari, 

I,  121;  essais  sur  les  salamandres, 

II,  15,  312;  essais  faits  pour  nourrir 
un  pigeon  avec  de  la  viande,  ii,  323. 

Spencer  ,  lord.  Sélection  dans  l'éle- 
vage, II,  207. 

Spencer,  Herbert.  Survivance  du  plus 
apte,  I,  7  ;  accroissement  de  fertilité 
pai*  la  domestication,  ii,  il 8;  la  vie, 
II,  188;  changements  produits  par  les 
circonstances  extérieures,  ii ,  298; 
effets  de  l'usage  sur  les  organes,  ii, 
319;  ascension  de  la  sève  dans  les 
arbres,  ii,  315;  corrélation  montrée 
chez  l'élan  irlandais,  ii,  355;  unités 
physiologiques,  ii,  400;  antagonisme 
entre  la  croissance  et  la  reproduction, 
II,  409;  formation  des  canaux  dans 
les  plantes,  ii,  319. 

Spermatophores,  des  céphalopodes,  ii, 
408. 

Spermatozoïdes,  ii,  387  ;  leur  indépen- 
dance apparente  chez  les  insectes,  ii, 
408. 

Sphingidés,  stérilité  en  captivité  des,  ii, 
107. 

Spinola.  Effets  nuisibles  du  sarrasin  en 
fleur  sur  les  porcs  blancs,  ii,  359. 

Spitz,  chien,  i,  33. 

Spooner,  W.  C.  Croisement  du  mouton, 

I,  100;  II,  102-103;  effets  du  croise- 
ment, II,  104;  croisements  de  bétail, 

II,  120;  stérilité  individuelle,  ii,  171. 
Spores,  reproduction  de  formes  anor- 
males par,  i,  404. 

Sprengel,  g.   K.    Plantes  dichogames, 

II,  97  ;  passeroses,  ii,  115  ;  fonctions  des 

fleurs,  II,  186. 
Sproule,  m.  Hérédité  du  bec-de-lièvre, 

II,  25. 
Staarhalsige  Taube,  i,  170. 
Staphylea,  ii,  178. 
Steenstrup,  prof.  Chien  des  débris  de 

cuisine  du  Danemark,  i,  20;  obliquité 

des  plies,  ii,  57. 
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Steinan,  J.  Maladies  héréditaires,  ii,  7. 

Stérilité  chez  les  chiens  à  la  suite  de 
captivité,  i,  33;  comparée,  des  croise- 
ments, II,  i07-110;  résultant  de  chan- 
gements de  conditions  ,  II,  157-173; 
chez  les  descendants  d'animaux  sau- 
vages nés  en  captivité,  ii,  170;  indivi- 
duelle, II,  172;  consécutive  à  une  pro- 
pagation d'hybrides  par  bourgeons, 
boutures,  bulbes,  etc.,  ii,  179;  dans 
les  hybrides,  ii,  189-191;  411,  437; 
dans  les  hybrides  d'espèces  de  pi- 
geons, i,  205;  dans  ses  rapports  avec 
la  sélection  naturelle,  ii,  196-203. 

Sternum,  caractères  du,  dans  les  lapins, 
I,  131;  les  pigeons,  i,  177,  185;  les 
races  gallines,  i,  285,  290;  effets  du 
défaut  d'usage,  i,  177,  285. 

Stephe?!s,  J.  F.  Habitudes  des  Bomby- 
cidés,  i,  322. 

Stewart,  h.  Maladies  héréditaires,  ii, 
84. 

Stigmate,  variation  du,  dans  les  cucur- 
bitacées  cultivées,  i,  381  ;  saturation 
du,  I,  428. 

Stockholm,  arbres  fruitiers  de,  ii,  327. 

Stokes,  prof.  Calcul  des  chances  de 
transmission  de  particularités  anor- 
males chez  l'homme,  ii,  15. 

Stolons,  variations  dans  la  production 
de,  chez  le  fraisier,  ii,  375. 

Strabisme  héréditaire,  ii,  9. 

Strickland.  a.  Domestication  de  VAnser 
férus,  I,  306  ;  couleur  du  bec  et  des 
pattes  dans  les  oies,  i,  307. 

Strictœnas,  i,  194. 

Strix  grallaria,  ii,  322. 

Strix  passer ina,  ii,  163. 

Strutbers,  m.  Ostéologie  des  pieds  dans 
les  porcs  à  sabots  pleins,  i,  80;  poly- 
dactylie,  ii,  13. 

Stdrv.  Prépondérance  de  transmission 
des  caractères  dans  les  moutons  et  le 
bétail,  II,  70;  absorption  de  la  mino- 
rité dans  les  races  croisées,  ;i,  94; 
coiTélation  entre  les  cornes  tordues  et 
la  frisure  de  la  laine  chez  les  mou- 
tons, II,  347. 

Slccession  géologique,  des  organismes, 
I,  12. 

Sucre,  canne  à,  sa  stérilité  dans  divers 
pays,  II,  179;  blanche,  sujette  à  ma- 
ladie, II,  241. 

Suicide,  tendance  héréditaire  au,  ii,  7, 
83. 

Suisse,  chien  ancien  de  la,  i,  21  ;  porcs 


de  l'époque  néolithique,  i,  71-72;  chè- 
vres, I,  108. 

Sulivan,  amiral.  Chevaux  des  îles  Falk- 
land,  I,' 50;  porcs  marrons,  id.  i, 
82;  bétail  marron,  id,y  i,  92  ;  lapins 
marrons,  td.,  i,  120. 

Sultans,  race  galline,  i,  243. 

Surdimutisme,  non-hérédité  du,  ii,  23. 

Surdité,  héréditaire,  ii,  83. 

Sus  indicus,  i,  69-72;  ii,  118. 

Sus  pliciceps,  i,  73;  figure,  71. 

Sus  scrofa,  i,  69-72;  ii,  118. 

Sus  scrofa  palustri€,  i,  72. 

Sus  vittatus,  I,  71. 

SwAYNE,,  M.  Croisements  artificiels  des 
variétés  de  pois,  i,  421. 

SwiNHGE,  R.  Pigeons  chinois,  i,  218  ;  che- 
vaux chinois  rayés,  i,  62. 

Sycomore,  variété  à  feuilles  pâles,  ii, 
352. 

Sykes,  colonel.  Chien  pariah  à  jambes 
torses,  I,  19;  petits  ânes  indiens,  i, 
66;  sur  le  Gallus  Sonneraiii,  i,  248; 
voix  du  coq  Kulm  indien,  i,  275; 
fécondité  des  volailles  dans  la  plupart 
des  climats,  ii,  170. 

Symétrie,  déviations  héréditaires  de  la, 
II,  12. 

Symphitum,  panaché,  i,  408. 

Syphilis,  héréditaire,  u,  353. 

Syrie,  ânes  de,  i,  66. 

Syringa  persica,  chinensis  et  vulgaris^ 
II,  174. 

Tabac,  croisement  de  variétés  de,  ii, 
116;  sa  culture  eu  Suède,  ii,  329. 

Tacite.  Soins  apportés  par  les  Celtes 
à  rélève  des  animaux,  ii,  214. 

Tagetes  signata,  variété  naine  de,  ii, 
20. 

Tahiti,  variétés  de  plantes  cultivées  à, 
II,  272. 

Taille,  différence  de,  un  obstacle  au 
croisement,  ii,  108. 

Talïnt,  hérédité  du,  ii,  7. 

Tambour,  pigeon,  i,  103;  connu  en 
1735, 1,  219. 

Tankerville,  comte  de.  Bétail  de  Chil- 
lingham,  i,  90  ;  ii,  126. 

Tanner,  prof.  Effet  du  défaut  d'usage 
chez  le  bétail,  ii,  319. 

Tapir,  st»jrilité  du,  en  captivité,  ii, 
160. 

Tarcioni-Tozzetti.  Sur  les  plantes  cul- 
tivées, I,  325  ;  la  vigne,  i,  353  ;  varié- 
tés du  pécher,  i,  364;  origine  et  va- 
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riéU'S  du  prunier,  i,  307  ;  origine  du 
cerisier,   i,   309;    origine  des  roses, 

I,  389. 

Tarse  ,  variabilité;  du  ,  dans  les  races 
gallines,  i,  275;  reproduction  du, 
dans  une  grive,  ii,  15. 

Tatares,  leur  préférence  pour  les  mou- 
tons à  cornes  roulées  en  spirale,  ii,*22l. 

Taipe  blanche,  ii,  354. 

Talreai',  influence  apparente  du,  sur 
ses  produits,  ii,  73. 

Tavermer.  Abondance  des  pigeons  en 
Perse,  i,  217. 

Taxus  baccata,  ii,  19. 

Teebay,  m.  Retour  chez  les  races  gal- 
lines, II,  40. 

Tegetmeier,  m.  Sur  un  chat  à  dents 
monstrueuses,  i,  51  ;  sur  uu  pigeon 
ressemblant  à  un  martinet,  i,  106; 
pigeonneaux  nus,  i,  180;  fertilité  des 
pigeons  hybrides,  i,  203;  pigeons 
blancs,  ii,  213;  retour  chez  les  races 
croisées  de  volailles,  i,  254-200;  pou- 
lets de  la  race  gallino  soyeuse  blan- 
che, i,  205;  développement  de  la 
protubérance  crânienne  de  la  race 
huppée,  F,  205  ;  crâne  de  la  race  huj)- 
pée,  i,  273,  279;  son  intelligence,  i, 
280  ;  corrélation  entre  la  huppe  et  la 
protubérance  crânienne,  i,  292;  déve- 
loppement de  la  palmure  des  pattes  de 
la  race  huppée,  i,275;  développement 
précoce  de  plusieurs  particularités 
chez  le  coq  espagnol,  i,  200  ;  sur  la 
crête,  I,  209;    sur  le  coq  espagnol, 

II,  320;  variétés  de  coqs  de  combat,  i, 
207;  leur  généalogie,  ii,  3;  coq  de 
combat  revêtant  le  plumage  femelle, 

I,  208  ;  sélection  naturelle  dans  le  coq 
de  combat,  ii,  238;  humeur  belli- 
queuse des  poules  de  combat,  i,  272; 
longueur  du  doigt  médian  dans  les 
coqscochinchinois,  i,  275;  origine  du 
Bantam  Sebright,  ii,  57  ;  différence 
dans  la  taille  des  races,  i,  273;  effets 
des  croisements  des  races  gallines,  i, 
274;  II,  102;  effets  de  la  reproduction 
consanguine,  ii,  133;  incubation  par 
les  métis  do  races  non  couveuses,  ii, 
40;  corrélation, inverse  de  la  huppe  et 
de  la  crête,  i,  292;  apparition  de 
plumes  barrées  chez  les  races  gallines, 

II,  42;  variété  d'oies  de  Sébastopol, 
i,  307  ;  fertilité  de  la  femelle  du  paon, 
II,  120;  sur  Tentro-croisement  des 
abeilles,  ii,  134. 


Tei.\t,  sa  corrélation  avec  la  constitution, 
II,  357. 

TsuyiNCK.  Origine    des    chats    domes- 
tiques,  i,    40  ;    des   pigeons  domes- 
tiques,  I,  191  ;    Columf/a   guinea,    i, 
194;    Columba  leucocephcda ,   i,  iV/. . 
répugnance  de  quelques  pigeons  à  s<? 
croiser,  i,  20i;  stérilité   des  tourte- 
relles hybrides,  i,  295;  variations  du 
Gallus  bankiva,  i,  250;  sur  une  raco 
de  dindons  couleur  chamois,  i,  31 1  ; 
nombre  d'œufs  pondus  par  la  femelln 
du   paon,  ii,    120;   reproduction  des 
Hoccosen  captivité,  ii,  108;  le  grous»» 
{Tetrao  scoticus)  en  captivité,  ii,  105; 
stérilité  de  la  perdrix  en  captivité,  ii, 

!(/. 

Temps,  importance  du,  pour  la  produc- 
tion des  races,  ii,  258. 
Tennent,  Sir  J.   E.   Sur  Toie,   i,   305; 

pommier  à  Ceylan,   ii,  291;   sur   Iç 

mouton  Jaffoa,  ii,  321. 
Teredo,  fécondation  du,  ii,  387. 
Terre-Neuve,  modification  en  Angleterre 

du  chien  de,  i,  15. 
Terrietis,    à    jambes  torses,    ii,    200; 

blancs,  plus  sujets  à  la  maladie,  ii, 

211. 
Tesciiemacher.  Forme  de  mais  à  gl  urnes, 

1,341. 
Tessier,  période  de  gestation  du  chien, 

I,  32;  du  porc,  I,  78;  du  bétail,  ii,93; 
expériences  sur  le  changement  de  sol, 

II,  150. 

TÊTES,  du  sanglier  et  du  porc  d*York- 
shire,  figurées,  i,  77. 

TÊTE  et  membres,  variabilité   corréla- 
tive de  la,  II,  345. 

TÊTE,  maux  de,  hérédité  des,  ii,  81. 

Tetrao,  reproduction  d'espèces  de,  en 
captivité,  ii,  105. 

Tetrao  scoticus  (grouse),  fécond  en  cap- 
tivité, IF,  105. 

Tetrapteryx  paradisea,  ii,  100. 

Teucr^um  campanulatum,  pélorie  dans 
le,  II,  307. 

Texas,  bétail  marron  du,  i,  92. 

Theognis.  Mention  des  volailles  domes- 
tiques, I,  201. 

Thkopiiraste.  Mention  de  la  pèche,  n, 
328. 

Thesium,  ii,  303. 

TiioMPSOJi,  M.  Sur  la  pèche  et  la  poche 
lisse,  I,  103;  variétés  de  l'abricot, 
I,  305;  classification  des  variétés  de 
cerises,  i,  309  ;  sur  la  Sister  ribston 
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pippin,  I,  372;  variétés  de  gi'oseilles, 
I,  370. 

Thompson,  William.  Pigeons  d'Islay, 
I,  105;  pigeons  marrons  en  Ecosse, 
I,  202;  couleur  du  bec  et  des  pattes 
de  l'oie,  i,  307  ;  reproduction  en  cap- 
tivité du  Tetrao  scoticus,  ii,  1G5; 
destruction  de  volailles  noires  par 
l'orfraie,  ii,  243. 

Thompson,  W.  prof.  Sur  l'obliquité  de 
la  plie,  II,  55. 

Thuya  pendula,  ou  (IHformis,  var.  du 
Th.  orientalis,  i,  385. 

TuuRET,  division  des  zoospores  dans 
une  algue,  ii,  402. 

Thwaites,  G.-IÏ.  Sur  les  chats  de  Cey- 
lan,  I,  49;  sur  une  graine  jumelle  de 
Fuchsia  coccinea  eifulgens,  i,  414. 

TiBURTius.  Essais  d'élevage  du  canard 
sauvage,  i,  295. 

Tics,  hérédité  des,  ii,  6. 

Tigre,  rarement  fécond  en  captivité,  ii, 
100. 

Tigridia  conchiflora,  variation  de  bour- 
geons dans,  I,  410. 

Tilleul,  changement  avec  l'ilge,  i,  387, 
411. 

TiNZMANN.  Impuissance  de  la  pomme  de 
terre,  ii,  145. 

Tissus,  affinités  des,  pour  certaines  sub- 
stances organiques  spéciales,  ii,  405. 

ToBOLSK,  chats  rouges  de,  i,  50. 

Toison,  finesse  de  la,  dans  les  mérinos 

d'Autriche,  ii,  208. 
ToLLET,  M.  Sa  sélection  du   bétail,  ii, 

210. 
Tomate,  ii,  98. 

TORFSCHWEIN,  l,  72. 

Tourterelles,  croisement  de,  blanches 

et  colorées,  ii,  99. 
Trail,  R.  Union  de  demi-tubercules  de 

diverses  sortes  de  pommes  de  terre, 

I,  419. 

Trèfle,   pélorie  dans  une  espèce   de, 

II,  368. 

Trembleur,  pigeon,  i,  155. 

Trembley,  reproduction  de  l'hydre,  ii, 
382. 

Trevoltini,  ver  à  soie,  i,  320. 

Trichosanthes  anguina,  i,  383. 

Trlfolium  minus  etrepens,  ii,  173. 

Trimorphes,  plantes,  conditions  de  re- 
production dans  les,  ii,  191. 

Tristram,  H.-B.  Sélection  du  droma- 
daire, II,  218. 

Triticum  dicoccum,  i,  339. 


Triticum  monococcum,  i,  339. 
Triticum  spelta,  i,  339. 
Triticum  turgidum,  i,  339. 
Triticum  vulgare,   sauvage    en    Asie, 

i,  332. 
Triton,  se  reproduisant  pendant  la  pé- 
riode branchifère,  ii,  409. 
Trommbl-Talbb,  pigeon,  i,  163. 
Tro\fo,  pigeon,  i,  152. 
Tropœolum,  ii,  39. 
Tropœolum  majus  et  minus,  retour  chez 

les  hybrides  de,  i,  415. 
TaouBETSKOY,   prince.    Essais    sur   des 

poiriers  à  Moscou,  ii,  327. 
Trousseau.  Ressemblances  pathologiques 

entre  jumeaux,  ii,  268. 
TscHARNER,  H.  A.  do.  Hybride  de  greffe 
produit    par    inoculation ,    sur    une 
vigne,  I,  419. 
TscHUDi.  Sur  le  chien  nu  du  Pérou,  i, 
26  ;  variétés  éteintes  de  maïs  de  tom- 
beaux péruviens,  i,  340;  ii,  455. 
Tubercules,  variation  de  bourgeons  par, 

i,  408. 
Tuckerman,  m.  Stérilité  du   Carex  ri- 

gida,  ii,  180. 
Tulipes,  variabilité  des,  i,  393;  variation 
de  bourgeons  chez  les,  i,  409;  influence 
du  sol  sur  la  brisure  des,  id. 
TQmmler,  pigeons,  i,  158. 
Tumeurs,  présence  de  cheveux  et  dents 
dans  les  tumeurs  ovariennes,  ii,  394; 
polypoides,  leur  origine,  ii,  406. 
TQrkische  Taube,  I,  148. 
Turbits,  pigeons,  i,  157. 
Tournant,  pigeon,  i,  105. 
TuRNER,  W.   Compensations   dans   les 
veines  et  artères,  ii,  319;  sur  les  cel- 
lules, II,  391. 
Turquie,  jeunes  porcs  rayés  en,  i,  81. 
Turtur   auritus ,    hybrides    de ,    avec 
r.    cambayensis   et    T.    suratensis , 
I,  205. 
Turtur    risorius ,   croisement  avec   le 
pigeon  commun,  i,  201;  hybride  avec 
le  r.  vutgaris,  205. 
Turtur    suraiensis,    hybrides    stériles 
avec  T,  vulyaris,  i,  205;  hybrides  du, 
avec  T.  auritus,  i,  id. 
Turtur  vutgaris,    croisement   avec   le 
pigeon  commun,  i,  204;  hybride  du, 
avec  r.  risorius,  id.;  hybrides  sté- 
riles avec  T.  suratensis  et  Eclopistes 
migratorius,  i,  205. 
Tussilago  farfara,  panaché,  i,  408. 
Tyerman,   B.  Porcs  des  îles  du  Paci- 
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fiquc,  I,   75  ;  II,  93  ;  chiens  des  lies 
du  Pacifique,  ii,  id. 
Tylor,  m.  Sur  la  prohibition  des  ma- 
riages consanguins,  ii,  131. 

Ulex,  à  fleurs  doubles,  ii,  177. 

Ulmus  campestris  et  effusa,  hybrides 
de,  11,  138. 

UNiFonMiTÉ  des  caractères,  maintenue 
par  le  croisement,  ii,  91-95. 

Unité  ou  pluralité  d'origine  des  orga- 
nismes, I,  13. 

Cnités  du  corps,  indépendance  fonction- 
nelle des,  II,  393. 

Upas,  poison,  ii,  405. 

Urée,  sécrétion  de  T,  ii,  405. 

Usage  et  défaut  d'usage  des  parties,  ef- 
fets de  r,  II,  31i-3i2,  375,  443  ;  dans 
les  lapins,  i,  132-137;  dans  les  ca- 
nards, I,  302-304. 

Utilité,  considérations  é\  conduisant  à 
Tuniformité,  ii,  255. 

Vache,  hérédité  de  la  perte  d'une  corne 

dans  la,  ii,  12,  24;  quantité  de  lait 

que  peut  fournir  la,  ii,  320;  dévelop- 

•  peinent  de  six  mamelles  dans  la,  ii, 

338. 

Valaqi  ES,  moutons,  particularités  sexuel- 
les dans  les  cornes  des,  i,  102. 

Valektin.  Production  artificielle  de  mons- 
tres doubles,  II,  303. 

Vallota,  II,  147. 

Vax  Beck  Barbara,  femme  à  figure  ve- 
lue, II,  4. 

Van  Mons.  Arbres  fruitiers  sauvages,  i, 
331  ;  II,  270;  production  de  variétés 
de  la  vigne,  i,  35i  ;  variabilité  corréla- 
tive dans  les  arbres  fruitiers,  ii,  352  ; 
production  de  fruits  semblables  à  des 
amandes  par  des  semis  de  pêchers,  i, 
360. 

Vanessa  ,  espèces  de,  qui  ne  s'accou- 
plent pas  en  captivité,  ii,  107. 

Variabilité,  i,  4  ;  h,  395,  420,  423  ;  cau- 
ses de  la,  II,  200-286;  corrélative,  ii, 
343, 377,  443;  lois  d'égale,  ii,  374;  né- 
cessité de  la,  pour  la  sélection,  ii,  20 i; 
des  caractères  auxquels  on  a  appliqué 
la  sélection,  ii,  253;  des  parties  homo- 
logues multiples,  ii,  364. 

Variation,  lois  de,  ii,  312-379;  sa  con- 
tinuité, II,  256;  sa  limitation  possible, 
II,  257,  445;  dans  les  chats  domesti- 
ques, i,  48-51  ;  origine  des  races  de 
bétail  par,  i,  94;  dans  les  caractères 


ostéologiques  du  lapin,  i,  123-138; 
d'organes  importants,  i,  381  ;  analogi- 
ques ou  parallèles,  ii,  370-375  ;  dans 
le  cheval,  i,  58;  l'âne,  i,  67;  les  races 
gallines,  i,  258-261  ;  les  oies,  i,  300; 
production  de  tiges  charnues  chez  les 
choux,  etc.,  i,  343;  des  pêchers,  pê- 
chers lisses  et  abricotiers,  i,  358,  366  ; 
individuelle  du  froment,  i,  334. 

Variétés  et  espèces,  leur  ressemblance, 
i,  4;  II,  437;  conversion  en  espèces 
des,  I,  5;  anormales,  ii,  441  ;  produc- 
tion graduelle  des  variétés  domesti- 
ques, H,  259,  442. 

Varron.  Canards  domestiquesv,  i,  21)5; 
volailles  marronnes,  ii,  35;  croise- 
ments entre  l'àne  domestique  et  sau- 
vage, II,  218. 

Vasey,  m.  Nombre  des  vertèbres  sacrées 
dans  le  bétail  ordinaire  et  le  bétail  à 
bosse,    I,  84;   bétail  hongrois,  i,  85. 

Vaucher.  Stérilité  des  Ranuncultis  dca- 
ria  et  Acorus  calamtis,  ii,  180, 

VErrH,  M.  Races  du  cheval,  i,  52. 

Velue,  famille,  hérédité  de  cette  parti- 
cularité à  répoquc  correspondante  de 
la  vie,  II,  81. 

Verbascum,  entre-croisement  des  espè- 
ces de,  I,  357;  11,100,113;  retour  dans 
les  hybrides  de,  i,  416;  plantes  sau- 
vages de,  contabescen  tes,  II,  175;  vil- 
losité  dans  le,  ii,  295. 

Verbascum  austriacum,  ii,  145. 

Verbascum  blattarta,  ii,  113. 

Verbascum  lychniiis,  ii,  113, 145. 

Verbascum  nigrum,  ii,  145. 

Verbascum  pfiœniceum,  ii,  114,  145;  sa 
durée  variable,  ii,  325. 

Verbascum  thapsus,  ii,  114. 

Verlot.  Sur  l'épine-vinctte  à  feuilles 
sombres,  i,  384  ;  hérédité  chez  les  ar- 
bres des  particularités  de  feuillage,  i, 
id.;  production  de  la  Rosa  cannabifo- 
lia  par  variation  de  bourgeons  de  la 
B.  alba,  i,  404;  variation  de  bour- 
geons dans  VArabia  trifoUata,  i,  40C; 
panachage  des  feuilles,  i,  407;  cou- 
leurs des  tulipes,  i,  409;  hérédité  in- 
certaine, II,  18,  19;  persistance  des 
fleurs  blanches,  ii,  20;  fleurs  pélori- 
ques  du  Linaria,  ii,  01  ;  tendance  des 
fleurs  rayées  à  devenir  uniformes  de 
couleur,  ii,  74;  plantes  voisines  qui 
ne  s'entre-croisent  pas,  ii,  98;  stérilité 
des  Primulœ  à  calices  colorés,  ii,  176; 
sur  des  fleurs  prolifères  fertiles,  ii. 
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i'/.  ;  àur  rif  irlandais,  ii,  256;  diffé- 
rcGces  dans  les  Camélias,  ii,  207  ;  ef- 
fets du  sol  sur  le  fraisier  panaché,  ii, 
291;  variabilité  corrélative  dans  les 
plantes,  ii,  352. 
Verruca,  ii,  50. 

Vers  a  soie,  variations  des,  i,  320;  à 
cocons  blancs,  moins  sujets  à  la  ma- 
ladie, II,  242,  358. 
Vertèbres,  leurs  caractères  chez  les  la- 
pins, 1, 129;  les  canards,  i,  300;  nom- 
bre et  variation  dans  les  pigeons,  i, 
176;  nombre  et  caractères  chez  les 
races  gallines,  i,  283;  variabilité  de 
nombre  chez  les  porcs,  i,  70. 
Vbrlcas,  II,  293. 

Verveines,  leur  origine,  i,  387  ;  blanches 
sujettes  au  blanc,  ii,  242;  foncées 
brûlées  par  le  soleil,  ii,  243,  358; 
effets  des  changements  de  conditions 
sur  les,  II,  291. 
Vespuce.  Culture  ancienne  au  Brésil,  i, 

331. 
Vibert.  Expériences  sur  la  vigne  levée 

de  semis,  i,  353. 
Viburnum  opiUus,  ii,  196,  336. 
Vicia  sativa,  foliole  convertie  ti>  vrille, 

II,  417. 
Vigne,  i,  353;  à  feuilles  de  persil,  retour 
chez  la,  i,  406;  hybride  de  greffe  pro- 
duit par  inoculation,  I,  419;  maladie 
de  la,  influencée  par  la  couleur  du 
raisin,  ii,  242,  358;  influence  du  cli- 
mat, etc.,  sur  les  variétés  de  la,  ii, 
295;  culture  moins  étendue  de  la,  ii, 
328;  son  acclimatation  dans  les  Indes 
occidentales,  ii,  333. 
Vigogne,  sélection  de  la,  ii,  220. 
ViLLOsiTés  des  plantes,  action  de  la  sé- 
cheresse sur  les,  II,  295. 
Vilmorin.  Culture  de  la  carotte  sauvage, 
I,  346;  II,  295;  couleurs  des  tulipes, 
i,  409;  incertitude  de  l'hérédité  chez 
les  balsamines  et  les  roses,  ii,  18  ;  ex- 
périences sur  des  variétés  naines  de 
Saponaria  calabrica  et   Tagetes  si' 
gnata,  ii,  20;  retour  chez  les  fleurs 
par  taches  et  raies,  ii,  38  ;  sur  la  va- 
riabilité, II,  278. 
Vinca  minor,  stérilité  de,  ii,  180. 
Viola,  espèces  de,  i,  390-392. 
Viola  lulea,  fleurs  de,  diversement  co- 
lorées, I,  43J. 
Viola  tricolor,  retour  dans  la,  ii,  32. 
ViRcnow,  prof.    Cécité  se   manifestant 
dans  les  produits  des  mariages  con- 


sanguins, II,  152;  croissance  des  os, 
II,  313;  prolifération  cellulaire,  ii,  314; 
indépendance  des  éléments  du  corps, 
II,  393;  théorie  cellulaire,  ii,  394; 
présence  de  cheveux  et  de  dents  dans 
les  tumeurs  ovariennes,  ii,  3  (4;  poils 
dans  le  cerveau,  ii,  417  ;  affinités  spé- 
ciales des  tissus,  ii,  405  ;  origine  des 
excroissances  et  tumeurs  polypoides, 
II,  406. 

Virgile.  Sélection  des  graines  de  blé,  i, 
338;  II,  215;  du  bétail  et  du  mouton, 
II,  214. 

ViRGiNiENNES,  lles,  pctîts  chcvaux  des,  i, 


5o. 


Virgularia,  ii,  402. 

Vision,  particularités  héréditaires  de  la, 
II,  8-9;  chez  les  animaux  amphibies, 
11,236;  variétés  de  la,  ii,  320;  corré- 
lation entre  les  organes  de  la,  et 
d'autres  particularités,  ii,  350. 

Vitis  vinifera,  i,  353,  355. 

Viuerra,  stérilité  des  espèces  de,  en 
captivité,  ii,  161. 

VoGEL.  Variétés  du  dattier,  ii,  272. 

VoGT.  Indication  de  raies  sur  les  jeunes 
chats  noirs,  ii,  58. 

Voix,  ses  différences  dans  les  races  gal- 
lines, I,  275;  particularités  de  la, 
chez  les  canards,  i,  299  ;  hérédité  des 
particularités  de  la  voix,  ii,  6. 

VoLZ.  Histoire  du  chien,  i,  19;  histoire 
ancienne  des  races  gallines,  i,  261; 
canards  inconnus  à  Aristote,  i,  295; 
bétail  indien  envoyé  par  Alexandre 
en  Macédoine,  ii,  214;  mention  des 
mulets  dans  la  Bible,  ii,  213;  histoire 
do  l'augmentation  des  races,  ii,  259- 
260. 

VoN  Berg.  Sur  le  Verbascuni  phœni' 
ceuin.  II,  325. 

VooRUELM,  G.  Sa  connaissance  des  ja- 
cinthes, I,  394;  II,  267. 

Vrilles,  dans  les  cucurbitacées,  i,  381  ; 
II,  336. 

Vrolik,  prof.  Sur  la  polydactylie,  ii,  12  ; 
monstres  doubles,  ii,  362;  influence 
de  la  forme  du  bassin  de  la  mère  sur 
la  forme  de  la  tète  de  Tenfant,  ii,  366. 

Wahlenberg.  Propagation  des  plantes 
alpestres  par  coulants,  bourgeons , 
bulbes,  etc.,  ii,  179. 

Waiilverwandtschaft  de  Gartner,  ii, 
190. 

Walker,   a.   Mariages  consanguins,  i, 
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428;  hérédité  de  la  polydactylie,   ii, 

13. 
Walker,  D.  Avantages  pour  le  froment 

d'un  changement  de  sol,  ii,  155. 
Wallace,  A.-R.  Clieval  japonais  rayé,  i, 

62;   conditions,  d'existence  chez    les 

animaux   marrons,  ii,  3i;  altération 

artificielle  du  plumage  des  oiseaux,  ii, 

297;   papillons  polymorphes,  ii,  420; 

sur  le  retour,  ii,  iU;  limite  deschan- 

goments,  ii,  4i5. 
\Vall\ce,  D'.  Stérilité  chez   les  sphin- 

gides  éclos  on  automne,  ii,  167. 
Wallich,  D^  Sur  le  Thuya  pemlula  ou 

filiformis,  i,  385. 
Wai.sh,  B.-D.  Sur  les  galles,  ii,  300;  sa 

loi  d'égale  variabilité,  ii,  374. 
Walther,  F.-L.  Sur  l'histoire  du  chien, 

I,  18;   sur  Tentrc-croisement  du  zébu 
avec  le  bétail  ordinaire,  i,  89. 

Warixo,  m.  Sur  la  stérilité  individuelle, 

II,  171. 

Waterer,  m.  Production  spontanée  du 
Cytisus  alpino-laburnum,  i,  413. 

Watbrholse,  G.-R.  Coloration  d'hiver 
du  f^pus  variabilis,  i,  118. 

Watkrto.n,  C.  Production  de  poulains 
sans  queue,  i,  57  ;  apprivoisement  de 
canards  sauvages,  i,  295;  sauvagerie 
des  canards  sauvages  croisés,  ii,  47  ; 
poule  revêtant  des  caractères  mMes, 
H,  5i. 

Watson,  H.-C.  Arbres  fruitiers  sauva- 
ges d'AngleteiTo,  i,  331  ;  absence  de 
variations  dans  les  mauvaises  herbes, 
1,  337  ;  origine  du  prunier,  i,  367  ;  1 
variation  dans  le  Vyrus  malus,  i,  370; 
sur  les  Viola  amœna  et  tricolor,  i, 
391  ;  retour  dans  le  chou  d'Ecosse,  ii, 
33;  fécondité  du  Draba  sylvestris  cul- 
tivé, H,  173;  plantes  anglaises  d'une 
distribution  générale,  ii,  303. 

Watts,  M''*'.  Sur  la  raco  sultane,  i,  243. 

Webb,   James.    Reproduction    consan- 
giiinc  chez  le  mouton,  ii,  127. 

Weber.  KtTet  de  la  forme  du  bassin  de 
la  mère  sur  la  tète  de  l'enfant,  ii,  306. 

Wester\,  lord.   Changements  apportés 
aux  moutons  par,  ii,  210. 

Westphalie,  jeunes  porcs  rayés  en,  i, 
81. 

Westwood.  J.  O.  Fleurs  de  Calceolaria , 
péloriques,  ii,  368. 

Whately,  archevêque.  Sur  des  greffes 
d'épines  précoces  et  tardives,  i,    385 

Whitby,  M«»«.  iMarques  de  ^ers  à  soie, 


I,  321  ;  sur  le  bombyx  du  ver  à  soie 

I,  322. 

WHrrs,  M.  Reproduction  de  doigts  sur- 
numéraires après  amputation,  ir,  li; 
temps  nécessaire  pour  le  mélange  de 
races  croisées,  ii,  93. 

White,  Gilbert.  Régime  végétal  de* 
chiens,  ii,  323. 

WicHDRA,  Max.  Sur  des  saules  hybrides, 

II,  52,  139,  283;  analogie  entre  le 
pollen  de  plantes  très-ancien nemem 
cultivées,  et  celui  des  hybrides,  n, 
284. 

WicKiTiG,  M.  Hérédité  chez  les  pigeoi» 
croisés  des  caractères  primitifs  de  la 
Columba  livia,  i,  207  ;  apparitioD 
d*une  tête  blanche  chez  les  Culbu- 
tants amandes,  ii,  210. 

WiCKSTED,  M.  Cas  de  stérilité  indiri- 
duellc,  II,  171. 

WiEGMANN.  Croisement  spontané  de  pois 
blancs  et  bleus,  i,  421  ;  croisements 
de  variétés  du  chou,  ii,  138;  sur  la 
contabescence,  II,  175. 

WiGHT,  D^  Stérilité  sexuelle  des  plante^ 
propagées  par  bourgeons,  etc.,  ii,  179. 

Wilde;  Sir  W.  R.  Existence  des  Bos 
frontosus  et  longifrons,  dans  les  cran- 
noges  irlandais,  i,  87;  attention  des 
anciens  Irlandais  pour  les  races  d'ani- 
maux, II,  215. 

WiLDMAN.  Sur  le  dahlia,  ii,  229,  290. 

WiLKES,  cap.  Apprivoisement  des  pi- 
geons par  les  Polynésiens,  ii,  170. 

WiLKiNsox,  J.  Sur  le  bétail  croisé,  ii, 
112. 

Williams,  M.  Changement  de  plumage 
chez  une  poule  de  race  Hambourg, 
i,  274. 

Williams,  M.  Entre-croisement  de  frai- 
siers, I,  374. 

WiLLiAMsox,  cap.  Dégénérescence  de»* 
chiens  dans  l'Inde,  i,  40;  sur  les  petit?^ 
ânes  indiens,  i,  66. 

WiLLi\Mso\,  rév.  W.  Doublement  par 
sélection  dans  VAnemone  coronaria, 
II,  212. 

WiLLOuGHBY,  F.  Montiou  de  pigeons 
heurtés,  i,  219  ;  sur  un  pigeon-paon, 
I,  220;  culbutant,  i,  221;  sur  le  tar- 
bit,  I,  221  ;  sur  des  pigeons  baibes  et 
messagers,  i,  223;  sur  le  canarda 
bec  courbé,  i,  294. 

WiLMOT,  M.  Sur  un  dindon  blanc  huppé, 
i,  311  ;  retour  par  la  couleur  chez  le 
mouton,  II,  31. 
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VViLSON,  B.  O.  Fécondité  des  hybrides 
entre  le  bétail  à  bosse  et  Tordinaire 
en  Tasmanic,  i,  80. 

WiLSOx ,  D"^.  Prépondérance  du  chat 
Manx  sur  le  chat  ordinaire,  ii,  70. 

WiLSON,  James.  Origine  du  chien,  i,  18. 

WiLSON,  M.  Prépondérance  de  trans- 
mission chez  le  mouton;  ii,  74;  élève 
des  taureaux,  ii,  208. 

WooDBLRY.  Croisements  entre  l'abeille 
commune  et  la  ligurienne,  i,  317; 
II,  135 ;•  variabilité  des  abeilles,  i, 
310. 

WooDWARi»,  S.  P.  Sur  les  mollusques 
arctiques,  ii,  272. 

WooD,  Willoughby,  bétail  de  M.  Bâtes, 
u,  126. 

WooLER,  W.  A.  Sur  les  jeunes  lapins 
himalayens,  i,  11  G. 

Wright,  J.  Production  de  veaux  estro- 
piés par  le  bétail  courtes-cornes,  ii, 
126;  de  la  sélection  dans  le  bétail,  ii, 
206;  effets  de  la  reproduction  consan- 
guine chez  les  porcs,  ii,  129;  ses 
effets  nuisibles  sur  le  coq  de  combat, 
II,  132. 

Wright,  Sirethill.  Développement  des 
hydroîdes,  ii,  392. 

Wyman,  D*".  Sur  le  bétail  niata  et  sur 
une  difformité  analogue  dans  la  mo- 
rue, i,  95;  sur  les  porcs  de  Virginie, 
II,  240,  359. 

XÉNOPHON.  Sur  les  couleurs  des  chiens 

de  chasse,  ii,  221.  ^ 

XiMKNÈs,  cardinal.  Règlements  pour  la 

sélection  des  béliers,  ii,  215. 

Yahoo,  nom  du  pigeon  en  Perse,  i, 
164. 

Yak,  domestication  du,  i,  87;  sélection 
des  yaks  à  queue  blanche,  ii,  218. 

Yarrell,  m.  Manque  de  dents  chez  les 
chiens  sans  poils,  i,  37  ;  n,  348; 
canards,  i,  297;  ii,  279;  caractères  de 
l'oie  domestique  ressemblant  à  ceux 
de  VAnser  albifrons,  i,  306;  couleur 
blanche  des  oies  mâles,  i,  306;  varia- 
tions des  ppissons  dorés,  i,  315; 
poule  faisane  revêtant  le  plumage 
mâle,  u,  bi;  eiïets  de  la  castration 
sur  le  coq,  ii,  id.;  reproduction  de 
l'alouette  en  captivité,  ii,  164;  plu- 
mage de  la  linotte  mâle  en  captivité, 
II,  167  ;  sur  le  Dingo,  ii,  279. 

Yeux,   particularités  héréditaires   des, 


11,  8;  perte  des,  causant  la  microph- 
thalmie  chez  les  enfants,  u,  24  ;  modi- 
fication de  la  conformation  des  yeux, 
par  sélection  naturelle,  ii,  235;  fusion 
des.  II,  363. 
Youatt,  m.  Histoire  du  chien,  i,  19; 
variations  du  pouls  dans  les  races  de 
chiens,  i,  38;  disposition  des  chiens 
aux  maladies,  I,  td.;  ii,  241;  héré- 
dité du  goitre  Chez  les  chiens,  ii, 
10;  sur  le  lévrier,  i,  36;  épagneuls 
king-charles,  i,  44;  setter,  i,  id,;  sur 
les  races  de  chevaux,  i,  52  ;  variations 
dans  le  nombre  des  côtes  du  cheval, 

I,  53;  hérédité  des  maladies  chez  le 
cheval,  ii,  10;  introduction  de  sang 
oriental  dans  les  chevaux  anglais,  ii, 
225;  sur  le  bétail  blanc  du  pays  de 
Galles,  I,  91;  ii,  221  ;  cornes  rudi- 
mentaires  chez  les  jeunes  de  races 
sans  cornes,  ii,  58,  336;  sur  le  bétail 
croisé,  II,  111,  126;  sur  le  bétail  à 
longues  cornes  de  Backwell,  ii,  125; 
sélection  des  qualités  dans  le  bétail, 
11,206;  dégénération  du  bétail  négligé, 

II,  253;  cr&ne  du  bétail  sans  cornes, 
II,  355;  maladies  des  parties  blanches 
du  bétail,  ii,  359;  déplacement  des 
races  à  longues  cornes  par  les  courtes- 
cornes,  II,    456;    moutons   d'Angola, 

I,  101;  toison  des  moutons,  i,  id.  ,• 
corrélation  entre  les  cornes  et  la 
laine,  i,  id.;  adaptation  des  races 
de  mouton  au  climat  et  aux  pâtu- 
rages, I,  102;  cornes  des  moutons 
valaques,  i,  id.;  moutons  exotiques 
au  Jardin  zoologique  de  Londres,  i, 
103  ;  11,  325;  apparition  de  cornes  chez 
des  moutons  de  race  sans  cornes,  ir, 
31;  couleur  des  moutons,  ii,  id,; 
croisements  consanguins,  ii,  127;  bé- 
liers mérinos  en  Allemagne,  ii,  208; 
effets  de  la  sélection  inconsciente  sur 
les  moutons,  n,  226  ;  retour  des  mou- 
tons Leicester  sur  les  collines  de  Lam- 
mermuir,  ii,  237;  moutons  à  cornes 
multiples,  u,  347  ;  réduction  de  l'ossa- 
ture dans  les  moutons,  ii,  2à7;  per- 
sistance des  caractères  chez  les  races 
d'animaux  dans  les  pays  montagneux, 

II,  68;  reproduction  consanguine, 
II,  124;  sur  le  pouvoir  de  la  sélection, 
II,  208;  lenteur  de  production  des 
races,  ii,  259;  passages  de  la  Bible 
relatifs  à  la  reproduction  des  animaux, 
II,  213. 
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Yoc?sG,  J.  Sur  le  lapin  belge,  i,  113. 
YcLB,  cap.  Sur  une  famille  yelue  de 
Hurmali,  ii,  81,  349. 

ZivDESi,  jeunes  porcs  rayés  de,  i,  82. 

Zamdos,  caractère  des,  ii,  40. 

Z.iRco,  J.  G.  Introducteur  des  lapins  à 

Porto  Santo,  i,  120. 
Zfa  maïs,  i,  340. 
ZfeBRE,  hybrides  du,  avec  Pane  et  la 

jument,  II,  42. 


Zebu,  I,  84;   sa  domestication,  i,  84; 

croisement  fertile  du,  avec   le  bétail 

européen,  i,  81);  ii,  117. 
Zephyranthes  candida,  ii,  173. 
ZixNiA,  culture  du,  ii,  278. 
ZoLLi?iGER.  Sur  les  canards   pingouins 

malais,  i,  208. 
Zoospores,  division  des.  dans  les  algues, 

II,  402. 
Zopf-Tacbe,  i,  1G3. 


FIN. 
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ERRATA  DU  PREMIER  VOLUME. 

Page  303,  ligne  32  :  au  lieu  de  :  Penkinson,  Usez  Parkinson. 
—    425,  première  ligne  de  la  note  132  :  au  lieu  de  :  Paris,  lisez  Puvis. 


ERRATA  DU  DEUXIÈME  VOLUME. 

Page      0,  ligne  1  :  au  lieu  de  :  orme,  lisez  forme.  ^ 

—  15,  ligne  10  :  après  «  encore  une  troisième  fois,  »  ajoutez  :  «  Pauteur  a 

depuis  eu  connaissance  d*un  autre  cas  de  recroissance  d*un  doigt  sur- 
numéraire. »  '  .<•• 

—  50,  ligne  5  :  au  lieu  de  :  poi,  lisez  poil. 

—  G6,  ligne  9  de  Ten-tète  du  chapitre  :  au  lieu  de  :  plutôt,  lisez  plus  tôt. 

—  82,  ligne  20  :  au  lieu  de  :  pie,  lisez  pies. 

—  8i,  ligne  0  :  au  lieu  de  :  ptyriasis,  lisez  pityriasis^ 

—  423,  ligne  4  :  au  lieu  de  :  ceux,  lisez  celles. 


En  vente  à  la  librairie  de  C.  REINWALD,  à  Paris. 
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Tout  ce  qui  touche  aux  origines  de  l'espèce  humaine,  à  son 
antiquité,  à  son  développement,  excite  à  juste  titre,  depuis  quel- 
que temps,  un  très-vif  intérêt.  Les  découvertes  se  multiplient  de 
toutes  parts,  les  faits  se  coordonnent,  et  cette  science  nouvelle,  qui 
tient  à  la  fois  de  l'archéologie  par  son  objet  et  de  la  géologie  par 
ses  méthodes  d'investigation,  se  constitue  rapidement. 

L'ouvrage  que  nous  présentons  au  public  sous  le  litre  :  Les  Ha- 
bitants primitifs  de  la  Scandinavie,  actuellement  sous  presse,  réunit 
peut-être  plus  qu'aucun  autre,  sur  les  origines  et  le  développement 
des  sociétés  humaines,'  un  corps  de  documents  nombreux,  bien 
observés  et  bien  classés. 

L'auteur,  M.  le  professeur  Nilsson,  de  l'Université  de  Lund, 
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connu  depuis  près  d'un  demi-siècle  par  d'excellents  travaux  géolo- 
giques et  zoologiques,  s'est  livré  pendant  ces  quarante  dernières 
années  avec  une  persévérance  infatigable  à  la  recherche  des  débris 
de  l'industrie  humaine  des  temps  préhistoriques.  L'ouvrage  que 
nous  publions  résume  l'ensemble  de  la  partie  de  ses  travaux  qui 
est  relative  à  VAge  de  la  pierre.  Il  sera,  nous  l'espérons,  complété 
par  une  seconde  partie  :  VAfjc  du  bronze, 

La  première  édition  avait  été  traduite  en  allemand  par  M.  Masch, 
et  le  manuscrit  de  cette  traduction,  déposé  à  la  bibliothèque  de 
Schwerin  (Mecklembourg),  a  été  consulté  par  plusieurs  savants, 
notamment  par  M.  Morlot,  qui  en  a  publié  des  extraits  vers  1862. 

En  1866,  une  seconde  édition  très-différente  de  la  première,  en 
raison  du  progrès  de  la  science  dans  l'intervalle,  parut  en  langue 
suédoise,  à  Stockholm;  elle  n'a  été,  pas  plus  que  la  première, 
publiée  en  aucune  autre  langue. 

L'édition  actuelle,  dont  nous  nous  sommes  chargé,  et  qui  est 
la  troisième,  n'est  point  une  traduction  de  celle  de  1866.  Le  texte 
de  celle  dernière  a  reçu  des  additions  et  des  améliorations,  et  c'est 
sur  un  nouveau  manuscrit  de  l'auteur  qu'elle  a  été  exécutée.  Les 
planches  renferment  également  plusieurs  figures  nouvelles. 

Cette  troisième  édition  n'a  pas  été  publiée  en  Suède. 

Pour  que  l'on  puisse  juger  de  l'importance  des  matières  qu'elle 
traite,  de  l'ordre  et  de  la  méthode  suivis  par  l'auteur,  nous  don- 
nons ci-après  les  sommaires  des  divers  chapitres  dont  se  com- 
pose l'ouvrage  : 

Chapitre  I«^  Comparaison  entre  les  ustensiles  des  peuples  sau- 
vages et  les  objets  antiques  en  pierre,  os,  etc.,  trouvés  en  Suède 
dans  la  terre.  L'auteur  donne  des  indications  détaillées  sur  le  mode 
de  fabrication  des  objets.  * 

Première  section.  Outils  qui  ont  servi  à  la  confection  des  ustensiles 
en  pierre.  Ils  se  divisent  en  deux  catégories  :  lès  percuteurs  ou  pierres 
perculriceSy  qui  se  ressemblent  dans  toutes  les  contrées  où  l'on  a  fait  et 
où  l'on  travaille  encore  des  ustensiles  en  pierre.  A  la  seconde  catégorie 
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appartiennent  les  pierres  à  aiguiser  ou  à  polir.  Toutes  les  deux  sont  repro- 
duites pi.  I  et  II. 

Deuxième  section.  Ustensiles  et  armes  de  pèche  et  de  chasse.  Ilame- 
vons  en  silex  et  en  os,  poids  de  lignes,  harpons,  lances,  flèches,  pierres  de 
fronde,  etc.  Tous  ces  objets  sont  accompagnés  de  Ggurcs  et  de  descriptions 
sur  la  manière  dont  ils  sont  encore  actuellement  employés  par  les  peuples 
sauvages  ou  demi-sauvages. 

Troisième  section.  Ustensiles  appartenant  à  l'industrie  domestique  : 
ciseaux,  marteaux,  haches  ordinaires  et  haches  d'amazones  qui  existaient 
en  miniature,  comme  parure  de  femme,  en  or  chez  les  Grecs,  en  ambre 
chez  les  sauvages  du  Nord;  houes  en  pierre  et  en  bois  d'élan  et  de  carf, 
semblant  indiquer  qu'il  y  avait  déjà  en  Suède  un  rudiment  d'agriculture 
pendant  l'Age  de  la  pierre. 

Quatrième  section.  Ustensiles  dont  l'usage  n'est  pas  encore  suflisam- 
ment  connu  ;  toutefois  l'auteur  indique  l'usage  probable  de  ces  ustensiles, 
dont  il  donne  des  dessins. 

Cinquième  et  sixième  section.  Description,  avec  figures,  d'ustensiles 
usés  par  l'emploi  ou  transformés  en  d'autres  ustensiles,  ce  qui  prouve 
qu'ils  étaient  d'usage  journalier  dans  l'économie  domestique  de  ces  temps 
reculés. 

Septième  section.  Parures  en  ambre,  verre  et  os.  Le  goût  de  la  parure 
date  de  l'apparition  de  la  femme  sur  la  terre.  Essais  dans  l'art  du  dessin, 
dus  aux  habitants  de  Page  de  la  pierre.  Vases  en  terre  cuite.  Preuves  que 
les  habitants  primitifs  connaissaient  l'usnge  du  feu  et  qu'ils  cuisaient  leur 
nourriture. 

Chapitre  II.  Aperçu  rétrospectif  général  des  ustensiles  décrits 
au  chapitre  l*^""  ;  conclusion  que  l'on  peut  en  tirer  sur  la  vie  et  les 
mœurs  des  habitants  primitifs. 

On  croyait  jadis  que  toutes  ces  antiquités  n'avaient  été  que  des 
armes  et  des  ustensiles  consacrés  au  culte  religieux;  réfutation  de 
ces  idées  et  preuve  qu'elles  ont  été  d'emploi  journalier.  Les  habi- 
tants primitifs  ont  eu  des  bateaux;  ils  ont  possédé,  comme  les 
Groenlandais  et  les  sauvages  des  îles  de  la  mer  du  Sud,  un  instru- 
ment destiné  à  augmenter  la  force  et  la  rapidité  de  leurs  armes 
de  jet.  L'auteur  admet,  toutefois,  que  certains  de  ces  objets  ont 
servi  d'armes  de  guerre,  ce  qui  est  prouve  par  ce  qui  a  lieu  chez 
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d'autres  peuples.  L'auteur  montre,  en  outre,  que  des  ustensiles  eu 
pierre  ont  été  employés  dans  des  cérémonies  religieuses,  même  chez 
des  peuples  possédant  depuis  longtemps  des  ustensiles  usuels  en 
métal.  La  ressemblance  qui  existe  entre  les  ustensiles  en  pierre 
chez  les  divers  peuples  ne  prouve  pas  que  ces  peuples  appartien- 
nent à  la  même  race,  mais  bien  qu'ils  sont  au  même  degré  de 
civilisation.  Cette  ressemblance  frappante  chez  des  peuples  habi- 
tant les  parties  les  plus  éloignées  de  la  terre  est  signalée  et  expli- 
quée. 

Chapftre  111.  Étude  comparative  des  crânes  des  hommes  primi- 
tifs, trouvés  en  Suède,  et  de  ceux  appartenant  aux  races  qui  habi- 
tent actuellement  cette  contrée.  Le  résultat  de  cette  étude  est  que 
plus  d'une  race  s'est  servie  en  Suède,  dans  l'antiquité,  d'ustensiles 
en  silex;  que  les  Lapons  ont  été  les  plus  anciens  habitants  de  ce 
pays,  mais  qu'une  autre  race,  de  haute  stature,  a  construit  les  mo- 
numents mégalithiques  que  l'on  y  retrouve. 

Chapitre  IV.  Sépultures  mégalithiques  de  l'âge  de  la  pierre, 
dont  une  catégorie  est  comparée  avec  les  habitations  des  Esqui- 
maux du  Groenland  et  de  l'Amérique  du  Nord.  Mode  de  sépulture. 

Chapitre  V.  Manière  dont  les  habitants  primitifs  de  la  Scandina- 
vie se  servaient  de  leurs  armes  pour  la  chasse  et  pour  la  guerre. 
Squelette  d'aurochs  trouvé  dans  un  marais  tourbeux  de  la  Scanie, 
et  qui  avait  été  blessé  d'une  flèche  en  silex.  Flèches  trouvées  en- 
foncées dans  des  crânes  de  cerfs.  Squelette  humain,  probablement 
d'un  colon,  trouvé  dans  une  sépulture  primitive  à  Tygelsjô,  dont 
le  crâne  était  transpercé  d'un  dard,  fait  d'un  andouiller  d'élan, 
ayant  sans  doute  appartenu  à  un  sauvage.  L'auteur  rappelle,  à  cette 
occasion,  que  les  Éthiopiens  de  l'armée  de  Xerxès  se  servaient 
d'armes  identiques. 

Des  scènes  pareilles  à  la  scène  de  meurtre  de  Tygelsjô  ont 
encore  lieu  de  nos  jours  en  Amérique,  soit  entre  les  sauvages  et  les 
colons,  soit  entre  différentes  races  de  sauvages  ;  la  haine  des  races 
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s'y  traduit  par  Tesprit  d'extermination. L'auteur  corrobore  ces  deux 
faits  par  des  exemples. 

Chapitre  VI.  Origine  de  la  tradition  populaire.  L'auteur  la  con- 
sidère comme  étant  aussi  du  domaine  de  l'ethnographie,  en  ce 
qu'elle  est  l'expression  des  idées  et  des  sentiments  qui  caractérisent 
les  peuples  à  leurs  diverses  périodes  de  développement. 

Les  diverses  races  qui,  pendant  les  temps  païens,  ont  habité  la 
Scandinavie  ont  eu  des  cultes  religieux  différents.  11  en  est  résulté 
des  guerres  sanglantes,  qui  donnèrent  naissance  à  des  récits  plus 
ou  moins  fabuleux,  origine  des  légendes  de  l'antiquité. 

L'auteur  signale  les  légendes  des  Sagas  primitives  qui  trahissent 
des  scènes  de  meurtres  analogues  à  celles  mentionnées  au  chapitre 
précédent.  11  essaye  de  prouver  que  les  Sagas  primitives,  racon- 
tant les  luttes  entre  les  géants,  les  nains,  les  alfes  et  les  sorciers 
(Trois),  indiquent  des  luttes  entre  races  différentes. 

Chapitre  VII.  Esquisse  de  l'aspect  du  continent  Scandinave  à 
l'époque  de  l'arrivée  des  premiers  hommes  dont  on  y  retrouve  les 
traces.  L'auteur  rappelle  la  période  glaciaire,  les  oscillations  de 
l'écorce  terrestre,  qui  furent  jadis  plus  rapides,  plus  brusques  et 
plus  violentes  que  celles  de  la  période  actuelle. 

Lorsque  l'homme  apparut  pour  la  première  fois  dans  le  pays, 
la  Scandinavie  méridionale  était  unie  5  l'Allemagne,  et  un  long 
golfe  y  pénétrait  depuis  la  mer  Glaciale,  s'étendant  par-dessus 
toute  la  Finlande  pour  s'arrêter  sous  la  latitude  de  l'île  de  Gothiand. 

Manière  de  vivre  de  l'homme  d'alors.  Différentes  espèces  ani- 
males actuellement  éteintes  avaient  la  Scanie  et  l'Allemagne  pour 
demeures  communes,  ce  qui*  dura  jusqu'à  ce  qu'une  oscillation 
violente  fit  sortir  la  Finlande  du  sein  des  eaux,  et  jeta  une  mer 
entre  la  Suède  méridionale  et  l'Allemagne..  Des  traces  du  pays  sub- 
mergé se  retrouvent  dans  les  tourbières  sous-marines  des  parties 
méridionales  de  la  Baltique.  Différentes  espèces  d'animaux  qui  ne 
purent  retourner  dans  leur  patrie  primitive,  l'Allemagne,  s'étei- 
gnirent peu  à  peu  en  Scanie  ;  c'étaient  :  Tours  des  cavernes,  le 


